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DES  TERMES  EMPLOYES  DANS  LA 


CONSTRUCTION 


A 


Abacule,  s.  m.  —  Diminutif  du  mot 
latin  afeacu5,  provenant  lui-même  du  grec 
aêa$,  qui  signifie  table  ou  tablette. 

On  désigne  ainsi,  depuis  une  époque 
déjà  fort  ancienne  (Pline,  Hist.  natu- 
relle, XXVI),  de  petits  carreaux  ou  cubes 
de  verre  ou  d'une  composition  imitant  la 
pierre,  le  marbre  de  différentes  cou- 
leurs, et  qui  servent  à  former  des  com- 
partiments quadrangulaires  dans  un 
pavé  de  mosaïque. 

Abandon,  s.  m.  —  Le  droit  d'aban- 
don existe  pour  les  haies,  les  clôtures 
rurales  et,  suivant  certaines  distinctions, 
pour  les  fossés  mitoyens. 

L'abandon  est  encore  admis,  entre 
copropriétaires,  au  sujet  d'une  fosse 
d'aisances,  d'un  canal,  d'un  étang,  d'un 
puits  et  même  des  parties  d'une  maison 
dont  les  étages  appartiennent  à  des 
propriétaires  différents. 

Au  contraire  de  l'ancienne  loi  romaine, 
la  loi  française  ne  permet  pas  au  proprié- 
taire de  la  chose  qui  a  causé  un  dom- 
mage de  se  libérer  de  laxéparation  de  ce 
dommage  par  Vabandon  de  la  chose  même . 

Toutefois,  ce  mode  de  libération  est 
admis  dans  le  cas  où  des  matériaux  ou 
autres  objets  ont  été  transportés  par  un 


débordement  sur  l'héritage  voisin  ;  le 
propriétaire  de  ces  objets  a  le  droit  de 
les  y  aller  reprendre  ou  de  les  abandon- 
ner, pour  se  soustraire  à  la  réparation 
du  dommage.  Dans  le  premier  cas,  il 
doit  indemniser  le  voisin  tant  du  tort 
causé  par  l'arrivée  de  ces  objets  que  de 
celui  occasionné  par  leur  enlèvement  ou 
reprise. 

Dans  le  second  cas,  il  faut  que  l'a^an- 
don  porte  sur  la  totalité  desdits  objets  : 
si  le  propriétaire  en  avait  déjà  enlevé 
une  partie,  Vabandon  de  ce  qui  reste 
pourrait  être  refusé,  et  il  y  aurait  obli- 
gation d'enlever  le  tout  avec  dommages- 
intérêts  *. 

Celui  qui  fait  Vabandon,  dans  les  cas 
où  il  est  permis,  doit  le  notifier  au  voi- 
sin, qui  peut  en  exiger  un  acte  authen- 
tique dressé  aux  frais  du  cédant.  Mais, 
si  le  voisin  à  qui  Vabandon  a  été  noiifié 
refuse  de  l'accepter,  c'est,  après  préli- 
minaires de  conciliation  en  justice  de 
paix,  le  tribunal  civil  au  ressort  duquel 
appartient  l'immeuble  qui  est  compétent 
pour  juger  l'affairé ,  condamner  le  voi- 
sin à  fournir  son  acceptation  écrite,  si- 
non et  faute  par  lui  de  fournir  cette 

1.  Toullier,  t.  XI,  n'»»  32 i,  325. 


ABAQUE. 

acceptation,  déclarer  que  le  îugemeat 
même  en  tiendra  lieu. 

Les  frais  de  la  procédure,  du  jugement 
et  de  sa  mise  en  exécution  sont  suppor- 
tés par  le  voisin,  s'il  est  condamné  ; 
mais  ceux  de  l'acte  d'abandon^  de  sa 
notification  et  de  son  acceptation  restent 
à  la  charge  de  celui  qui  fait  Vabandon. 

Abaque,  s,  m. — Dans  l'ordre  dorique 
romain,  Ta^a^u^  correspond  exactement, 
pour  la  largeur,  à  la  plinthe  sur  laquelle 
repose  la  colonne,  c'est-à-dire  qu'il  a  un 
diamètre  et  un  sixième. 

Dans  les  chapiteaux  corinthien  et  com- 
posite, il  possède  quatre  faces  échan- 
crées  et  portant,  en  leur  milieu,  une 
rose  ou  tout  autre  ornement.  Les  angles, 
abattus  en  chanfrein,  reçoivent  le  nom 
de  cornes. 

La  courbe  de  Tévidementque  présente 
chacune  de  ces  faces  est  ordinairement 
un  arc  de  cercle,  dont  le  centre  est  au 
sommet  d'un  triangle  équilatéral  con- 
struit sur  chaque  côté  de  Vabaque, 
comme  le  montre  la  figure  l.Cet  arc  est 
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ABAT-FOIN. 
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Fig.  1. 

plus  profond,  c'est-à-dire  que  son  centre 
est  plus  rapproché,  dans  les  rares  chapi- 
teaux grecs  qui  nous  sont  parvenus.  Vi- 
truve,   au  contraire,  donne  à  cet  arc 


1/9  de  flèche,  c'est-à-dire  une  profon- 
deur moindre  que  celle  qui  résulte  du 
triangle  équilatéral. 

Certains  édifices  romains,  où  l'ordre 
corinthien  est  employé,  présentent  des 
abaques  dont  les  angles  ne  sont  pas 
abattus  et  sont,  par  conséquent,  très- 
aigus,  étant  formés  par  la  rencontre  de 
deux  arcs  concaves. 

Pendant  la  période  romano-byzantine, 
l'abaque  reprend  son  caractère  primitif 
de  simplicité;  il  est  généralement  formé 
dune  plinthe  et  d'un  chanfrein;  en 
plan,  il  affecte  la  forme  d'un  carré.  11  en 
est  de  même  de  Vabaque  du  chapiteau 
rhénan,  qui  rappelle  le  goût  byzantin. 

Dans  l'architecture  arabe ,  les  abaques 
ont,  par  leurs  dimensions,  une  grande 
importance  ;  ils  sont  simples  ou  décorés 
d'nrabesques. 

La  forme  en  tronc  de  pyramide  qua- 
drangulaire  se  conserve,  pour  Vabaque, 
jusqu  à  la  fin  du  xii«  siècle,  dans  les 
pays  occidentaux  ;  ses  faces ,  d'abord 
lisses,  sont,  à  partir  du  xi«  siècle,  ornées 
de  motifs  de  sculpture  à  formes  géomé- 
triques. 

Au  commencement  du  xnr  siècle,  le 
profil  de  Yabaque  est  refouillé  de  mou- 
lures très-accentuées;  plus  tard,  ce  sont 
les  feuillages  des  chapiteaux  qui  dé- 
bordent sur  la  saillie  des  tailloirs.  Au 
XIV*  siècle,  leur  saillie  diminue  et  dispa- 
raît même  presque  entièrement  pendant 
le  XV*. 

Au  point  de  vue  de  la  construction 
proprement  dite,  Vabaque,  pris  dans  une 
assise  séparée  du  chapiteau,  remplit  réel- 
lement sa  fonction  de  tablette  ou  sup- 
port pour  la  naissance  des  arcs,  pendant 
la  période  romane  et  le  commencement 
du  xin«  siècle.  C'est  lorsqu'il  commença 
à  perdre  sa  valeur  relative  qu'il  fut  pris 
ordinairement  dans  l'assise  même  du 
chapiteau.  (Viollet  Le  Duc,  Dictionnaire 
raisonné  d'architecture.) 

Abat-foin,  s.  m.  —  Ouverture  que 
Ton  pratique  dans  le  plafond  des  écuries 
surmontées  d'un  grenier  et  par  laquelle 


AB\T-F01N.  — 

Où  jette  le  fourrage  nécessaire  à  l'ali- 
meiitaiion  quotidienne  du  bétail.  Les 
aital-foin  placés  au-dessus  du  râtelier 
sont  commodes  pour  la  promptitude  du 
service;  mais  ils  offrent  de  graves  incon- 
vénients, tant  au  point  de  vue  de  la 
santé,  de  la  propreté  des  animaui,  que 
de  la  conservation  des  fourrages  dans 
les  greniers.  Quelquefois,  Vabat-foin  est 
situé  dans  un  angle  du  plafond,  et  le 
fourrage  s'entasse  dans  un  coin  de 
l'écurie,  ce  qui  n'offre  pas  de  moindres 
inconvénients.  Il  y  a  cependant  des 
exploitations  agricoles  où  la  place  réser- 
vée aux  aliments  dans  l'écurie  est  en- 
tourée d'une  clôture  en  planches,  et 
Vabal-foin,  placé  au-dessus,  est  fermé 


«g.  î. 

d'une  trappe.  La  figure  2,  empruntée  à 

['Encyclopédie  pratique   de   t'agricullure 
de  M.  Moll,  représente  cette  disposition. 

Vabal-foin  est  un  couloir  en  planches 
E  F  G  H  correspondant  à  une  ouverture  M  N 
du  plafond.  Une  trappe  ABGD  est  mo- 
bile autour  du  pivot  0  et  munie,  à  son 
extrémité  extérieure,  d'un  contre-poids. 
Lh  fourrage  jeté  du  grenier  dans  le  cou- 
loir fait  descendre  la  trappe  AD,  qui  se 
relève  ensuite,  sous  l'action  du  contre- 
poids. 

Toutefois,  tien  que  l'on  évite  ainsi 
l'inconvénient  de  la  poussière  pour  les 
animaux,  on  ne  peut  empêcher,  d'une 
manière  complète,  l'altération  plus  ou 
moins  grande  des  fourrages  par  les  va- 
peurs de  l'écurie. 
Il  est  essentiel,  dans  toute  exploitation 


bien  tenue,  d'avoir  un  local  attenante 
l'écurie,  spécialement  disposé  pour  le 
dép6t  et  la  préparation  des  aliments. 

Abat-vent,  s.  m. — Ce  terme  s'emploie 
pour  désigner  les  appareils  que  l'on  place 
sur  les  tuyaux  de  cheminée  pour  empê- 
cher la  pluie  ou  le  vent  de  s'introduire 
dans  le  conduit,  tout  en  laissant  passage 
à  la  fumée.  Tels  sont  les  appareils  appelés 
fumatire,  fumifuge,  .gueule  de  loup,  lan- 
lemon,  mitre,  tri3iph(m,veniUaieur.  {Voy, 
ces  mots,  I"  Partie.) 

Abbatial,  adj.  —  Ce  mot  qualifie  tout 
ce  qui  appartient  à  un  abbé,  à  une  ab- 
besse,  tout  ce  qui  dépend  d'une  abbaye. 
C'est  ainsi  que  Ton  dit.:  église  (Abatialr, 
palais  abbatial,  maison  abbatiale,  droits 
(^haliaux. 

Le  mot  abbatiale  était  même,  autrefois, 
employé  substantivement  pour  désigner 
la  maison  abbatiaie. 

Abbée,  s.  f.  —  Terme  d'architecture 
hydraulique  désignant  l'ouverture  par 
laquelle  on  fait  couler  l'eau  d'un  ruis- 
seau ou  d'une  rivière  pour  faire  tourner 
la  roue  d'un  moulin  et  que  l'on  ferme, 
suivant  le  besoin,  à  l'aide  de  paies  ou  de 
lançoirs  (voy.  ces  mots,  Compl.);  l'eau 
s'écoule  alors  par  le  déversoir. 

On  écrit  encore  abée. 

Abonntr,  v.  a.  —  Faire  sécher  préa- 
lablement à  l'air,  de  la  terre  qui  doit  en- 
suite être  rebattue  pour  former  des  car- 
reaux. 

Aboucher,  u.  a.  —  Joindre  ensemble 
les  pièces  d'une  charpente,  des  bouts  de 

tuyaux,  etc. 

Abras,s.  m.  — Garniture  de  fer  dont 
est  muni  le  manche  d'un  marteau  de 
forge. 

Abreuvoir,  s.  m.  — En  général  et  lors- 
que la  chose  est  possible,  on  choisit,  pour 
l'emplacement  d'un  abreuvoir,  quelque 
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bas-fond  placé  aux  abords  des  bâtiments 
et  dans  lequel  les  eaux  peuvent  être  re- 
cueillies. Il  faut  que  cet  emplacement 
soit  dominé,  par  les  terrains  qui  Tentou- 
rent,  sur  une  assez  grande  étendue  pour 
fournir,  par  les  pluies,  un  écoulement 
d'eau  suffisant.  Il  faut,  de  plus,  faciliter 
l'évacuation  des  eaux  surabondantes  et 
même  de  toutes  les  eaux,  parce  qu'il  est 
nécessaire  de  vider  le  bassin,  de  temps 
en  temps,  pour  le  nettoyer.  Enfin,  des 
fossés  ouverts,  des  rigoles  couvertes  ou 
des  tuyaux  de  drainage  doivent  diriger 
les  eaux  vers  l'emplacement  choisi. 

Dans  tous  les  cas,  il  vaut  mieux  que 
Vabreuvoir  soit  en  dehors  et  près  des 
bâtiments  de  la  ferme,  plutôt  que  dans 
la  cour,  où  il  est  difficile  de  conserver 
les  eaux  pures,  à  cause  du  voisinage  des 
fumiers. 

La  capacité  de  Vabreuvoir  est  déter- 
minée par  le  nombre  des  animaux  qui 
doivent  s'y  désaltérer.  Dans  son  Ency- 
clopédie pratique  de  l'agriculture,  M,  UoW 
admet,  comme  chiffre  fort,  qu'il  faut, 
pour  chaque  tête  de  gros  bétail,  Z|0  litres 
d'eau  par  jour;  pour  chaque  mouton, 
2  liires;  pour  chaque  porc,  3  litres. 
Comme  il  importe  de  conserver  de  Teau 
pour  le  temps  des  sécheresses,  Vabreu- 
voir devra  contenir  une  provision  d'eau 
basée  sur  ces  chiffres,  pour  une  con- 
sommation de  deux  à  trois  mois,  en 
ajoutant  25  à  30  pour  100  pour  évapo- 
ration  et  autres  pertes. 

Ces  bassins  peuvent  être  établis  avec 
des  formes  diverses. 

En  Angleterre,  on  en  fait  de  circu- 
laires, de  20  mètres  de  diamètre,  dont 
le  fond  présente  une  surface  concave 
d'une  profondeur  de  2  mètres.  Ces  bas- 
sins sont  d'une  exécution  très-simple; 
ils  n'ont  pas  besoin  de  maçonnerie;  il 
suffit  de  leur  donner  un  sol  imperméa- 
ble; enfin,  ils  sont  accessibles  au  bétail 
par  tous  les  points  de  leurs  bords.  Toute- 
fois, ces  abreuvoirs  présentent  une  grande 
surface  à  l'évaporation  et  deviennent 
une  cause  d'insalubrité  pour  le  voisi- 
nage. 


En  France,  où  l'évaporation  agit  plus 
que  dans  le  pays  précédent,  on  adopte 
généralement  des  bassins  de  moindre 
étendue  et  entourés  de  maçonnerie.  On 
les  faits  ronds  ou  carrés;  dans  le  dernier 
cas,  il  faut  en  arrondir  les  angles,  parce 
que  c'est  en  ces  points  que  les  fuites 
s'opèrent.  L'ouvrage  que  nous  venons  de 
citer  recommande  la  disposition  sui- 
vante : 
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Fig.  3. 

L'abreuvoir  est  (fig.  3)  un  bassin  de 
8  mètres  de  large  et  15  mètres  de  long, 
Il  est  divisé  en  deux  parties;  rentrée  est 
en  A.  Depuis  ce  point  jusqu'à  B  C  le  fond 
est  en  pente  douce;  à  cette  dernière 
limite  il  atteint  1"',75  et  continue  à  des- 
cendre  jusqu'au  milieu  D  E,  où  il  est  à 
2  mètres,  profondeur  qui  est  maintenue 
jusqu'en  F,  Une  barrière,  placée  suivant 
la  ligne  BC,  préserve  le  bétail  des  acci- 
dents pendant  les  grandes  eaux. 

De  cette  manière,  le  bétail,  lorsque 
les  eaux  sont  abondantes,  c'est-à-dire 
en  hiver,  ne  pénètre  que  dans  la  pre- 
mière partie  du  bassin  et  arrive  succes- 
sivement jusqu'en  BC  et  même  DE,  lors 
des  grandes  sécheresses,  les  eaux  ayant 
disparu  de  la  première  partie.  Cet  abreu- 
voir a  une  capacité  de  160  à  165  mètres 
cubes. 

Le  fond  du  bassin  se  fait  soit  en 
argile,  soit  en  béton,  ce  qui  est  préfé- 
rable. Dans  le  premier  cas,   on   étend 
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sur  la  surface  une  couche  de  bon  mor- 
tier hydraulique;  on  forme,  par-dessus, 
une  aire  en  argile  battue,  de  O'-.SO  d'é- 
paisseur et  on  recouvre  le  tout  de  0'°,18 
à  0'",20  de  cailloux  bien  lassés. 

Les  murs  ou  parois  du  bassin  doivent 
être  conslruiis  en  moellons  durs,  sans 
enduits,  'i<ais  avec  un  bon  rejointoiement 
et,  derrière  eux,  on  pilonne  de  l'aigle 
sur  une  épaisseur  de  0",50  au  moins.  Il 
serait  bon,  pour  obtenir  une  plus  grande 
pureté  des  eaux,  d'établir,  au  niveau  du 
sol,  sur  le  pourlour  du  bassin,  un  fossé 
dans  lequel  viendraient  se  réunir  les 
eaux  pluviales  des  terrains  environnants, 
pour  y  déposer  leur  limon,  avant  de 
pénétrer  dans  labreuvoir,  par  des  ouver- 
tures ménagées,  dans  la  ma(;onnerie,  à 
0"',30  au-dessus  du  fond  du  fossL-, 

L'Orient  offre  de  nombreux  exemples 
d'abreuvoirs  destinés  à  l'alimentation  des 
bestiaux  dans  les  villes.  Nous  citerons 
particulièrement  le  Caire,  dont  chaque 
quartier  a  ses  abriuooirs  publics.  Les 
uns  consistent  en  un  seul  bassin  ;  d'au- 
tres sont  surmontés  d'une  niche,  d'une 
arcade  ;  quelques-uns  ont  même  un  por- 
tique de  plusieurs  arcades'. 


Fig.  4. 

La  figure  li  représente,  en  plan,  à  l'é- 
chelle de  0",005  pour  mètre,  un  abreu- 
voir public,  qui  se  trouve  dans  le  quar- 
tier d'EI-Souhar,  près  Bab-el-Toubeh. 
On  y  voit  :  i°  un  bassin  A,  qui  est  Va- 

i,  Cosie,  Ârchitecturt  arabt. 
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breuvoir  proprement  dit  et  dans  lequel 
les  animaux,  chevaux,  ânes  et  chameaux, 
viennent  se  désaltérer;  2°  un  autre  bas- 
sin B,  auquel  on  accède  par  une  porte  C 
et  qui  est  à  un  niveau  plus  élevé  que  le 
premier.  C'est  de  là  que  l'eau  s'écoule, 
par  des  conduits,  dans  le  bassin  infé- 
rieur. On  remplit  le  bassin  supérieur  au 
moyen  de  l'eau  contenue  dans  une 
citerne  voiitée  placée  en  dessous.  Cette 
eau  est  puisée  par  un  orifice  placé  enD. 

Comme  un  certain  nombre  d'édifices 
de  ce  genre  et  la  plupart  des  fontaines 
publiques,  cet  aWcuvoir  possède  un 
premier  étage,  qui  sert  d'école  primaire; 
on  y  accède  par  l'escalier  marqué  E 
sur  le  plan. 

LÉGISLATION.  On  distingue  :  les  (Pou- 
voirs ptiblics  et  les  abreuvoirs  privés, 
l'entretien  des  premiers  étant  à  la  charge 
des  communes,  l'entretien  des  seconds 
à  la  charjçe  de  ceux  qui  y  ont  droit'. 

On  appelle  droit  d'abreuvoir  le  droit 
que  l'on  possède  d'abreuver  son  bétail  à 
la  fontaine,  à  la  mare,  à  l'étang,  au  fossé 
ou  à  ['abreuvoir  d'autrui. 

Ce  droit  constitue  une  servitude  dis- 
continue et  non  apparente,  qui  ne  peut 
s'acquérir  que  par  un  titre  et  non  par 
prescription.  Toutefois,  si  l'abreuvoir 
d'un  particulier  est  reconnu  nécessaire  à 
la  généralité  des  habitants  de  la  com- 
mune, du  village  ou  du  hameau  dans 
lequel  il  se  trouve,  le  propriétaire  est 
tenu  d'en  concéder  l'usage,  moyennant 
indemnité  convenue  ou  à  dire  d'experts. 
En  outre,  la  prescription  trentenaire 
donne  à  ces  habitants  le  droit  d'user  de 
cet  abreuvoir,  sans  aucune  indemnité. 

Le  droit  d'abreuver  entraîne  le  droit 
de  passage  du  bétail  pour  accéder  i. 
l'abreuvoir  ', 

Si  le  nombre  des  animaux  h  abreuver 
à  la  fois  est  limité  par  le  titre,  celui  qui 
les  conduit  doit  se  conformer  à  cette 
condition,  s'il  ne  veut  s'exposer  k  une 
action  en  dommages-intérêts  intentée 
par  le  propriétaire  de  Vabreuvoir, 

1-13. 
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'  Académie,  s.  f.  —  L'origine  de  ce  mot 
est  la  suivante  :  on  nommait  ainsi,  à 
Athènes,  un  jardin  situé  dans  le  Céra- 
mique, un  des  faubourgs  de  cette  ville, 
qui  en  était  éloigné  d'environ  un  mille. 
Le  terrain  sur  lequel  élait  établi  ce  jar- 
din avait  été  légué  aux  Athéniens,  par 
un  certain  Académus,  pour  faire  un  gym- 
nase. 

Cest  dans  ce  lieu  que  se  réunissaient 
les  philosophes. 

Acajou,  s.m,  ~  Ce  bois  a  été  introduit, 
pour  la  première  fois,  en  France,  par  les 
Espagnols,  qui  l'obtenaient  des  noirs  de 
Saint-Domingue  ^  île  dont  les  montagnes 
en  contiennent  des  quantités  considé- 
rables. On  en  trouve  aussi  dans  les  autres 
îles  des  Antilles,  au  Mexique,  dans  la  ré- 
publique de  Honduras,  au  Brésil,  en 
Afrique  et  même  en  Asie. 

L'acajou  de  Saint-Domingue  est  celui 
qui  a  la  couleur  la  plus  vive,  les  fibres 
les  plus  fines  et  les  plus  serrées;  sa 
densité  varie  de  0.82  à  i.OO.  On  l'a 
employé,  au  début,  comme  bois  de  con- 
struction ;  mais  sa  rareté  le  fait  aujour- 
d'hui réserver  pour  la  menuiserie  et 
rébénisterie. 

Vacajou  de  Cuba,  plus  lourd,  à  cou- 
leur moins  vive  et  à  fibres  plus  grosses, 
mais  aussi  serrées  que  le  précédent,  est 
également  devenu  un  bois  précieux. 

Vacajou  d'Afrique ,  que  l'on  exploite 
par  le  Sénégal,  a  une  nuance  un  peu 
vineuse;  il  est  plus  lourd,  plus  dur  et 
plus  difficile  à  travailler  que  les  deux 
•variétés  décrites  ci-dessus. 

Au  contraire,  Vacajou  de  Honduras  est 
très-léger,  sa  densité  variant  de  0.65  à 
4.70;  ses  pores  sont  larges;  le  grain  en 
est  tendre  ;  il  est  facile  à  travailler,  peu 
veiné  et  ne  se  fend  pas.  Il  est  excellent 
pour  la  menuiserie  et  rébénisterie. 

Acajou,  s,  m.  —  La  peinture  en  décors 
a  utilisé  ce  bois,  dont  l'imitation  est  très- 
précieuse  par  la  richesse  des  effets  et  la 
variété  des  tons. 

i.  A.  Dupont  et  Bouquet  de  la  Grye,  les  Bois 
indigènes  et  étrangers. 


Vacajou  est,  en  effet,  de  toutes  les 
essences  celle  que  Ton  préfère,  en  raison 
de  la  beauté  des  veines,  flammes  ou 
accidents  de  son  bois.  Nous  dirons  ici 
quelques  mots  des  procédés  d'exécution 
employés  par  les  peintres. 

Les  fonds  se  préparent  de  la  manière 
suivante  :  pour  les  travaux  fins,  les  en- 
duits ou  premières  couches  doivent  être 
composés  de  blanc  de  céruse  et  d'ocre 
jaune  seulement;  la  dernière  couche, 
'd'ocre  jaune  pur  broyé  fin  et  de  jaune  de 
chrome  en  dixième  partie  ;  le  tout  glacé. 

Pour  les  travaux  courants,  les  tons 
doivent  être  différents  :  on  prend  de 
l'ocre  jaune  et  de  l'ocre  rouge  en  égale 
quantité  ;  on  les  mélange  bien  et  l'on  met 
seulement  1/30  de  blanc  de  céruse. 
Cette  petite  quantité  de  blanc  de  céruse 
suffit  pour  ôter  la  crudité  et  ne  diminue 
pas  l'intensité  du  ton. 

Les  teintes  de  fond  une  fois  sèches, 
on  procède  au  décor.  Les  variétés  que 
l'on  imite  plus  spécialement  sontles  aca- 
jous lamés,  moirés  et  mouchetés. 

Vacajou  lamé,  le  plus  facile  à  exécu- 
ter, s'imite  ainsi  :  avec  un  glacis  à  l'eau, 
contenant  partie  terre  de  Cassel  et  un 
tiers  Sienne  calcinée,  on  couche  le  pan- 
neau et  on  l'adoucit;  ensuite,  au  moyen 
d'une  clairette  ou,  à  son  défaut,  d'une 
éponge,  on  fait  dans  la  longueur  du  pan- 
neau des  lames  fines  et  rapprochées  ;  on 
les  mélange  un  peu  l'une  dans  l'autre 
par  place  et  l'on  adoucit,  à  droite  et  à 
gauche,  dans  le  sens  horizontal.  On  re- 
glace à  peu  d'épaisseur,  avec  un  glacis 
composé  d'une  partie  de  terre  de  Sienne 
calcinée  et  de  1/10  de  laque  carminée; 
enfin,  avec  la  veinette,  on  fait  la  veine, 
en  suivant  la  forme  de  l'ébauche  et  l'on 
adoucit  légèrement  dans  les  deux  sens 
vertical  et  horizontal. 

Pour  Vacajou  moiré,  on  glace  le  pan- 
neau, puis  on  donne  des  coups  d'épongé 
en  descendant  de  haut  en  bas  ;  avec  1^ 
martinet  ou  la  peau  à  gerber,  on  traverse 
ensuite  ces  coups  d'épongé  dans  le  sens 
horizontal.  Enfin,  à  l'aide  d'une  clairette 
moyenne,  on  corrige  les  effets  trop  pro- 
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nonces  et  od  adoucit  horizootalement.  La 
veine  se  fait  comme  ci-dessu3. 

L'acajou  mowhelé  exige  quatre  opéra- 
tions distinctes  : 

1°  On  glace  le  panneau  avec  une  teinte 
de  terre  de  Cassel  pure  et  de  l'eau,  puis 
on  lebataveclatopettepourfairelegrain. 

2°  On  étend  une  teinte  d'acajou  formée 
de  terre  de  Cassel  et  de  Sienne  calcinée 
par  égales  parties;  avec  uneclairette 
assez  grande  on  fait  les  spaltes  ou  éclair- 
cies,  que  Ton  adoucit  dans  le  sens  de 
leur  direction.  Avant  que  cette  couche 
soit  sfeche,  on  fait  les  nœuds,  au  moyen 
d'une  brosse  moyenne,  que  l'on  tourne 
entre  les  doigts,  après  l'avoir  remplie 
de  la  teinte  d'acajou,  dont  on  a  réservé 
une  partie  en  pâte  sur  la  palette. 

On  adoucit  avec  le  blaireau  dans  le 
sens  de  la  longueur  du  panneau. 

Cela  fait,  avec  la  brosse  chargée  seu- 
lement d'eau  pure,  on  enlève  des  demi- 
cercles  en  forme  de  croissant  allongé  et 
des  pointes  blanches  au  milieu  des 
nœuds;  puis  on  adoucit  comme  précé- 
demment. 

30  On  couche  un  glacis  composé  de 
terre  de  Sienne  calcinée  et  de  laque, 
après  quoi  l'on  fait  des  veines.  S'il  y  a 
des  nœuds,  les  veines  se  lèvent  sur  les 
c6tés  de  ces  derniers  avec  une  veinette 
sans  couleur  et  mouillée  seulement. 

Il"  Avec  de  la  laque  pure  on  glace 
très-légèrement  les  parties  destinées  à 
être  brillantes  et,  avec  du  noir  pur, 
celles  qui  doivent  être  plus  vigoureuses. 

Acanthe,  s.  f. — Les  Grecs  ont  utilisé, 
dans  la  sculpture  ornementale,  Vacanthe 
sauvage,  dite  aussi  acanthe  épineuse,  et 
cela  tient  surtout  à  l'abondance  de  cette 
plante  en  Grèce,  comparée  à  l'excessive 
rareté  de  Vacanthe  molle.  Les  édifices 
grecs  encore  subsistants  en  offrent,  d'ail- 
leurs, des  témoignages  irrécusables:  indé- 
pendamment du  monument  choragique 
de  Lysicrate,  nous  citerons  les  temples 
d'Apollon  Didymëen.deJupiterOlympien, 
la  Tour  des  venta,  etc.  La  figure  5  repré- 
sente une  feuille  d'acarahe  lauvage  pro- 


venant d'un  des  chapiteaux  du  temple 
de  Jupitf"  "'■ — ■"" 


On  a  trouvé  Vacanthe  épineuse  fré- 
quemment employée  dans  les  monu- 
ments de  Pompeï.  On  la  reconnaît  encore, 
bien  que  modifiée,  dans  les  édifices 
d'architecture  byzantine. 

C'est  ainsi,  sous  l'influence  de  l'art 
byzantin,  qu'on  voit,  de  môme,  cette 
plante  appliquée  à  la  décoration  des  édi- 
fices de  style  latin. 

Enfin  l'usage  n'en  disparut,  dansle; 
provinces  de  la  Gaule  voisines  de  l'Ita- 
lie, qu'à  l'époque  où  apparut  l'architec- 
ture romane. 


Fij.  0. 

Quant  à  Vacanthe  molle,  son  emploi 
dans  l'ornementatioD  architecturale  est 
essentiellement  romain.  Un  des  plus 
beaux  spécimens  de  cette  plante  utilisée 
pour  la  décoration  est  Vacanthe  moite  des 
chapiteaux  du  temple  de  Vesta,  à  Tivoli  ; 
nous  en  donnons  une  feuille  (fig.  6).  On 
trouve  cependant  quelques  applications 
de  Vacanthe  épineuse,  par  exemple  au 
temple  de  Castor  et  de  Pollux,  à  Rome  ; 
au  temple  de  Livie,  à  Vienne;  maisc'est 
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surtout  la  première  de  ces  deux  espèces 
que  les  Romains  semblent  avoir  pré- 
férée. 

Du  resic,  ils  la  modifiêrenl  en  y  mê- 
lant d'autres  plantes  et  en  composant 
des  ornements  dont  ils  couvrirent  les 
modillons.  les  consoles,  les  frises,  etc.. 

Il  existe  une  troisième  variélé  d'a- 
eanfht,  Vacanlhe  frisée,  qui  n'est  autre 
chose  que  ce  que  nous  nommons  le 
bmtiUon  blanc  ou  chou  gras,  et  qui  fut 
employée  à  la  décoration  des  chapiteaux 
dans  certains  édifices  de  l'Italie  inspirés 
de  l'art  grec. 

Enfin,  nous  citerons  Vacanthc  que  l'on 
peut  appeler  eouvenlionnelie,  dont  l'usage 
a  été  très-répandu  dans  les  monuments 
romains  cl  qui  représente  soit  du  lau- 
rier, soit  de  l'olivier. 

Quelques  édifices  du  moyen  âge,  et 
particulièrement  ceux  qui  appartiennent 
aux  premiers  temps  de  la  période  ogi- 
vale, offrent  quelques  applications  de 
VacantiK  altérée  dans  sa  forme. 

Mais  celte  plante  fut  bicniOt  rempla- 
cée par  le  chardon  ou  (ausse  acanthe  et 
par  d'autres  plantes  indigènes. 

Aocouplement,  s.  m.  —  L'acconple- 
menl  des  colonnes  ne  fui  point  pratiqué 
par  les  anciens,  soit  qu'ils  n'aient  pas 
connu  cette  méthode,  soit  qu'ils  l'aient 
repoussée  comme  étant  vicieuse. 

De  nos  jours,  les  architectes  sont  di- 
visés sur  le  mérite  de  cette  disposition. 
Claude  Perrault,  qui  l'a  adoptée  pour 
la  colonnade  du  Louvre,  en  est  un  chaud 
partisan  ;  Quatremère  de  Quincy,  au 
contraire,  la  signale  comme  une  faute 
contre  les  règles  de  l'architecture. 

Il  est  certain  que  si,  dans  bien  des 
cas,  Vaccoupletmnl  des  colonnes  n'a  pas 
de  sérieuses  raisons  d'être,  dans  d'au- 
tres aussi  cette  disposition  est  d'un 
excellent  effet  au  point  de  vue  de  l'uti- 
lité et  de  la  décoration  ;  dans  cerlainscas, 
par  exemple,  pour  fortifier  les  angles 
d'un  édifice,  pour  recevoir  la  retombée 
d'arca-doubleaux,  etc. 

On  appelle  têtes  accoupiie»  des  têtes 


—  ACHE. 

adossées  sur  le  même  buste  ou  sur  le 
même  socle.  C'est  ainsi  que  les  anciens 
exécutèrent  des  Hermès  doubles  et 
même  quadruples.  {Voy.  Hermls,  Compl.) 

Accoorse,  5.  f.  —  Galerie  extérieure 
faisant  communiquer  entre  eux  plusieurs 
appartements. 

Accroc,  5.  m,  —  On  donne  ce  nom 
à  certains  défauts  des  glaces  qui  sont 
produits  par  le  frottement  d'un  corps 
très-dur  et  qui  allèrent  la  transparence. 

Accrue,  i.  /.  —  1*  Agrandissement 
d'un  terrain  par  te  retrait  naturel  des 
eaux. 

2*  Augmentation  de  l'étendue  d'une 
forêt  ou  d'un  bois,  due  à  l'extension  na- 
turelle et  spontanée  des  pousses  au-delà 
des  limites  de  celte  forêt  ou  de  ce  bois. 
L'accrue  profite,  non  pas  au  propriétaire- 
du  bois,  mais  à  celui  du  terrain  sur  le- 
quel elle  se  trouve,  a  moins  qu'il  n'y  ait 
titre  ou  possession  contraire. 

Ache,  s.  f.  —  Plante  dont  la  feuille  a 


de  la  ressemblance  avec  celle  du  persil 
(fig.  7)  et  qui  a  été  employée,  dansl'archi- 
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lecture   du  moyen  âge,  comme   plante 
d'ornement. 


Acompte,  s.  m.  —  Payement  partiel 
elTcctué  sur  le  montant  d'une  somme. 

L'architecte  fait  délivrer,  par  le  pro- 
priétaire, aux  entrepreneurs  des  acomptes 
à  valoir  sur  les  règlements  dérmilirs  des 
mémoires.  Les  entrepreneurs  eux-mê- 
mes donnent  des  acomptis  à  leurs  ou- 
vriers sur  la  paye  du  mois  ou  le  prix  de 
la  journée. 

Acoustique,  *.  f.  —  Branche  de  la 
physique  qui  a  pour  objet  l'élude  des 
lois  suivant  lesquelles  se  produit  et  se 
propage  le  son. 

L'étude  de  ces  lois  est  utile  aux  archi- 
tectes, particulièrement  pour  la  construc- 
tion des  salles  de  théâtre,  salles  de  con- 
certs, amphithéâtres  de  cours,  cic.  Mal- 
heureusement la  tliêorie  de  cette  science 
est  encore  dans  l'enfance  et  le  mieux 
est,  pour  le  constructeur,  privé  de  for- 
mules pratiques  facilement  applicables, 
de  mettre  à  profit  les  résultats  observés 
dans  les  édifices  analogues  à  ceux  qu'il 
doit  élever. 


Fig.  8. 

Adj,  —  On  appelle  vases  acousiiqaes 
des  vases  de  terre  ou  de  bronze  ayant  à 
peu  près  la  forme  de  cloches,  que  les 
anciens  accordaient  entre  eux  et  qu'ils 
plaidaient  dansdes  cavités  pratiquées  sur 
plusieurs  points  des  théâtres,  pour  aug- 
menter le  volume  de  la  voix  des  acteurs. 


—  ACROPOLE. 

Selon  Vitruvcces  vases  devaient  être 
placés,  d'après  les  règles  de  la  musique, 
dans  de  petites  cases  ou  niches  prati- 
quées entre  les  sièges  du  théâtre  et  de 
manière  qu'ils  ne  touchassent  point  au 
mur,  mais  qu'ils  eussent  tout  autour  et 
par-dessus  un  espace  vide.  «  Il  faut 
qu'ils  soient  inclinés,  dit  l'auteur  latin 
et  que,  du  côté  qui  regarde  la  scène,  ils 
soient  élevés  et  soutenus  par  des  coins,  m 
La  figure  8  représente,  avec  le  vase 
quelle  renferme,  une  de  ces  niches, 
telles  que  Viiruve  les  décrit. 

On  prétend  que  ce  Si^stème  a  été  ap- 
pliqué dans  plusieurs  églises  du  moyen 
âge  pour  renforcer  la  voix  des  chantres. 

On  appelle  tubes  acoustiques  des  appa- 
reils destinés  à  transmettre  la  parole 
d'un  point  à  un  autre.  On  a  reconnu 
qu'un  tube  de  0",037de  diamètre, ayant 
16  coudes  et  250  mètres  de  développe- 
ment est  capable,  malgré  cette  longueur, 
de  rapporter  distinctement,  à  l'une  des 
extrémités,  ce  qui  se  dit  à  voix  haute  à 
l'autre  bout. 

Acropodium.  —  Mot  tiré  du  grec  et 
que  l'on  ne  trouve  employé  que  dans 
certains  textes  latins.  On  pense  que  ce 
terme  désignait  une  plinthe  basse  et 
carrée  supportant  une  statue  de  marbre 
et  faisant  souvent  corps  avec  elle. 

Acropole,  s.  f.  —  L'acropole  d'Athènes 
est  située  sur  un  rocher  calcaire  de 
forme  oblongue ,  de  300  mètres  de  lon- 
gueur sur  150  de  laideur  et  dontlasur- 
face  a  été  taillée  en  plusieurs  plans  ou 
terrasses.  Un  seul  côté  est  accessible. 
On  y  trouve  des  restes  d'anciens  murs, 
dont  les  uns  sont  attribués  aux  Pélasges 
et  les  autres,  plus  récents,  furent  élevés 
parCimon,  fils  de  Miltiade. 

Une  autre  muraille,  renfermant  des 
fragments  d'architecture  primitive,  est 
celle  qui  fut  construite  avec  les  débris 
mêmes  des  anciens  édifices  détruits  par 
les  Perses. 

L'acropole  contenait  les  principaux 
monuments  d'Athènes.  Lorsqu'on  se  di- 
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Hgc  ver»  la  scalfr  entrée  A  (fig,  ô)  pré- 
parée par  la  nature,  on  se  trouve  en  face 


^^ 


Fig.  «. 

des  Propylées  B,  auxquels  donnait  accès 
une  suite  de  degrés  formant  un  magni- 
fique escalier  de  toute  la  largeur  de 
rédifice.  A  droite  de  cet  escalier,  sur 
une  terrasse  haute  de  8  mètres,  est  le 
temple  de  la  Victoire  aptère  ou  Victoire  sans 
ailes.  Ce  petit  édifice,  d'ordre  ionique 
et  d'une  rare  élégance,  a  été,  ^n  partie, 
détruit  par  les  Turcs  :  le  fronton  et  le 
toit  n'existent  plus  ;  une  frise,  qui  ré- 
gnait tout  autour,  était  ornée  de  sculp- 
tures représentant  les  victoires  des  Athé- 
niens. A  gauche  de  l'escalier,  se  trouvait 
un  petit  bâtiment  semblable,  dont  les 
murs  étaient  décorés  de  peintures  et 


qu'on  a  appelé  la  Pinaco:htquf^  mot  qui 
signifie  gaUrie  de  tableaux. 

Au  delà  des  Prop\l^t^  soivraii  une 
voie  qui  conduisait  au  Parthénon,  entre 
deux  rangs  de  statues  et  d'offrandes.  A 
droite  de  cette  voie,  on  remarque  les 
vf-stiges  de  Fenceinie  de  Diane  Brau- 
roma  C:  c'est  M.  Beulé  qui  a  déterminé 
l'emplacement  do  petit  temple  de  la 
déesse  entièrement  disparu.  Contignê  à 
cette  enceinte,  qui  renfermait  un  grand 
nombre  de  statues,  était  celle  de  Minerve 
Ergané  D,  qui  avait  également  son  entrée 
sur  le  chemin  conduisant  des  Prop\lées 
aux  autres  parties  de  la  citadelle.  11  ne 
reste  malheureusement  presque  rien  ni 
du  temple  de  la  déesse,  ni  des  statues 
qui  l'entouraient,  œuvres  d'art  exécutées 
par  les  artistes  les  plus  célèbres  de  la 
Grèce. 

En  suivant  ia  ligne  ponctuée  qui  in- 
dique, sur  la  figure,  le  chemin  suivi  par 
Pausanias,  on  arrive  au  Parthénon  P, 
pour  la  description  duquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  l'article  Temple  de 
notre  1^«  Partie. 

Après  avoir  parcouru  la  portion  de 
Vacropole  qui  s'étend  à  l'est  du  Parthé- 
non  et  qui  forme  plus  du  tiers  de  l'en- 
ceinte totale,  vaste  plate-forme  où  des 
fouilles  ont  été  commencées  en  H  et  sur 
laquelle  se  dressaient  des  groupes  de 
statues  et  un  petit  temple  circulaire  G 
de  Rome  et  d'Agrigente,  indiqués  ici  par 
leur  emplacement  présumé,  on  arrive  à 
l'enceinte  E  de  Minerve  Poliade,  placée 
au-devant  de  TÉrechthéion. 

Ce  dernier  édifice,  ainsi  nommé  en 
souvenir  d'Érechthée,  un  des  premiers 
rois  d'Athènes,  possède,  en  plan  (fig.  1 0), 
la  forme  d'un  rectangle  de  20  mètres  de 
long  sur  10  mètres  environ  de  large. 

11  est  précédé,  à  rOrient,  d'un  portique 
A  de  six  colonnes,  et  deux  autres  por- 
tiques s'appuient  sur  ses  longs  côtés. 
Celui  qui  regarde  le  nord,  B,  a  quatre 
colonnes  de  face  et  deux  en  retour  ;  il 
est  plus  particulièrement  consacré  à  Mi- 
nerve; l'autre,  C,  regardant  le  midi,  a  la 
même  disposition,  mais  les  colonnes  y 


sont  remplacées  par  six  jeunes  filles  qui 
portent  l'entablement  sur  leurs  lôtes. 


Ce  second  portique  a  reçu  le  nom  de 
Pandrosion,  de  celui  de  Pandroso,  fille 
de  Cécrops;  aussi  J'Érechtiiéion  est-il 
encore  connu  sous  la  double  désignation 
du  temple  de  Minsrve  et  dePandrose. 

L'édifice  se  termine  par  deux  colon- 
nades ioniques  surmontées  de  Trônions. 
Ce  monument,  construit  dans  les  pre- 
mières années  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  et,  par  conséquent,  après  le  Par- 
thénon  et  les  Propylées,  est  tout  entier 
en  marbre  pentélique. 

Au  bas  des  degrés  de  la  façade  se 
trouve  l'enceinte  qui  renfermait,  parmi 
différents  ouvragesdesculpture,  quelques 
statues  de  Minerve.  En  sortant  de  cette 
enceinte,  on  remarquait  la  statue  de 
bronze  de  Cylon,  marquée  en  K  sur  le 
plan  et,  enfin,  en  L,  le  colosse,  é^lement 
en  bronze,  de  Minerve  Poliade ,  œuvre 
de  Phidias. 

Tel  était,  dans  son  ensemble  et  d'après 
les  ruines  qui  en  subsistent  encore,  ce 
plateau  sur  lequel  se  trouvaient  réunis 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec. 

D'autres  villes  qu'Athènes  eurent  des 
acropoles  qui  sont  restées  célèbres  ;  nous 
citerons,  parmi  les  plus  importantes  : 
Vacropole  d'Ai^s,  dite  aussi  acropole  La- 
Hsse,  du  nom  de  sa  citadelle  £an»e; 
Vacropole  de  Tyrinthe;  Vacropole  de  My- 
cènes;  Vacropole  de  Corinthe,  appelée 
Aerocorinthe;  Vacropole  de  Thèbes   ou 
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Cadmèe,  du  nom  de  Cadmus,  son  fonda- 
teur. 


Acrotère,  s.  m.  —  On  attribue  aux 
Grecs  l 'invention  de  Vacrotère  placé  au 
sommet  et  aux  angles  des  frontons  dans 
les  temples,  c'est-à-dire  de  Vacrolére 
défini  comme  socle,  ainsi  qu'en  parle 
Viiruve. 

Le  Parthénon,  les  temples  de  la  Vic- 
toire Aptère,  de  Némésîs,  à  Rhamnus,  de 
Diane,  à  Eleusis,  le  portique  de  l'Agora 
d'Athènes  en  offrent  des  exemples.  On 
a  même  retrouvé  au  temple  d'Égine, 
entre  autres  monuments,  des  fragments 
de  sphinx  ou  de  griffons  qui  étaient 
placés  aux  angles,  et  un  fleuron  flanqué 
de  figui-es  de  femmes  drapées  qui  cou- 
ronnait le  sommet  du  fronton  (fig.  11). 


Fig.  11. 

Le  fleuron  qui  surmonte  encore  le  mo- 
nument de  Lysicrate  est  lui-même  un 
acrolire.  {Voy.  Couronnement,  I"  Partie.) 
Les  Romains  ont  fait  des  acrolires  un 
usage  beaucoup  plus  fréquent  que  les 
Grecs  pour  supporter  les  objets  divers, 
statues,  quadriges,  animaux, etc...,  qu'ils 
plaçaient  au  sommet  de  leurs  édifices. 

Action,  t.  f.  —  Ce  terme  désigne, 
en  droit,  le  moyen  que  nous  tenons  de 
la  loi  de  nous  faire  rendre  en  justice  ce 
qui  nous  est  dû. 

On  distingue,  d'après  leur  objet,  4rois 
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sortes  d'actions  :  les  aclions  adminislra- 
tives,  civiles  ou  pénales. 

Les  aclions  administratives  se  portent 
devant  les  conse.ls  de  préfecture  en  pre- 
mier ressort  et,  en  dernier  ressort,  devant 
le  Conseil  d'État.  i 

Les  actions  civiles  se  portent,  suivant  i 
leur  importance,  devant  les  juges  de 
paix  ou  les  tribunaux  civils  d'arrondisse- 
ment; en  appel,  devant  les  tribunaux 
civils  d'arrondissement,  s'il  s'agit  de  sen- 
tences du  juge  de  paix;  devant  les  cours 
d'appel,  s'il  s'agit  de  sentences  rendues 
par  les  tribunaux  d'arrondissement.  La 
Cour  de  cassation  est  juge,  en  dernier 
ressort,  pour  toutes  ces  décisions,  en  cas 
de  violation  de  la  loi. 

Les  actions  pénales  se  portent  devant 
les  tribunaux  de  simple  police,  devant 
les  tribunaux  de  police  correctionnelle 
ou  devant  les  cours  d  assises,  suivant  qu'il 
y  a  eu  contravention,  délit  ou  crime*. 

Suivant  la  nature  du  droit  qui  fait 
Tobjet  de  la  réclamation,  Vaction  est  dite 
personnelle,  quand  elle  est  dirigée  contre 
une  personne;  elle  est  rèelU,  quand  elle 
a  pour  but  la  revendication  d'une  chose, 
quel  qu'en  soit  le  détenteur;  mixte,  si 
elle  est  à  la  fois  dirigée  contre  les  biens 
et  contre  la  personne  qui  les  détient. 

Considérées  sous  le  rapport  de  l'objet 
auquel  elles  s'appliquent,  les  actions 
peuvent  encore  être  divisées  en  actions 
mobilières  et  immobilières,  selon  qu'elles 
ont  pour  but  d'obtenir  un  meuble  ou  un 
immeuble.  La  dernière  de  ces  deux  es- 
pèces d'actions  se  subdivise  en  aclions 
possessoireSy  dont  le  but  est  de  faire  con- 
stater la  possession,  et  en  actions pétitoires, 
par  lesquelles  on  réclame  non  plus  seu- 
lement la  possession,  mais  la  propriété 
d'un  immeuble. 

Les  actions  possessoires  sont,  en  pre- 
mier ressort,  de  la  compétence  du  juge 
de  paix;  les  actions  pétitoires,  de  la  com- 
pétence des  tribunaux  civils  d'arrondis- 
sement, qui  jugent  en  dernier  ressort, 
s'il  s'agit  d'un  immeuble  dont  le  revenu 
d'excède  pas  60  francs. 

1.  Code  Perrin,  n^'  27  et  saivants. 


Il  faut  signaler  ici  la  disposition  ex- 
ceptionnelle établie  par  la  loi  du  25  mai 
1838,  au  sujet  des  aclions  relatives  aux 
constructions  et  travaux  visés  par  Tarti- 
de 674  du  Code  civil.  Ainsi,  d'après  l'ar- 
ticle 6,  n'*3,  de  cette  loi,  les  juges  de  paix 
connaissent  en  premierressort  et,  quelle 
que  soit  l'importance  de  la  demande, 
des  actions  relatives  à  ces  constructions 
et  travaux,  c'est-à-dire,  à  l'érection, 
prôs  d'un  mur  mitoyen  ou  non,  de  fosses 
d'aisances,  cheminées,  étables,  etc.; 
lorsque  la  propriété  ou  la  mitoyenneté 
du  mur  ne  sont  pas  contestées  ^ 

JEies.  —  Mot  que  les  Romains  em- 
ployaient pour  désigner,  d'une  manière 
générale,  un  édifice,  une  maison  et, 
dans  un  sens  particulier,  les  endroits 
réservés  aux  dieux. 

Selon  Varron,ra?(/e5  différait  du  temple 
en  ce  que  le  second  était  inauguré  après 
sa  consécration,  tandis  que  la  première 
était  consacrée,  mais  jamais  inaugurée. 
Les  xdes  devaient  être  des  édiûces  à  peu 
près  de  la  même  forme  que  les  temples, 
mais  moins  sompteux.  La  ville  de  Rome 
possédait  un  grand  nombre  d'xdes  disse* 
minés  dans  les  différents  quartiers. 

Calcula.  —  Mot  qui  était  pris,  chez 
les  Romains,  dans  différentes  accep- 
tions. Ce  diminutif  d'xdes  signiGait, 
dans  Tarchitecture  civile,  une  petite 
maison  et,  dans  Tarchitecture  religieuse, 
un  petit  bâtiment  consacré  à  quelque 
divinité. 

Quelquefois,  on  désignait  ainsi  une 
armoire  ou  une  niche  dans  laquelle  était 
placée  la  statue  du  dieu  et  qui,  par  sa 
décoration  extérieure,  avait  l'aspect 
d'une  xdes  ou  petit  temple. 

D*autres  divinités  que  celle  à  qui  le 
temple  était  consacré  pouvaient  avoir 
leurs  images  placées  sous  le  même  édi- 
cule.  Telles  étaient  les  divinités  associées 
au  culte  du  dieu  principal,  qui  avaient 
part  aux  mêmes  sacrifices  et  dont  les 

i.  Code  Penin,  n*  36. 
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autels  n'étaient  pas  disiincts  :  ainsi  les 
grandes  déesses  étaient  rùunics  à  Eleu- 
sis ;  Latone  el  ses  enfants,  dans  un  tem- 
ple de  Mantinée;  Junon,  Minerve  ctHébé, 
dans  un  autre  temple  .de  la  mCmc 
ville,  etc. 

Si,  au  contraire,  les  divinités  rappro- 
chées dans  le  même  temple  étaient  l'ob- 
jet de  cultes  séparés,  chacune  avait  son 
image  sous  un  édicule  particulier;  le 
temple  du  Capitôle,  à  Home,  qui  était 
consacré  à  Jupiter,  Junon  et  Minerve, 
offrait  un  exemple  de  cette  disposition. 

Outre  les  èdicules  dont  nous  venons 
de  parler,  il  y  en  avait  encore  d'autres, 
qui  étaient  dcsiiné^  à  recevoir  les  efii- 
gies  peintes-ou  sculptées  de  dieux  qui 
n'étaient  pas  associés  au  culte  de  la  di- 
vinité à  laquelle  le  temple  était  consacré, 
mais  qui  en  étaient,  on  quelque  sorte, 
les  h6tes. 

On  nommait  encore  ainsi  de  petites 
représentations  de  temples  que  Ion  sus- 
pendait, comme  des  ex-voto,  dans  les 
temples  véritables. 

C'étaient  de  véritables  petits  meubles, 
de  petits  tabernacles,  de  proportions  ré- 
duites et  dont  l'usage  se  répandit  telle- 
ment que  des  fabricants  et  des  mar- 
chands établis  dans  le  voisinage  en 
offraient  de  pareils  à  ceux  qui  ne  pou- 
vaient en  faire  construire  de  plus  consi- 
dérables'. Ces  édicutes  étaient  faits  en 
métaux,  en  matières  précieuses  ou  en 
terre  cuite.  Il  y  avait  môme  des  cdicales 
portatifs  promenés  hors  des  temples  en 
certaines  occasions. 

Dans  les  habitations  particulières  on 
voyait  aussi  des «(/tcute  faites,  de  même, 
sur  le  modèle  d'un  temple  et  placées 
dans  de  grandes  cases  autour  de  l'a- 
trium. On  y  conservait  les  images  des 
ancêtres,  les  lares  et  les  divinités  tuté- 
1 aires. 

Nos  reliquaires  ont  quelquefois  aussi 
la  forme  d'édifices  et  prennent  le  nom 
d'iilicules. 

Sur  le  portail  des  églises  on  voit  sou- 

I.  Dartmlrari;  et  Saglio,  Dict.  dit   anliquitét 
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vent  une  statue,  telle  qu'une  figure  de 
prince  ou  seigneur,  tenant  à  la  main  le 
modèle  en  relief  de  l'édifice  qu'il  a  tait 
construire. 

.^Iglcrane,  s.  m.  —  Nom  que  l'on  a 


donné  à  des  têtes  de  bélier  que  les  a 


f"~;^.'  ■  'j 


ciens  plaçaient,  comme  motifs  d'orne- 
I  mentation,  sur  les  autels,  les  frises,  can- 
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délabres  et  autres  mooumeats,  membres 
d'architecture  ou  objets  d'art.  Dans  les 
les  autels  les  ifgicraae*  sont  ordiaaîre- 
ment  placés  sur  le  milieu  d'une  des  j 
faces,  comme  le  montre  la  figure  13. 
Dans  les  candélabres  ils  occupent  sou-  ' 
vent  les  sommets  et  la  base,  ainsi  qu'on 
le  voit  sur  la  figure  12,  qui  représente 
le  pledd'uncandélabrc  en  maibre  blanc 
de  l'époque  romaine,  appartenant  au\ 
coHeciions  du  musée  du  Louvre. 

Aéngtyt.m. — Dans  les  exploitations 
agricoles  il  est    nécessaire  de  fournir 
aux  animaux  renfermés  dans  les  étibles, 
les  écuries  et  les  bergeries  une  aération  < 
suflSsante.  La  meilleure  ventilation  est  . 
celle  qui  est  fournie  par  les  fenêtres  et 
les  portes;  mais  toutes  les  saisons  ne 
permettent  pas  l'ouverture  permanente  ' 
de  ces  baies  ;  aussi  procède-t-on  au  re-  i 
nouvellement  de  l'air  à  l'aide  decbemi- 
nées  d'appel  (vov.  Bergerie,  Coun.)  S'il 
s'agit  d'un    ancien  bâtiment   dont  les 
fenêtres  sont  en  trop  petit  nombre  et 
placées  à  un  niveau  trop  bas,  on  peut  ! 
avoir  recours  au  sjstème  suivant  :  des  ' 
ouvertures  rectangulaires  sont  percées  | 
dans  le  mur  au-dessous  du  solivage.         [ 

Ces  barbacanes  peuvent  éire  rempla-  { 
cées  par  des  tuyaux  de  drainage  {fig.  lù).i 


logement,  soit  solivage,  soit  voûte,  mieux 
fait  e(  plus  impénétrable'. 

Aetoma.  —  Synonyme  d'aetot. 

Aetos,  f.  m,  —  Les  archéologues  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  sens  véritable 
de  ce  terme,  dont  l'ancienneté  est  très- 
grande.  En  effet,  Pindare  rapporte  que 
l'usage  d'orner  le  faîte  des  édifices  de 
figures  d'aigle  est  venu  des  Corinthiens, 
et  que  les  noms  aetot,  attomo,  attribués 
d'abord  au  faite,  puis  au  tympan  du 
fronton,  sont  dérivés  de  cet  usage.  On 
ne  saurait  dire  si  les  Corioifaiens  ont 
adopté  celte  désignation  en  comparant  à 
l'oiseau  qui  s'élève  dans  les  plus  hautes 
régions  de  l'air  le  comble,  qui  est  la 
partie  la  plus  élevée  de  l'édifice  ou  bien 
s'ils  virent,  dans  la  forme  du  fronton,  la 
ressemblance  d'un  aigle  dont  les  ailes 
90DI  déployées. 

Quelques  auteurs,  Winckelmann,  entre 
autres,  pensent  qu'à  l'origine  on  plaçait 
un  ai^le  sur  le  comble  des  temples, 
parce  que  les  plus  anciens  étaient  consa- 
crés à  Jupiter.  Des  exemples  de  cet 
usage  ont,  en  effet,  été  trouvés  ;  mais  ib 
sont  d'une  date  relativement  récente,  du 
règne  des  Anionins,  et  il  est  vraisem- 
blable que  c'est  par  alluaon  au  nom  de 
Vatioj  que,  dans  des  temps  plus  mo- 
dernes, on  a  mis  un  aigle  au  milieu  du 
fronton. 


Le  nombre  de  ces  ouvertures  sera  d'au- 
tant plus  grand  que  les  bases,  portes  ou 
fenêtres  seront  plus  rares,  que  le  l<^e- 
ment  sera  plus  bas,  le  nombre  des  ani- 
maux et  la  quantité  du  fumier  plus  con- 
sidérables et  le   sol  qui   recoowe    le 


Aflikisser ,-  s'affaisser ,  —  Pour  évi- 
ter les  désordres  tels  que  lesfi-acturesdes 
voûtes,  rirrégularité  du  niveau  des  plan- 
chers, résultant  de  \'a[faisiement  inégal, 
il  importe  de  laisser  tasser  les  fonde- 
ments et  les  mortiers  prendre  corps, 
avant  d'élever  la  construction  hors  de 
terre. 

Les  ouvrages  de  terrasse  et  les  chaus- 
sées de  chemins  faites  en  terre  rappor- 
tée s'affaiisent  considérablement. 

De  même,  dans  le  jet  sur  berge  de 
terres  extraites  d'une  fouille,  le  tasse- 

1.  L.  Uoll,  EitcgtU^Mit  praliqmtdtfwirvMl- 
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ment  nécessite  quelquefois  un  repiochage 
avant  le  chargement  sur  tombereaux, 
camions  ou  brouettes. 

Mm 

Affichage,  s.  m.  —  Les  anciens  em- 
ployaient certains  procédés  d'affichage 
pour  les  annonces  qui  devaient  être  por- 
tées à  la  connaissance  du  public.  Les 
Grecs  désignaient  par  les  mots  leucôma 
et  sanis;  les  Romains,  par  le  mot  album, 
les  tablettes,  écriteaux  et  portions  de 
mur  couverts  d'un  enduit  blanc  sur  les- 
quels ces  annonces  étaient  inscrites  en 
rouge  ou  en  noir.  Les  lignes  devenues 
inutiles,  que  Ton  pouvait  d*ailleurs  aisé- 
ment effacer,  étaient  supprimées  par  une 
couche  nouvelle  de  blanc. 

Ces  affiches  étaient  naturellement  ex- 
posées dans  les  endroits  les  plus  fré- 
quentés et  aux  places  les  plus  appa- 
rentes, de  manière  à  ce  que  le  public 
pût  facilement  en  prendre  connaissance. 
Le  forum  était  ordinairement  le  lieu 
choisi  pour  Vaffichage.  Quelquefois  les 
tablettes  étaient  appendues  aux  colonnes 
des  temples  ou  des  portiques.  Dans  cer- 
tains cas,  on  blanchissait  môme  certaines 
parties  de  murs,  auxquelles  on  donnait 
un  aspect  architectural  et  qui  n'avaient 
d'autre  destination  que  de  recevoir  des 
annonces. 

Agence  de  travaux,  —  Bureau  que 
les  architectes  établissent  sur  le  chan- 
tier. 

Une  agence  comprend  :  un  cabinet 
pour  Tarchitecte  qui  dirige  les  travaux  ; 
un  ou  plusieurs  cabinets  pour  les  inspec- 
teurs; un  atelier  pour  les  autres  em- 
ployés :  dessinateurs ,  sous-inspecteur , 
conducteur,  piqueur,  etc. 

Agger.  —  Les  Romains  employaient 
Vagger  pour  fortifier  les  villes  et  les 
camps.  On  a  trouvé,  dans  les  fouilles 
modernes  exécutées  entre  la  porte  Es- 
quiline  et  la  porte  Colline,  à  Rome,  des 
restes  considérables  de  Vagger  construit 
par  Servius  TuUius  et  élargi  par  Tarquin 
le  Superbe. 


Ce  rempart  était  formé  d'un  mur  de 
soutènement,  construit  par  assises  régu- 
lières, partie  en  tuf,  partie  en  pépérin, 
et  d'un  remblai  en  terre  de  30  mètres 
environ  de  largeur. 

On  donnait  aussi  le  nom  d'agger  à 
toute  levée  de  terre  exécutée  pour  l'at- 
taque d'une  place,  depuis  la  plus  haute 
antiquité.  Les  écrits  des  anciens,  les 
bas-reliefs  trouvés  dans  les  ruines  de 
Ninive  prouvent  que  l'usage  des  c'rcon- 
vallations,  des  terrasses  garnies  de  tours, 
des  plans  inclinés  s'avançant  graduelle- 
ment jusqu'au  pied  des  murailles  enne- 
mies étaient  en  usage,  dans  l'Orient,  pour 
l'attaque  des  villes  fortifiées. 

C'est  sur  ces  plans  inclinés  {agger) 
que  l'on  faisait  mouvoir  les  béliers  et 
autres  machines  destinées  à  battre  les 
remparts  des  assiégés.  Les  Grecs  adop- 
tèrent ces  moyens  d'attaque  à  la  suite 
des  invasions  médiques. 

Agiau,  s.  m.  —  Nom  que  les  doreurs 
donnent  à  une  sorte  de  pupitre  sur  le- 
quel ils  placent  les  livrets  contenant  les 
feuilles  d'or  ou  d'argent. 

Agora.  —  M.  Texier,  dans  son  Voyage 


OOJ 


Fig.  15. 

en    Asie    mineure,  dit  avoir  retrouvé 
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quelques  agoras,  un,  entre  autres,  à  Ân- 
tiphellus,  dont  la  figure  15  représente  le 
plan,  et  dans  lequel  il  aurait  découvert 
dessalles  souterraines  ou  magasins  desti- 
nés à  servir  d'entrepôt  pour  les  grains. 

Le  plus  célèbre  des  agoras  est  celui 
d'Athènes,  qui  était  situé  dans  le  Céra- 
mique, au  sud  de  l'Acropole  et  de  la 
colline  de  TAréopage,  au  nord-est  de 
celle  du  musée  et  qui  mesurait  450  mètres 
de  long  sur  300  mètres  de  larg.^.  Les  cô- 
tés de  cette  place  étaient  occupés  par  un 
certain  nombre  d'édifices  publics  :  le 
Metroon  ou  temple  de  Cybèle,  le  Por- 
tique royal,  celui  des  douze  i7ra/u/5  dieux; 
le  Bouleuterion,  lieu  où  s'assemblait  le 
Sénat;  le  Tholiis  ou  demeure  des  anciens 
rois  d'Athènes,  puis  des  Prytanes,  et  en- 
fin le  Pœcile, 

Agrafe,  s.  f,  —  Marbrerie.  Los  mar- 
briers emploient  différentes  sortes 
d'agrafes,  soit  pour  retenir  les  cham- 
branles sur  les  jambages  des  cheminées, 
soit  pour  relier  entre  eux  les  marbres 
cassés. 

Dans  le  premier  cas,  ils  se  servent 
iïagrafes  à  scellemoU  a  {ù^.  16)  ou  à  ta- 
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Ion  6,-en  fer  ou  en  cuivre.  Dans  le  se- 
cond cas,  ils  emploient  de  grandes 
agrafes  à  T  ayant  la  forme  indiquée  en  r . 
Notons  ici  que  les  agrafes  appartenant 
aux  deux  premières  catégories  et  qui, 
aujourd'hui,  se  font  plutôt  en  cuivre  ou 
en  bronze  qu'en  fer,  pour  éviter  les 
effets  de  l'oxydation,  sont  comprises,  au 
point  de  vue  des  ouvrages,  dans  les  faux 


frais  accordés  à  l'entrepreneur  lorsqu'il 
fournit  les  chambranles;  elles  ne  sont 
donc  pas  comptées  pour  les  ouvrages 
neufs. 

Agrimensor.— Terme  employé,  dans 
la  basse  latinité,  pour  désigner  ceux  qui 
remplissaient  les  fonctions  d'arpenteurs 
(voy.  Arpentage,  F«  Partie).  On  donnait 
encore  aux  arpenteurs  les  noms  de  com- 
peditores  ou  gromatki,  mots  dérivés  des 
instruments  dont  ils  faisaient  usage  :  pes, 
pied  ;  groma,  quart  de  cercle. 

0:1  admet  généralement,  en  raison  du 
caractère  religieux  que  les  Romains  atta- 
chaient aux  limites,  que  les  premiers 
arpenteurs  furent  les  Augures,  alors  que 
le  collège  des  pontifes  avait  la  juridic- 
tion, même  en  matière  civile. 

Dans  la  suite,  l'art  de  l'arpentage  se 
sécularisa.  Toutefois,  dans  la  délimita- 
tion d'une  colonie,  les  augures  furent 
toujours  employés;  mais  toutes  les  opé- 
rations techniques  étaient  faites  par  les 
agrimcnsores. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'empire 
romain,  les  mensores  ou  agrimcnsores 
furent  convertis  en  fonctionnaires  pu- 
blics et  furent  employés,  en  cette  qualité, 
à  la  délimitation  des  provinces  conquises 
ou  (les  colonies  nouvellement  créées  ou 
rétablies.  Ils  eurent  aussi  à  remplir  les 
devoirs  de  juges  [arbitri)  dans  les  procès 
touchant  le  bornage.  Vers  la  fin  de  l'em- 
pire, les  agrimensores  furent  réduits  au 
rôle  d'experts;  c'est  à  eux  que  le  juge 
s'adressait  pour  retrouver  les  anciennes 
limites  par  l'inspection  des  bornes  ou 
des  documents  tels  qu'écrits,  cartes, 
plans,  etc. 

Ahah  ou  Haha,  s.  m.  —  Ouverture 
pratiquée  dans  un  mur  d'enceinte  au 
niveau  de  l'allée  d'un  jardin  et  dépour- 
vue de  grille.  Au  pied  de  Valiahso  trouve 
un  fossé  ou  saut-de-loup,  de  telle  ma- 
nière que,  pour  les  promeneurs,  l'allée 
semble  se  prolonger  bien  au  delà  du 
fossé,  que  l'on  n'aper(^oit  qu'en  arrivant 
au  bord. 
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Aide-ressort,  s.  m.  —  Petite  pièce 
de  fer  ou  d'acier,  montée  sur  platine 
et  qui  aide  au  ressort  d'une  serrure,  sou- 
vent trop  faible  pour  le  poids  de  son 
bouton. 

Aigle,  s.  m.  —  C'est  le  nom  grec 
GteToç  de  cet  oiseau  qui  a  été  donné,  par 
les  anciens,  à  cette  partie  de  l'architec- 
ture que  nous  appelons  fronton.  (Voy. 
Aetos). 

Cet  oiseau  a  été  fréquemment  em- 
ployé dans  la  décoration  architecturale. 
Ainsi,  on  le  trouve  souvent  sur  les  chapi- 
teaux antiques,  et  notamment  sur  ceux 
du  temple  de  Septime  Sévère.  11  servait 
principalement  d'attribut  au  temple  de 
Jupiter.  On  l'employait  aussi  à  l'orne- 
aientation  des  frises  d'entablement. 

Ailes  de  ventilateur.  —  On  désigne 
ainsi  des  surfaces  planes  ou  courbes  qui, 
par  leur  rotation  autour  d'un  axe,  pro- 
duisent l'appel  nécessaire  à  l'aération 
d'un  édifice.  (Voy.  Ventilateur,  P«  Partie.) 

Ais,  s.  m.  —  Bois  employé  par  les 
charpentiers  et  les  menuisiers  et  que 
le  commerce  débite  en  planches  de  0'",03 
à  0'",06  d'épaisseur. 

On  appelle  particulièrement  : 

Ais  de  boutique,  des  planches  de  chêne 
qui  servent  à  la  fermeture  des  boutiques. 

Ais  denlrevoux,  des  planches  de  bois 
de  chêne  à  feuillure,  posées  de  ma- 
nière à  clore  le  vide  qui  existe  entre 
les  solives  d'un  plancher  laissées  ap- 
parentes. Ce  genre  d  entrevoux  forme 
un  motif  de  décoration  autrefois  très-em- 
ployé. 

Ai$  de  bateau,  des  planches  qui  pro- 
viennent de  la  démolition  des  bateaux 
«t  dont  on  fait  des  cloisons  légères,  en- 
duites de  plâtre  sur  chaque  face. 

Ais  feuilles,  des  planches  qui  portent 
sur  les  rives  une  feuillure  à  mi-épais- 
seur. 

Ajour,  s.  m.  —  On  donne  ce  nom 
aux  vides  pratiqués  au  travers  d'un  objet 


tel  qu'un  membre  d'architecture  ou  une 
partie  de  construction. 

Les  intervalles  laissés  entre  les  me- 
neaux, dans  les  roses  ou  les  tympans  de 
l'époque  ogivale,  sont  des  ajours.  Il  en 
est  de  même  des  vides  compris  entre 
les  montants  d'une  balustrade,  des  baies 
percées  dans  un  mur  de  bahut  construit 
à  la  base  d'un  comble. 

On  dit  aussi  que  ces  objets  sont 
ajourés. 

Alabastrite,  s.  m.  —  Sulfate  de  chaux 
naturel  qui  a  l'aspect  du  marbre  blanc 
et  qui  présente  quelque  analogie  avec 
l'albâtre  calcaire,  sans  en  avoir  la  dureté 
ni  la  solidité  ;  aussi  nomme-t-on  encore 
cette  matière  faux  albâtre. 

L'alabastrite  se  travaille  facilement  et 
prend  un  poli  assez  beau,  mais  moins 
vif  que  le  marbre. 

Les  anciens  l'ont  employé  à  faire  des 
vases  et  des  urnes  ;  ils  s'en  sont  encore 
servi  pour  garnir  les  fenêtres  en  guise 
de  vitres.  De  nos  jours,  le  faux  albâtre, 
qui  se  rencontre  en  France  et  surtout  en 
Toscane,  est  utilisé  pour  la  fabrication 
d'objets  d'ornement,  tels  que  vases,  sup- 
ports de  pendule,  etc. 

Albfttre.  —  L'albâtre  que  les  moder- 
nes appellent  oriental,  est  celui  que  l'on 
estimait  le  plus.  Le  nom  particulier 
d'onyx  lui  était  appliqué  en  raison  des 
veines  immenses,  ondulées  et  plus  ou 
moins  circulaires  qu'il  présente.  Cet 
albâtre  provenait  des  montagnes  d'Ara- 
bie, de  la  Lycie,  de  la  Carmanie,  de 
rinde  et  de  l'Egypte.  La  Cappadoce  four- 
nissait un  albâtre  commun  dépourvu  de 
tout  éclat. 

Valbâtre  de  Damas  était  le  plus  blanc; 
celui  d'Egypte  se  présentait  en  plus 
grandes  masses.  Les  Romains  recher- 
chaient surtout  les  albâtres  de  la  couleur 
du  miel,  non  transparents  et  offrant  de 
petites  zones  disposées  en  tourbillons. 
Les  albâtres  couleur  de  cofne,ou  blancs, 
ou  se  rapprochant  du  verre  étaient  re- 
gardés comme  défectueux. 


ALLÉE.  — 

Alignements,  s.  m.  pi.  —  On  doone 
ce  nom  à  des  monuments  celtiques  qui 
sont  composas  de  mmhirt  (voy.  ce  mot, 
i"  rARTie)  placés  soit  sur  une  seule  ligne, 
soit  en  plusieurs  rangées  parallèles. 


!  —  -ALLÉE. 

Les  alignemenu  les  plus  célèbres  sont 
ceux  de  Carnacdont  la  fig.l7  représente 
une  pai'tie  et  dans  lesquels  on  trouve 
des  pierres  hantes  de  6  à  7  mètres,  pe- 
sant jusqu'à  AO.OOO  kilc^ammes. 


Les  archéologues  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  question  de  savoir  si  ces  monu- 
ments étaient  des  cimetières  pour  les 
guerriers  ou  des  lieux  consacrés  soit  aux 
assemblées  populaires,  soit  aux  cérémo- 
nies religieuses. 

Allée,  (./'.  —  Les  allées  de  jardins 
sont  tantôt  droites,  à  brisure  ou  à  cour- 
bure géométrique,  comme  dans  les  jar- 
dins dont  l'ordonnance  est  régulière; 
tantdt  sinueuses,  comme  dans  les  jar- 
dins dits  à  l'anglaise, 

La  surface  des  allie*  doit  être  unie  ; 
on  obtient  ce  résultat,  soit  en  recouvrant 
le  sol  d'une  épaisseur  de  0'>,15  à  0">,20 
de  recoupes  de  pierre,  soit  en  battant 
•fortement  la  terre,  après  l'avoir  mouil- 
lée. On  répand  ensuite  sur  les  allies 
ainsi  préparées  une  couche  de  sable, 
qui  a  le  double  avantage  de  les  tenir 
toujours  sèches  et  propres.  Le  meilleur 
sable  à  employer  à  cet  effet  est  te  sable 
de  rivière  un  peu  graveleux  et  surtout 
un  peu  pesant,  pour  que  le  vent  ne 
l'enlève  pas  avec  trop  de  facilité.  Sou- 
vent on  sable  ces  voies  avec  du  gravier. 

De  plus,  les  allées  doivent  être  dres- 
sées en  dos  de  carpe  ou  en  dos  d'àne, 
c'est-à-dire  bombées  pour  faciliter  l'é- 
coulement des  eaux. 


Sous  le  rapport  de  la  disposition,  on 
distingue  diftérentes  sortes  d'alliés  : 

Les  allies  simples  sont  celtes  qui  n'ont 
que  deux  rangées  d'arbres  ;  les  allies 
doubles,  celles  qui  en  ont  quatre;  ,dans 
ce  dernier  cas,  ValUt  du  milieu  prend  le 
nom  de  mailresie-allée;  les  deux  autres 
se  nomment  contre-alliés. 

Une  aUie  biaise  est  celle  qui,  à  cause 
d'un  point  de  vue,  d'un  terrain  ou  d'un 
miir  de  clôture,  n'est  point  parallèle  à 
Vallée  de  front  ou  de  traverse. 

On  appelle  ailée  bien  tirie,  celle  qui 
est  nettoyée  de  mauvaises  herbes  et  sur 
laquelle  on  a  passé  le  râteau  ;  —  allie 
couverte,  celle  qui  est  bordée  de  grands 
arbres,  tels  que  des  tilleuls,  des  ormes, 
des  marronniers,  qui,  par  la  courbure 
de  leurs  cimes  et  par  l'entrelacement  de 
leurs  branches,  forment  une  espèce  de 
voûte,  donnent  de  l'ombre  et  de  la  fraî- 
cheur, ou  bien  celle  qui  offre  un  berceau 
de  feuillage;  — allie  dieouverte,  celle 
qui  laisse  découvrir  le  ciel  par  en  haut; 
—  allie  de  compartiment,  un  large  sen- 
tier qui  sépare  les  carreaux  d'un  par- 
terre;—  allée  d'eau,  un  chemin  bordé 
de  plusieurs  jets  ou  bouillons  d'eau  sur 
deux  lignes  parallèles  ;  —  allie  de  front, 
celle  qui  est  droite,  en  face  d'un  bSti- 
nient; — allie  de  gazon  (voy.  Bouiin~ 
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jjrin,CoMPL.);  — aUèe  de  niveau,  celle  qui 
est  bien  dressée  dans  toute  son  étendue. 

Vallée  diagonale  traverse  un  bois  ou 
un  parterre  carré  d'angle  en  angle. 

UalUe  en  pente  ou  rampe  dauce  est 
celle  qui  accompagne  une  cascade  et 
qui  en  suit  la  chute. 

L'allée  en  perspective  est  plus  large  à 
son  entrée  qu'à  son  issue,  pour  faire  pa- 
raître les  parties  fuyantes  des  côtés  et 
lui  donner  une  apparence  de  longueur. 

VaUée  en  zigzag  est  celle  qui,  étant 
trop  rampante  et  sujette  aux  ravines, 
est  traversée,  de  distance  en  distance, 
de  plates-bandes  et  de  gazon,  pour  re- 
tenir le  sable.  On  appelle  aussi  allée  en 
zigzag  celle  qui  est  formée  par  divers 
retours  d'angle  pour  la  rendre  plus  soli- 
taire et  en  cacher  l'issue. 

On  nomme  encore  :  allée  labourée  et 
hersée,  celle  qui  est  repassée  à  la  herse 
et  sur  laquelle  les  voitures  peuvent  rou- 
ler ;  —  allée  parallèle,  celle  qui  s'éloigne 
d  une  égale  distance  d'une  autre  allée. 

Vallée  retournée  d'èquerre  est  celle  qui 
est  à  angles  droits. 

Une  allée  verte  est  une  allée  gazonnée; 
on  l'appelle  ainsi  par  opposition  à  VaUée 
blanche,  qui  est  une  allée  sablée  et  en- 
tièrement ràtissée. 

Alouchier,  s.  m.  —  Espèce  d'ali- 
*sier  qui  atteint  une  hauteur  d'environ 
10  mètres,  et  dont  le  bois  dur,  blan- 
châtre et  fort  tenace ,  est  très-recher- 
ché pour  tous  les  ouvrages  qui  demandent 
de  la  force  et  de  la  solidité  .(Voy.  Alisier, 
1"  Parue.) 

Alternance.  —  Valternance  est  un 
procédé  d'ornementation  fréquemment 
employé  en  peinture  et  en  sculpture. 


Fig.  18. 

Nous  en  donnons  ici  un  exemple  repré- 
senté par  la  figure  18. 


Âlveus. —  Etes  Romains  donnaient  ce 
nom  à  l'auge  de  bois  placée  ordinaire- 
ment sous  l'établi  d'un  menuisier  pour 
recevoir  ses  outils.  (Voy.  Établi,  K«  Par- 
tie.) 

Amarante,  s.  f.  —  Couleur  employée 
par  les  peintres,  qui  diffère  du  violet  en 
ce  que,  dans  celui-ci,  le  bleu  égale  le  . 
rouge,  tandis  que  dans  l'amarante  il 
entre  plus  de  rouge  que  de  bleu.  C'est, 
à  proprement  parler,  le  violet  rougeâtre. 

Ambitéy  adj.  —  Se  dit  d'un  verre 
qui  a  perdu  sa  transparence. 

Ambitus.  —  On  donnait  ce  nom,  à 
Rome,  à  un  espace  libre  qu'un  proprié- 
taire était  obligé  de  laisser  autour  de  sa 
maison,  pour  la  séparer  de  celle  du  voi- 
sin. Cet  usage,  consacré  par  la  loi,  rap- 
pelait l'enceinte  sacrée  que,  dans  les 
temps  primitifs,  on  avait  coutume  de 
tracer  autour  de  chaque  foyer  et  du  do- 
maine où  ce  foyer  était  enfermé. 

Amboinê,  s.  m.  —  Bois  dont  la  racine 
est  une  des  plus  belles  que  Ton  puisse 
imiter  en  peinture.  Sa  couleur,  qui  se 
rapproche  un  peu  de  celle  de  l'acajou, 
est  d'un  jaune  rougeâtre  ondulé  de  brun 
et  presque  toute  parsemée  de  nœuds 
qui  produisent  un  superbe  effet.  Il  s'y 
trouve  quelquefois  des  ronces  et  des 
flammes  traversées  de  lignes  sinueuses 
dans  le  genre  de  la  racine  du  frêne  ; 
enfin,  elle  a  quelque  ressemblance  avec 
la  racine  d'orme,  mais  elle  est  beaucoup 
plus  rouge  et  ses  nœuds  sont  plus  fins 
et  plus  multipliés. 

Amboutir,  v.  a.  —  Synonyme  d'em- 
boutir. 

Amboutissolr, 5.  m. — Poinçon  d'acier 
trempé,  à  l'aide  duquel  on  .façonne  les 
têtes  de  clous. 

Ambulatoire,  s.  m.—  Mot  par  lequel 
I  on  désignait  autrefois  un  lieu,  une  gale- 
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rie  destiaés  à  U  promeaade. 
aussi  promenoir. 


La.  —  Mesure  de  longueur  qui 
D'est  pas,  à  proprement  parler,  grecque 
mais  égyptienne;  elle  valait  ItH  coudées 
ou  60  pieds*. 

AmpUtbé&tre.  —  Les  amphilhiôAres 
sont  particuliers  auxRomains;  ilsétaient 
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inconnus  aux  Grecs.  L'invention  de  ces 
spectacles  sanguinaires  ne  pouvait  naître 
chez  ce  dernier  peuple,  si  remarquable 
par  la  délicatesse  de  son  esprit  et  la  sen- 
sibilité de  sa  nature.  Toutefois,  il  ne  fau- 
drait point  en  conclure  que  les  Romains 
aient,  les  premiers,  construit  des  amfhi- 
ihtàiret.  Us  empruntèrent  ce  genre  d'é- 
difices aux  Étrusques, 
Ceux-ci  établissaient  leurs  omphilWâ- 


tm,  tantAtsur  le  penchant  d'une  colline, 
qu'ils  taillaienten  gradios,  tantôt  sur  un 
ten-ain  plat,  qu'ils  creusaient  à  cet  etTct. 

1.  Dâremberg  et  Saglio,  Dkt.  dtt  antiquités 
pr«qcuM  *t  romainet. 


Les  premiers  amphititèâtres  établis  à 
Rome  furent  en  charpente.  D'après  Pline, 
un  certain  Calus,  seriboniiu  curio,  tri- 
bun du  peuple,  à  l'occasion  des  funé- 
railles de  son  père,  aurait  fait  construire 
deux  théâtres  en  charpente  adossés  l'un 
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à  l'autre  et  qu'on  pouvait,  après  la  re- 
présentation, tourner  avec  les  spectateurs 
qui  y  étaient  placés,  de  sorte  que,  en  ôtant 
les  scènes,  ces  deux  théâtres,  réunis  sur 
leur  partie  droite,  formaient  un  seul  am- 
phithéâire,  dans  lequel  on  donnait  des 
jeux. 

Quelque  créance  que  mérite  ce  récit, 
les  premiers  amphithéâtres  de  Rome  n'en 
furent  pas  moins,  à  l'origine,  des  con- 
structions provisoires  en  bois,  établies 
pour  l'instant  des  jeux  et  dans  le  champ 
de  Mars,  hors  de  la  ville.  C'est  seule- 
ment  sous  Auguste  que  l'on  songea  à 
construire  un  pareil  édifice  en  pierre.  Ce 
prince,  qui  en  avait  eu  le  projet,  ne  put 
l'exécuter. 

Ce  fut  un  de  ses  amis,  Statilius  Tau- 
rus,  qui,  le  premier,  bâtit  un  amphi- 
théâtre en  pierre,  qu'il  inaugura  par  des 
combats  de  gladiateurs.  Cependant,  ce 
monument  devait  renfermer  une  certaine 
quantité  de  bois  dans  sa  construction, 
puisqu'il  devint,  selon  Tacite,  la  proie 
des  flammes,  sous  le  règne  même  d'Au- 
guste. 

L'un  des  successeurs  de  ce  prince, 
Vespasien,  conçut  l'exécution  d'un  de 
ces  édifices  en  pierres  de  taille,  sur  des 
proportions  si  vastes  qu'il  ne  put  l'ache- 
ver et  qu'il  fallut,  après  lui,  cinq  années 
à  l'empereur  Titus  pour  le  terminer. 

Cet  édifice,  dont  la  figure  19  repré- 
sente le  plan,  fut  ainsi  appelé,  par  cor- 
ruption, colosseum,  suivant  les  uns,  à 
cause  du  colosse  de  Néron,  qui  était 
dans  le  voisinage  ;  suivant  les  autres,  et 
plus  probablement,  à  cause  de  sa  gran- 
deur colossale. 

Construit  sur  un  terrain  plat  entre 
l'Esquilin,  le  Cœlius  et  la  Velia,  le  mo- 
nument égalait,  en  hauteur,  le  sommet 
des  collines  les  plus  élevées  de  Rome. 
D'après  Lipsius,  ses  gradins  contenaient 
87,000  personnes.  Fontana,  en  ajoutant 
seulement  10,000  places  sur  les  portiques 
placés  au-dessus  des  gradins,  et  12,000 
dans  les  autres  enceintes,  tant  du  bas 
que  du  haut,  où  l'on  plaçait  des  sièges 
portatifs,  a  trouvé  que  109,000  specta- 


teurs pouvaient  y  voir  à  l'aise  les  jeux 
et  les  combats  de  l'arène.  Le  grand  axe 
du  Colisée,  compris  les  constructions, 
était  de  188  mètres;  le  petit  axe,  de 
156  mètres;  le  grand  axe  de  l'arène  était 
de  76  mètres;  le  petit,  de  46  mètres. 

Tout  le  tour  elliptique  du  cercle  inté- 
rieur est  divisé  par  quatre-vingts  piliers, 
larges  de  2", 23,  dans  lesquels  sont,  à 
demi- engagées,  quatre  colonnes  dont  le 
diamètre  excède  de  0'",89  le  nu  extérieur 
des  piliers.  Dans  cette  première  enceinte 
on  compte  quatre-vingts  arcades,  dont 
soixante-seize  étaient  destinées  au  pas- 
sage du  public;  les  quatre  autres,  qui 
étaient  placées  aux  extrémités  du  grand 
et  du  petit  diamètre ,  étaient  réservées. 

Toutes  ces  arcades  formaient  la  pre- 
mière galerie  et,  de  cette  manière,  rien, 
dans  ce  circuit  immense,  ne  pouvait  gê- 
ner la  circulation.  Le  second  rang  de 
portiques  est  également  formé  de  quatre- 
vingts  arcades  correspondantes  aux  pre- 
mières ;  il  constituait  la  seconde  galerie, 
dégagée  de  même  dans  tout  son  pour- 
tour. 

■ 

De  cette  seconde  galerie  partaient  les 
grands  escaliers  conduisant  aux  étages 
supérieurs.  Un  troisième  promenoir,  éga- 
lement elliptique,  était  compris  entre 
les  grands  escaliers  et  les  plus  petits  ; 
il  avait  un  passage  libre  dans  tout  son 
circuit.  De  ce  troisième  promenoir  se  dé- 
tachaient seize  escaliers  plus  petits  que 
les  précédents  et  qui  menaient  aux  pre- 
miers vomitoires  et  à  la  première  mon- 
tée vers  le  podium.  Entre  ces  seize 
rampes  il  y  avait  cinquante-deux  cou- 
loirs qui  facilitaient  le  passage  de  la  foule. 
Quatre  entrées,  disposées  en  manière  de 
doubles  portiques,  étaient  particulière- 
ment réservées  à  l'empereur,  aux  séna- 
teurs et  aux  personnages,  et  aboutissaient 
aux  places  de  réserve  et  de  distinction. 

Toutes  les  autres  servaient  de  passage 
au  peuple  pour  descendr  edans  la  cavea 
ou  partie  destinée  aux  spectateurs.  Une 
dernière  galerie  se  trouvait  entre  les  pe- 
tits escaliers  et  le  podium.  On  y  voyait 
des  ouvertures  fermées  par  des  barres 
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de  fer  qui  répondaient  aux  It^es  où  l'on 
tenait  les  animaux  pour  être  plus  à  por- 
tée de  les  lâcher  dans  Tarène. 


Cette  galerie  était  particulièrement 
destinée  à  ceux  qui  étaient  employés  ou 
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coDdaïuaés  au  service  de  l'arène  et  au 
soin  des  animaux. 

Chacune  des  arcades  extérieures  était 
numérotée,  a&nqu'on  eût  la  facilité  de  se 
rccoun  .îlro  dans  une  enceinte  immense 
et  uniforme. 

La  façade,  élevée  de  deux  degrés,  com- 
prend quatre  étages  d'ordres  (fig.  20). 
Le  rang  de  portiques  inférieurs  est  orné 
de  colonnes  doriques  cnire  les  piédroits 
des  arcades.  Le  second  ordre  de  por- 
tiques est  formé  de  colonnes  ioniques 
posant  sur  un  stylobate  continu.  Le  troi- 
sième rang  est  composé  de  colonnes  co- 
rinthiennes qui  ont  un  semhiable  stylo- 
baie;  le  quatrième  étage  présente  un 
mur  percé  de  fenêtres  rectangulaires  et 
orné  de  pilastres  corinthiens,  dont  le 
socle,  très-haut  déjà,  repose  sur  un  sou- 
bassement plus  élevé  encore. 

A  ce  quatrième  ordre ,  au-dessus  des 
fenêtres,  une  série  de  consoles  corres^ 
pondaient  à  autant  de  trous  pratiqués 
dans  la  corniche;  ces  consoles  soute- 
naient et  les  trous  maintenaient  les 
pièces  de  bois  verticales  ou  mâts  desti- 
nés à  tendre  le  velarium.  (Voy.  Console, 
Coun..) 

Les  portes  des  loges  étaient  ouvertes 
dans  le  mur  qui  supportait  le  podium. 
Bien  que  celui-ci  fût  élevé  de  ^  à  5  mètres, 
cette  hauteur  n'eût  pas  suffi  pour  garan- 
tir des  éléphants,  des  lions,  des  tigres  et 
autres  bêtes  féroces-,  aussi  le  devant 
était-il  garni  de  filets,  de  grillages,  de 
rouleaux  en  bois  ou  en  ivoire  qui  tour- 
naient sous  l'effort  des  animaux  qui  vou- 
laient y  monter. 

Il  semble,  toutefois,  que  quelques-uns 
durent  franchir  cet  obstacle,  puisqu'on 
creusa  tout  autour  de  l'arène,  dans  cer- 
tains amphithéâtres,  un  fossé  [euriptts) 
rempli  d'eau,  pour  écarter  les  bétes  du 
podium. 

Les  frais  considérables  qu'entraînait 
la  construction  de  semblables  édiûces 
sont,  sans  doute,  une  des  premières 
causes  du  petit  nombre  de  villes  qui  en 
étaient  pourvues. 

Les  principaux  amphitiiiâtres  dont  le^ 
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vestiges  nous  soient  parvenus  sont  : 
celui  de  Pouzzoles,  dont  il  reste  encore 
une  partie  des  arcades  et  les  loges  où 
Ton  enfermait  les  bêtes  féroces  ;  ceux  de 
Capoue,  de  Vérone,  iArlts  et  de  Mmes, 
ce  dernier  étant  appelé  les  Arènes. 

D'ailleurs,  dans  toutes  les  provinces 
soumises  à  leur  domination,  les  Romains 
ont  construit  des  monuments  de  ce 
genre,  qui  témoignent  encore  aujour- 
d'hui, tant  de  leur  puissance  politique 
que  de  leur  savoir  dans  Tart  de  con- 
struire. 

Amphore,  s.  f.  —  Les  Romains  em- 
ployaient fréquemment,  pour  la  con- 
struction de  leurs  voûtes,  des  poteries 
creuses,  ayant  l'aspect  d'urnes  ou  d'am- 
phores, destinées  à  alléger  la  maçon- 
nerie. L'église  de  Saint-Vital,  à  Ravenne, 
bâtie  sous  le  règne  de  Justinien,  offre, 
dans  sa  coupole,  un  curieux  exemple  de 
ce  procédé  de  construction. 

La  partie  inférieure  de  la  voûte,  de- 
puis sa  naissance  {jusqu'au  sommet  des 
fenêtres  en  arcades,  c'est-à-dire  sur  une 
hauteur  de  k  mètres  environ,  est  formée 
par  plusieurs  rangs  de  vases  en  terre 
cuite,  ayant  la  forme  indiquée  à  gauche 
(fig.21),  et  qui  sont  placés  perpendicu- 
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lairement  les  uns  au-dessus  des  autres, 
en  sorte  que  la  pointe  de  celui  du  dessus 
entre  et  s'enclave  dans  l'orifice  de  celui 
de  dessous.  Le  reste  de  la  coupole,  de- 
puis les  axes  jusqu'au  sommet,  est  formé 
d'un  double  rang  de  vases  plus  petits  ou 
plutôt  de  tubes,  ainsi  qu'on  le  voit  à  droite 
de  la  figure.  Ces  tubes,  posés  presque  ho- 


rizontalement et  enfilés  Tundans  l'autre , 
forment  une  ligne  spirale  qui,  commen- 
çant au-dessus  des  fenêtres,  va,  en  s'é- 
levant  insensiblement,  aboutir  à  la  clef. 
Vers  les  reins  de  la  voûte,  cette  spirale 
est  fortifiée  par  un  second  cordon  de  ces. 
mêmes  tubes,  ainsi  que  par  plusieurs 
rangs  d'urnes  ou  d'amphores  plantées 
debout;  le  tout  est  recouvert,  tant  en 
dedans  qu'au  dehors,  d'un  mortier  qui 
donne  à  cette  maçonnerie  extrêmement 
légère,  une  solidité  qui,  depuis  douze 
siècles,  ne  s*est  pas  démentie. 

Amussis.  —  Nom  que  les  Romains 
donnaient  à  un  instrument  employé,  par 
les  charpentiers  et  les  maçons,  pour 
vérifier  si  la  surface  de  leur  ouvrage 
était  parfaitement  plane.  C'était  une  ta- 
blette ou  une  règle  de  fer  ou  de  marbre 
poli,  frottée  de  craie  rouge,  de  manière 
à  marquer  la  plus  légère  inégalité  sur 
la  surface  où  on  la  promenait  ^ 

Anagraphe,  s.  m.  —  Mot  provenant 
du  grec  et  qui  désignait,  chez  les  an- 
ciens, lune  formalité  imposée  à  l'acqué- 
reur d'immeubles  et  que  l'on  peut  com- 
parer à  notre  enregistrement  (voy.  ce 
mot.  CoMPL.).  L'aliénation  était  men- 
tionnée sur  un  registre  publié  par  un 
fonctionnaire  et  donnait  lieu  à  la  per- 
ception de  droits  plus  ou  moins  élevés. 

Anankaion.  —  Mot  grec  employé, 
dans  l'antiquité,  d'après  Snidas,  pour 
désigner  les  prisons  où  l'on  enfermait 
les  esclaves  rebelles  et  les  affranchis 
qui  devaient  être  replacés  en  servitude 
pour  avoir  manqué  à  leurs  devoirs. 

Anapiesma.  —  Nom  donné  par  les 
anciens  aux  machines  à  l'aide  desquelles 
les  divinités  infernales  montaient  de 
dessous  le  théâtre  sur  la  scène. 

11  y  avait  deux  sortes  de  machines  de 
ce  genre  :  les  unes,  qui  se  trouvaient 
sous  le  proscenium  (voy.  ce  mot);  les 

i.  Djremberg  et  Saglio,  Dict.  d9S  antiquités 
grecqws  et  romaines. 


antres,  qui  étaient  disposées  sur  le  de- 
vant, auprès  de  l'escalier  qui  conduisait 
de  l'arant-scène  dans  l'orchestre. 

AnfiW,  $.  m.  —  Dans  les  édifices  reli- 
Cîeui  et  civils  du  moyen  &ge,  on  trouve 
de  nombreuses  représentations  A'anga 
«n  bas^ïliefs,  vitraux  ou  peintures,  qui 
différent  suivant  le  rang  qu'occupent 
«es  figures  idéales  dans  la  série  hiérar- 


chique  qu'elles  constituent.  On  a,  en 
effet,  divisé  les  anges  en  neuf  choeurt  et 
en  trois  ordret,  le  premier  de  ceus-ci 
comprenant  :  les  trànes,  les  chirubim, 
les  tèraphins;  le  deuxième  :  les  domi- 
naiiont,   les  vertus,   les  puiuantes;  le 
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troisième,  \esprincipauUt, les  arehaaget, 
les  anget. 

On  voit  à  la  cathédrale  de  Chartres, 
à  celle  de  Bordeaux,  à  la  chapelle  de 
Vincennes  des  séries  complètes  d'anget 
sculptés. 
I  A  la  cathédrale  de  Reims,  des  anges 
{  surmontent  les  contre-forts.  On  en  re- 
marque encore  sur  la  fa^de  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  sur  les  tympans  du  tri- 
forium  de  la  cathédrale  de  Nevers.  La 
cathédrale  de  Strasbourg  renferme  un 
pilier,  dit  pilier  des  anges,  au  sommet 
duquel  sont  placées  des  statues  d'anges 
sonnant  de  la  trompette. 

Nous  donnons  (ûg.  22)  une  statue 
d'ange  remplissant  une  fonction  sem- 
blable et  couronnant  un  buffet  d'orgues 
à  la  cathédrale  de  Clermont. 

On  trouve  enfin  des  statues  d'anges 
formant  amortissement  au  sommet  des 
flèches  en  bois  recouvertes  de  plomb  ou 
à  l'extrémité  des  croupes  des  combles 
des  absides. 

Ail{[iportus.  —  Nom  donné  par  les 
Romains  à  une  ruelle  étroite  placée 
entre  deux  rangées  de  maisons  et  qui 
pouvait  avoir  soit  deux  issues,  soit  une 
seule  comme  une  impasse. 

Angle.  —  Dans  le  règlement  du  prix 
des  ouvrages  en  pierres  de  taille,  adopté 
par  la  ville  de  Paris,  les  moulures  ou 
corps  de  moulures  sont  mesurés  suivant 
leur  longueur  réduite,  prise  en  leur  mi- 
lieu, et  il  est  ajouté  à  cette  longueur 
O^ilS  pour  chaque  angle  saillant  ou  ren- 
trant. Ces  évaluations  i'angUs  sont  dou- 
blées, si  les  angtesse  trouvent  formés  par 
la  rencontre  d'un  plan  droit  et  d'unesur- 
face  courbe  ou  de  deuxsurfacescourbes. 

Dans  les  légers  ouvrages  {\oy.  Légers), 
les  angUs  donnent  également  lieu  à  une 
plus-value  :  ainsi  tous  les  angles  retoûp- 
oéssursurf aces  ver ticalesouhorizon taies, 
qu'ils  soient  saillants  ou  rentrants,  seront 
ajoutés  à  la  longueur  des  moulures  pour 
0",15.Les  angles  formés  par  la  renconb^ 
d'une  partie  droite  avec  une  partie  cjr- 
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culaire  serODt  comptés  pour  O'.ZO  de 
longueur. 

Toutefois,  ces  plus-values  ne  sont  pas 
applicables  aux  bandeaux,  appuis  ou 
larmiers,  ni  aux  refends  destinés  à  figu- 
rer assises,  à  moins  que  ces  refends  ne 
comportent  eux-mêmes  des  moulures 
poussées  au  calibre. 

AnhydWte,  s.  f.  —  Gypse  ou  pierre  à 
pl&tre  privé  d'eau.  Cette  pierre,  ainsi 
désignée  par  les  minéralogistes,  est  em- 
ployée, dans  la  décoration,  comme  al- 
bâtre et  comme  marbre. 

Animaux,  f.  m.  pi.  —  Les  animaux 
ont  été,  de  tout  temps,  employés  dans  la 
peinture  et  dans  la  sculpture  décora- 
tives. Les  palais  assyriens  et  les  monu- 
ments de  l'Egypte  offrent  de  nombreux 
exemples  d'animaux  réels  ou  fantas- 
tiques, sculptés  en  bas-reliefs,  gravés  en 
hiéroglyphes,  ou  bien  encore  isolés, 
comme  le  sphinx  de  l'Egypte.  Les  frises 
des  temples  grecs  et  romains  sont  ornées 
de  motifs  dans  lesquels  so  trouvent  re- 
présentés divers  animaur,  le  cheval  et  le 
chien,  par  exemple,  dans  les  seines  guer- 
rières et  cynégétiques. 

A  toutes  les  époques,  le  symbolisme  a 
fait  usage  des  aiùntaux,  soit  pour  repré- 
senter les  dieux  auxquels  ils  étaient 
consacrés,  soit  pour  exprimer  une  pen- 
sée sociale  ou  religieuse.  Dans  l'art  chré- 
tien, et  au  moyen  Sge  particulièrement, 
la  zoologie  mystique  est  très-répandue. 
C'est  ainsi  que,  h  part  saint  Mathieu,  qui 
a  pour  personnification  ou  pour  signe 
l'homme  ailé,  c'est-à-dire  l'ange,  les  trois 
autres  évangélistes,  saint  Marc,  saint 
Luc  et  saint  lean,  ont  comme  attributs 
le  lion,  le  bœuf  et  l'aigle.  Jésus-Chrisl 
même  est  tour  à  tour  représenté  sous  la 
figure  d'un  agneau,  d'un  lion  ou  d'un 
pélican,  symboles  de  la  douceur,  de  la 
force  et  de  la  charité.  Le  phénix  est 
l'image  de  la  résurrection;  le  serpent 
figure  le  mal. 

Sur  les  pierres  tombales  se  trouvent 
très-fréquemment  des  animaux  symbo- 
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liques  :  le  lion,  par  exemple,  emblème 
du  courage  et  de  la  force,  est  placé  sous 
les  pieds  deschevaliers;  lechien, image 
de  la  fidélité,  sous  les  pieds  des  dames. 
Esiùt),  les  divers  membres  d'architec- 
ture, tels  que  chapiteaux,  frises,  boise- 
ries, jubés,  couronnements  de  contre- 
forts et  de  balustrades,  pinacles,  etc., 
sont  ornés  ou  accompagnés  d'animaux 
bizarres  et  fantastiques,  dont  les  types 
sont  particuliers  à  chaque  pays. 

Annelé,  part,  passé. —  Se  dit  d'un 
objet  décoré  de  bagues  ou  anneaux.  On 
dit  une  colonne  annelie.  (Voy.  Bague, 
i"  Partie.) 

Aute.  —  Vanle  n'a  pas  été  seulement 
employée  par  les  Grecs  pour  former  la 
tête  des  murs  latéraux  de  la  cclla;  elle 
a  servi,  de  même,  à  fortifier  et  à  déco- 
rer les  angles  des  édifices,  à  la  rencotitre 


Fig.  23. 

des  surfaces  extérieuri?s  des  murs;  on 
ne  lui  voit  plus  alors  que  deux  faces, 
qui  sont  souvent  égales  entre  elles. 

La  pinacothèque  des  Propylées,  à 
l'acropole  d'Athènes,  offre  un  exemple 
de  celte  disposition.  Cet  usage  passa  d^s 
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APLOMB. 


Grecs  aux  Romaiiis.  La  figure  23  repré- 
sente l'un  des  angles  du  tombeau  dAb- 
talon;  on  remarquera,  dans  ce  monament, 
la  frise  dorique  et  les  colonnes  ioniques 
qui  le  décorent. 

Antéfize. — Nous  donnerons  ici  (fig.  ?&) 
une  anléfixe  semblable  à  celles  qui  ter- 
minaient les  rangées  de  tuiles  demi-cir- 
culaires dans  les  couvertures  romaines. 
Cette  anltfixe  est  ornée,  sur  sa  face. 
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d'une  tête  de  femme.  Elle  est,  en  outre, 
pourvue  d'une  longue  queue  destinée  à 
être  recouverte,  en  partie,  par  la  itgola 
suivante,  et  munie  d'une  sorte  d'anse  ou 
poignée  servant  à  la  manœuvrer. 

Anthracite,  t.  m.  —  Substance  char- 
bonneuse, noire,  opaque,  d'un  éclat  mé- 
talloïde, brûlantdifficilement  sans  flamme 
ni  fumée.  C'est,  à  proprement  parler,  une 
houille  impure,  sèche  et  privée  de  bi- 
tume. Tantôt  on  la  rencontre  isolément, 
et  tantôt  elle  accompagne  les  véritables 
houilles  ;  ses  gisements  se  trouvent  dans 
les  terrains  primîtiiis  et  de  transition. 

On  emploie  Vanihracite  à  cuire  la 
chaux,  à  alimenter  les  fours  à  poterie,  à 
verrerie,  même  les  forges  et  les  hauts- 
fourneaux  ;  mais  il  lui  faut  beaucoup  plus 
d'air  qu'à  la  houille  pour  se  consumer  ; 
elle  laisse  plus  de  résidu  et  un  noyau 
assez  gros  qui  ne  brûle  jamais.  En  somme, 
c'est  un  OHnbustible  de  qualité  inférieure. 

On  en  trouve  dans  la  Mayenne,  la 
Sarthe  et  la  Vendée  d'importants  g^e- 
ments,  que  l'on  emploie  à  la  cuisson  de 
la  chaux. 


Antichambre.  —  L'usage  des  on- 
iichambrn^  qui  n'existait,  il  y  a  un 
siècle,  que  dans  les  hôtels  et  les  palais, 
s'est  généralisé.  La  plupart  des  apparte- 
ments possèdent  aujourdliai  une  anlt- 
ehambre  qui  établit  la  communication 
entre  le  vestibule  ou  l'escalier  et  les 
pièces  intérieures. 

Dans  les  demeures  luxueuses,  il  v  a 
généralement  plusieurs  antichambres. 
Dans  la  première  se  tiennent  les  domes- 

I  tiques;  la  décoration  de  cette  pièce  est 
très-simple.  Les  secondes  antichambres 

\  comportent  plus  d  ornements,  mais  sont 
moins  vastes;  elles  précèdent  quelque- 

■ 

f(Ms  une  troisième  antichambre^  dite  salon 
f  attente,  qui  est  encore  plus  richement 
décorée  et  de  proportions  moindres.  C*est 
dans  ces  diverses  pièces  que  sont  admis, 
suivant  leur  qualité,  les  visiteurs  forcés 
d'attendre. 


j      Anticiim.  —  Mot  par  lequel  les  Ro- 


I  mains  désignaient  la  façade  ou  partie 
'  antérieure  d  un  édifice,  d'une  maison. 

Le  derrière  de  l'édifice  s'appelle  fos- 

ticum. 

Antique,  adj.  —  On  désigne  sous  les 
noms  de  grand  et  de  petit  antique, 
deux  variétés  de  marbres.  Le  grand 
antique  est  un  marbre  d'un  noir  très- 
intense,  avec  veines  d'un  beau  blanc.  Le 
petit  antique  est  un  marbre  à  fond  noir, 
taches  de  formes  variées  et  veines  grises 
et  blanches  disséminées  dans  la  masse. 

Antlia.  —  Mot  grec  employé  par  les 
anciens  pour  désigner,  d*une  manière 
générale,  toute  machine  hydraulique 
élévatoire. 

Aplatis  (Fers). —  On  nomme  ainsi  des 
fers* appartenant  à  la  troisième  classe 
des  fers  du  commerce,  et  qui  ont  une 
section  de  0'-,0/iO  à  0",081  sur  0",00ii5 
et  O-.OOSS. 

Aplomb,  s.  m.  —  On  dit  que  Ton 
pose  une  pierre  à  l'aplomb  d'une  autre 
quand  on  place  les  deux  blocs  de  ma- 


niére  que  deux  de  leurs  faces  se  trou- 
vent dans  le  mëoie  plan  vertical, 

Apophyere,  s.  f.  ~  Endroit  ou  la  co- 
lonne commence  à  sortir  de  sa  base  et  à 

s'élever/ 

Appareil.  —  L'appareil  que  l'on  re- 
trouve dans  les  plus  anciens  édifices  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie  et  qui  est  formé 
à  laide  de  blocs  prismatiques  irrégu- 
liers, a  reçu  le  nom  d'appareil  polygonal. 

On  remarque  notamment  cette  dispo- 
sition dans  les  acropoles  des  temps  hé- 
roïques. 


Fig.  35. 

Au  même  genre  i'appareii  se  ratta- 
chent :  1°  les  constructions  dites  cydo- 
pèennes,  telles  que  les  murs  de  Tyrinlhe 
et  d'Argos,  formés  de  blocs  laissantcntre 
eux  des  vides  remplis  à  l'aide  de  petites 
pierres  (voy.  Appareil,  l"  Partie)  ;  2"  les 
conaiTVCtioaspilasgiquet,  plus  modernes. 


Fig.  20. 

dans  lesquelles  les  divers  joints  étaient 
dressés,  taillés  et  rapprochés  avec  soin 
(fig.  25)  ;  S»  les  premiers  appareils  hetU- 
niquet,  dans  lesquels  est  recherchée  l'ho- 
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rizontalité  des  assises  (fig.  26);  tels  sont 
les  murs  de  Mantinée,  de  Mycènes  et  de 
Platée,  en  Grèce. 

Nous  devons  encore  citer,  comme  ap- 
partenant aux  appareils  irréguliers  la 
disposition  représentée  par  la  figure  27  et 


Tig.  37. 

dans  laquelle  des  pierres  de  toutes  di- 
mensions sont  ajustées  par  assises  rom- 
pues. L£s  Romains  ont  fréquemment 
employé  ce  genre  de  construction,  par 
exemple  au  théâtre  de  Marcellus,  au 
Cotisée,  à  la  porte  Majeure,  aux  arcs  de 
Janus,  de  Septime  Sévère,  do  Constantin, 
aux  ponts  et  aux  quais  du  Tibre.  Les 
modernes  l'ont  également  appliqué,  no- 
tamment à  Saim-PieiTO  de  Rome.  Parmi 
les  appareils  réguliers,  il  en  est  quel- 
ques-uns dont  on  a  retrouvé  d'assez 


£:tê'i^^ML^^ 


Fig.  Ï8. 

nombreuses  applications  pour  que  l'on 
doive  les  citer,  tels  sont  : 

L'appareil  triple  en  épaisseur  de  deux 
en  deux  assises  (fig.  28),  les  assises  inter- 
médiaires étant  composées  de  parpaings. 

L'appareil  er)Chainé  (fig.  29),  formé  de 
pierres  qui  sont  alternativement  re- 
fouillées, de  manière  à  s'encastrer  les 


unes  dans  les  autres,  comme  od  en  a 
retrouvé  au  théâtre  de  Marcellus. 
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L'appareil  représenté  par  la  figure  30 
et  dans  lequel  les  pierres  d'une  même 
assise  s'emboîtent  latéralement  l'une 
dans  l'autre,  disposition  propre  à  être 
employée  dans  les  maçonneries  exposées 
à  des  efforts  violents,  comme  les  digues, 
quais  et  phares  construits  à  la  mer. 


Flg.  30. 


Si  l'on  considère,  au  point  de  vue  de  la 
stabilité,  les  éléments  qui  entrent  dans 
la  composition  des  divers  appareils  em- 
ployés dans  les  conslructions,  on  peut 
poser  en  principe  :  i"  que  l'apporetf  po- 
lygonal est  suffisant  pour  les  murs  qui 
n'ont  à  supporter  que  leur  proprecharge; 
2°  que  lappareil  à  pierres  rectangulaires, 
préférable,  sous  ce  rapport,  exige  une 
grande  perfection  dans  la  taille  des  lits 
et  leur  parfaile  juxtaposition.  Notons  ici 
que,  dans  les  monuments  antiques,  les 
pierres  équarries,  posées  sans  mortier, 
sans  cales  ni  démaigrissement ,  sont 
taillées  avec  une  telle  précision  que  les 
joints  sont  presque  insensibles  à  l'œil. 

A  ces  considérations  nous  ajouterons 
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qu'il  ne  faut  pas  dépasser  une  certaine 
limite  dans  la  dimension  des  blocs,  les 
pierres  trop  grandes  étant  sujettes  à  se 
rompre,  si  les  lits  ne  sont  pas  assez  bien 
exécutés  pour  que  ces  pierres  portent 
parfaitement  sur  l'assise  inférieure.  Re- 
marquons, d'ailleurs,  que  ces  dimen- 
sions dépendent  aussi  de  la  dureté  même 
des  matériaux.  Ain»,  l'on  peut  donner 
aux  pierres  tendres,  en  longueur,  le 
double  de  leur  hauteur  et,  en  largeur, 
la  moitié  en  sus. 

Appartement.  —  Dans  les  demeures 
luxueuses  on  dislingue  :  les  appaTtemenis 
privit  et  les  <^arUmenii  d'apparat.  Les 
premiers  renferment  les  divisions  que 
nous  avons  indiquées  dans  notre  1"  Pkb- 
TiE;  les  seconds,  destinés  à  la  réception, 
comportent  des  chambres,  antichambres, 
salons,  pièces  d'assemblée  et  galeries  de 
plusieurs  genres. 

Ces  derniers  doivent,  en  outre,  être 
munis  de  gardes-robes  et  de  tous  les  dé- 
gagements nécessaires  à  une  communi- 
cation! facile. 

Appel  [Ckeminéed'),  —  Cheminée  des- 
tinée à  produire  un  appel  dans  un  sys- 
tème de  chauiïage  ou  de  ventilation. 

Applique,  s.  f.  —  Les  serruriers  don- 


nent ce  nom  à  tout  objet  rapporté  sur  un 
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autre  que  l'oa  veut  omemenier;  telles 
sont  les  rosaces  en  cuivre  ou  ea  fer  re- 
poussé que  l'on  pose  en  applique  {ùg.  31} 
sur  un  panneau  de  balcon,  de  grille,  etc. 

Aqueduc.  —  Si  l'on  n'a  pas  trouvé,  en 
Grèce,  d'aqueducs  apparents  supportés 
par  des  arcades  et  antérieurs  à  l'époque 
de  la  conquête  romaine,  il  ne  faut  pas 
ea  conclure  que  les  Grecs  n'ont  pas  eu 
d'aqueducs,  sous  prétexte  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  ce  genre  d'ouvrage.  On 
peut,  au  contraire,  juger  de  leur  habi- 
leté dans  l'exécution  des  conduites  d'eau 
par  ce  que  l'on  sait  des  canaux  d'écou- 
lement du  lac  CopaTs,  en  Béotic,  qui 
contribuèrent  à  la  prospérité  de  l'Orcho- 
mène  mynienne.  Ces  canaux  servaient 
à  déverser  le  trop-plein  *du  lac  et,  à  cet 
effet,  ils  traversaient  la  montagne  sur 
une  longueur  de  plus  d'une  demi-lieue, 
établissant  une  communication  avec  la 
mer.  On  trouve  encore,  do  nos  jours, 
des  puisards  qui  mènent  à  des  conduits 
creusés  de  main  d'homme  pour  cette 
construction  et  qui  descendent  jusqu'à 
soixante  et  cent  pieds  de  profondeur. 

On  voit  par  là  que  les  Grecs  ont  dû 
emprunter  l'art  d'établir  des  conduites 
aux  peuples  de  l'Asie.  En  clfct,  les  an- 
ciens aqueducs  de  l'Orient  dont  on  a 
retrouvé  les  traces  en  Asie  Mineure,  en 
Perse,  en  Phénicie,  en  Palestine  et  en 
Syrie,  consistent  en  conduits  souterrains 
et  en  puits  verticaux.  La  fig.  32  repré- 
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sente,  en  A,  la  coupe  longitudinale  et,  en 
B,  la  coupe  transversale  d'un  canal  de 
ce  genre,  que  l'on  a  déouvert  dans  les 
ruines  de  Paimyre. 
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Il  est  certain  que  ces  procédés  d'exé- 
cution pour  les  aquedua  passèrent 
d'Orient  en  Grèce  à  une  époque  déjà  fort 
ancienne  ;  on  trouve  encore  des  traces 
des  ouvrages  qu'entreprirent  les  habi- 
tants d'Ai^^  et  de  Mycénes  pour  cana- 
liser les  eaux  torrentielles  des  monta- 
gnes. Hérodote  cite  l'aqtteduc  de  Samos, 
canal  souterrain  qui  traversait  une^on- 
tagne  pour  amener  les  eaux  de  la  ville 
comme  un  des  plus  magnifiques  ouvrages 
de  la  Grèce.  Athènes  fut  approvisionnée 
d'eau  par  des  conduits  qui  amenaient 
dans  cette  ville  les  sources  de  l'Hymette 
et  du  Pentélique  ;  on  voit  encore  les  re- 
gards de  ce  dernier  aqueduc,  placés  à 
ZiO  ou  50  mètres  de  distance  l'un  de 
l'autre.  D'une  manière  générale,  les  ca- 
naux qui  conduisaient  l'eau  à  Athènes 
étaient  construits  en  pierre  et  couverts 
de  tuiles  ou  de  dalles  plates.  Sous  la  do- 
mination romaine,  celte  ville  fut  dotée 
d'un  aqueduc  nouveau  qui  amenait  l'eau 
du  Céphise. 

SjTacuse  était,  de  même,  alimentée 
par  des  conduits  souterrains.  On  cite  en- 
core, parmi  les  aqueducs  de  construction 
grecque,  ceux  de  Cyrrha,  de  Sicyone,  de 
Crisia,  de  Chalas,  etc. 

Les  procédés  d'exécution  mis  en  usage 
par  les  peuples  Orientaux  se  trouvent 
également  adoptés  par  les  Étrusques.  Les 
Romains  eux-mêmes  suivirent  certaine- 
ment, tout  d'abord,  la  coutume  ancienne. 
Le  premier  aqueduc  qu'ils  élevèrent  sur 
des  arcades,  n'était  ainsi  apparent  que 
sur  l'espace  de  soixante  pas;  toute  la 
partie  en  dehors  de  la  ville  était  sou- 
terraine. Il  fut  construit,  en  l'an  £i41  de 
Rome,  sous  la  censure  d'Appius  Clau- 
dius  Cœcus  et  prit  de  là  le  nom  d'.4<;ua 
Appia.  On  a  retrouvé  récemment,  près 
de  la  porte  Majeure,  le  canal  de  cet 
aqueduc  taillé  dans  le  roc,  haut  de  2~,00, 
large  de  l"',O0et  muni  de  plusieurs  puits 
d'aération. 

A  partir  de  cette  époque,  les  aque- 
ducs de  tout  genre  se  multiplièrent  et 
devinrent  l'une  des  merveilles  de  Rome. 
Le  consul  Prontin,  qui  avait  l'inspection 
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4es  aqueducs  sous  Temperear  Nenra,  ' 
parie,  dans  an  oovrage  où  il  traite  de 
retle  qoestiOD,  de  neuf  a^ieducs  qui 
avaient  13^9&  tuyaux  d'un  pouce  de 
diamètre.  Procope,  quia  écrit  après  lui, 
compte  ik  canaux  portés  par  les  neuf 
,4tqu€due$.  Enfin,  pour  donner  une  idée 
de  la  prodigieuse  alimentation  dont  cette 
ville  était  pounrue,  il  suffi  t  de  citer  la  quan- 
tité d'eau  (i  ,320,600  mètres  cubes  envi- 
ron) que  ces  conduits  amenaient,  toutes 
les  vingt-quatre  heures,  d'endroits  dis- 
tants de  Rome  de  30,  &0  et  60  milles.  Ces 
aqueducs  ne  vont  que  par  des  sinuosités 
fréquentes,  peut-être  pour  rompre,  par 
leurs  détours,  la  trop  grande  impétuo-  . 
site  de  Teau,  qui,  coulant  en  ligne  droite 
dans  un  espace  aussi  considérable,  au-  . 
r^it  toujours  augmenté  de  vitesse  et  au-  '• 
rait  nui  aux  canaux  en  peu  de  temps. 

Les  aqueducs  de  Rome  étaient,  en  gé- 
néral, désignés  par  le  nom  du  lieu  d  où  ' 
l'eau  venait  ou  de  la  perscmne  qui  les  a 
fait  construire,  joint  au  mot  aqua,  eau. 
Les  plus  renommés  sont  VÀqua  Appia,  ' 
cité   plus  haut,  VAqua  Marcia,  VAqua  , 
Tepula,  VAqua  Julia,  VAqua  Virgo,  VAnio 
Yellus  ,    VAqua   Asietina    ou    Augusta, 
VAqua  Claudia,  VAqua  Crabra  ou  Dam- 
nata,  V Aqua  Trajana,V Aqua  AUxandrina,  ' 
VAqua  SepUmiana^  etc. 

Le  plus  beau  de  tous  est  VAqua  Clau- 
diaj  construit  sous  l'empereur  Claude  «t  ' 
qui  est  tout  en  pierre  de  taille  rustique- 
ment  taillée.  Cet  aqueduc  avait  qua- 
rante-six milles  de  long,  dont  plus  de 
dix  étaient  formés  par  des  arcs  élevés 
quelquefois  de  30  à  35  mètres. 

Les  provinces  soumises  à  la  domina- 
tion romaine  furent  dotées,  comme  la 
ville  de  Rome  elle-même,  d'aqueducs 
dont  quelques-uns  sont  de  véritables 
monuments  que  le  temps  a  conservés. 
Ces  constructions  sont  à  une  ou  plusieurs 
rangées  d'arcades  superposées  :  Vaque- 
duc  de  Ségovie,  en  Espagne,  a  deux 
rangées  d'arcades;  Vaqueduc  du  Gard 
en  a  trois  ;  celui  de  Tarragone  en  a  deux. 
Vaqueduc  de  Ségovie  est  en  pierres  de 
taille  posées  sans  ciment  ;  les  arcs  ont 
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5*,72,  les  piles  ont  le  quart  des  arcs. 
Les  piédrmts  de  la  première  rangée 
d  arcades  s'élargissent,  de  haut  en  bas, 
par  des  retraites  couronnées  de  mou- 
lures. La  constructiona66mètres  de  haut. 
L'a^u^uc de  Tarragone  est  faitde  pierres 
à  bornage  :  sa  hauteur  totale  est  de  31",00; 
sa  longueur  de  218  mètres.Les piliers  des 
arcs  inférieurs  sont  en  talus  de  quatre 
côtés  ;  ceux  des  arcs  supérieurs  sont, 
en  façade,  à  plomb  de  la  dernière  assise 
des  précédents  et  ne  diminuent  que  sur 
les  faces  intérieures  des  arcades. 

L'aqueduc  surnommé  Pont  du  Gard 
amenait  à  Nîmes  les  eaux  des  sources 
d'Eure  et  d'Airan,  situées  à  &0  kilo- 
mètres environ  de  cette  ville. 

La  construction  en   est    attribuée  à 
Agrippa,  gendre  dWuguste.  Il  franchit  la 
vallée  profonde   et  encastrée  dans  la- 
quelle coule  la  rivière  qui  lui  a  donné 
son  nom.  11  est  composé  de  trois  rangs 
d*arcades  superposées; le  rang  inférieur 
comprend  six   arches  ;  le  second  en  a 
onze  et  le  troisième,  trente-cinq.   La 
hauteur  des  eaux  de  To^ueduc  au-dessus 
de  celles  de  la  rivière  était  de  &8  mètres^. 
La  construction  est  entièrement  exécu- 
tée en  pierres  de  taille  posées  sans  mor- 
tier, à  1  exception  de  la  cuvette,  qui  est 
maçonnée  en  moellons  et  enduite  à  l'in- 
térieur. En  1713,  on  a  exécuté  à  ce  mo- 
nument quelques  travaux  de  consolida- 
tion et  l'on  a  prolongé  les  piles  infé- 
rieures pour  leur  faire  supporter   un 
pont  (ûg.  33). 

Vaqueduc  de  Roquefavour  est  un  des 
plus  importants  parmi  les  aqueducs  lûo- 
dernes:  il  conduit  à  Marseille  une  partie 
des  eaux  de  la  Durance  et  n'a  pas  moins 
de  82",65  de  hauteur  au-dessus  du 
fond  de  lavallée  sur  A90  mètres  de  lon- 
gueur. 

Les  arches  du  premier  rang  sont  au 
nombre  de  douze  ;  il  y  en  a  quinze  au 
second  rang  et  cinquante-trois  au  troi- 
sième. La  construction,  due  à  l'ingénieur 
Montricher,  est  en  pierres  de  taille  d'ex- 
cellente qualité  et  de  très-fortes  dimen- 
sions pour  la  plupart. 
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La  cODStruction  des  aqutduct  est  au- 
jourd'hui exécutée  de  maDÎëre  à  ce  que 
chacun  de  ces  conduits  puisse  débiter 
UD  volume  d'eau  détermiaé. 
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aqueducs,  comme  ceux  de  Rome  et  de 
Paris,  avec  des  peotes  de  O'.IO  à 
O",!^  par  kilomètre.  Les  cou  dut  les 
d'eau  construites  par  tes  Rcimains  n'at- 
teignaient pas,  sous  ce  rapport,  le  chif- 
fre indiqué  par  Vitruve,  mais  elles  pos- 
sédaient, néanmoins,  une  penle  bien 
supérieure  à  la  donnée  exposée  ci-des- 
sus. Nous  présenterons  ici  les  débits, 
pentes  et  sections  comparés  de  certains 
aqueducs  de  Rome  et  de  ceux  de  la 
Dhuis  et  (le  la  Vanne  à  Paris. 


Fig.  33. 

Cette  quantité  de  liquide  dépend,  à  la 
fois,  de  la  section  et  de  la  pente  du 
canal.  Cette  dernière  condition  est  très* 
importante,  non-seulement  au  point  de 
vue  du  débit,  mais  aussi  sous  le  rapport 
de  la  vitesse  d'écoulement  nécessaire 
pour  que  l'eau  n'obstrue  pas  le  conduit 
par  les  dép&ts  qu'elle  peut  y  laisser. 
Toutefois,  cet  élément  du  tracé  dépend 
encore  et  surtout  de  la  différence  de  ni- 
veau qui  existe  entre  les  pointsde  départ 
et  d'arrivée.  11  est  donc  permis  de  dire 
qu'on  ne  peut  le  fixer,  a  prfort,  comme  le 
fait  Vitruve,  qui  veut,  pour  \esaqueducs, 
une  pente  minima  de  1/200,  c'est-à-dire 
5  mètres  par  kilomètre.  Il  suffit,  dans 
la  plupart  des  cas,  pour  que  Vaquedue  ne 
8'engorge  pas  par  des  dépôts  vaseux, 
que  l'eau  ait  une  vitesse  majeure  de 
0~,30  par  seconde  au  moins,  et  l'on 
arrive  à  ce  résultat  pour  des  grands 


La  figure  3i|  montre,  à  gauche,  la  section 
de  l'oqueduc  romain  appelé  ^^un  Marcia 
dite  aujourd'hui  Marcia  ancienne  et  à 
droite  celle  de  l'Aqua  Pia  ou  Marcia 
nouvelle;  la  hauteur  sous  clefet  la  hau- 
teur delà  section nnïuiJWe sont  indiquées 
par  des  chiiïres.  Pour  le  premier  de  ces 
conduits,  le  débit  est  de  1,170  litres  par 
seconde  et  la  pente  kilométrique  de 
2",32;  pour  le  second,  le  débit  est  de 
930  litres  par  seconde  et  la  pente  kilo- 
métrique environ  0",60. 

De  même,  la  figure  35  représente,  à 


gauche,  la  section  de  la  Dhuis,  qui  fournit 
un  débit  de  500  litres  par  seconde,  avec 
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une  pente  kilométrique  de  O'^^IO  et,  à 
droite,  celle  de  la  Vanne,  qui  donne  un 
volume  d'eau  de  1 ,160  litres  par  seconde, 
avec  une  pente  de  0",12  par  kilomètre. 

Arabe  (Architecture).  —  L'Espagne 
est  le  pays  de  l'Europe  qui  renferme  les 
monuments  les  plus  remarquables  ap- 
partenant à  ce  style. 

Dans  cette  contrée,  l'architecture 
arabe  comprend  deux  périodes  distinctes: 
la  première  répondant  au  kalifat  de 
Cordoue,  la  seconde,  au  kalifat  de  Gre- 
nade. D'une  manière  générale.  Tare 
outrepassé  est  particulier  aux  Arabes 
d*£spagne,  tandis  que  ceux  de  l'Egypte 
affectionnaient  la  forme  ogivale.  La 
mosquée  de  Cordoue  est  l'exemple  le 
plus  célèbre  appartenant  à  la  première 
période  de  la  domination  musulmane  en 
Espagne.  Les  édifices  de  la  deuxième 
période  sont  classés  dans  l'architecture 
dite  mauresque,  parce  qu'elle  correspond 
à  la  domination  des  Maures. 

Elle  se  dégage  alors  complètement 
des  traditions  latines  ou  byzantines  et 
son  chef-d'œuvre  est  le  palais  de  l'AI- 
hambra,  à  Grenade. 

L^architecture  musulmane,  à  notre 
époque,  ne  diffère  guère,  sous  le  rapport 
du  style,  des  édifices  arabes,  que  par 
rinfluence  italienne  qui  s*y  manifeste. 

Arabesque.  —  C'est  aux  Arabesque 
les  temps  modernes  doivent  le  nom, 
plutôt  que  le  goût  de  Varabesque.  On 
doit  en  faire  remonter  Torigine  à  une 
époque  très-ancienne.  Quelques  auteurs 
ont  cru  trouver  les  premiers  principes 
de  ce  genre  de  décoration  dans  les  orne- 
ments, composés  de  feuilles  et  de  fleurs 
dont  les  Grecs  et  même  les  Égyptiens 
ont  décoré  leurs  édiûces,  que  l'on  voit 
sur  les  vases  antiques  servir  de  bordure 
et  que,  par  la  suite,  on  avait  composés 
d'une  manière  plus  variée.  Toutefois, 
ridée  des  arabesques  semble  plutôt 
avoir  été  su^érée  aux  Grecs  par  les  ta- 
pisseries orientales,  qu'ils  aimaient 
beaucoup  et  sur  lesquelles  étaient  pein- 
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tes,  tissées  ou  brodées  les  compositions 
les  plus  bizarres  de  plantes  et  d'animaux. 

11  n'est  guère  possible  de  dire,  avec 
certitude,  si  les  Grecs  ont  employé  les 
arabesques,  d'abord  pour  encadrer  les 
peintures  murales  à  l'intérieur  des  édi- 
fices, ou  comme  ouvrages  de  sculpture 
pour  orner  l'extérieur.  Cette  dernière 
opinion  est  la  plus  vraisemblable. 

Des  Grecs,  les  arabesques  ont  passé 
aux  Romains  et  il  est  probable  que  ces 
derniers  ont  appris  à  les  connaître  à 
Alexandrie,  d'où  ces  arabesques  parais- 
sent avoir  été  introduites  à  Rome  sous  le 
règne  d'Auguste. 

Vitruve  blâme  et  rejette  l'usage  de 
cette  innovation,  usage  que  le  temps  a 
néanmoins  consacré,  il  faut  reconnaître, 
en  effet,  que  ces  ornements,  lorsqu'ils 
sont  composés  et  adoptés  avec  discerne- 
ment, exécutés  avec  soin  et  avec  exacti- 
tude, produisent  d'excellents  effets  dé- 
coratifs, à  cause  de  leur  variété  même, 
de  leurs  couleurs,  quand  elles  sont  choi- 
sies de  manière  à  flatter  les  yeux,  enGn 
de  la  surprise  qu'ils  causent  et  par 
laquelle  ils  occupent  l'imagination  d'une 
manière  agréable.  On  doit  avouer,  il  est 
vrai,  que  les  peintures  antiques  de  cette 
espèce  qu'on  a  trouvées  dans  les  bains 
de  Titus  et  de  Uvie,  à  Rome,  dans  la 
ville  Adrienne,  à  Tivoli,  dans  les  édilices 
d'Herculanum,  de  Pompéî  et  ailleurs, 
sont  quelquefois  trop  chargées  ;  on  con- 
viendra cependant  que  cette  richesse 
même,  cette  variété  infinie  dans  la  com- 
position nous  les  rendent  précieuses,  en 
ce  qu'elles  deviennent,  pour  l'artiste, 
une  source  inépuisable  des  plus  beaux 
ornements. 

Varabesque  se  soutint  à  Rome  malgré 
les  censures  de  Vitruve  et  de  Pline. 

Le  goût  s'en  répandit  avec  les  con- 
quêtes des  Romains  dans  les  provinces 
soumises  à  leur  domination.  Nous  don- 
nons (fig.  36)  un  fragment  de  stèle  re- 
couverte d'arabesques  sculptées  que  l'on 
a  retrouvé  dans  les  ruines  de  l'ancienne 
Césarée,  aujourd'hui  Cherchell,  en  AU 
gérie. 
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On  en  retrouve  des  vestiges  jusque 
dans  les  derniers  monuments  de  la  dé- 
cadence romaine.  Plus  lard,  les  Arabes, 
en  donnant  leur  nam  à  ce  système  de 
décoration,  le  propagèrent  dans  toutes 
les  contrées  qu'ils  parcoururent.  L'ara- 
besque, chez  ces  peuples,  est  une  com- 
binaison de  lignes  géométriques,  de 
plantes,  de  lleurs  et  de  fruits,  la  repré- 
sentation des  figures  d'hommes  ou  d'ani- 
maux étant  formellement  interdite  par 
la  loi  religieuse. 


La  figure  37  représente  la  décoration 
d'uu  des  panneaux  découpés  à  jour  qui 
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ornent  l'escalierde  la  chaire,  danslamos- 

quée  Barkout  de  la  ville  du  Caire. 


Fig.  37. 

L'arabesque  n'est  pas  seulement  em- 
ployée, dans  l'architecture  musulmane, 
pour  la  décoration  intérieure  ou  exté- 
rieure des  édifices  ;  on  la  voit  fréquem- 
ment appliquée  à  la  clAture  des  baies, 
comme  le  montre  la  ligure  38. 


Fig.  38. 

Dans  les  édifices  du  moyen  âge,  l'nra- 
besque  sert  h  l'ornementation  des  archi- 
voltes, des  frises,  des  pilastres,  des  ver- 
rières et  des  dallages.  A  l'époque  de  la 
Renaissance,  le  goût  de  ces  ornements 
devint  général;  ils  furent  employés,  par 
les  plus  grands  artistes,  à  l'embellisse- 
ment des  principaux  édifices  et  particu- 
lièrement des  palais. 
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ri^ali%a  j>ai.  Oa  ne  saurait  accorder 
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obj/;t#  de  mobilier,  auxquels  on  appliqua 
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Kn  r^^umé,  Varabe$que  ne  doit  être 
trait^qu'enfatbl'i) dimensions; une  trop 
(raode  proportion  lui  fait  perdre  tout 
softf^sprit  et  la  prive  de  tout  son  charme. 

Varabeique  ne  doit  point  paraître  non 
plus  dans  les  lieux  qui  exigent  de  la 
l^tvit/5,  qui  doivent  inspirer  le  respect. 

Un  des  avantages  les  plus  réels  que 
ce  genre  d'ornementation  présente,  c'est 
de  pouvoir  s'accommoder  à  irrégularité 
des  pièces  et  k  leurs  dispositions;  en 
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ble.  Toy.  Expertitt 

Are.  —  Les  arts  en  f  ems  de  taille 
sont  composés  de  pierres  taillées  de  ma- 
nière à  former  en  dessous  la  courbe  da 
cintre  et,  par-devant,  la  face  du  mur 
dans  lequel  ils  sont  pratiqués.  Les  lits 
et  les  joints  dmvent  être  perpendka- 
lalres  aux  surfaces  apparentes.  Or,  comme 
deux  plans  perpendiculaires  à  une  même 
surface  courbe  tendent  à  se  rencontrer, 
il  en  résulte  que  chacune  de  ces  pierres, 
qu'on  appelle  vousioîr  ou  doreau,  a  la 
fcHine  d'un  coin  et  que  Fassemblage  de 
ces  voussoirs  se  soutient  solidement* 
jsans  qu'il  y  ait  besoin  de  faire  interve- 
nir le  mortier  dans  les  joints. 

Les  voussoirs  qui  forment  les  arcs  peu- 
vent être  compris  entre  deux  courbes 
parallèles.  On  a  donné  le  nom  A'imror' 
dos  à  la  courbe  inférieure,  qui  forme  le 
dessous  de  l'arc  et  celui  d'extrados  à  la 
courbe  supérieure,  qui  forme  le  dessus 
des  voussoirs.  De  plus,  on  appelle  joints 
de  coupe  les  joints  perpendiculaires  à 
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l'intrados  et  joints  de  face  ou  de  tête 
ceux  qui  sont  tous  d'un  même  côté  du 
parement  de  l'arc. 

Dans  la  plupart  des  constructions  ro- 
maines et  surtout  dans  celles  qui  furent 
faites  avant  le  règne  de  l'empereur 
Vespasien,  les  arcs  sont  extradossés,  c'est- 
à-dire  compris,  comme  nous  venons  de 
l'expliquer,  entre  deux  courbes  paral- 
lèles. Si  les  arcs  étaient  d'une  certaine 
grandeur,  ou  bien,  s'ils  avaient  une 
forte  charge  à  supporter,  les  Romains 
les  formaient  de  plusieurs  rangs  de 
voussoirs  extradossés  et  dont  les  joints 
étaient  en  liaison. 

Dans  les  temps  modernes,  au  lieu  de 
faire  les  arcs  extradossés  d'égale  épais- 
seur dans  toute  leur  étendue,  on  termine 
souvent  chaque  voussoir,  en  dessus  par 
un  joint  horizontal  et,  de  côté,  par  un 
joint  d'aplomb,  afin  de  raccorder  les 
joints  des  claveaux  avec  ceux  des  assises 
droites  du  mur  dans  lequel  Yarc  se 
trouve  pratiqué. 

Cette  méthode,  qui  a  aussi  été  usitée 
par  les  anciens  constructeurs,  est  bonne 
pour  les  arcs  qui  n'ont  pas  une  grande 
portée  et  où  Ton  ne  peut  faire  usage  que 
d'un  rang  de  voussoirs.  Mais,  s'il  s'agit 
d'un  très-grand  arc  ayant  une  charge 
considérable  à  soutenir  et  qu'il  soit  com- 
posé d'un  seul  rang  de  claveaux,  ceux- 
ci  étant  formés  d'une  seule  pièce  ou 
môme  de  plusieurs  pièces,  les  inconvé- 
nients suivants  se  produisent  :  1^  les  dés- 
unions s'y  font  toujours  en  ligne  droite, 
suivant  l'épaisseur  de  Vare  ;  2*  tout  l'ef- 
fort a  lieu  sur  les  arêtes  des  voussoirs, 
qui  se  désunissent.  Si  ces  voussoirs  se 
trouvent  près  de  la  clef  et  si  Varc  a 
beaucoup  d'étendue  et  peu  de  courbure, 
les  arêtes,  venant  à  se  rompre,  peuvent 
entraîner  la  ruine  de  l'arc. 

Mais,  si  ce  dernier  est  appareillé  avec 
deux  rangs  de  voussoirs  en  liaison  l'un 
sur  l'autre,  les  deux  arcs  secondaires  qui 
les  composent  agissent  différemment 
Tun  de  l'autre,  en  cédant  inégalement; 
d'où  il  suit  que  les  désunions  sont  beau- 
coup moins  sensibles  et  jamais  corres- 
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pondantes  l'une  à  l'autre.  Les  parties 
désunies,  étant  en  liaison  Tune  sur 
l'autre,  ne  perdent  presque  rien  de  leur 
solidité.  En  outre,  ce  genre  de  construc- 
tion exige  des  cintres  beaucoup  moins 
forts,  parce  que  le  premier  arc  peut 
servir  de  cintre  au  second. 

Dans  les  arcs  en  briques,  la  solidité 
de  la  construction  est  duc  principalement 
au  mortier  qui  relie  entre  elles  les 
briques  posées  en  claveaux.  Celles-ci 
peuvent  être  agencées  de  manière  à  for- 
mer plusieurs  cintres  superposés.  Quel- 
quefois, les  briques  sont  elles-mêmes 
moulées  en  voussoirs. 

L'usage  des  arcs  en  briques  était  gé- 
néralement répandu  chez  les  Romains  ; 
les  briques  dont  ils  se  servaient  étaient 
plates  et  à  grande  surface.  On  remarque 
dans  les  restes  des  édifices  de  l'époque 
romaine  impériale  des  arcs  en  maçon- 
nerie mixte,  c'est-à-dire  où  plusieurs 
briques  superposées  alternent  avec  des 
moellonstaillés  en  claveaux.  Ce  mode  de 
construction  fut  particulièrement  em- 
ployé dans  les  monuments  religieux  de 
l'Orient  vers  la  fin  de  Tempire  et  dans 
les  édifices  latins  de  l'Occident. 

Arcade.  —  Si  l'on  considère  les  ar- 
cades  au  point  de  vue  des  proportions 
qui  leur  conviennent,  on  peut  admettre, 
d'une  manière  générale  :  i^  que  leur 
hauteur  doit  varier  entre  une  fois  et 
demie  et  deux  fois  leur  largeur  ;  2^  que 
la  largeur  des  piédroits  a  pour  limites  la 
moitié  et  le  quart  de  l'ouverture.  L'épais- 
seur des  points  d'appui  est  naturelle- 
ment proportionnelle  à  la  charge. 

Les  claveaux  des  arcades  sont  quelque- 
fois accusés  par  des  bossages  ou  des  re- 
fends. Mais  ce  genre  d'ornementation 
ne  convient  pas  aux  arcades  sur  colonnes; 
car  ici  les  archivoltes  sont  diminuées  de 
largeur,  et  il  peut  même  arriver  que  ces 
archivoltes,  dans  deux  arcs  consécutifs, 
se  pénètrent  avant  d'arriver  sur  la  co- 
lonne qui  doit  les  recevoir.  Parfois  aussi, 
une  architrave  sépare  du  chapiteau  la 
retombée  de  l'arc;  mais  cette  disposition. 
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qA  sr^z^r.me  la  foocûon  naturelle  do 
rc^p.iea*:.  esi  Ticîeiise,  ao  point  de  Toe 
drr  la  sub.I:i4  laot  apparente  que  rée]*e. 

Le«  arKfkUs  sont  encore  subordoon^es, 
pcr*^r  la  décoration  et  les  proportions,  aui 
d--.r:rs  crdres  d'arcfaii^trture  avec  les- 
q-r:is  on  îes  empîoie  souvent.  Par  exrfin- 
p."^.  ces  proportions  varient,  quant  à  la 
tu.îe'.r.  en  raison  même  de  la  hauteur 
d-îî  o>locû*rs  q-j  l»rs  accompagnent  : 
a.:*.^:.  l'ar^r/j/f^  loyiane  est  la  plus  basse 
de  loties  et  Xartade  eorinûâmne  la  plus 
ba-^te.  On  adapte  à  ces  arcades  les  oo- 
loûii-rs  avec  O'j  sans  piédestaux. 

>o  >5  donnerons  ici  les  proponions  in- 
diquées par  V'OTole  pour  les  arcade  des 
cii^q  ordres  d'architecture,  accompagnés 
de  C'.ionnes  sans  piédestaux. 

L'arcade  toscane,  représentée  par  la 
û'^'itk  yj,  est  composée  d'un  arc  plein- 


Fig.  39. 

cintre,  formé  de  voussoirs  non  moulurés 
et  de  piédroits,  avec  colonnes  engagées 
des  3  8  de  leur  diamètre.  L'entre-colon- 
nement  ou  la  distance  des  colonnes, 
d'axe  en  axe,  est  de  9  modules  6  parties; 
le  ra\on  du  cintre  est  de  3  modules 
3  parties;  la  hauteur  des  piédroits,  au- 
dessus  de  Timposte,  est  9  modules9 par- 
ties; celle  de  I  imposte  1  module;  la  clef 
a  également  1  module  de  hauteur.  On 
remarque  que  cette  arcade  a  précisément 
en  hauteur  le  double  de  sa  largeur. 


Dans  !'arr4iile  toscane  avec  piédestal, 
rentre-ookmnenient  a  13  modales  9  par- 
ties; la  bautear  totale  de  l'arcade  17  mo- 
dules 12;  cel  e  du  cintre  h  modales 
9  parties:  la  largeur  de  labase  est  de 
8  modules  3  4;  celle  des  piédroits  de 
h  modules. 

L'arcade  de  l'ordre  dorique  (fig.  40)  a 
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pour  hauteur  14  modules,  ou  deux  fois 
sa  largeur,  comme  Varcade  toscane;  l'en- 
tre-colonnement  a  10  modules,  d'axe  en 
axe  des  colonnes,  les  piédroits  ont  3  mo- 
dules; les  colonnes  sont  en  saillie  de 
1  3  de  module  de  plus  que  leur  demi- 
diamètre,  pour  que  la  saillie  des  impos- 
tes, qui  est  aussi  d*un  tiers  de  module, 
ne  dépasse  pas  la  moitié  de  la  colonne, 
ce  qui  doit  être  de  règle  pour  tous  les 
ordres,  afin  d'éviter  que  les  colonnes  ne 
soient  entamées  par  les  impostes  ;  cel- 
les-ci ont  1  module  de  hauteur. 

Dans  Varcade  dorique  avec  piédestal, 
Tentre-colonnement  a  15  modules;  la 
largeur  de  la  baie  16  modules  ;  la  hau- 
teur totale  20,  c'est-à-dire  le  double  de 
la  largeur  ;  les  piédroits  5  modules  ;  les 
impostes  1  module. 

L'arcade  d'ordre  ionique  a  (fig.  41), 
comme  les  précédentes,  une  hauteur 
double  de  sa  largeur;  les  piédroits  ont 
3  modules  ;  Varcade  a  8  modules  1/2  entre 
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les  piédroits,  et  les  colonnes  sont  enga- 
gées d'untiersdemoduledans  le  piédroit. 
L'arcade    ionique    avec    piédestal    a 
15  modules  d'axe  en  axe  des  colonnes. 


et  11  modules  de  laideur;  celle  des  pié- 
droits est  de  k  modules.  La  clef  a  2  ■  mo- 
dules de  hauteur. 


n  n 


Fig.  4Î. 

L'arcade  corinthienne  (flg.  (|  2)  a  9  modu- 
les de  largeur,  12  modules  d'axe  en  axe 
des  colonnes,  18de  bauteuret  2  modules 
pour  la  clef. 
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L'arcade  de  cet  ordre,  avec  piédestaux, 
possède  un  enir'axe  de  15  modules,  une 
largeur  del2,  une  hauteur  de  26  modules. 

L'arcade  composite  a  les  mômes  pro- 
portions que  l'arcade  corinthienne. 

Arcanson,  synonyme  de  Colophane. 

Arcature.  —  Dans  son  Dictionnaire 
raisonné  de  l'architecture  au  moyen  âge, 
M.  VioUcI-le-Duc  établit,  parmi  les  arca- 
lures  de  cette  époque,  trois  divisions 
principales;  it  distingue  : 

i"  Les  areatures  de  rez-de-chavssée; 

2°  Les  arcaturts  de  couronnement , 

Z"  Les  arcatures  ornemenls. 

Les  arcatures  de  rez-de-chaussée,  pla- 
cées dans  les  grandes  salles,  dans  les 
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bas-côtés  et  dans  les  chapelles  des  égli- 
ses, entre  les  appuis  des  fenêtres  et  le 
sol  du  rez-de-chaussée,  sont  portées  par 
des  pilastres  ou  des  colonnettes  déta- 
chées. La  figure  i3  représente  Varcaiure 
basse  de  la  nef  de  l'église  de  Saint-De- 
nis, dont  on  voit  encore  les  traces.  Ces 
arcatures,  simples  dès  l'abord,  devinrent 
plus  riches  vers  le  milieu  du  xnr  siècle, 
dans  les  édifices  d'une  certaine  impor- 
tance ;  elles  furent  décorées  de  bas-re- 
liefs, d'ornements,  d'ajours.  Dans  les 
entre-colonnements,  les  murs  mômes 
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reçurent  de  la  peinture,  des  applications 
de  gaufrures  ou  de  verres  colorés  et  do- 
rés, comme  on  en  voit  un  esemple  à 
la  Sainte -Chapelle  haute  du  Palais,  à 
Paris. 

Nous  donnerons  ici  (fig.  hh)  une  arca- 
lure  qui  date  des  premi£;res  années  du 
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xui*  siècle  et  dont  la  forme,  toute  parti- 
culière, marque  bien  cette  époque. de 
transition  qui  précéda  l'adoption  défini- 
tive de  l'arc  en  tiers-point. 

Dans  les  édifices  appartenant  aux  nv 
et  XV'  siècles,  les  arealures  n'ont  plus 
leur  caractère  de  soubassemeot  continu  ; 
elles  forment,  en  quelque  sorte,  le  pro- 
longement des  fenêtres  dont  la  partie 
basse  serait  murée.  Vers  le  milieu  du 
sv*  siècle,  ce  système  d'ornementation 
des  parties  inférieures  des  murs  dispa- 
raît pour  faire  place  aux  boiseries  ;  de 
même  les  bancs  de  pierre  sont  rempla- 
cés par  des  bancs  de  bois. 

Les  areaturet  de  eow^onnemeni  sont, 
dans  quelques  églises  romanes  des  bords 
du  Rliin  particulièrement,  des  galeries 
basses  destinées  à  éclairer  les  charpentes 
au-dessus  des  voûtes  en  berceau.  Dans 
UD  grand  nombre  d'églises  du  midi  de 
laFrance.appartenantà  ta  même  époque, 
on  voit,  à  l'extérieur  des  absides,  des 
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séries  d'arcades  tant6l  aveugles,  tan- 
tôt alternativement  pleines  et  ajourées. 

En  Auvergne  et  dans  les  provioces  du 
centre,  on  trouve  des  araUuret  enca- 
drant des  fenêtres  dans  les  parties  supé- 
rieures des  nefs  et  des  pignons  des 
transscpts.  Les  areaturet  de  couronnement 
n'existent  plus  dans  les  édifices  des  xnr, 
Hv»  et  XV»  siècles,  parce  que  la  voûte  en 
arcs-ogives  étant  alors  adoptée,  les  ar- 
chivoltes des  fenêtres  s'élevaient  jusque 
sous  les  corniches  supérieures. 

Les  tours  centrales  des  églises,  éle- 
vées à  la  hauteur  de  la  nef  et  du  trans- 
sept,  sont  souvent  décorées,  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur,  d'arcaturet  aveugles,  et 
cela  particulièrement  dans  les  monu- 
ments de  laNormandie.de  l'Auvcr^e,  de 
laSaintonge  et  de  l'Angoumois  apparte- 
nant aux  époques  romane  et  de  transition. 

Lesaraitares  ornements  sont  celles  que 
que  l'on  voit  décorer  les  soubassements 
des  ébrascmcnts  des  portails  dans  les 
églises;  ces  arcatures,  évidées  dans  dos 
blocs  de  pierre ,  sont  purement  décora- 
tives. Nous  citerons  celles  qui  ornent  les 
parements  des  soubassements  de  la  porte 
centrale,  à  la  cathédrale  de  Paris;  celles 
du  portail  sud  de  la  cathédrale  d'Amiens 
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(Og.  fi5),  avec  des  arcs  entrelacés  et  qui 
datent  de  1200  à  1225.  Vers  la  fin  du 
xm*  siècle,  les  areaturet  perdent,  en  s'a- 
maigrissant,  leur  caractère  particulier  et 
rentrent  dans  la  catégorie  des  arcatures 
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de  soubassement,  dont  nous  avons  parlé 


Arc-boutant.  —  Parmi  les  cathé- 
drales de  France  qui  présentent  des 
contre-forts  remarquables  par  leurs  pro- 
portions et  leur  légèreté,  nous  citerons 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Beauvais, 
dont  les  contre-Torts  reçoivent  les  retom- 
bées d'arcs-boutanls  à  double  volée , 
comme  le  montre  la  coupe  représentée 


Fig.  46. 
par  la  figure  ii6.  Le  point  d'appui  inter- 
médiaire a  pour  fonction  de  diviser  la 
poussée,  tandis  que  le  point  d'appui 
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extrême  résiste,  en  vertu  de   l'épais- 
seur des  maçonneries  qui  le  composent. 

Arc  de  triomphe,  arc  triomphal. 

—  Il  existe  une  distinction  entre  l'arc 
triomphal  ou  are  de  triomphe  proprement 
dit,  élevé  en  mémoire  d'un  événement 
glorieux,  et  l'arc  honorifique,  destiné 
seulement  à  honorer  un  personnage. 
Coite  distinction  n'est  pas  observée  dans 
le  langage  usuel,  et  cependant  sur  les 
édifices  de  ce  genre  érigés,  par  la  recon- 
naissance ou  l'adulation ,  k  la  mémoire 
de  ceux  qui  eo  ont  été  l'objet,  on  ne 
rencontre  aucun  vestige  des  trophées  de 
triomphe,  ni  de  victoire  ;  au  contraire, 
l'arc  triomphal  est  chargé  d'inscriptions 
en  l'honneur,  du  triomphateur,  de  bas- 
reliefs  représentant  les  armes  des  enne- 
mis qu'il  a  vaincus  et  les  monuments 
des  arts  gui  ont  orné  sa  marche  triom- 
phale. Nous  devons  ajouter  que  plusieurs 
de  ces  arcs  paraissent  avoir  servi,  en 
même  temps,  de  monuments  triom- 
phaux et  de  portes  de  villes, 

Les  Homaios  sout  les  premiers  qui 
construisirent  des  arcs  de  triomphe. 

Ces  édifices,  au  temps  de  la  république 
romaine,  n'avaient  encore  rien  de  très- 
remarquable. 

Ils  doivent,  sans  doute,  leur  origine  k 
la  porte  triomphale  qui  se  trouvait  dans 
le  quartier  qu'occupe  aujourd'hui  Saint- 
Pierre  et  qui  devait  son  nom  à  ce  que 
les  généraux  vainqueurs  rentraient  par 
là  dans  Rome. 

'  On  ornait  d'abord  cette  porte,  pour  la 
circonstance,  d'images  de  lavicloire.Dans 
la  suite,  on  bàiit,  aux  différentes  entrées 
de  Rome,  des  portes  semblables  pour  des 
triomphes  particuliers,  et  on  les  décora , 
d'ornements  caractéristiques  et  honori- 
fiques. On  en  éleva  également  dans  les 
provinces ,  qui  rappelaient  aussi  les 
avantages  que  le  vainqueur  avait  procu- 
rés h  ces  régions  par  sa  victoire. 

Les  premiers  arcs  de  triomphe  ne  fu- 
rent longtemps  qu'une  arcads  en  plein 
cintre,  au-dessus  de  laquelle  on  plaçait 
les  trophées  et  la  statue  du  triompha- 
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Tels  SOQI  les  ara  et  triomphe  de  Sep- 
Ijiae  S^v«re  ei  de  ConsunùD,  à  Borne, 
celui  d'Om^e,  etc. 

L'are  eoaBU  aujourd'hui  sots  le  nom 
d'are  tU  Consuaitin,  ei  doDi  nous  donnoos 


iiZ.  i'    'ifi  'f. 


!        ! 

LI 


Lq  -çsde  «r  Ç'rore.  La  p'-pan  des  b*s- 
rel.-rîs  de  Cri  «t,  d>^i  la  Crure  iS 
d'>:i3*  i  ■;,■:. a'^>n.  reprï^^aiisi  1^  vic- 
iolr*s  de  Trajan,  i;  tsi  priirti-ie  qoecei 
éiifice  ea  le  œ-riDe  que  oe.iî  qui  fui 
octosir-ii  en  Hi-jca^-jr  de  ce  prince  par 
ordre  du  séaaL  C'est  s^  ce  iDOoammi 
q-je.  du  temps  de  Con$UDân.4>n  aurait 
a|^::q-jé  q^jrrlqjes  ba5-re!:rr£>  en  l'boo- 
neur  de  ce  denùer  emper-rur  ei  relatifs 
à  la  victi^ire  f\-j'.'.  avaii  remponée  siir 
Maience.  La  hauteur  toiale  de  roiresl 
de  22  mcir',-5:  il  esi  large  de  25  mè- 
tres, et  l'arcade  centrale  mesure,  soos 
cIeL  I1-.!|0  de  hauteur  sur  6-.J9  de 
large. 
\Jare  de  Septime  Sérère   ressemble 


Kig.  «. 

à  celui  de  Constantia  ;  il  est,  de  même,  1  plus,  deux  ouvertures  de  petite  dimen- 
^  trois  arcades;  mais  il  possède,  en     sion,  doal  l'axe  est  perpendiculaire  à 
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celui  de  la  grande  arcade  (fig.  &9)-,  Cel 
are  fut  élevé  en  l'honneur  de  l'empereur 


Pig.  40. 

dont  il  a  gardé  le  nom  et  de  ses  deux 
fils,  Caracalla  et  Gela,  à  l'occasion  de 
victoires  remportées  en  Asie  sur  les  Par- 
tîtes et  les  Arabes;  il  est  entièrement 
exécuté  en  blocs  de  marbre  blanc,  tra- 
vaillés avec  la  plus  grande  précision  et 
posés  sans  mortier. 

L'arc  de  Tilas  est  le  plus  considérable 
de  Rome  après  les  deux  précédents.  Ce 
monument,  qui  ne  possède  qu'une  ar- 
cade, est  le  premier  à  la  décoration  du- 
quel on  ait  employé  l'ordre   composite. 

Les  villes  de  l'Italie  suivirent  l'exem- 
ple de  Rome  pour  la  construction  des 
arcs  de  triomphe.  Nous  citerons  :  l'arc  de 


—  ARC  DE  TRIOMPHE. 

Trajan,  h  Ancdne  (flg.  50),  qui  n'a  qu'une 
seule  arcade;  l'arc  de  Rimini,  élevé  en 
l'honneur  d'Auguste,  à  l'occasion  du  ré- 
tablissement de  la  voie  Flaminienne, 
depuis  cette  ville  jusqu'à  Rome  ;  les  arcs 
dePo/fl,en  Islrie;  deVérone;  d'Auguste, 
à  Suze. 

La  France  possède  plusieurs  arcs  d-, 
triomphe  antiques. Tel  estcelui  de  Satiit- 
Remi,  qui  n'a  qu'une  seule  arcade,  au- 
dessus  et  aux  deux  côtés  de  laquelle 
sont  placées  des  victoires.  Deux  arcs  sont 
érigés  aux  deux  extrémités  du  pont  an- 
tique de  Saint-Chamas  (Voy.  Pont  I"  Par- 
tie). Mais  le  plus  beau  monument  de  ce 
genre  que  l'on  trouve  en  France  est  l'arc 
d'Orange,  que  l'on  croit  généralement 
avoir  été  construit  en  l'honneur  d'Au- 
guste. Il  mesure  19  mètres  de  hauteur 
sur  21  de  largeur,  et  est  percé  de  trois 
arcades  en  plein-cinlre  ;  l'arcade  centrale 
a  5  mètres  d'ouverture  et  9  mëtrcs  de 
hauteur  sous  clef.  Reims  possède  un  are 
de  triomphe  à  trois  ouvertures,  que  l'on 
appelle  aujourd'hui />orl£  de  J/ars.etque 
l'on  croit  avoir  été  construit  en  l'honneur 
de  César  ou  de  Julien. 


Dans  les  temps  modernes,  on  a  érigé  1  Parisencomptedeuxélevésàlamémoire 
des  arcï  de  triomphe  sur  le  type  ancien;  |  deLouisXIV:  celui  de  \a,PoruSainl-Dmit 
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rappelle  le  passage  du  Rhin  à  Toihuys  et  |  Sainf-Jfaîdn  a  été  construit  en  souvenir 
la  prise  de  Maestricht  ;  celui  de  la  Porte  \  de  la  prise  de  Besançon,  de  Limbourg  et 


des  victoires  remportées  sur  les  armées 
impériales  espa^^oles  et  hollandaises. 

Dans  la  même  ville  se  voient  encore 
deux  autres  arcs  de  triomphe  :  celui  du 
Carroutel  (Voy.  V*  Pautie}  et  celui  de 
CÉloile.  Ce  dernier,  représenté  par  la 
fi^re  51,  est  un  gigantesque  monument 
commencé,  en  1806,  en  l'honneur  des 
armées  frani;ai3e9,  après  la  campagne  de 
Prusse,  et  qui  ne  fut  achevé  qu'en  1836. 

Sa  hauteur  est  de  i|5-,33;  sa  largeur 
de  Ii&~,82,  et  son  épaisseur  de  S2-,30. 
La  grande  arcade  centrale  a  29',19  de 
hauteur  et  lii",62  de  largeur.  Les  deux 
arcades  latérales,  perpendiculaires  à  la 


précédente,  ont  16«,3&  de  hauteur  et 
8",(|/i  de  largeur.  C'est  le  plus  grand  are 
de  triomphe  qui  existe  ;  mais  il  est  infé- 
rieur, comme  œuvre  architectonique , 
aux arcf  Romains  etàTorcdu  Carrousel. 

Arche,  s,  f. —  Les  archet  sont  suscep- 
tibles de  recevoir  la  plupart  des  orne- 
ments que  l'on  applique  aux  arcades; 
mais  la  nature  même  de  ces  constmc- 
tions  exige,  dans  leur  décoration,  un  ca- 
ractère mâle  et  simple.  Ainsi  les  piles, 
devant  avoir  une  force  très-grande  pour 
résister  au  choc  des  eaux,  des  navires  ou 
des  débris  flottants,  ne  comportent  ni 
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pilastres,  ni  ordres  d'architecture.  Les  or- 
nements qui  conviennent  sont  ceux  qui 
naissent  naturellement  de  leur  contruc- 
tion  et  de  leur  forme.  Par  exemple,  un 
heureux  emploi  de  bossages  et  de  refends 
sur  les  piles  est  très-propre  à  enlever  à 
ces  constructions  la  froideur  dont  elles 
sont  empreintes  trop  souvent.  Sur  les 
arches  on  peut  placer  des  archivoltes  ou 
des  bandeaux  plus  ou  moins  ornés,  sui- 
vant le  caractère  du  pont  et  la  richesse 
de  Tentablemcnt  qui  doit  le  couronner. 

Architecte.  —  Les  romains  em- 
ployaient le  mot  archiieclus,  dérivé  du 
grec  ap/û),  je  commande,  et  Texrwv, 
ouvrier,  pour  désigner  le  chef  qui,  ayant 
sous  ses  ordres  des  ouvriers  de  diverses 
professions,  présidait'  à  la  construction 
d'un  édifice  dont  il  avait  lui-même  donné 
les  plans  ou  le  modèle.  C'était  ce  qu'on 
appela  plus  tard,  au  moyen  âge,  lemaîlre 
de  l'œuvre. 

Des  inscriptions  trouvées  dans  les  rui- 
nes de  monuments  antiques,  des  cita- 
tions d'auteurs  démontrent  que,  chez  les 
Grecs,  la  profession  d'architecte  ne  com- 
prenait pas  exclusivement,  comme  de 
nos  jours,  la  construction  d'édifices  pu- 
blics ou  privéSi  L'architecte  était,  à  la 
fois,  constructeur,  sculpteur,  fondeur  sur 
métaux  et  ingénieur. 

La  décoration  théâtrale,  Tordonnance 
des  fêtes  et  des  cérémonies  publiques 
étaient  aussi  du  ressort  de  V architecte; 
il  en  était  de  même,  en  Grèce  ainsi  qu'à 
Rome,  pour  la  construction  des  machines 
de  guerre  ou  des  engins  industriels. 

On  comprend,  par  là,  quelle  somme 
d'aptitudes  et  de  connaissances  devait 
posséder,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, ïarchitecte  vraiment  digne  de  ce 
nom. 

Toutefois,  c'est  surtout  en  Grèce  que 
cette  profession  fut  honorée  au  plus  haut 
degré.  Pausanias  rapporte  que  c'étaient 
ordinairement  des  dieux,  des  demi-dieux, 
ou  tout  au  moins  des  chefs  de  peuples 
qui  passaient  pour  les  plus  anciens  con- 
structeurs. On  sait  qu'une  statue  fut  éle- 


vée  à  Byzès.  de  Naxos,  architecte  du 
VI*  siècle  avant  Jésus-Christ,  qui  inventa 
l'art  de  tailler  dans  le  marbre  les  tuiles 
destinées  à  servir  aux  autres  de  couvre- 
joints  * . 

C'est  seulement  à  la  fin  de  la  répu- 
blique romaine  et  sous  les  empereurs 
que  l'architecte  commença  à  être  consi- 
déré à  l'égal  de  ceux  qui  exerçaient  la 
médecine  ou  qui  enseignaient  soit  les 
sciences,  soit  les  lettres.  Vitruve,  archi-- 
tecte  et  ingénieur  militaire  du  temps 
d'Auguste,  et  qui  était  lui-même  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son  époque, 
s'étend  longuement  sur  les  qualités  et  . 
les  aptitudes  nombreuses  que  doit  pos- 
séder celui  qui  veut  pratiquer  l'architec- 
ture. D'après  Dion  Cassius,  un  des  Anto- 
nins  même,  l'empereur  Adrien,  était 
architecte;  car  il  fit  construire,  sur  ses 
propres  dessins,  le  temple  de  Vénus  et  de 
Rome.  Le  goût  général  pour  les  œuvres 
d'architecture  suivit  une  marche  progres- 
sive sous  l'empire,  car  on  vit  Alexandre 
Sévère  fonderdesécolesd'arc/iîiccies,  Con- 
stantin établir  des  récompenses  et  des 
privilèges  pour  ceux  d'entre  les  jeunes 
gens  instruits  qui  voudraient  embrasser 
cette  profession. 

Il  faut  bien  le  dire  cependant,  la 
gloire  de  placer  leur  nom  sur  l'œuvre 
achevée  fut  souvent  refusée  aux  archi- 
tectes; en  effet,  le  jurisconsulte  Émilien 
Macer,  qui  vivait  sous  Alexandre  Sévère, 
rapporte  qu'il  n'était  permis  qu'au  prince 
et  à  ceux  qui  avaient  fait  les  frais  d'un 
édifice,  d'y  placer  leur  nom.  C'est  ce  qui 
a  donné  lieu  à  différents  subterfuges, 
employés  quelquefois  par  les  architectes 
de  l'antiquité  pour  inscrire  leur  nom  sur* 
le  monument  qu'ils  avaient  été  chargés 
d'exécuter.  Lucien  raconte  ainsi  que  Sos- 
trate,  qui  construisit  le  phare  d'Alexan- 
drie, grava  son  nom  fort  avant  dans  la 
pierre,  le  recouvrit  de  plâtre  et  inscrivit 
dessus  le  nom  du  roi  Ptolémée  Phila- 
delphe.  Le  plâtre,  tombé  quelques  années 

.  i.  Daremberg  et  SagUo,  Diction,  des  antiqwtés 
grecques  et  romaines. 
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plus  tard,  mit  à  oa  HoscoptioD  destinée 
à  perpétuer  la  mémoire  de  l'artiste. 

Pour  l'exécution  des  travaux  on  lais- 
sait, eu  Grèce,  nue  assez  grande  liberté 
à  VarrhiUcU,  au  point  de  vue  de  l'or- 
donnance de  Tédilke:  mais  il  était  tenu, 
sous  le  rapport  des  dépenses,  à  se  ren- 
fermer dans  d'étroites  limites.  Ces  dé- 
penses étaient  arrêtées,  à  Tavance,  entre 
Varchiiecle  et  les  magistrats  de  la  cité 
ou  leurs  délégués,  qui  adjugeaient  les 
travaux,  après  avoir  pris  l'avis  des  hom- 
mes compétents. 

Ces  travaux  étant  exécutés,  des  vérifi- 
cateurs étaient  chargés  de  les  recevoir  et 
de  les  payer. 

A  Rome,  sous  la  république,  c'était  le 
sénat  qui  ordonnait  la  construction  ou  la 
restauration  des  monuments  publics  ;  les 
travaux  étaient  mis  aux  enchères  par  les 
censeurs  ou  les  conseils.  L'adjudicateur 
fournissait  caution  ;  le  sénat  votait  l'ar- 
gent nécessaire ,  et  l'adjudicataire  rece- 
vait moitié  de  la  valeur  estimative  à 
l'ouverture  des  travaux,  moitié  après 
leur  achèvement  et  leur  réception. 

Sous  l'empire ,  des  commissaires  spé- 
ciaux {euratores)  étaient  chargés  de  Tad- 
ministration  des  travaux  publics;  ils  pré- 
sidaient à  l'exécution,  l'arc/iiiecte  n'ayant 
plus  que  la  direction  technique  du  chan- 
tier, à  moins  qu'il  ne  fût  lui-même  cu- 
rateur, comme  Vitnive,  lorsqu'il  eut  à 
construire  la  basilique  de  Fano. 

On  appelait  encore,  à  Athènes,  archi- 
tecte («p)riTixT«v)  l'entrepreneur  qui 
se  chargeait  de  construire  un  théâtre  ou 
qui  prenait  à  bail  un  théâtre  déjà  con- 
struit, avec  faculté  de  percevoir  un  droit 
d'entrée  sur  les  spectateurs. 

Architecte  t)oi/«r.— Architectechargé 
par  la  préfecture  d'un  département  du 
service  de  la  voirie,  de  inspection  et  de 
la  surveillance  des  travaux  qui  sont  exé- 
cutés dans  un  arrondissement. 

Architectonique,  adj.  —  Mot  qui 
qualifie  ce  qui  a  rapporta  l'architecture, 
en  tant  que  science  se  rattachant  à  cet 
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art.  On  dit  même,  d'une  manière  gêné- 
.  raie,  la  science  archiiecumiqui. 

Ce  mot  est  quelquefois  employé  sub- 
stantivement comme  svnoovme  d'archi- 
tecture. 

ArchitectonoeTaiiliie,  s.  f.  —  Des- 
cription des  monuments.  La  description 
détaillée  d'im  édifice  en  particulier  s'ap- 
pelle monographie. 

ArchitraTe.  —  Les  anciens  n'em- 
ployaient, en  général,  qu'une  seule 
pierre,  de  l'axe  d'une  colonne  à  l'autre, 
pour  former  leurs  archiiraces.  Ils  se  ser- 
vaient, dans  ce  but,  de  marbres  ou  de 
pierres  très-dures,  qui  donnaient  à  leurs 
édifices  une  soUdité  aussi  réelle  qu'ap- 
parente. L'usage  de  ces  architraves  mo- 
nolithes les  mit  dans  l'obligation  deserrer 
leurs  entre-colonnements,  ce  qui  con- 
tribua à  produire  cette  sorte  d'âpretè, 
l'un  des  plus  grands  effets  de  leurs  co- 
lonnades et  de  leurs  péristyles.  C'est 
encore  pour  cette  raison  qu'ils  donnè- 
I  rent,  dans  le  chapiteau  dorique  grec, 
une  grande  saillie  à  l'abaque  ;  ils  vou- 
laient ainsi  diminuer  la  portée  des  archi-- 
traves. 
Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que 
I  les  anciens  aient  agi  de  la  sorte  par 
I  ignorance  de  la  coupe  des  pierres.  En 
'  effet,  plusieurs  monument<ï  antiques 
présentent  des  architraves  faites  de 
pierres  taillées,  comme  on  le  ferait  au- 
jourd'hui. Si  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  construit  de  la  façon  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  c'est  que  cette  méthode 
offrait  une  plus  grande  solidité.  On  peut 
même  citer  plusieurs  exemples,  aux 
temples  de  Pœstum  et  de  Ségeste,  à  ceux 
de  la  Concorde  et  de  iunon  Lucine,  à 
Agrigente,  où  les  architraves  sont  for- 
mées de  deux  grandes  pierres  posées  de 
champ,  l'une  derrière  l'autre,  formant 
conjointement  la  largeur  du  mur  et  por- 
tant ensemble  sur  deux  colonnes.   • 

Archivolte.  —  La  console  en  agrafe 
que  Ton  voit  souvent  sculptée  sur  le 
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voussoir  formant  la  clef  d'une  arcade 
reçoit  un  caractère  qui  dépend  de  la 
décoration  plus  ou  moins  riche  de  lar- 
cade  même  et  de  Tordre  qui  s'y  trouve 

appliqué. 

On  remarque  particulièrement  cette 
disposition  dans  les  arcs  de  triomphe, 
quiprésentent,  d'ailleurs,  les  plus  beaux 
modèles  d'archivolles. 

Arçon,  s.  m.  —  Petit  archet. 

Ardoise.  —  Il  existe  plusieurs  mé- 
thodes pour  reconnaître  rapidement  la 
qualité  d'une  ardoise: 

1°  On  fait  tremper  le  feuillet  dans 
Peau,  pendant 'une  journée,  jusqu'à  1 
centimètre  de  son  bord.  Si  l'eau,  par 
suite  de  la  capillarité,  ne  gagne  pas  un 
centimètre  en  plus,  Vardoise  est  jugée 
bonne..  Elle  serait  d'autant  plus  mau- 
vaise, au  contraire,  que  l'eau  s'élèverait 
davantage. 

2**  On  pèse  une  ardoise,  on  la  plonge 
dans  Teau  pendant  une  heure,  on  la  re- 
tire et  on  la  pèse  de  nouveau  :  Vardoise 
sera  d'autant  plus  spongieuse,  c  est-à- 
dire  de  mauvaise  qualité,  que  le  poids 
de  l'eau  absorbée  sera  plus  considérable  ; 

3*"  On  forme  un  petit  bassin  ou  auget, 
en  bordant  Vardoise  avec  de  la  cire  ;  on 
y  verse  de  l'eau,  qu'on  laisse  séjourner 
ainsi  pendant  plusieurs  jours.  L'ardoise 
est  bonne,  si,  au  bout  de  ce  laps  de 
temps,  l'eau  ne  l'a  pas  pénétrée. 

L'Anjou  est  un  des  principaux  centres 
de  production  pour  les  ardoises  livrées 
au  commerce  et  destinées  à  la  couver- 
ture des  édifices.  M.  Blavier,  ingénieur 
des  mines,  a  étudié  spécialement  les 
propriétés  résistantes  du  schiste  ardoi- 
sler  d'Angers,  employé  dans  différentes 
conditions  d'étendue  et  d'épaisseur. 

Les  expériences  nombreuses  qu'il  a 
faites  à  ce  sujet  ont  donné  les  résultats 
suivants  : 

Des  ardoises  de  0»,25sur  0",25,  char- 
gées directement  sur  une  surface  égale 
à  un  décimètre  carré  et  reposant,  par 
leurs  quatre  côtés,  sur  un  cadre  bien 
dressé,  ont  supporté  : 


Avec  1  "*^"°*  d'épaisseur  :  8  kilog. 

2  —  35    — 

3  —  50    — 
k                —  90    — 

5  —  120    — 

6  —  150    — 

7  _  170    _ 

De  ce  tableau  il  résulte  que  les  charges 
supportées  croissent  rapidement  avec 
l'épaisseur  des  ardoises.  Deux  ardoises  de 
môme  dimension  (0'»,25  sur  0'",25) 
de  1  millimètre  d'épaisseur  chacune, 
ayant  été  superposées,  n'ont  supporté 
qu'une  charge  de  30  kilog.,  moindre  que 
la  charge  supportée  par  une  ardoise  de 
2  millimètres  d'épaisseur. 

Celte  loi  est  évidemment  générale,  en 
sorte  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, il  y  a,  pour  la  résistance  à  la  charge, 
grand  avantage  à  employer  une  ardoise 
unique  ayant  6  millimètres  d'épaisseur, 
au  lieu  de  trois  ardoises  superposées 
ayant  chacune  2  millimètres,  surtout  si 
l'on  observe  que,  dans  les  couvertures 
en  ardoises,  celles-ci  sont  loin  d'être 
appliquées  exactement  les  unes  sur  les 
autres,  mais  présentent,  dans  leur  dis- 
position normale,  des  porte-à-faux  iné- 
vitables. 

M.  Blavier  ayant  chargé  encore  direc- 
tement des  ardoises  de  môme  épaisseur 
et  de  dimensions  variables,  est  arrivé 
aux  résultats  suivants  : 

Vardoise  de 
20«'ï-  et  S"»"-  d'épaisseur  a  supporté  60^. 
25  3  --  —        50 

30  3  —  —        i5 

35  3  1/2       —  —        57 

iO  i  —  —        65 

*  Ainsi,  une  faible  augmentation  d'épais- 
seur fait  plus  que  compenser  une  diffé- 
rence considérable  dans  la  surface  des 
ardoises  pour  la  résistance  à  la  charge. 

De  grandes  ardoises  de  60  centimètres 
sur  36,  appuyées  par  leurs  quatre  côtés 
sur  un  cadre  bien  dressé,  ont  été  sou- 
mises à  diverses  charges  ;  il  en  est  ré- 
sulté cette  conclusion  que  Vardoise  de 
6  millimètres  d'épaisseur  supporte  une 
charge  de  130  kilogrammes  et  que  celle  de 
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7  millimètres  d'épaisseur  supporte  une 
charge  de  150  kilogrammes. 

M.  Blavier  opérant  encore  sur  une  de 
ces  grandes  ardoises^  faites  d'après  les 
modèles  anglais  et  ayant  5  millimètres 
d'épaisseur,  a  produit  une  charge  de 
1 90  kilog.  au  moyen  d'une  colonne  d'eau, 
avant  d'atteindre  la  limite  de  résistance. 
Ayant  recherché  ensuite  quelle  est  la 
résistance  à  l'arrachement  présentée  par 
une  ardoise  quand  deux  clous  la  fixent 
sur  le  comble,  M.  Blavier  trouva  que 
cette  résistance  est  considérable;  car 
une  ardoise  de  60  centimètres  sur  36, 
ayant  k  millimètres  d'épaisseur,  après 
avoir  été  percée  de  deux  trous  placés  à 
2  centimètres  seulement  de  chacune  des 
arêtes  et  fixée  par  deux  clous  introduits 
dans  ces  trous,  a  résisté  à  l'arrachement 
produit  par  un  poids  de  100  kilogrammes. 

Les  résultats  de  ces  expériences  sont 
donc,  en  résumé,  très-favorables  à  l'em- 
ploi des  ardoises  de  grandes  dimensions 
et  d'épaisseur  considérable,  sous  le  rap- 
port de  la  résistance  à  la  charge. 

On  exécute,  de  nos  jours,  des  couver- 
tures en  tôle  galvanisée,  composées  de 
pièces  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
d'ardoises  métalliques.  (Voy,  Tôle,  Compl.) 

Aréner    ou    s'aréner.  —  On  dit 

qu  une  poutre  ou  un  plancher  arénent  ou 
f'arènenf,  lorsque  cette  poutre  ou  ce 
plancher  fléchissent  sous  une  trop  forte 
charge. 

Arganean  ou  Organeau.  —  Dans 
les  égouts  de  Paris,  des  arganeaux  doi- 
vent être  établis,  de  25  en  25  mètres, 
dans  les  collecteurs  et  égouts  à  rails  et 
disposés  par  paire,  bien  en  face  l'un  de 
l'autre,  afin  que,  en  cas  d'averse,  les  ou- 
vriers puissent,  en  peu  de  temps,  amar- 
rer convenablement  leurs  wagons  et 
leurs  bateaux. 

Argenture.  —  On  doit  au  chimiste 
allemand  Liebig  la  méthode  d'argent 
ture  du  verre,  que  l'on  a  utilisée  pour 
remplacer,  par  des  glaces  recouvertes 
d'argent,  les  glaces  étamées. 


Le  procédé  employé  est  le  suivant  :  on 
plonge  la  surface  de  la  glace,  modéré- 
ment chauffée,  dans  une  dissolution  am- 
moniacale d'azotate  d'argent,  additionnée 
d'une  substance  organique  qui  favorise 
la  réduction  du  sel  d'argent.  Un  incon- 
vénient se  présente  alors  :  on  a  remar- 
qué que  la  couche  d'argent  s'altère  par 
l'action  de  l'hydrogène  sulfuré  contenu 
dans  l'air.  Afin  de  remédier  au  mal, 
M.  Liebig  a  imaginé  de  recouvrir  la  partie 
*  extérieure  de  l'argent  d'une  couche  mé- 
tallique de  cuivre,  d'or  ou  de  nickel, 
qui  sont  inattaquables  par  Thydrogène 
sulfuré  de  l'air.  C'est  au  moyen  de  la 
pile  que  M.  Liebig  déposé  cette  couche 
protectrice. 

ArgOe.  —  Les  anciens  donnaient  des 
noms  différents  à  Vargile  employée  par 
le  briquetier,  le  foumaliste,  le  potier  et 
le  statuaire. 

Vargile  se  nommait,  en  général,  pe2o5, 
mot  qui  signifiait  aussi  b<me  et  craie; 
c'était  la  terre  grossière.  L'ar^tfe  se  nom- 
mait encore  argillos.  Ce  mot,  dérivé 
d'argos,  blanc,  devait  désigner  Vargile 
la  plus  blanche  et  la  plus  pure. 

Tous  les  ouvriers  qui  travaillaient 
Vargile  étaient  connus  sous  la  dénomi- 
nation de  pelourgoi,  de  pelos,  terre  molle, 
et  ergon,  travail.  On  confondait,  sous  ce 
nom,  les  tuiliers,  les  briquetiers,  les 
fournalistes ,  I  es  modeleurs,  les  potiers ,  etc . 


Armature.  —  Dans  une  pompe,  on 
donne  ce  nom  aux  pièces  de  fer  telles 
que  châssis,  balanciers,  tringles  et  brides 
qui,  avec  le  corps  de  pompe,  constituent 
la  pompe  proprement  dite. 

1.  Les  plates-bandes  et  les  architraves 
que  les  anciens  établissaient  dans  leurs 
monuments  étaient  de  pierre  très-dure, 
de  granit  ou  de  marbre  et  toujours  d'un 
seul  morceau,  posé  sur  son  lit  naturel  ; 
aussi  étaient-ellesexemptes  de  cet  effort 
latéral  que  l'on  nomme  poussée;  leur 
poids  agissait  verticalement  sur  les  points 
d'appui,  et  la  stabilité  générale  n'avait 
rien  à  craindre  du  fait  même  de  ces  par- 
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*  lies  monolithes  de  l'édifice  ;  aussi  les 
portiques  anciens  sont-ils  d'une  solidité 
que  la  main  de  l'homine  a  pu  seul 
ébranler. 

Lorsque  les  Romains  firent  usage  de 
claveaux  pour  former  les  plates-bandes, 
ils  employèrent,  afin  d'en  assurer  ta  sta- 
bilité, le  système  des  armatures.  Ils 
avaient  coutume  de  maintenir  le  haut  et 
le  bas  des  colonnes,  qui  souvent  étaient 
d'une  seule  pièce,  par  deux  mandrins 
en  fer,  l'un  placé  dans  l'extrémité  infé- 
rieure du  fût,  l'autre  dans  l'extrémité 
supérieure  et  pénétrant  le  chapiteau, 
l'architrave,  la  frise  etsouventla  corniche; 
ce  mandrin  supérieur  était  saisi,  anodes- 
sus  du  chapiteau,  par  un  tirant  qui,  en 
passant  à  travers  les  claveaux  de  l'archi- 
trave, reliait  ensemble  les  claveaux  des 
colonnes  voisines.  11  est  même  vraisem- 
blable qu'ils  mettaient  un  autre  tirant 
entre  l'architrave  et  la  frise. 

Les  plates-bandes  des  édifices  moder- 
nes étant  souvent  formées  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  exigent  des  arma- 
furet  dont  la  disposition  est  quelquefois 
très  compliquée.  Nous  citerons,  comme 
exemple,  le  système  adopté  par  Ronde- 
let, lorsqu'il  eut  à  consolider  les  plates- 
bandes  du  porche  de  l'église  Sainte-Ge- 
neviève, à  Paris.  L'idée  de  Soufilot  avait 
été  d'élégir  les  parties  placées  au-dessus 
de  ces  plates-bandes  par  des  arcs  dont  il 
fallait  encore  contenir  la  poussée.  Ron- 
delet résolut  de  neutraliser  cet  eiïel  par 
la  combinaison  suivante,  qu'il  a  décrite 
lui-même  dans  son  Traili  de  l'art  debâtir. 

Les  plates-bandes  ont  5",279  de  por- 
tée et  ô^.SSd,  d'un  axe  à  l'autre  des  co- 
lonnes; leur  longueur  est  de  1",57  sur 
1",10  de  hauteur  ;  elles  sont  divisées  en 
13  claveaux  formant  3  évidements  à  l'in- 
térieur; les  sommiers  sont  inclinés  à  60>, 

Au-dessus  de  chacune  de  ces  plates- 
bandes  (fig.  52}  on  a  construit  un  arc 
qui  leur  sert,  en  même  temps,  de  soutien 
el  de  décharge  et  qui  repose  sur  les 
mêmes  sommiers;  l'arc  lui>méme  est 
divisé  en  treize  voussoirs  extradossés 
carrément.  Les  sommiers  ont  une  double 
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coupe,  qui  les  rend  communs  à  l'arc  et 

à  la  plate-bande. 

Le  derrière  des  deux  premiers  vous- 
soirs de  l'arc,  posé  sur  chaque  sommier. 


Fig.'  53, 

forme  un  joint  d'aplomb,  dans  lequel 
sont  posés,  de  chaque  c&lé,  deux  ancres 
de  fer  cd,  ef,  auxquels  sont  accrochés 
des  étriers  LM,  G  H,  qui  supportent  les 
sept  claveaux  du  milieu  réunis  par  un 
fort  boulon  qui  les  traverse. 

«  II  résulte  de  cet  arrangement,  dît 
Rondelet,  qu'en  faisant  abstraction  des 
chaînes  et  autres  moyens  employés 
pour  résister  à  la  poussée  des  arcs  et 
des  plates-bandes,  ces  efforts  se  détrui- 
sent mutuellement;  car  il  est  évident 
que  la  plate-bande  ne  peut  agir  qu'en 
tendant  à  rapprocher  les  premiers  vous- 
soirs de  l'arc  auquel  elle  est  suspendue, 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  cet  arc, 
chargé  d'une  partie  du  poids  de  la  plate- 
bande,  ne  peut  céder  à  cet  effort  sans 
soulever  la  plate-bande  i  laquelle  sont 
accrochés  les  étriers  qui  empêchent  les 
premiers  vooswirs  de  s'écarler. 

Il  D'après  ce  procédé,  on  aurait  peut- 
être  pu  diminuer  le  nombre  des  fers 
employés  à  cette  construction,  tels  que 
les  T,  les  barres  qui  les  enfilent  et  les 
étriers;  il  suffirait  de  quelques  goujons 
scellés  dans  les  joints,  afin  d'empêcher 
les  claveaux  de  glisser  ou  d'agir  comme 
des  coins;  mais  tous  ces  moyens  réunis 
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forment  une  cnrayure  capable  de  sou- 
tenir l'effort  des  voAtes  de  rintérieur, 
disposées  d'ailleurs  à  en  avoir  le  moios 
posï^ible.  » 

,  11.  Nous  donnerons  ici  quelques  dé- 
tails sur  le  système  qui  estgénéralement 
adopté,  comme  étant  le  meilleur,  pour 
la  combinaison  et  l'exécution  des  artna- 
twes  de  vitraux.  Ce  système  était  déjà 
employé,  du  reste,  il  y  a  plusieurs  siè- 
cles, pour  les  vitraux  du  moyen  âge. 

Lorsqu'il  s'agit  de  travaux  ordinaires. 
on  peut  simplement  assembler  entre 


elles,  à  mi-fer,  les  barres  horizontales 
et  les  barres  vertical  es;  si  l'ouverture  de 


a 


m-  M. 

la  baie  est  considérable  et  que  l'on 
veuille  donner  de  la  rigidité  à  l'ensem- 
ble, on  renfle  les  traverses,  au  droit 
des  montants,  comme  il  est  indiqué  au 
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]  mot  barreau  de  notre  1"  pARne.  Nous  ■ 
I  donnons  (flg.  53}  l'élévation  d'une  baie 
circulaire,  pourvue  d'une  armature  des- 
tinée à  maintenir  un  vitrage  et  (ûg,  5/i) 
un  détail  perspectif,  qui  montre  le  mode 
d'assemblage  des  fers  qui  se  joignent  en 
A  sur  la  figure  précédente. 

Quant  au  procédé  employé  pour  lixer 
le  verre,  il  consiste  (fig.  55)  dans  l'em- 


ploi de  pannetons  P,  fixés  dans  les  barres 
et  de  clavettes  C,  qui  s'appuient  sur  des 


S 


Fig.  50. 

bandes  de  fer  feuillardB.de  même  hau- 
teur que  les  barres  etderrière  lesquelies- 
se  place  le  verre  ;  la  figure  56  représente, 
en  A,  une  coupe  verticale,  et,  enB,  une 
coupe  horizontale  donnant,  au  tiers  de 
l'exécution,  les  détails  des  assemblages 
des  montants  avec  les  traverses,  dans  le 
cas  où  ces  dernières  pièces  sont  plus, 
fortes  que  les  montants. 
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S'il  s'agit  d'armatures  rectaiigulaîres 
ou  disposées  comme  celles  d'une  rose, 
ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut, 
le  système  est  le  même  ;  il  faut  bien  ob- 
server seulement  le  sens  suivant  lequel 
les  pannetons  doivent  étfe  fixés  sur  les 
barres  ;  ce  sens  devrait  toujours  être  pris 
de  telle  sorte  que  la  chaînette  soit  pla- 
cée normalement  à  la  direction  des  fers 
feuil  lards. 

Armement,  s.  m.  —  On  désigne  ainsi 
les  ardoises  que  l'on  place  sur  les  murs 
ou  sur  les  jouées  des  lucarnes  pour  les 
garantir  de  la  pluie. 

Armoire.  —  Les  Romains  donnaient 
le  nom  d'annoWum  à  des  armoires  sem- 
blables aux  nAtresetquiétaientutilisées 
pour  serrer  des  ustensiles  de  ménage, 
des  babils,  de  l'argent,  des  objets  de 
toute  espèce. 

Une  peinture  d'Herculanum  nous 
montre,  dans  une  boutique  de  cordon- 
nier, une  armoire  munie  de  volets 
qui  s'ouvrent  en  se  repliant  sur  eux- 
mêmes  et  dont  les  rayons  sont  occupés 
par  des  chaussures,  ainsi  que  le  montre 
la  ûgui-e  57. 


La  mâme dénomination  était  appliquée 
à  un  casier  servant  pour  les  livres  dans 
une  bibliothèque.  L'armariam  était  fixe 
et  engagé  parfois  dans  les  murs  d'une 
pièce.  Il  était  divisé  en  un  certain  nom- 
bre de  compartiments  séparés  par  des 


rayons  et  des  cloisons  verticales,  chaque 
division  étant  distinguée  par  un  chiffre 
spécial, 

Armoilles,  —  On  applique  souvent 

des  armoiries  sculptées  sur  les  endroits 
les  plus  apparents  des  édifices. 

La  figure  58  représente  un  écussoû  sur 
lequel  on  voit  encore  le  griffon  qui  en- 
trait dans  les  armes  de  cette  ville,  et  qui 
provient  de  l'ancien  château  de  Com- 
piëgne. 

ISous  signalerons  ici  l'abus  que  l'on  a 
pu  faire  de  ce  genre  de  décoration  dans 
l'architecture  moderne.  Sous  prétexte  de 


Fig.  58.- 

placer  un  éciisson,  souvent  des  frontons 
ont  été  brisés,  des  architraves  mutilées, 
des  membres  contournés,  des  formes 
abâtardies.  C'est  donc  avec  la  plus  grande 
réserve  qu'il  faut  en  faire  usage,  et  Ton 
ne  saurait  apporter  trop  d'attention  au 
choi-i  de  leur  ajustement. 

Aronde.  —  Dans  l'architecture  mili- 
taire ,  on  appelle  ouvrage  en  qaeue 
d'aronde  un  ouvrage  à  corne  qui  s'ouvre 
en  éventail  sur  la  campagne.  Si,  au  con- 
traire, c'est  le  côté  large  de  l'éventail 
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Arpenteur,  $,  m.  —  Autrefois  ii  y 
a\ait,  ^'H  France,  une  charge  de  grcu  d 
maUre  ou  fjrand  arpenteur.  Celui  qui  en 
<;taii  invesïi  accordait  les  ofljces  d'ar- 
penkur  par  chaque  bailliage,  pour  I^^s- 
qtU'A^  une  ordonnance  de  1660  exi- 
geait des  titulaires  un  cautionnement 
de  1,000  livres.  Cette  charge  fut  suppri- 
mée en  16H8. 

Arragonite,  s.  m. — Sorte  de  marbre 
formé  de  cariionate  de  chaux  qui  con- 
tient quelques  centièmes  de  strontiane, 
oxyde  mf'ftallique  dans  lequel  on  trouve 
les  agates.  La  dureté  de  ce  marbre  est 
un  peu  supérieure  à  celle  de  la  chaux 
carbonatée. 

On  distingue  deux  variétés  principal  s 
d*arra(jonite  :  Varragonite  fibreux  et  Var- 
ragoniie  coralloïde. 

Le  premier  est  blanc  laiteux  ou  gris 
très-clair;  quelques  échantillons  doivent 
leur  couleur  bleuâtre  à  la  présence  du 
carbonate  de  cuivre;  quelquefois  aussi 
ils  ont  une  légère  teinte  de  vert  analogue 
à  raiguc-marino. 


^< 


•:*-  — 


51    DijCLUit: 


:•  i:  -"c>  i-r-r^ r-^-^zil  .tl:  «  it^  radeaux 

rii::rni-rniies 


irio'.'.-r*  îr:  <■  nkiz:s  Mca.^.  Cs  s*>ni 
p:-î»T-T  i:  -/.'-rs  d  -ii  î>rai  i..i>:  de  îaii 
î-i:.:^--  Grr.e  mt^-tI^  a  c-:^/re  re^j  la 
1  -5  :rr.a-^>-  dr  '.*  '-  —..  f  :  :r  de  fer. On 
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•iai-s  >  Sa_5i>j:rz  et  eaûn.  omme  nous 
lavoLS  d.i  p-l-s  Laji,  en  Scorie   et  en 

Ce  marbre  semp'.oie  dans  la  décora- 
ton  ar»:h.:ect  :raîe.  et  la  p^iniure  d'iniî- 
laiion  \  trouve  aussi  de  précieuses  res- 
s«rjrc».'5. 


i.  m.  —  Les  fumistes 
désirent  ainsi  l'opération  qui  consiste  à 
rétrécir  un  fover  de  cheminée. 

On  se  sert,  pour  cet  objet,  de  plaques 
en  fonte  et  de  briques  apparentes  ou  de 
■  plaques  en  fonte  seulement. 

i 

I  Arrosement  </«  !a  voie  publique.  — 
Les  rues  des  villes  sont  arrosées  en  vue 
de  leur  assainissement. 

Des  ordonnances  ont  été  promulguées 
au  sujet  de  l'arrosage  des  voies  publi- 
ques.La  dernière,  datée  du20  juin  1851, 
et  qui  est  encore  en  vigueur,  enjoint  aux 
propriétaires  ou  locataires,  pendant  tout 
le  temps  des  chaleurs,  de  faire  arroser, 
au  moins  une  fois  par  jour,  de  onze 
heures  du  matin  à  trois  heures  de 
l'après-midi,  la  partie  de  la  voie  pu- 
blique qui  se  trouve  au-devant  de  leurs 
maisons,  boutiques,  jardins  et  autres 
emplacements.  11  est  défendu  d'employer 
à  cet  arrosage  Teau  stagnante  des  ruis- 
seaux. 

À  Paris,  moyennant  un  abonnement, 
la  direction  de  la  voirie  se  charge  de 
Van^osement  et  du  balayage  de  la  voie. 


j 
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ATLANTE. 


Arrosoir,  s.  m.  —  Les  maçons  ont 
souvent  à  employer  Varrosoir  à  pomme 
pour  humecter  soit  les  briques,  soit  les 
moellons  avant  et  après  leur  mise  en 
œuvre. 

Les  plombiers  se  servent  aussi  d'un  ar- 
rosoir pour  arroser  le  sable  de  leur 
moule. 

Arsenal.  —  On  attribue  aux  Phéni- 
ciens la  fondation  des  premiers  arse- 
naux maritimes.  La  ville  de  Carthage, 
colonie  tyrienne,  avait  un  arsenal  appelé, 
Cothon. 

En  Grèce  on  peut  citer ,  d'après  Pau- 
sanias,  ceux  de  Pellène,  des  Hermio- 
néens,  du  Pirée. 

Les  Romains  construisirent  des  arse- 
naux dans  lesquels  ils  établirent  plusieurs 
divisions  :  il  y  avait,  dans  chacun  de  ces 
établissements,  Vofi^cina  iastaria,  atelier 
destiné  à  la  fabrique  des  armes  de  jets; 
Vofficina  scularia,  pour  les  boucliers; 
Vo/j^cina  clibanaria,  pour  les  cuirasses. 

L'empire  d*Orient  eut  également  ses 
arsenaux,  notamment  celui  de  la  Corne- 
d'Or,  près  de  l'ancien  port  de  Byzance,  et 
un  autre  beaucoup  plus  important  sur  la 
Propontide. 

Ascenseur,  s,  m.  —  Cage  de  fer  dans 
laquelle  un  mécanisme  sert  à  monter  et 
à  descendre  des  personnes  ou  des  far- 
deaux. (Voyez  Monte;'Charg€.  !""•  Partie.)  . 

Aspic,  s.  m.  —  Outil  de  serrurier  en 
forme  de  langue  d'aspic.  Le  taillant 
du  foret  est  souvent  disposé  de  cette 
façon. 

Assommoir,  s.  m.  —  Mot  que  Ton 
employait,  au  moyen  âge,  dans  le  même 
sens  que  mâchicoulis  et  moucharaby. 

Assouchement,  s.  m.  —  On  désigne 
ainsi  l'ensemble  des  pierres  qui  forment 
la  base  du  triangle  dans  un  fronton.  Ces 
pierres  sont  généralement  de  grande 
dimension. 


Astragale.  —  Dans  les  plus  anciens 
édifices,  les  astragales  étaient  ordinaire- 
ment laissés  tout  lisses  et  sans  orne- 
ments. Les  plus  petits  seuls,  ceux,  par 
exemple,  qui  sont  au-dessous  des  faces 
de  l'architrave  et  des  chambranles, 
étaient  taillés  en  grains  .  ronds  ou 
oblongs,  comme  des  perles  et  des 
olives. 

Les  colonnes  d'ordre  dorique  grec 
n'ont  point  d'astragale;  le  chapiteau  est 
séparé  de  la  colonne  par  plusieurs  petits 
filets  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'an- 
nelets. 

L'ordre  corinthien  du  monument  de 
Lysicrates  n'en  possède  pas  non  plus.  11 
semble  que  les  colonnes  des  ordres  ro- 
mains primitifs  étaient  également  dé- 
pourvues d'astragales. 

Actuellement  la  partie  supérieure  des 
fûts,  dans  les  ordres,  est  terminée  par 
un  astragale  qui  leur  appartient,  et  non 
au  chapiteau,  à  la  réserve  néanmoins  des 
ordres  toscan  et  dorique. 

Athénée,  s.  m.  —  Ce  mot,  qui  vient, 
du  grec  'AÔvîvyi,  Minerve,  désignait, 
chez  les  anciens,  certains  édifices  con- 
sacrés à  cette  déesse,  et  dans  lesquels 
on  étudiait  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts. 

On  peut  citer,  parmi  les  Athénées  cé- 
lèbres, celui  que  l'empereur  Adrien  fit 
construire  sur  le  Capitole,  135  ans  après 
Jésus-Christ,  les  Athénées  d'Alexandrie, 
de  Lyon,  de  Paris,  etc. 

Ce  dernier,  qui  fut  fondé  en  1785,  par 
Pilàtre  de  Rozier,  fut  successivement  ap- 
pelé Musée ,  Lycée  de  Paris,  Lycée  Repu- 
bUcain, 

Atlante.  —  On  donne  encore  aux 
atlantes  le  nom  de  persiques ,  parce  que 
la  ville  de  Sparte  renfermait  un  por- 
tique, dont  les  soutiens  étaient  formés 
par  des  statues  représentant  les  princi- 
paux chefs  des  Perses  que  les  Grecs  avaient 
vaincus. 

Dans  les  monuments  de  l'antiquité,  les 
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allantes  ne  sont  pas  seulement  des  figu- 


Fig.  00. 

res  placées  debout;  on  en  voit  qui  sont 
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accroupies,  ayant  les  unes  un  genou  en 
terre,  les  autres  étant  coœplétemeni 
agenouillées. 

La  figure  59  représente  un  allanle  avec 
cette  dernière  atlilude,  provenant  du  pe- 
tit théâtre  de  Pompéï,  où  il  était  pla- 
cé aux  deux  exlrémiiés  d'une  des  pré- 
cinctions. 

On  ornait  aussi  d'allantes  les  sarco- 
phages, les  candélabres  et  autres  meu- 
bles ou  objets  d'art. 

L'usage  des  figures  d'hommes  em- 
ployées pour  remplacer  des  colonnes  ou 
des  consoles  s'est  continué  dans  les 
temps  modernes.  Parmi  les  plus  beaux 
exemples  que  Ton  puisse  citer,  il  faut 
mettre  au  premier  rang  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Puget,  les  allâmes  dont  ce 
sculpteur  décora  l'hôtel  de  ville  de  Tou- 
lon. Nous  donnons  (fig.  60)  un  dessin 
perspectif  qui  représente  une  vue  de 
l'uoe  de  ces  figures. 

Atriam.  —  L'atrium  fut,  sans  doute. 
Tunique  pièce  des  maisons  primitives  de 
l'Italie  et  resta,  dans  la  suite,  la  pièce 
principale  de  l'habitation.  A  l'origine, 
c'était  dans  i'atrittm  qu'étaient  reçus  les 
visiteurs,  que  se  préparait  le  repas,  que 
se  tenait  la  famille.  Plus  tard,  lorsque  la 
maison  s'agrandit,  il  y  eut  des  pièces 
spéciales  pour  la  cuisine,  pour  les  fes- 
tins ,  pour  les  lares  ou  dieux  tuté- 
laires,  etc..  Toutefois,  la  première  salle, 
facilement  accessible  S  tous,  resta  une 
partie  essentielle  et  caractéristique  delà 
maison  romaine. 

Il  est  probable  que  Valrium  primitif 
fut  couvert  d'un  toit  entièrement  fermé; 
mais,  de  bonne  heure,  on  adopta  le  sjs- 
tème  qui  consistait  à  éclairer  cette  pièce 
par  une  ouverture  carrée,  appelée  com- 
plumum,  dont  les  pentes  étaient  incli- 
nées à  l'intérieur  vers  un  bassin  (im- 
pluvium) placé  au-dessous. 

Le  nom  de  Toscan  [Tuscanicum]  ap- 
pliqué au  cavœdium,  qui  offrait  celte 
disposition,  est  une  preuve  de  son  ori- 
gine étrusque. 

Le   comptuvium   de   Valrium    toscaa 


était  carré,  et  son  ouverture  était  formée 


par  deux  fortes   poutres  parallèles  se 


Fig.  62. 

croisant  avec  deux  autres  de  plus  petite 
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dimension,  niortalsées   dans  les  pre- 
mières. 

Les  trous  que  l'on  voit  encore  dans  led 
murs  des  maisons  de  Pompé!  indiquent 
la  place  où  les  abouts  de  ces  poutres 
étaient  scellés.  La  figure  6i  représente, 
en  plan,  la  disposition  de  cette  char- 
pente; une  moitié  de  la  figure  laissé  voir 
le  dessus  de  la  couverture;  l'autre  moi- 
tié montre  les  chevrons  et  les  noues  qui 
la  supportent.  On  peut  voir,  sur  la 
ligure  62,  une  coupe  qui  donne  la  pente 
du  toit,  les  tuiles  avec  leurs  antéCxes  et 
le  profil  de  Vimpluvium'. 

Lorsque  les  habitations  romaines  de- 
vinrent plus  luîiueuscs,  des  colonnes  sup- 
portèrent les  quatre  angles  du  complu- 
l'twm,  et  l'afrium  prii  le  nom  de  (éfrojri/te. 

Nous  donnons  (fig.  63)  un  exemple  de 


cette  disposition.  C'est  une  coupe  sor 
laquelle  on  voit  deux  des  quatre  colon- 
nes en  question,  un  impluvium  en  mar- 

1.  Huols,  Svtnei  de  PomptI. 
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brc  avec  ud  puits  dont  la  margelle  est  ' 
on  pareille  matiÈjre,  ; 

L'atrium  était  orné  avec  toute  la  ri- 
chesse que  comportaient  la  destiaatioa 
môme  de  cette  pièce  et  la  fonune  du 
propriétaire.  Les  murs  étaient  revêtus 
de  marbres  et  de  stucs,  ou  décorés  de 
peintures;  les  pavés,  de  mosaïques;  les 
.plafonds,  de  caissons  sculptés, peints  et 
dorés.  Les  colonnes  étaient  souvent  for- 
mées de  blocs  de  marbres  précieux.  Des  ; 
statues  des  ancêtres  ou  de  personnages 
célèbres  formaient  le  principal  ornement 
de  la  salle.  | 

L'entrée  du  tablinum  et  des  alx  était  i 
cachée  par  des  tentures.  Des  eaux  [ 
jaillissant  au  milieu  de  Vimpluiium  en- 
tretenaient la  fraîcheur.  A  côté  de  ce 
bassin  on  avait  aussi  coutume  de  placer 
des  tables  carrées  de  marbre,  aux  pieds 
sculptés,  et  sur  lesquelles  on  déposait 
do  la  vaisselle  ou  des  objets  précieux. 

Attaches. — Lignesqui  accompagnent 
les  cotes  portées  sur  un  plan,  et  qui  in- 
diquent les  points  extrêmes  auxquels 
elles  se  rattachent.  Ces  lignes  se  font  soit 
à  l'fincre  rouge,  soit  en  lignes  ponctuées. 

Attributs.  —  Les  aitribuls,  peints  ou 
sculptés,  servent  à  la  décoration  exté- 
rieure ou  intérieure  des  édifices. 

L'architecture  antique  employait  ^ur 
es  édifices  des  attributs  ayant  rapport  à 
leur  destination.  Dans  l'architecture  chré- 
tienne primitive  on  s'en  est  également 
servi  :  aux  martyrs  on  a  donné  les  instru- 
ments de  leur  supplice;  aux  patriarches 
et  aux  prophètes  on  a  fait  tenir  des 
rouleaux  ou  des  livres  à  la  main. 

Les  arts  ont  pour  attributs  :  la  pein- 
ture, une  palette,  des  pinceaux,  un 
appui-main,  un  chevalet;  la  sculpture, 
un  maillet,  des  ciseaux,  un  buste  ;  l'ar- 
chitecture, des  règles,  des  compas,  des 
équerres,  un  fil  à  plomb  ;  la  musique, 
divers  instruments  avec  des  rouleaux  de 
papier  à  musique.  Ce  sont  des  panneaux 
décorés  d'altrU>uti  du  dernier  de  ces 
artsque  représente  la  figureôd.  Ce  genre 
d'orneroenlatiiH)  trouve  naturellement 


sa  place  dans  un  conservatoire  de  mu- 
sique, dans  une  salle  de  concerts,  etc. 


u 


rig.  bi. 
-  Les  cimentiers,  pour  gâcher 


Fig.  65. 

le  ciment,  font  usage  d'une  auge  parti- 


f 
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culière,dela  forme  indiquée  parla  figure 
65.  C'est  un  coffre  rectangulaire  en  bois, 
à  trois  parois  seulement  pour  faciliter 
le  gâchage  et  qui  a  pour  dimensions: 
1"»,00  de  lohg,0",(JO  de  large  et  0'»,20  de 
profondeur. 

Auge,  mangeoire,  (Voy  ce  mot,  Compl.) 

Auget.  —  Les  augets  qui  garnissent 
les  planchers  se  font  en  plâtre  au  pa- 
nier gâché  pur  et  bien  serré. 

L'exécution  de  ces  augets  a  lieu  de 
deux  manières  différentes  :  à  la  pari- 
sienne  ou  à  Vitalienne. 

Dans  le  premier  procédé,  les  maçons 
posent  sous  les  solives  un  faux  plancher 
soutenu  par  un  échafaudage  provisoire 
et,  au-dessus,  coulenfrle  plâtre  entre  les 
solives  avec  la  truelle  ou  en  versant  l'au- 
gée  tout  entière.  Le  second  système  con- 
siste à  former  Vauget  après  coup,  sur  un 
plancher  dont  les  solives  sont  restées 
apparentes.  On  l'emploie  également 
lorsque,  dans  une  réparation,  on  veut 
conserver  intact  le  dessus  du  plancher 
ou  la  couverture  d'un  comble.  (Voy. 
Entrevous,  !'•  Partie.) 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  jouées 
des  massifs  de  moellonailledans  lesquels 
sont  scellées  les  lambourdes  d'un  par- 
quet, lorsque  ces  jouées  sont  cintrées. 
On  établit  encore  des  augets  de  ce  genre 
au  moyen  de  petits  plâtras  et  plâtre  de 
chaque  côté  des  lambourdes. 

On  appelle  de  même  auget  un  vase 
dans  lequel  les  plombiers  mettent  leur 
plâtre,  quand  ils  vont  poser  des  tuyaux. 

Aumônerie,  s.  /".  —  On  désignait 
ainsi,  dans  les  premiers  temps  du  moyen 
âge,  de3  établissements  hospitaliers  des- 
servis par  des  moines  et  dans  lesquels 
étaient  reçus  et  logés  les  voyageurs. 

Les  aum&neries  étaient  situées  dans  le 
voisinage  et  en  dehors  des  portes  de 
villes  ;  elles  devinrent,  par  la  suite,  des 
collégiales  ou  des  hôpitaux. 

Le  même  nom  fut  appliqué,  dans  les 
abbayes,  à  un  bâtiment  séparé,   dans 
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lequel  se  faisait  la  distribution  des  au- 
mônes. 

Aurore,  s.  f.  —  Couleur  que  l'on 
compose  de  jaune  de  Naplcs  ou  démine 
orange  ou  orange  mars. 

Aussière,  s.  /*.  —  Nom  que  l'on 
donne,  dans  l'industrie  du  bâtiment,  à 
un  cordage  ordinaire  formé  de  trois  ou 
quatre  torons  et  auquel  on  applique, 
suivant  £on  diamètre  et  son  usage,  les 
dénominations  suivantes  :  ligne  ou  cor- 
deau, cordage  à  main,  troussière,  hauban, 
ou  cordage  proprement- dit,  câble,  câ- 
bleav,  ou  câblel. 

AuteL  —  Chez  les  anciens,  les  auiels 
différaient  entre  eux  par  leurs  usages, 
par  leurs  formes,  par  leurs  ornements 
et  par  leur  situation.  Les  uns  servaient 
à  faire  des  libations  ;  les  autres  étaient 
destinés  à  l'usage  des  sacrifices  san- 
glants ;  d'autres  enfin  étaieat  faits  pour 
recevoir  les  offrandes  et  les  vases  sacrés. 
Ces  derniers  présentaient,  à  la  partie 
supérieure,  une  surface  plane,  tandis 
que  les  premiers  étaient  creusés  en 
forme  de  plateau  ou  de  petit  bassin.  Un 
grand  nombre  d'autels  n'étaient  môme 
que  pour  la  représentation;  ils  étaient 
les  monuments  de  la  piété  de  ceux  qui 
les  consacraient. 

Parfois,  on  en  élevait  pour  conserver 
la  mémoire  de  quelque  grand  événe- 
juent. 

La  forme  des  autels  variait  beaucoup. 
Les  uns,  comme  ceux  des  Égyptiens  et 
des  Asiatiques  étaient  coniques  ou  cylin- 
driques, et  posés  sur  une  base  formée 
de  pieds  de  griffons  et  couverts  d'hiéTo- 
glyphes  ou  dé  caractères  cunéiformes  ; 
ils  étaient  généralement  en  basalte.  Les 
autres,  comme  ceux  des  Grecs  et  des 
Romains,  faits  de  pierre  ou  de  marbre 
étaient  de  forme  triangulaire,  quadran- 
gulaire  ou  cylindrique,  composés  d'un 
corps  ou  dé  avec  base  et  corniche.  Il  y 
en  avait  en  métal  qui  offraient  l'aspect 
d'un  trépied. 
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Pauf^nias  rapporte  qu'cm  faisait  ausôi 
d^^  <ïw/>?/jt  de  bols,  mais  en  très-^tit 
nombre.  L^-wr  hauteur  était  également 
trèS'Variabie:  il  yen  arait  qui  n'allaient 
pas  même  à  la  hauteur  du  g^rnou  : 
d'autres  atteignaient  plus  de  la  moi  lié 
du  corps  de  ceux  qui  sacriûaient. 

La  décoration  desau/Wj  rappelait  leur 
destination     on     krs    cérémonies    qui  • 
avaient  lieu  k-s  jours  de  fête. 

C'est  ainsi  que  Ton  y  voyait  des  téios 
de  victimes,  d^-s  patéres,  des  vays  et 
d  autres  instruments  de  sacrifices,  mêlés 
aux  guirlandffS  de  fleurs  qui  paraient  les 
victimes,  aux  bandelettes  et  autres  ac-  , 
cessoires  de  ce  genre.  Quelques  auuls  j 
étaient  décorés  d'inscriptions  indiquant 
répoque  de  leur  consécration,  le  nom  de 
celui  qui  les  avait  élevés,  les  motifs  de 
aftte  dévotion  et  la  divinité  qui  en  était 
Tobjet. 

Les  plus  beaux  et  les  plus  riches  sont 
ornés  de  bas-reliefs.  Sur  plusieurs  on 
voit  la  représentation  de  la  divinité  à 
laquelle  ils  étaient  consacrés,  ou  de  ses 
attributs. 

Vitruve  prétend  que  les  awfeZs  devaient 
être  tournés  vers  l'Orient,  et  il  parait 
que  cette  condition  était  particulière- 
ment  observée  pour  les  autels  de  forme 
carrée,  que  Ton  adossait  au  piédestal 
d'une  statue. 

On  appelait  autels  tauroboliques  ceux 
qui  servaient  aux  sacrifices  expiatoires 
offerts  à  Cybéle. 

Ils  étaient  placés  au-dessus  d'une 
fosse  recouverte  d'une  planche  percée 
de  trous  et  dans  laquelle  le  prêtre  se 
faisait  arroser  du  sang  d'un  taureau  im- 
molé sur  V autel  par  le  prêtre  sacrifica- 
teur, appelé  victimaire. 

Ces  auteU  étaient  ornés,  sur  Tune  de 
leurs  faces  au  moins,  de  têtes  de  tau- 
reaux, comme  le  montre  la  figure  66,  qui 
représente  un  taurobole  trouvé  sur  la 
montagne  de  Fourviéres,  en  1704.  Quel- 
quefois, ils  étaient  décorés  de  têtes  de 
bélier,  ainsi  que  le  montre  la  figure  67 
qui  donne  un  autel  étrusque  apparte* 
nant  au  Campo-Santo  de  Pise.  Le  socle 


de  cet  autel  est  en  majfore  ainsi  que  le 
couronnement;  le  fût  est  en  granit  de 
couleur  grise. 


rif.  66. 

Les  premiers  autels  chrétiens  avaient 
la  forme  d'un  sarcophage  ou  se  compo- 


-..î^^j^^> 


Rg.  67. 


posaient  d'une  table  portée  par  une  ou 
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plusieurs  colonnes.  La  figure  68  repré- 
sente un  ancien  autel  chrétien  trouvé  à 
Tarascon. 

Les  églises  primitives  n'eurent  qu'un 
seul  aulel  isolé,  dit  à  ta  romaine  et  placé 
au  milieu  du  chœur. 


Fie-  OK. 

Plus  (ard,  on  établit  des  autels  dans 
les  collatéraux,  au  fond  des  transepts  et 
l'on  dressa  dans  le  chœur  le  maître- 
aulel.  Par  la  suite, on  les  surmonta  d'un 
ciborium,  comme  le  montre  la  figure  69, 
que  nous  empruntons  à  Touvrage  de 
M.  LeihTQu'iW)-,  Édifices  de  Rome  modernes. 
et  qui  représente  la  face  latérale  d'un 
au!et  appartcnantàlabasiliquedc  Saintc- 
Marie-Majeure. 

Ces  ciboires  ou  tabernacles  ont  reçu 
dans  leurs  proportions  et  dans  leur  dé- 
coration un  plus  grand  développement 
pendant  ces  derniers  siècles,  et  ont 
pris  le  nom  de  baldaquins. 

Aux  xviL"  et  xvm*  siècles  l'emploi  des 
ordres  gréco- romains  a  fait  des  autels  de 
véritables  portiques  de  temple,  ornés  de 
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frontons  brisés,  de  colonnes  torses,  de 
consoles,  de  volutes,  de  découpures,  le 
tout  accompagné  de  marbres  etde  dorures 
à  profusion. 


Fig.  69, 

Aventiirine,  s.  f.  —  Sorte  de  quartz 
qui,  sur  un  fond  jaune  ou  brun  demi- 
transparent,  semble  offrir  des  paillettes 
d'or. 

On  imite  Vaventxirine  dans  la  peinture 
décorative. 

Aystiffle,  adj.  —  On  qualifie  ainsi 
une  baie  qui  n'est  pas  percée,  une  fe- 
nêtre, une  arcature  qui  n'est  pas  à  jour. 
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B 


Bâche.  —  B«';v?r\oir  <!•?  bois  ou  do 
r.'*-l'ial  pîac>ï  dans  un  chanii'-r.  pci'jr  con- 
K-Llr  |Vau  employée  au\  divers  travaux. 

Bacqneter,  c.  a-  —  Épuiser  l'eau 
d  jne  tranchée  ou  d'une  fouille  à  l'aide 
d-  pell*-*s,  d'écopes,  de  vases  et  de  ba- 
q'jets. 

Badigeon.  —  Ce  nom  s'applique , 
d'une  manière  générale,  à  toutes  les 
couleurs  grossières  qui  servent  à  peindre 
ta  façade  des  bâtiments,  pour  leur  don- 
ner l'aspect  des  pierres  de  taille  du  pays. 
C'est  ainsi  que  le  badigeon  de  Paris  est 
d'un  jaune  chamois,  parce  que  la  pierre 
des  environs  est  jaune  pâle;  celui  d'Al- 
lemagne est  rouç;e;  celui  d'Auvergne  est 
noir;  celui  de  Berne,  Genève,  Lausanne 
est  verdâtre.  En  effet,  le  grès  de  Ma\ence 
est  rouge;  les  laves  de  Clermont  sont 
noires;  les  molasses  de  la  Suisse  sont 
olivâtres. 

Dans  beaucoup  de  contrées  cependant 
le  badigeon  est  blanc,  particulièrement 
dans  les  campagnes;  mais  alors  il  se 
pose  à  rintérieur  comme  à  Textérieur; 
il  a  un  effet  utile  et  salubre  :  il  assainit 
rintérieur  des  habitations,  détruit  les 
insectes  et  répand  plus  de  jour  dans  les 
pièces.  La  chaux  vive,  qu'on  y  emploie 
d'ailleurs,  a  pour  résultat  de  désinfecter 
les  lieux  habités  par  les  hommes  et  par 
les  animaux. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  badi- 
geon  de  Paris,  traité  déjà  dans  notre 
I"  Partie.  Nous  citerons  seulement  le 
badigeon  rouge,  qui  sert,  dans  cette 
môme  ville ,  pour  colorer  les  carreaux 
des  appartements,  et  qui  est  fait  avec 
de'  l'ocre  rouge  appelée  rouge  de  Prusse. 


La  cire  frottée  en  a\ive  la  couleur  et 
s'opfxjse  à  ce  que  leau  ne  la  d*}iaye. 
L'on  en  prépare  aussi  qui  porte  son  lustr** 
et  qui  n'a  pas  besoin  déire  ciré  et  froiiê  : 
d'autres  se  posent  à  Ihuiie. 

A  Smvme,  les  maisons  sont  revêtues 
d'une  peinture  blanche ,  sorte  de  badi- 
geon, parsemé  de  filets,  de  rosaces,  de 
palme ttes  et  autres  arabesques  d'un  bleu 
azur,  ce  qui  donne  aux  fa<;ades  un  air 
de  porcelaine  anglaise  très-frais  et  trt-s- 
propre. 

Chardin  rapporte  qu'en  Perse  le  badi- 
geon extérieur  des  maisons  opulentes  se 
fait  avec  une  terre  blanche  qui  se  dis- 
sout facilement  dans  l'eau  et  qui  paraît 
être  une  marne  ou  une  craie,  tandis  que 
les  maisons  des  pauvres  sont  enduites 
avec  une  terre  jaune  qui  se  trouve  aussi 
dans  ce  pays. 

Au  Brésilien  badigeonne  les  édifices 
avec  un  kaolin  ou  terre  à  porcelaine. 

Le  badigeon  conservateur,  dit  aussi  Ba- 
chelier, du  nom  de  son  inventeur,  mérite 
quelques  détails. 

La  pierre  de  taille  usitée  à  Paris  a  le 
défaut  de  se  couvrir,  en  peu  de  temps , 
î  d'une  couche  grise  et  terreuse  qui  nuit 
'  à  l'éclat  des  monuments  de  cette  ville  et 
qui  nécessite  même  des  grattages  coû- 
teux, qui  ne  pourraient  pas  se  répéter 
sans  altérer  la  pureté  des  ornements  et 
surtout  les  figures  qui  les  décorent.  Cette 
teinte  sombre  est  due  au  travail  d'une 
petite  araignée  qui  se  loge  dans  les  nom- 
breux pores  de  cette  pierre,  qui  s'y  mul- 
tiplie à  l'infini  et  qui,  en  filant  et  arrê- 
tant les  poussières,  protège  et  provoque 
môme  la  croissance  d'un  lichen  micros- 
copique S'étendant  de  plus  en  plus,  et 
finissant  par  couvrir  les  plus  grands  mo- 


BAIE. 


—  59  — 


BAIE. 


numents  de  la  capitale.  C'est  pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient  que  Bachelier, 
directeur  de  l'école  gratuite  de  dessin  de 
Paris,  fit,  en  1775,  quelques  recherches' 
sur  la  composition  d'un  badigeon  con- 
servateur, et  fut  autorisé,  par  Tinten- 
dant  des  bâtiments  de  la  couronne,  à 
en  faire  Fépreuve  sur  trois  colonnes  de 
la  cour  du  Louvre. 

En  effet,  on  enduisit  ces  colonnes,  à 
moitié  de  leur  hauteur,  du  badigeon  de 
Bachelier,  et  elles  se  sont  fait  remarquer 
par  leur  teinte  uniforme  et  assez  sem- 
blable à  celle  de  la  pierre  neuve,  jus- 
qu'en juillet  1808,  époque  à  laquelle  on 
termina  les  parties  du  Louvre  qui  n'é- 
taient qu'ébauchées  et  où  le  grattage 
mit  le  tout  en  harmonie. 

Ce  ne  fut  qu'alors,  c'est-à-dire  après 
cinquante -trois  ans  d'épreuve,  qu'un 
membre  de  l'Institut  ramena  l'atten- 
tion sur  cette  découverte  et  qu'on  cher- 
cha à  en  reconnaître  la  composition. 
Bachelier  n'existait  plus  ;  mais  son  fils 
donna  quelques  renseignements  précis, 
et  l'analyse  chimique  de  ce  qui  fut  en- 
levé de  dessus  ces  colonnes  acheva  de 
démontrer  que  ce  badigeon  conservateur, 
qui  a  parfaitement  rempli  le  but  que 
l'on  se  proposait,  pendant  l'espace  de 
plus  d'un  demi-siècle,  était  composé  de 
la  manière  suivante  : 

Chaux  vive 56,66 

Plâtre  cuit 23,34 

Céruse 20,00 


100,00 


Le  tout  étant  délayé  dans  la  partie  ca- 
séeuse  du  lait  appelée  vulgairement 
fromage  à  la  pie, 

Badours,s.  f.pL — Tenailles  moyennes 
qu'emploient  les  forgerons. 

Baie.  —  Lorsque,  dans  le  métré  des 
constructions,  on  évalue  le  cube  des  ma- 
çonneries, les  baies  viennent  en  déduc- 
tion. 

La  Série  de  la  ville  de  Paris  et  la  Série 


de  la  chambre  syndicale  des  entrepreneurs 
diffèrent  sur  l'évaluation  du  dressement 
des  tètes.  La  première  n'accorde  aucune 
plus-value  pour  ce  travail;  la  seconde 
alloue  une  plus-value  de  1  franc  par 
mètre  linéaire  de  têtes  de  baies  de  croi- 
sées ou  de  portes ,  ainsi  que  de  piles 
isolées. 

Lorsqu'une  façade  est  raval»^e  en  plâ- 
tre, les  baies  de  croisée  se  détaillent  de 
la  manière  suivante;  on  compte  :  pour 
les  tableaux  et  les  ébrasements,  33/100 
de  légers,  leur  surface  étant  obtenue  en 
multipliant  leur  longueur  développée 
par  leur  largeur;  pour  les  arêtes  des  ta- 
bleaux et  ébrasements,  leur  longueur 
développée  sur  0",05  courant;  pour  les 
feuillures,  leur  longueur  développée  sur 
0"*,10  courant;  pour  l'a//é{/é',  25/100,  en 
mesurant  la  surface  comme  pour  en- 
duit ordinaire;  pour  Vappui  l'enduit  du 
dessus  avec  renformis  pour  former  la 
pente  et  l'arête  intérieure. 

Il  y  a,  en  plus,  à  compt:'r  pour  les 
croisées  ordinaires  :  1®  huit  trous  et  scel- 
lements, à  savoir  :  deux  pour  la  pièce 
d'appui,  évalués  chacun  à  0".10  de  lé- 
gers; six  pour  les  pattes,  évalués  à  0".08 
de  légers;  2"  les  calfeutrements  inté- 
rieurs et  extérieurs,  qui  se  mesurent  au 
mètre  linéaire  et  s'évaluent  à  0"»,05 
courant  de  légers. 

Ces  détails  s'appliquent  à  une  baie  de 
croisée  percée  dans  un  mur  en  moellons; 
ils  sont  les  mêmes  pour  les  baies  prati- 
quées dans  les  murs  en  meulière  -et  en 
brique.  Seulement,  pour  la  meulière,  au 
lieu  d'appliquer  l'entier  de  légers  selon 
la  profondeur  des  trous,  on  ajoute  moi- 
tié en  plus  ;  pour  la  brique,  les  trous 
s'évaluent  en  taille  de  briques,  suivant 
les  profondeurs  et  le  scellement,  à  moi- 
tié de  cette  évaluation. 

Si  le  ravalement,  au  lieu  d'être  fait 
en  plâtre,  est  fait  en  pierre,  on  compte  : 
\^  les  ragréements  des  tableaux  comme 
les  ravalements  extérieurs;  2°  les  feuil- 
lures et  ébrasements  comme  ragréement 
seulement. 

Les  baies  de  portes  s'évaluent  d'après 
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les  mêmes  principes  que  les  baies  de 
croisées. 

Bail.  —  Pour  compléter  ici  les  détails 
que  nous  avons  donnés  sur  les  baux 
dans  notre  I"  Partie,  nous  présentons 
à  nos  lecteurs,  dans  les  lignes  qui  sui- 
vent, les  termes  usités  pour  la  teneur 
d'un  bail  ou  contrat  de  loyer  fait  dans 
les  circonstances  ordinaires  : 

Entre  les  soussignés  : 

Monsieur 
demeurant  à 

rue  de  n*>        ,  proprié- 

taire d'une  maison  sise  à  ,  rue 

de  n**        ;  et  monsieur 

demeurant  à 
a  été  fait  et  intervenu  ce  qui  suit  : 

Monsieur  fait  bail  et  donne 

à  loyer  pour  trois,  six  ou  neuf  années 
consécutives,  au  choix  respectif  des  par- 
ties, à  la  cfiarge  par  elles  de  s'avertir 
six  mois  avant  l'expiration  des  trois  ou 
six  premières  années,  qui  commenceront 
à  courir  à  compter  du  premier 
mil  huit  cent  ,  à  monsieur 

à  ce  présent  et  acceptant  preneur,  et  se 
tenant  par  lui  audit  titre  de  bail  et  pen- 
dant lesdites  trois,  six  et  neuf  années 
consécutives,  les  lieux  ci-après  désignés, 
dépendant  de  la  maison  sise  à 
rue  ,  n**        ,  appartenant  à 

mondit  sieur  ,  et  consistant 

savoir  : 

1*  En  un  appartement  au  étage, 

composé  de  pièces  éclairées  sur  la  rue 
par  croisées,  et  le  sur- 

plus sur  la  cour  de  ladite  maison  par 
croisées  ; 

2"  chambres  à  l'usage  des  do- 

mestiques dans  l'étage  des  combles  por- 
tant les  n*»' 

3"  caves  portant  les  n°» 

Ainsi  que  lesdits  lieux  se  poursuivent 
et  comportent,  sans  aucune  exception  ni 
réserve  et  sans  plus  ample  désignation  , 
à  la  réquisition  du  preneur,  qui  déclare 
les  bien  connaître  pour  les  avoir  vus  et 
visités. 


Le  présent  bail  est  fait  moyennant  la 
somme  de  de  loyer  annuel,  que 

monsieur  promet  et  s'oblige  à 

payer  à  monsieur  en  sa  demeure, 

à  ,  en  quatre  termes  et  paye- 

ments égaux,  les  1*"  janvier,  avril,  juillet 
et  octobre  de  chaque  année,  pour  le  pre- 
mier payement  avoir  lieu  le  l**" 
mil  huit  cent  ,  pour  ainsi  continuer 
de  trois  mois  en  trois  mois,  jusqu'à  fm 
et  expiration  du  présent  bail,  qui  est 
fait,  en  outre,  aux  charges,  clauses  et 
conditions  suivantes  que  le  preneur  s'o- 
blige à  exécuter  et  accomplir,  savoir  : 

!•  De  garnir  et  tenir  les  lieux  loués, 
garnis  de  meubles  et  effets  mobiliers  en 
quantité  et  de  valeur  suffisantes  pour 
répondre  du  payement  des  loyers; 

2®  De  se  conformer  aux  lois  et  règle- 
ments de  police  dont  les  locataires  sont 
ordinairement  tenus; 

3*  D'entretenir  lesdits  lieux  en  bon 
état  de  réparations  locatives  et  de  les 
rendre  ainsi  à  l'expiration  du  présent 
bail  et  conformes  à  l'état  qui  en  sera  fait 
double,  par  l'architecte  du  propriétaire, 
aux  frais  du  preneur,  à  son  entrée  en 
jouissance  ; 

i«  De  faire  ramoner  les  cheminées  au 
moins  deux  fois  par  an  et  à  ses  frais; 

5®  De  ne  pouvoir  étendre  ou  accro- 
cher, à  aucune  des  fenêtres,  soit  sur  la 
rue,  soit  sur  la  cour,  des  linges  ou  autres 
objets,  ni  jeter  par  lesdites  croisées  au- 
cunes eaux  ni  ordures  ; 

6*  De  ne  pouvoir,  sous  aucun  prétexte, 
embarrasser  le  passage  de  porte  co- 
chère,  ni  la  cour,  ni  les  escaliers,  et  de 
ne  faire  aucun  changement  dans  les 
lieux  loués  sans  le  consentement  par  écrit 
du  bailleur  ; 

7°  De  ne  faire  aucun  nettoyage  dans 
les  escaliers  et  de  tenir  strictement  la 
main  à  ce  que  tout  le  service,  domes- 
tique et  d'approvisionnement,  se  fasse 
par  l'escalier  de  service  ; 

8*»  De  payer  les  impositions  des  portes 
et  fenêtres,  mobilières  et  personnelles. 

De  son  côté,  le  bailleur  s'oblige  à  te- 
nir les  lieux  présentement  loués,  clos  et 
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couverts  selon  l'usage,  et  à  ne  rien  ré- 
clamer pour  les  frais  d'éclairage  jusqu'à 
minuit,  ni  pour  les  gages  du  portier, 
lesquels  restent  à  sa  charge.  Les  frais 
d'enregistrement  tels  qu'ils  sont  fixés 
par  la  loi  seront  supportés  par  le  pre- 
neur. 

Fait  double  à  ...,  le...  mil  huit  cent... 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  location  d'une 
propriété  rurale,  le  bail  est  dit  bail  à 
ferme.  Par  cette  convention,  le  preneur 
a  le  droit  de  jouir  de  la  totalité  des  fruits 
ou  seulement  de  quelques-uns  des  fruits 
produits  par  l'héritage  susdit. 

Ainsi,  dans  un  verger,  on  peut  donner 
kbailles  fourrages  qui  poussent  sous  les 
arbres,  en  se  réservant  la  récolte  des 
fruits  portés  par  les  arbres  ;  dans  un  bois 
exploité  en  taillis  sous  futaie  on  a  pu 
donner  à  bail  les  coupes  de  taillis,  tout 
en  se  réservant  les  vieilles  écorces. 

Il  importe  donc,  lorsqu'on  rédige  un 
bail  de  cette  nature  de  désigner,  de  la 
manière  la  plus  précise,  les  objets  qui 
en  font  la  matière. 

Parmi  les  obligations  qui  incombent 
au  bailleur,  nous  nous  occuperons  sur- 
tout ici  de  celle  qui  consiste  à  faire  jouir 
paisiblement  le  fermier,  et  qui  entraîne, 
par  conséquent,  l'entretien  de  l'immeu- 
ble dans  un  état  tel  qu'il  puisse  servir 
à  l'usage  pour  lequel  il  a  été  loué. 

C'est  principalement  aux  constructions 
que  cette  obligation  s'applique,  et  on  la 
résume  en  disant  que  le  bailleur  doit  te- 
nir le  locataire  clos  et  couvert. 

Le  propriétaire  doit  donc  faire  aux 
toitures  et  aux  gros  murs  toutes  les  ré- 
parations nécessaires;  de  même  il  doit 
faire  aux  portes  et  fenêtres  les  répara- 
tions qu'exige  leur  état  de  vétusté  ou 
quelque  accident  de  force  majeure. 
Quelque  gêne  que  puissent  causer  au 
fermier  les  grosses  réparations,  il  doit 
les  supporter  et  n'a  droit  à  indemnité 
que  si  la  totalité  des  bâtiments  se  trou- 
vait plus  de  quarante  jours  inhabitable 
pour  lui,  sa  famille  et  ses  bestiaux. 

Dans  ce  cas  seulement,  il  pourrait  ré- 
clamer une  indemnité,  proportionnée  au 


préjudice  qu'il  éprouverait,  ou  même  de- 
mander la  résiliation.  Mais  ce  cas  est 
rare  pour  un  bail  à  ferme,  parce  qu'alors 
les  bâtiments  ne  sont  qu'un  accessoire. 

Le  fermier  a  dû  les  examiner  avant 
d'entrer  en  jouissance  et  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  les  chances  de  recon- 
struction que  présentait  leur  état  de  vé- 
tusté. Il  est  donc  juste  qli'il  laisse  sans 
indemnité  au  bailleur  le  temps  néces- 
saire pour  les  relever.  Toutefois,  il  est 
prudent,  pour  celui  qui  rédige  un  con- 
trat, de  stipuler,  si  les  bâtiments  ne  sont 
pas  en  très-bon  état,  que  le  fermier 
laissera  faire,  sans  indemnité,  les  répa- 
rations, même  les  grosses,  quelle  que  soit 
leur  durée  *. 

En  vertu  de  l'article  1641  du  Code  ci- 
vil, le  bailleur  doit  encore  garantir  le 
fermier  de  tous  les  vices  cachés  existant 
au  moment  de  la  location,  lors  même 
qu'il  ne  les  eût  pas  connus,  ou  de  ceux 
qui  pourraient  survenir  par  le  fait  du 
locateur  pendant  la  jouissance. 

Il  doit  réparer  le  dommage  que  ces 
vices  auraient  pu  causer  au  premier. 
Supposons,  par  exemple,  qu'il  s'agisse 
d'une  écurie  où  des  bestiaux  soient 
morts,  avant  la  location,  de  maladie 
contagieuse,  si  le  propriétaire  ne  pré- 
vient pas  le  fermier  et  que  celui-ci 
perde,  en  totalité  ou  en  partie,  ses  atte- 
lages ou  ses  troupeaux,  le  bailleur  est 
responsable  du  dommage  causé.  Mais,  si 
le  preneur  a  été  averti,  c'est  à  lui-même 
qu'il  appartient  de  se  garantir  du  dan- 
ger. 

Si,  pendant  la  durée  de  la  jouissance, 
il  survenait  un  vice  qui  rendît  impossi- 
ble Tusage  de  la  chose  louée,  et  que  ce 
vice  ne  provînt  pas  du  fait  du  bail- 
leur, il  pourrait  y  avoir  lieu  à  résiliation 
du  contrat.  Mais  le  bailleur  ne  serait  pas 
passible  des  dommages  et  intérêts, 
quelque  préjudice  que  le  fermier  eût  pu 
eu  éprouver. 

Parmi    les  obligations    du    preneur, 

1.  L.  MoU,  Encyclopédie  pratique  de  l'agri- 
culteur. 
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celle  qui  conccTne  Urs  r*'(#anit!or.*  !*>:a- 
lï\i*f^  ('Ht  uwi  (!'.•»  plus  imjK^rti.'jt-s.  O^rs 
ri'îpara lions  h^>nt  à  la  diarç^^r  d  j  f-  r:;-:rrr- 
DariH  l<*s  chîirnps,  ellf,*5  cori-si>:rni  à  en- 
tretenir les  bamc'n;s,â  tondre  le^  h^.-  5: 
il  profite  du  bois  que  prcrJuii  la  U/nte: 
mai»  il  ne  doit  pas  raser  c-s  h^î->.  à 
moins  qu'il  n'en  ait  reru  l'a^jiorî's^Koa 
expresse*. 

Sont  à  la  charge  du  fermier  :  le  b*.»  i- 
cliement  des  trous  que  les  besiia-jx  ou 
les'maraudeurs  ont  pu  faire  dans  !•->  cl'j- 
turcs,  Tenlretien  des  chemins  qui  appar- 
tiennent à  la  propriété  et  qui  serwni  à 
son  exploitation,  le  curage  des  fo>5»^s,  Itr 
fauchage  des  prés,  renlèvement  des 
pierres  que  rabaissement  du  terrain 
pourrait  faire  surgir,  la  destruction  des 
taupinières. 

Dans  les  bâtiments  d'habitation,  le 
preneur  est  tenu  de  remettre  en  bon 
état  les  âtres  des  cheminées,  les  portes 
et  serrures,  les  fenêtres,  les  enduits  des 
murs  jusqu'à  1  mètre  de  hauteur;  les 
pierres  d'évier,  le  carrelage  des  fours  ; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  avoir  péri 
par  suite  de  l'usage  qu'il  en  a  fait. 

Mais  il  n'est  pas  tenu  de  remplacer  les 
objets  qui  tombent  de  vétusté;  il  doit 
seulement  les  représenter  tels  qu'ils  se 
trouvent.  Dans  les  bâtiments  d'exploita- 
tion, il  doit  réparer  les  crèches,  n:an- 
geoires,  râteliers,  le  pavé  des  étables, 
écuries,  et  le  crépi  des  murailles  jusqu'à 
la  hauteur  de  1  mètre. 

C'est  pour  assurer  Texjcution  de  cette 
obligation  que,  lors  de  l'entrée  en  jouis- 
sance, on  a  l'habitude  de  dresser  un  état 
des  lieux,  qui  peut  être  fait  sous  seings 
privés  ;  il  suffit  qu'il  soit  signé  des  deux 
parties  et  qu'il  soit  fait  en  double,  afln 
que  le  bailleur,  aussi  bien  que  le  pre- 
neur, puisse  conserver  une  preuve  pour 
y  recourir  au  besoin.  S'il  n'a  pas  été  fait 
d'état  des  lieux,  le  preneur  est  tenu  de 
les  rendre  en  parfait  état  de  réparations 
locativcs. 

A  toutes  les  époques  du  bail,  le  pro- 
priétaire a  le  droit  do  visiter  les  lieux 
pour  s'assurer  qu'ils  sont  bien  entrete- 


L^<.  e:  !efem.>r  oe  peut,  en  aucune 
:ï.ii*-ere.  5'«x  îp>5*rr  à  cette  Tisiie,  ni  la 
T^zitri'.T  c»>z-nir:  en  trouble  à  sa  jouis- 


—  L'usaze  des  6a  1  ns>  publics 
di-^arjt  presque  entièrement  après  la 
cbu:e  d-  l'empire  romain;  aux  vm^  et 
Œ*  si-r^rl-rs.  les  monastères  seuls  en  pos- 
s^-ia:-  nï- 

\  ers  le  x'u*  siècle,  il  se  forma,  dans  les 
granJes  Tî^es,  des  établissements  pu- 
blics de  i'2  ni r/uzudi,  auxquels  on  donna 
le  nom  d*«:ur^.  Â  Paris,  il  y  en  eut  un 
grand  nombre.  Ces  établissements  se 
transformèrent  même  dans  la  suite,  et 
particuli^rremeni  auxxvu*etx\'nr  siècles, 
en  sori*?s  d'hôtels  garnis  où  les  jeunes 
seigneurs  allaient  faire  des  orgies. 

Les  b»ins  modernes  se   divisent   ea 
bains  piblics  et  6aifu  |>rirr5.  Ces  derniers 
-  sont  ordinairement  composés  d'une  anti- 
chambre, d'une  salle  de  bains  et  d\iD 
petit  salon  de  repos. 
Les  bains  puilics  sont  loin  dappro- 
.  cher,  pour  le  nombre  des  services  et  les 
proportions  des  salles,  des  bains  ou  ther- 
mes des   anciens.     Ces   établissements 
comprennent  d'ordinaire  :  un  vestibule 
.  d*entrée,  un  bureau  à  droite  et  à  gauche 
I  duquel  se  trouvent  deux  salons  d'attente, 
.  des  chambres  indépendantes  les  unes 
I  des  autres  et  débouchant  sur  un  couloir 
commun.   Tantôt  l'installation  générale 
est  divisée  en  deux  parties  :  Tune  pour 
les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes  ; 
tantôt  les  premiers  sont  au  rez-de-chaus- 
sée et  les  secondes  à  l'étage  placé  au- 
dessus. 

Des  salons  de  repos  occupent  le  fond 
du  couloir  attenant  à  des  salles  de  bains 
médicinaux. 

Il  y  a,  en  outre,  deux  pièces  destinées 
Tune  à  l'hydrothérapie  avec  étuve,  l'autre 
aux  bains  de  vapeur. 

Dans   les  cabinets  contigus,  les  bai- 
gnoires sont  adossées  deux  à  deux  contre 
les  cloisons  de  séparation  pour  faciliter 
la  distribution  de  l'eau. 
A  ces  divers  locaux  viennent  se  joindre 
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l'appareil  de  ch^lTage,  la  machine  à 
vapeur,  des  magasins  pour  le  combus- 
lible,  des  réservoirs,  une  buanderie, 
une  lingerie,  des  écuries,  remises  pour 
voilures  et  baignoires  destinées  au  ser- 
vice des  bains  à  domiciie. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la 
description  d'un  système  d'alimentation 
de  salie  de  bains  installé  par  MJoly  dans 
les  maisons  à  loyer. 

La  figure  70  montre,  en  plan,  une  salle 


Fig.  70. 

de  bains  avec  sa  baignoire  adossée  au* 
mur  de  la  cuisine.  Celte  baignoire  est 
alimentée  par  un  réservoir  d'eau  chaude, 
dont  on  voit  la  section  verticale(lig.71). 


Fig.  71. 
et  qui  a  l-'.aO  de  longueur,  0'",65  de 
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largeur  et  0'",25  d'épaisseur,  contenant 
environ  200  liires. 

Ce  réservoir,  porté  sur  deux  potences, 
est  enveloppé,  de  tous  côtés,  par  la  fu- 
mée du  fourneau,  qui  vient  le  frapper 
en  dessous,  s'élale  en  nappe  et  s'échappe 
par  un  tuyau  vertical  d'évacuation,  que 
Ion  ferme  au  moyen  d'une  trappe  mobile 
quand  le  tuyau  est  éteint.  Une  plaque  de 
fonte,  portant  sur  deux  fers  cornières  où 
deux  taquets  la  maintiennent,  isole  de 
l'àlre  le  réservoir  qui  est  percé  de 
quatre  tubulures  :  la  première,  que  l'on 
voit  sur  la  coupe  en  allant  de  haut  en 
bas,  pour  le  trop-plein;  la  seconde  pour 
l'arrivée  de  l'eau  ;  la  troisième  pour 
ralinieniation  de  la  cuisine-,  la  quatrième 
pour  l'alimentation  de  la  baignoire. 

Le  tujau  d'arrivée  est  incliné  et  se 
branche  sur  le  conduit  horizontal  indi- 
qué sur  le  plan  et  qui  se  raccorde  lui- 
même  avec  le  tuyau  d'eau  froide  servant 
à  alimenter  les  étages  et  figuré  en  sec- 
tion horizontale  dans  l'angle  gauche  de 
la  cuisine. 

Le  tuyau  de  retour  ou  de  trop-plein, 
parallèle  au  précédent,  débouche  sur  la 
pierre  d'évier  et  indique  si  le  réservoir 
est  rempli  ;  il  donne  issue  en  môme  temps 
à  la  vapeur.  Divers  robinets  permettent 
d'alimenter  la  cuisine  d'eau  chaude  et 
d'eau  froide. 

^ous  forons  remarquer  que  si  la  con- 
tiguïté de  cette  salle  de  bains  avec  la 
cuisine  n'est  pas  une  condition  indispen- 
sable, du  moins  fournit-elle  la  solution 
la  plus  simple  et  la  plus  économique  du 
problème. 

Balai,  s.  vu  — Brosse  employée  par 
les  peintres  pour  faire  le  faux  bois. 

Ces  balais  sont  poissés  à  l'anglaise ,  à 
manche  de  cèdre  et  vernis  sans  plaque. 

Balcon.  —  Les  Italiens  donnent  aux 
battons  découverts  le  nom  de  ringhiera , 
et  celui  de  mignani  aux  balcons  fermés 
par  des  jalousies. 

Les  portes  des  villes,  au  moyen  âge  , 
étaient  surmontées  de  balcons  de  dèfenst, 
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que  l'on  a  appelés  assommoirs, breUches, 

mâchicoulis,  moucharabys,  etc. 

Dans  l'évaluation  du  prix  des  ouvra- 
ges, on  compte  les  trous  pour  scelle- 
ments de  balcon  de  croisée  selon  leur 
profondeur  et,  à  défaut  de  constatation, 
on  alloue  0",08  de  profondeur;  la  pose 
et  mise  fi  niveau  du  balcon  s'évalue  à 
0™,10  de  légers. 

LÉGISLATION.  —  En  vertu  des  articles 
678  et  suivants  du  Code  civil,  on  ne  peut 
établir  de  balcons  donnant  sur  l'hérilagc 
voisin  qu'à  la  distance  de  19  décimitres 
(6  pieds),  distance  comptée  depuis  la 
ligne  extérieure  du  balcon  jusqu'à  la 
ligne  séparative  des  deux  propriétés, 

Balèvre.  —  Le  rabattement  des  ba- 
tevre's,  considérées  comme  excédant  d'é- 
paisseur d'une  pierre  sur  une  autre,  se 
mesure,  dans  l'évaluation  des  prix  des 
ouvrages,  au  mètre  superficiel,  et  l'on 
compte  par  chaque  mètre  0'°,125  de 
taille  pour  recoupement,  frottage  au  grès 
et  joinloiemeni.  Ce  dernier  travail  est  le 
jointolement  en  mortier  de  chaux  ou  en 
plaire;  quand  on  dégrade  les  joints  et 
qu'on  les  remplit  en  ciment,  mastic  ou 
limaille ,  on  les  compte  au  mètre  li- 
néaire '. 

Ball-Bower.  —  liouton  de  Heur  em- 
ployé comme  ornement  dans  les  édifices 
du  style  ogival  anglais  au  xiv  siècle.  Le 
ball-flower  décore  particulièrement  les 
bandeaux,  les  corniches,  etc. 

Balustrade.  —  L'usage  des  balus- 
Irades  n'était  pas  connu  des  anciens;  on 
n'en  voit  aucun  exemple  dans  les  monu- 
ments de  l'antiquité. 

Dans  les  temps  modernes,  on  en  a 
fait  abus;  c'est  ainsi  que  l'on  en  a  sou- 
vent placé,  comme  acroières,  à  la  partie 
supérieure  des  édifices. 

Celte  disposition ,  outre  qu'elle  ter- 
mine la  construction  d'une  manière  mes- 
quine, lui  donne  de  la  lourdeur.  De 
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plus,  le  comble,  qu'elle  cache  en  partie, 
produit  le  plus  mauvais  effet;  il  semble 
que  l'on  aperçoive  un  second  édifice 
derrière  la  façade  de  celui  que  l'on  con- 
sidère. 

La  balustrade  suppose  un  édifice  cou- 
vert en  terrasse  et  sans  toit;  il  y  a  donc 
contradiction  manifeste  à  joindre  la  ba- 
lustrade au  loii. 

Parmi  les  divers  usages  auxquels  on 
applique  les  balustrades ,  nous  citerons 
celui  que  l'on  en  fait  dans  les  4glises 
pour  entourer  les  autels. 

C'est  contre  ces  balustrades  que  les 
fidèles  vienneui  s'agenouiller  pour  rece- 
voir la  communion  (fig.  72).  Ces  clô- 
tures sont  muniesde  portes  qui  s'ouvrent 
soit  sur  le  c6lé  ,  soit  dans  le  milieu  ,  et 
leur  hauteur  est  faible  à  cause  de  leur 
destiuation. 


Flg.  72. 

Dans  le  métré  des  ouvrages,  on  évalue 
ainsi  le  prix  d'une  balustrade  en  pierre 
composée  d'un  socle,  de  balusircs  et  d'un 
couronnement  : 

Le  socle  et  l'appui  se  comptent  au 
mètre  cube  ;  les  baluslres  à  la  pièce  et 
se  détaillent  ainsi  :  pi.'rre  selon  sa  va- 
leur; premiers  parements  et  épanne- 
lages;  transport  chez  le  tourneur  et 
retour  au  chantier  après  tournage,  mon- 
tage, ajustement  et  pose,  déchet  de 
casse;  deux  trous  de  goujons  évalués  à 
0-",05  de  taille. 

.  Balustre.  —  L'origine  du  babislre  est 
due,  sans  doute,  aux  ouvrages  eu  bois 
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imagiDés  par  la  menuiserie,  pour  faire 
des  appuis  ou  des  barrières  dans  les  lieux 
qui  ne  comportaient  pas  l'emploi  d'une 
matière  plus  dispendieuse.  Le  marbre  et 
la  pierre  ont  été,  plus  tard,  employés  à 
imiter  ce  genre  de  support,  et,  dans  les 
temps  modernes,  on  a  même  associé  cette 
invention  à  celle  des  ordres,  en  faisant 
participer  le  balmtre  aux  proportions  et 
à  la  décoration  qu'on  leur  donne. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  distingué  cinq 
espèces  de  balustres  : 

Le  balustre  toscan,  qui  est  le  plus  gros 
et  le  moins  chargé  de  moulures;  le 
balmtre  corinthien,  qui  est  le  plus  svelte 
et  le  plus  décoré  ;  les  balitëtres  dorique^ 
ionique  et  composite,  dont  les  proportions 
et  Tornementatiou  vanent  en  raison  des 
mêmes  éléments  dans  ces  divers  ordres. 

Une  autre  règle  prescrite  par  Blondel 
dans  l'emploi  des  6aïu5{re$,  est  lasuivante  : 
tt  II  faut  observer  que  les  balitstres  soient 
en  nombre  impair  et  que  la  distance  qui 
les  sépare  soit  égale  à  la  moitié  de  leur 
plus  gros  diamètre,  aûn  que  le  vide  égale 
le  plein.  Il  convient  aussi  de  mettre  une 
alette  à  chaque  côté  des  piédestaux  pour 
porter  les  extrémités  de  la  tablette,  au 
lieu  d'employer  un  demi-balustre.  La 
largeur  de  ces  alettes  doit  être  au  moins 
de  la  moitié  du  plus  gros  diamètre  du 
balustre  et  leur  épaisseur  doit  avoir  au 
moins  un  sixième  de  plus  que  la  largeur 
du  balTÀStre.  » 

Outre  les  cinq  espèces  de  balustres  que 
nous  venons  d'énumérer,  il  y  en  a  une 
grande  variété,  que  la  fantaisie  a  mis  en 
usage.  Nous  citerons,  parmi  ceux  auxquels 
on  a  donné  des  noms  particuliers  :  le 
piidouche,  la  panse  godronnée,  la  double 
poire  simple,  la  double  poire  ornée,  le 
balustre  à  ceinture,  le  rustique,  le  balustre 
en  urne  et  cannelé,  kretour^  ent^o^e,  etc. 

Bambou.  —  Les  arbres  de  cette 
espèce  s'élèvent  droits  et  avec  une  grande 
rapidité  ;  ils  sont  fistuleux,  et  la  cavité 
en  est  interrompue,  de  distance  en  dis- 
tance, par  d'épaisses  cloisons  situées  au 
niveau  des  nœuds. 


Les  parois  en  sont  d'autant  plus 
épaisses  que  le  bambou  est  plus  gros; 
elles  sont  constituées  par  un  tissu  ligneux 
à  longues  fibres,  très-dense  et  rendu 
presque  imputrescible  par  la  grande 
quantité  de  silice  dont  il  est  imprégné  ^ 
Doués,  par  conséquent,  d'une  structure 
très-solide  et  d  une  grande  légèreté,  les 
banibou>s  sont  beaucoup  plus  élastiques 
et  beaucoup  plus  résistants  que  ne  le 
seraient  des  pièces  de  bois  de  même 
longueur  et  de  même  grosseur.  Aussi  les 
emploie-t-on,  dans  les  pays  qui  les  pro- 
duisent, aune  foule  d'usages  domestiques. 
Les  grands  servent,  dans  les  habitations, 
de  poutres  pour  les  murs  et  de  solives 
pour  les  planchers.  On  peut  les  fendre 
dans  le  sens  de  la  longueur  et  en  faire 
des  planches,  que  l'on  rend  parfaitement 
planes  par  la  compression.  Les  bambous 
de  moindres  dimensions  sont  employés 
pour  faire  des  échelles,  des  claies,  des 
lattis,  des  ustensiles  de  toutes  sortes. 

H  y  a  une  espèce  particulière,  le  bam- 
bm  noir  de  la  Chine,  qui  est  d'une  taille 
peu  élevée,  mais  qui  vient  très-bien 
dans  le  Midi  de  la  France.  Cette  espèce, 
qui  n'atteint  guère  qu'une  hauteur  de 
2  mètres,  pourrait  être  employée,  dans 
les  pays  méridionaux,  à  former  des  clô- 
tures autour  des  habitations  et  des  jar- 
dins. 

Banc.  —  Les  anciens  n'ont  pas  seule- 
ment fait  usage  de  bancs  fixes;  mais 
aussi  de  bancs  mobiles,  comme  le  té- 
moigne le  banc  en  bronze  que  l'on  a 
trouvé  dans  les  bains  de  Pompe!,  et  qui 
est  représenté  par  la  figure  73. 

On  utilisait  ces  sièges  dans  les  endroits 
où  un  grand  nombre  de  personnes  étaient 
réunies:  dans  les  salles  de  vente  aux 
enchères,  dans  la  salle  des  séances  du 
Sénat,  dans  les  lieux  de  réunion  des 
tribunaux,  pour  les  juges,  les  avocats,  le 
demandeur  et  le  défenseur,  les  témoins, 
etc. 

1.  MoU,  Encyclopédie  prcUiqtêe  de  Vagricul" 
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Les  habitations  particulières  ont  elles- 
mêmes  fréquemment  un  siège  monolithe 
voisin  de  l'entrée. 

Le  type  des  bana  doubles  en  fonte, 
adopté  par  la  ville  de  Paris,  pour  les 
promenades  publiques,  est  représenté 
par  une  figure  dans  notre  première 
partie.  Nous  donnerons  seulement  ici 
(fig'  7(i}  un  dessin  perspectif,  qui  montre 


la  forme  des  bancs  installés  dans  le  parc 
de  Saint  -  Germain  -  en  -  Laye  et  pour 
lesquels  Tarchitecte  a  employé  du  fer 
forgé. 

Ces  bancs  sont  composés  d'une  planche 
épaisse  en  bois,  fixée  sur  deux  montants 


^  1.  f.  —  Sorte  de  moule  en 
Ums  avant  la  forme  d  ane  caisse  et 
qui  sert  à  élever  des  murs  avec  la  terre 
préparée    à    l'avance.    (Voyez    Pisè^ 

l^^PlRIE.) 

Bande. — Le  nombre  de  bandes  et  leur 
{  disposition  dans  les  ardiitraves  varient 
suivant  les  différents  ordres.  Le  plus 
souvent  la  plus  grande  6anife  est  au-dessus 
et  la  plus  petite  au-dessous.  Les  anciens 
nous  ont,  toutefois,  laissé  des  monu* 
ments  dans  lesquels  cette  disposition  est 
renversée. 

Bandeau.  —  Dans  le  métré  des  ou- 
vrages, on  distingue  les  bandeaux  en 
plâtre  et  les  bandeawc  en  pierre. 

Les  premiers  se  comptent  au  mètre 
linéaire  sur  0",20  courant  de  léger, 
sans  plus-value  d'angles  ni  d'amortisse- 
ment, s'ils  ne  sont  composés  que  de  par- 
ties plates.  S'ils  sont  moulurés,  on  les 
évalue  comme  moulures.  Pour  les  ton- 
deaux  en  pierre,  le  sous-détail  ainsi 
que  le  présente  le  Dictionnaire  raisonné 
du  métré  de  M.  Masselin  est  le  sui- 
vant :  l""  taille  en  pente  du  dessus  et 
ragrément,  au  prix  des  moulures;  2^ra* 
grément  sur  la  face,  au  prix  des  tapis- 
series; 3<»  ravalement  de  la  saillie  du 
dessous,  comme  tapisserie  seulement, 
s'il  n'y  a  pas  de  larmier;  comme  mou- 
lure, si  le  larmier  est  bien  dressé  et  bien 
accusé. 

Bander.  —  Les  voûtes  doivent  être 
bandées  dans  le  sens  de  leur  courbure 
pour  qu  elles  soient  solides.  Ainsi,  une 
voûte  en  berceau,  dont  la  courbure  est 
uniforme,  doit  être  bandée  du  même  sens 
dans  toute  sa  longueur,  c'est-à-dire  que 
les  joints  longitudinaux  doivent  suivre 
la  même  direction  que  les  murs  qui  la 
supportent. 

La  voûte  darête,  étant  formée  par  la 
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rencontre  de  deux  berceaux,  chaque 
partie  doit  être  bandée  selon  la  direction 
de  sa  courbure.  11  en  est  de  môme  pour 
les  voûtes  en  arc  de  cloître ,  les  voûtes 
sphériques  et  toutes  les  autres  voûtes 
dont  la  surface  intérieure  est  courbe. 

Les  voûtes  plates,  plafonds  et  plates- 
bandes  peuvent,  au  contraire,  se  bandr 
en  tout  sens,  selon  la  disposition,  des 
murs  ou  points  d  appui  qui  les  soutien- 
nent. Par  exemple,  une  voûte  plate,  sup- 
portée par  deux  murs  ou  deux  piédroits, 
doit  être  bandée  comme  une  voûte  en 
berceau  ou  en  arc.  Une  voûte  plate,  sou- 
tenue par  plus  de  deux  piédroits  ou  pi- 
liers isolés ,  se  bande  comme  une  voûte 
d'arête  ;  si  elle  repose  à  la  fois  sur  tous 
les  murs  qui  forment  Tenceinte  qu'elle 
recouvre,  on  la  bande  comme  une  voûte 
ou  arc  de  cloître  ;  enfin  elle  est  bandée 
comme  une  voûte  sphérique,  si  elle  est 
portée  par  une  enceinte  circulaire. 

Les  voûtes  romaines,  construites,  pour 
la  plupart,  en  blocage,  c'est-à-dire  au 
moyen  de  petites  pierres  mêlées  au  mor- 
tier et  jetées  pêle-mêle  sur  un  cintre  en 
bois  qui  leur  servait  de  moule ,  ne  de- 
vaient leur  solidité  qu*à  la  bonté  du 
mortier,  par  le  moyen  duquel  elles  ne 
formaient  qu'un  seul  corps.  Toutefois, 
ces  voûtes,  dés  qu'elles  atteignaient  une 
certaine  étendue,  étaient  exposées  à  des 
chances  nombreuses  de  destruction , 
comme  on  le  voit  par  le  peu  qui  nous 
en  reste ,  et  encore  les  quelques  exem- 
ples que  le  temps  en  a  respectés  doi- 
vent-ils leur  état  de  conservation  à  leur 
petite  dimension  et  à  leur  épaisseur. 

Il  en  est  ainsi,  parmi  ces  voûtes,  qui 
se  sont  soutenues  jusqu'à  nos  jours,  parce 
qu'elles  sont  fortifiées,  de  distance  en 
distance,  par  des  arcs  en  briques  qui  se 
prolongent  de  droite  et  de  gauche  dans 
la  voûte. 

Baptistère.  —  Parmi  les  édifices  de 
l'architecture  chrétienne  auxquels  on 
donne  ce  nom,  un  des  plus  célèbres  est 
le  baptislère  de  Pise,  dont  la  construction 
fut  commencée,  en  1153,  par  Dioti  Salvi. 


Le  plan  de  ce  monument  est  circu- 
laire (fig.  75)  et  Tensemble  présente  l'as- 


Fig.  75. 

pect  d'une  grande  rotonde  élevée  sur 
un  stylobate  à  trois  degrés,  qui  supporte 
deux  ordres  de  colonnes  corinthiennes 
engagées  dans  le  mur. 

Ces  colonnes  soutiennent  elles-mêmes 
des  arcs  en  plein  cintre;  celles  qui  ap- 
partiennent à  Tordre  supérieur  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  de 
l'ordre  inférieur;  ainsi,  chaque  arcade 
du  premier  ordre  supporte  deux  colonnes 
du  second  (fig.  76). 

Au-dessus  des  arcs  de  ce  dernier  ordre 
est  une  espèce  de  couronne  crénelée  en- 
vironnant tout  l'édifice  et  composée  d'une 
foule  de  triangles  découpés  à  jour,  au 
sommet  desquels  est  une  petite  statue 
et  une  autre  dans  le  milieu.  Le  tout  est 
surmonté  d  une  coupole  allongée  dont 
le  tambour  est  orné  de  pilastres  qui  sou- 
tiennent une  seconde  couronne  disposée 
comme  la  première.  La  convexité  de  ce 
dôme  est  divisée  en  -douze  cordons  qui 
vont  se  réunir  au  sommet,  sur  lequel  est 
placée  une  statue  de  saint  Jean-Baptiste. 

Des  fenêtres  avec  frontons  à  jour  sont 
pratiquées  entre  ces  cordons  ou  filets. 

Tout  l'édifice  est  de  marbre;  la  cou- 
pole est  couverte  en  plomb.  L'entrée  est 
close  par  une  belle  porte  en  bronze.  A 
l'intérieur,  trois  gradins  sont  disposés 
tout  autour  du  monument  et  forment 
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une  sorte  d'amphithéâtre  qui  facilitait  |  du  baptUttre.  Deux  portiques  superposés 
aux  spectateurs  la  vue  des  cérémonies  eoioureot  l'édifice.  Le  premier  est  fwmé 
du  baptême  que  l'on  faisait  au  centre  1  de  colonnes,  le  second  de  piliers. 


Au  milieu  du  baplisitre  est  une  grande 
cuve  octogone  de  marbre  avec  des  ro- 
settes sculptées  sur  les  faces.  Elle  est 
élevée  sur  trois  degrés  et  divisée  en  plu- 
sieurs compartiments;  le  plus  grand  au 
milieu,  les  autres  sur  le  pourtour.  Il  est 
probable  que  le  prêtre  se  tenait  dans  la 
division  du  milieu ,  ou  il  était  à  portée 
de  baptiser  successivement  dans  les  au- 
tres divisions,  qui  formaient  des  cuves 


pleines  d'eau  dans  lesquelles  on  pion* 
geait  les  enfants. 

Bardeau.  —  La  couverture  en  bar- 
diaux  a  l'avantage  d'être  légère;  elle 
était,  de  plus,  assez  économique  lorsque 
les  bois  n'avaient  qu'une  faible  valeur; 
mais  on  y  remarque  plusieurs  îoconvé- 
Dients. 

Soumises  à  toutes    les    alternatives 
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d^humidité  et  de  sécheresse,  ces  petites 
planchettes  se  gondolent,  se  déjettent, 
ce  qui  permet  l'introduction  des  pluies 
dans  le  bâtiment.  Ces  couvertures  n'ont, 
d'ailleurs,  que  peu  de  durée  et  sont 
presque  aussi  facilement  détruites,  dans 
les  incendies,  que  les  toitures  en  chaume, 
dont  elles  ne  possèdent  pas  Les  avan- 
tages. Enfin,  le  haut  prix  du  bois  de 
fente  est  encore  la  raison  la  plus  impor- 
tante de  l'abandon  de  ces  toitures  dans 
les  constructions  rurales. 

Barder.  —  Il  ne  nous  est  guère  par- 
venu de  renseignements  au  sujet  de  la 
manière  employée  par  les  anciens  pour 
barder  les  matériaux,  et  cependant  nous 
devons  croire  qu'ils  possédaient,  à  cet 
effet,  de  très-puissants  moyens,  si  l'on 
en  juge  par  les  dimensions  des  blocs  que 
Ton  voit  dans  leurs  constructions. 

Les  constructeurs  de  l'époque  romaine 
faisaient  le  bardage  à  répauîe  ou  colti" 
nage,  parce  que  les  pierres  d'appareil 
étaient  de  petit  échantillon. 

Du  XII*  au  XVI®  siècle,  alors  qu'on  em- 
ployait des  pierres  de  moyen  appareil, 
le  bard  et  la  civière  servaient  à  faire  le . 
bardage.  Aujourd'hui,  ces  engins  ne  sont 
plus  guère  utilisés  dans  ce  but  que  par 
les  marbriers,  les  miroitiers  et  les  bron- 
ziers. 

Le  bardage  de  la  pierre  comprend  le 
transport  des  blocs  à  pied  d'œuvre  et  la 
mise  en  place  lorsque  ces  blocs  ont  été 
montés  au  niveau  de  l'assise  où  ils 
doivent  être  posés. 

Le  transport  à  pied-d'œuvre  se  fait 
par  plusieurs  moyens  :  i®  on  charge  la 
pierre  taillée  sur  un  chariot  à  deux 
roues,  appelé  binard  (voyez  ce  mot, 
I"  Partie);  2*  on  procède  par  abatage, 
c'est-à-dire  en  faisant  faire  quartier  aux 
blocs,  à  l'aide  de  pinces,  de  leviers  ou 
décries;  3^  on  barde  au  rouleau,  lorsque 
le  sol  est  bien  aplani,  et,  à  cet  effet,  on 
le  recouvre  souvent  de  plats-bords.  Les 
rouleaux  étant  légèrement  fuselés,  ne 
portent  que  sur  le  milieu,  et  ce  seul 
point  de  contact  facilite  le  transport  en 


supprimant  une  large  part  du  frottement. 
On  peut,  en  outre,  modifier  à  chaque 
instant  et  d'une  manière  très-simple,  la 
direction  du  frottement,  en  frappant 
avec  un  maillet  de  bois  sur  l'une  de  ses 
extrémités  au  rouleau  de  tête,  qui  pivote 
alors  sur  lui-même. 

Le  bardage  au  rouleau  sur  plan  incliné 
ascendant,  se  fait  ainsi  :  des  ouvriers 
placés  derrière  le  bloc  le  font  avancer  à 
l'aide  de  pinces,  pendant  que  d'autres 
le  tirent  avec  une  corde  ou  au  moyen 
d'un  treuil.  S'il  s'effectue  sur  un  plan 
incliné  descendant,  le  bardage  s'opère 
inversement;  la  pierre  est  retenue,  on 
laisse  aller  peu  à  peu  de  manière  à  faire 
avancer  le  bloc. 

Le  bardage  des  pierres  montées  au  ni- 
veau de  l'assise  dont  elles  doivent  faire 
partie  s'exécute  également  au  rouleau. 

Baxradine.  —  On  appelle  ainsi,  dans 
les  constructions  rurales,  des  fossés  pra- 
tiqués en  écharpe  sur  le  flanc  des  mon- 
tagnes pour  recueillir  les  eaux  pluviales 
et  les  écouler  avec  une  faible  pente. 
L'établissement  de  ces  fossés  a  pour  ob- 
jet d*empôcher  le  sol  cultivé  d'être  ravi- 
né, puis  entraîné  par  les  eaux. 

On  leur  donne,  comme  profil,  la  forme 
d'un  arc  de  cercle  et  on  gazonne  leurs 
bords  avec  soin.. 

Comme  pente,  on  ne  leur  donne  guère 
plus  de  0",001,  par  mètre,  afin  d'éviter, 
d'une  part,  l'érosion  que  produit  un 
courant  trop  rapide,  et,  d*autre  part,  afin 
que  les  terres  entraînées  dans  la  barra- 
dine  y  restent  déposées,  au  moins  en 
partie,  au  lieu  d'être  entraînées  de  celle- 
ci  dans  l'évacuateur  ou  collecteur,  qui 
reçoit  les  eaux  de  tous  ces  conduits. 

M.  Charles  Barbier,  dans  YEncydopk-- 
die  pratique  de  Fagriculteur,  pose  les 
règles  suivantes  :  il  faut  :  1*  que  chaque 
barradine  puisse  écouler  toute  l'eau 
qu'elle  reçoit  sans  la  déverser  par  ses 
bords;  2*  que  d'une  barradine  à  l'autre 
les  eaux  n'aient  pas  le  temps  de  se  réu- 
nir et  de  raviner. 

L'ensemble  de  ces  canaux  constitue 
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une  série  échelonnée  de  fossés  se  pré' 
tant,  avec  la  pente  indiquée,  à  toutes 
les  inflexions  de  la  surface. 

Un  collecteur,  dirigé  obliquement  ou 
normalement  à  leur  profil  longitudinal, 
reçoit  successivement  les  eaux  des  bar- 
radines  et  les  conduit  dans  un  ioaeua- 
teur  au  dehors  de  la  pièce  ainsi  coupée 
de  fossés.  Si  ce  collecteur  n'a  qu'une 
faible  pente,  on  revêt  simplement  de 
gazon  le  fond  et  les  parois;  mais,  plus 
souvent,  on  exécute  ce  revêtement  en 
pierres  sèches  (fig.  77),  les  parois  ayant 


Fig.  77. 

une  épaisseur  et  un  fruit  sulBsanls  pour 
maintenir  la  poussée  des  terres;  il  est 
bon  de  donner  à  ce  canal  un  lai^  éva- 
sement;  quant  à  sa  profondeur,  elle  doit 
être  calculée  sur  la  masse  d'eau  qu'il 
re<^it  et  en  prévision  des  plus  forls 
orages.  Si  le  terrain  s'y  prèle,  on  peut 
racheter  les  fortes  pentes  par  des  chutes. 

Le  collecteur  aboutit  à  un  ravin,  un 
fossé  de  chemin,  un  boiumt  ou  un  cours 
d'eau. 

Dans  les  contrées  où  l'usage  des  bar- 
radines  est  ancien,  la  servitude  est 
prescrite  pour  le  passage  du  collecteur 
à  travers  les  terrains  étrangers. 

Le  propriétaire  traversé  entretient  le 
conduit  sur  son  terrain. 

Les  changements  de  direction  et  les 
créations  sont  résolus  en  commun  et  les 
indemnités,  s'il  y  a  lieu,  se  règlent  à 
l'amiable.  Mais,  dans  les  régions  où  l'on 
veut  introduire  cette  méthode,  on  peut 
redouter  certaines  résistances  au  passage 
du  collecteur  de  la  part  des  proprié- 
taires inférieurs.  Ceux-ci  pouvaient,  en 
effet,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  en 
invoquant  l'article  6^1)  du  Code  civil, 
s^opposer,  d'une  manière  formelle,   h 
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recevoir  des  eaux  à  l'écoulement  des- 
quelles la  main  de  l'homme  avait  con- 
tribué. 

La  loi  du  10  juin  185Ii,  confirmant  et 
développant  celle  du  29  avril  18/|5,  a 
son  article  1"  ainsi  conçu  :  n  Tout  pro- 
priétaire qui  veut  assainir  son  fonds,  par 
le  drainage  ou  tout  autre  mode  d'assè- 
chement peut,  moyennant  une  juste  et 
préalable  indemnité,  ou  conduire  les 
eaux  souterrainement  ou  à  ciel  ouvert, 
à  travers  les  propriétés  qui  séparent  ce 
fonds  d'un  cours  d'eau  ou  de  toute  autre 
voie  d'écoulement,  n 

Or,  il  est  certainque  ]e$barradinesn'oat 
pas  seulement  pour  but  d'empêcher  la 
dénudaiion,  le  ravinement  du  sol  -,  elles 
ont  aussi  pour  résultat  de  l'assainir,  de 
l'assécher;  elles  rentrent  donc  dans 
l'expression  générale  tout  autre  mode,  la 
loi  n'ayant  pas  spécifié  ni  limité  les 
moyens  d'assèchement. 

Barre  k  queue.  —  Petite  barre  de 
bois  embrevée  à  queue  d'aronde  derrière 
un  panneau,  pour  relier  entre  elles  les 
planches  qui  la  composent. 

Ln  même  désignation  s'applique  aux 
emboltures  qui  ont  une  forme  semblable 
à  celle  d'un  jet  d'eau  de  croisée  et  que 
l'on  place  quelquefois  au  bas  des  portes 
pleines. 

Barre  d'appui.  —  Lorsque,  dans  le 
métré,  on  veut  évaluer  le  prix  d'une 
barre  d'appui,  on  distingue  deux  cas  : 
1*  cette  barre  est  isolée  ;  2*  elle  est 
placée  sur  un  balcon  de  fonte  ou  de  fer. 

Dans  le  premier  cas,  on  compte  :  deux 
trous  et  scellements,  évalués  d'ordinaire 
à  CilO  de  profondeur;  puis  le  montage, 
la  pose  et  mise  à  niveau  de  cette  barre 
d'appui,  travail  habituellement  exécuté 
par  le  maçon  et  que  l'on  évalue  à  0-,  08 
de  légers. 

Dans  le  second  cas,  on  ne  compte  pas 
ce  travail  parce  que  les  trous  que  l'on 
pratique  pour  la  traverse  haute  du  balcon 
servent,  en  même  temps,  pour  la  barre 
d'appui. 
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Quoi  qu'il  en  soîl,  il  importe  de  distin- 
guer si  le  (rou  est  fait  daos  le  moelIoD, 
la  meulière,  la  brique  ou  la  pierre.  En 
effet,  les  trous  et  scellements  dans  le 
moellon  sont  payés  1/100  de  léger  par 
chaque  centimètre  de  profondeur;  ceux 
en  meulière  sont  payés  moitié  en  plus  et 
ceux  en  brique  ou  pierre  sont  évalués  en 
taille,  à  raison  de  1/100  de  taille  par 
chaquecentimëtre  de  profondeur  du  trou. 
Le  scellement,  compté  à  part,  dans  ce 
dernier  cas,  est  évalué  à  un  demi  1/iOO 
de  léger  par  chaque  centimètre  de  pro- 
fondeur '. 

Barre  d'écurie.  —  Dans  une  écurie 
il  importa,  si  l'on  veut  se  conformer  aux 
règles  de  l'hygiène,  de  donner  à  chaque 
cheval  une  stalte  (voyez  ce  mot,  I"  Pabtie) 
formée,  soit  pardeux  c'oisons  en  planches 
ou  deux  barres  de  bois  dites  barre»  d'i- 
curie.  En  effei,  les  plus  forts  ou  les  plus 
hardis  de  ces  animaux  portent  toujours 
préjudice  aux  faibles,  en  les  privant 
tantôt  d'une  partie  de  leur  ration,  tantôt 
d'une  portion  de  l'espace  qui  leur  est 
réservé  pour  se  livrer  au  repos;  les  sépa- 
rations ont  également  pour  but  d'empô- 
cher  les  chevaux  de  se  battre  et  de  se 
blesser  par  les  ruades. 

En  Angleterre,  on  fait  quelquefois  des 
barres  en  fonte,  que  l'on  prétend  plus 
durables,  mais  aussi  elles  sont  plus 
coûteuses,  se  brisent  plus  facilement  et 
peuvent  occasionner  de  graves  accidents. 
Les  barres  en  bois  sont  préférables  à 
tous  égards  et  offrent  d'ailleurs  une  durée 
suBisante.  Il  faut  qu'elles  soient  cylin- 
driques ou  arrondies  pour  éviter  les 
blessures  que  causeraient  certainement 
de  vives  arites.  Mais,  il  importe  de  dis- 
poser ces  barres  de  manière  à  ce  qu'on 
puisse  facilement  les  détacher  ou  les  faire 
tomber  quand  les  chevaux,  en  ruant,  se 
les  mettent  entre  les  jambes. 

On  a  donc  cherché,  pour  les  lier  à  leur 
corde  de  suspension,  un  moyen  qui  per- 
mette de  les  en  séparer  avec  promptitude. 
On  a  employé  les  sauterelles  ordinaires 
(voyez  ce  mol,  I"  Pabtie).  Mais  on  a 
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voulu  aller  plus  loin  et  le  problème  que 
l'on  s'est  proposé  de  résoudre  peut  as 
formuler  de  la  manière  suivante  ;  faire 
en  sorte  qu'un  cheval,  ayant  la  bcart 
entre  les  jambes,  puisse  se  dégager  lui- 
même  par  le  plus  petit  poids  de  son 
corps. 

La  figure  78  représente  le  système  d<t 
sauterelle  imaginé  par  M.  de  Bourblan  et 
donné  par  M.  Moll,  dans  VEncyclopidû 
pratique  de  [agriculteur. 


Fig.  78. 

Cette  attache  comprend:  un  crochet 
de  bois  de  O",  SO  de  longueur  et  ua 
anneau  brisé  ouvert  au  point  a.  En  pestut 
sur  le  point  b,  le  cheval  agit  comme  un 
levier  par  rapport  au  point  c  ;  les  branches 
de  l'anneau  s'écartent  et  la  sauterelle 
dégagée  fait  bascule  ;  la  barre  tomba  et 
l'animal  se  trouve  débarrassé  sans  autre 
secours.  Il  faut,  toutefois,  que  le  jeu  de 
l'anneau  ne  soit  pas  assez  facile  pour  que 
le  moindre  mouvement  imprimé  à  la 
barre  suffise  à  son  écartement  et  en  pro- 
voque la  chute  sans  nécessité. 

Dans  tous  les  cas,  la  barre  doit  6tte 
promptement  relevée. 

Quant  à  l'élévation  k  laquelle  ces 
barre$  doivent  être  placées,  on  fait  en 
sorte  que,  par  devant,  elles  partaient 
également  l'avant-bras  du  cheval  dans 
sou  milieu  ;  par  derrière,  elles  doivent 
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être  10  ou  12  centimètres  environ  au- 
dessus  du  jarret. 

Il  est  bon,  pour  amoindrir  les  effets  de 
la  barre^  de  l'entourer,  dans  le  tiers  de 
sa  longueur,  d'une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  de  paille  que  l'on  recouvre  d'une 
tresse  en  paille  également  formant  enve- 
loppe. On  peut  encore  suspendre  à  la 
barre  un  paillasson  contre  lequel  les 
coups  de  pied  viennent  s'amortir. 

Barrière.  —  Ordinairement  faites  par 
le  maçon,  les  barrières  s'évaluent,  dans 
le  métré  des  ouvrages,  de  la  façon  sui- 
vante: on  compte  la  fouille  des  trous;  les 
scellements  des  pieds  de  poteaux  au  prix 
des  massifs  ;  les  frais  de  location  de  bois 
loué  pour  barrières  dont  on  doit  faire  un 
cube  total. 

Barroirs,  s.  m.  pL  —  Noms  que  les 
anglais  donnent  à  la  classe  de  monu- 
ments celtiques  que  nous  appelons  gai- 
gais  (voy.  ce  mot,  r«  Partie). 

Basalte.  —  Il  y  a  deux  variétés  prin- 
cipales de  cette  pierre  :  le  basalte  noir  et 
le  basalte  verdâtre.  L'espèce  noire,  qui 
est  la  plus  commune,  est  une  lave  d'une 
teinte  égale,  que  les  Romains  ont  em- 
ployée particulièrement  pour  la  repré- 
sentation des  animaux. 

Le  basante  verdâtre  offre  plusieurs  es- 
pèces de  teintes  et  de  duretés  diffé- 
rentes. 

Il  a  été  employé  à  des  ouvrages  de 
sculpture  par  les  Grecs  et  par  les  Égyp- 
tiens. 

Il  existe  peu  de  colonnes  en  basalte 
dans  les  édiûces  de  l'antiquité. 

On  en  trouve  la  raison,  non-seulement 
dans  la  difficulté  qu'il  y  a  à  se  procurer 
des  morceaux  de  cette  pierre  de  grande 
dimension,  mais  aussi  et  surtout  dans  sa 
couleur  désagréable,  et  du  mauvais  effet 
qu'elle  devait  produire. 

Base.  —  L'architecture  persépolitaine 
offre   des  témoignages   de   l'influence 

1.  Muselin,  Dict.  raisonné  du  métré. 


grecque  sur  les  formes  données  aux  co- 
lonnes et  particulièrement  aux  bases.  La 
figure  79  représente  la  base  grecque  an- 
tique d'une  colonne  que  Ion  a  trouvée 
à  Pasagardes,  la  ville  sacerdotale,  la 
ville  des  mages.  Le  tore  est  séparé  du 
fût  par  un  astra£;ale. 


Fig.  79. 

A  Persépolis  même ,  on  a  découvert 
des  colonnes  pourvues  de  bases  ioniques 
diversement  disposées.  Les  unes  sont 
simplement  placées  au  -  dessus  d'une 
double  plinthe  (fig.  80);  les  autres  sur- 
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Fig.  80. 

montent  une  sorte  de  cloche,  de  lotus 
ou  de  calice  renversé,  ornée  de  feuilles 
tombantes  et  reposant  sur  une  plinthe 
circulaire ,  comme  certaines  colonnes 
égyptiennes  (fig.  81). 


Fig.  8L 

Tout  en  constatant  cette  influence  de 
l'art  grec  sur  les  monuments  de  ces  con- 
trées asiatiques,  on  remarque  combien, 
là  comme  dans  les  édifices  mêmes  de  la 
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Grèce  et  de  Rome,  sont  arbitraires  les 
formes  et  les  proportions  des  bases.  (Voy. 
Base,  IMPARTIE.) 

On  a  établi  certaines  règles,  toutes  de 
convention,  pour  les  ordres  proprement 
dits;  mais  on  n'a  pu  encore  Gxer  les 
principes  qui  ont  donné  naissance  aux 
formes  si  variées  que  nous  présentent, 
à  cet  égard,  les  monuments  de  l'anti- 
quité. 

Vitruve  n'indique  que  deux  espèces  de 
bases  générales  :  Vatticurge  et  Vionique, 
le  premier  de  ces  deux  types  appartenant 
tout  à  la  fois  au  corinthien  et  à  l'ordre 
ionique;  c'est  encore  cette  même  base 
que  les  modernes  ont  affectée  à  l'ordre 
dorique. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  qui  ont 
donné  lieu  aux  règles  qu'on  a  voulu  éta- 
blir, nous  nous  contenterons  de  présenter 
ici  de  ces  règles  un  court  exposé. 

Vitruve  attribue  une  base  à  l'ordre 
toscan;  il  lui  donne  une  hauteur  égale  à 
la  moitié  de  son  épaisseur,  la  plinthe 
circulaire,  égale  en  hauteur  la  moitié  de 
son  diamètre;  le  tore  avec  le  congé  a  la 
hauteur  de  la  plinthe.  Les  modernes  ont 
assigné  à  cette  base  les  proportions  sui- 
vantes: ils  lui  donnent  un  tore,  un  filet 
et  une  plinthe.  La  hauteur  totale  est  de 
un  demi-diamètre  ou  un  module  et  se 
divise  ainsi  :  six  parties  à  la  plinthe, 
cinq  au  tore  et  une  au  filet. 

Le  piédestal  est  lui-môme  pourvu  d'une 
^a^equi  est  formée  d'une  plinthe  et  d'un 
filet,  le  tout  ayant  une  hauteur  égale  à 
six  parties.  {Wo^ez Base,  Toscan,  F*  Partie.) 

L'ordre  dorique  n'eut  point  de  base  chez 
les  Grecs  et  même  on  peut  dire  que, 
d*une  manière  générale,  les  Romains  n'en 
donnèrent  point  à  cet  ordre.  Les  règles 
indiquées  ci-dessous  ont  été  imaginées 
par  les  modernes. 

La  base  atiique  ou  alticurge  est  celle  qui 
a  été  considérée,  par  la  plupart  des 
maîtres,  comme  convenant  le  mieux  au 
dorique  ;  elle  est  composée  de  deux  tores 
réunis  par  une  scotie,  le  tout  produisant 
un  très-bel  effet.  Toutefois,  Vignole  ne 
l'a  pas  employée  :  il  attribue  à  cet  ordre 


une  base  analogue  à  la  base  toscane  ;  la 
différence  consiste  dans  un  astragale 
qui  sépare  le  tore  du  filet. 

La  proportion  générale  reste  la  même 
que  dans  l'ordre  toscan.  Le  piédestal 
dorique  a  une  base  composée  de  deux 
socles,  d'un  talon renversé,d'une  baguette^ 
et  d'un  filet.  (Voyez  Base,  Dorique^ 
I^  Partie.) 

La  base  ionique  que  les  modernes  ont 
mise  en  usage,  d'après  la  description 
donnée  par  Vitruve,  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  ordres  ioniques  de  l'antiquité, 
où  la  base  attique  paraît  avoir  été  seule 
employée.  Les  divisions  indiquées  par 
l'architecte  romain  sont  les  suivantes:  un 
tore,  une  scotie  comprise  entre  deux 
filets,  deux  astragales  semblables,  une 
seconde  scotie  pareille  à  la  première, 
avec  les  mêmes  filets,  enfin,  une  plinthe. 
Nous  ferons  remarquer  ici  le  contraste 
qui  existe  entre  la  grosseur  du  tore  et 
la  faiblesse  du  filet  qui  repose  sur  la 
plinthe.  Le  piédestal  comprend  un  filet, 
une  baguette,  un  talon  renversé,  un  filet 
et  un  socle.  (Voy.  Base,  loniquey  K« Partie.) 

La  base  corinthienne  adoptée  par  les 
modernes  est,  en  quelque  sorte,  un  com- 
posé de  la  base  attique  et  de  Tionique. 
Les  Grecs  donnèrent  à  cet  ordre  la  base 
attique,  comme  on  le  voit  au  monument 
de  Lysicrates,  dont  les  colonnes  possèdent 
une  base  de  ce  genre,  mais  sans  plinthe 
(fig.  82).  Il  semble  même  qu'elle  n'ait 
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Fig.  82. 

été  remplacée  par  la  base  dite  corin^ 
thienne  que  postérieurement  à  Vitruve, 
puisque  cet  architecte  ne  fait  pas  men- 
tion de  cette  dernière. 
La  base  corinthienne  diieux  tores,  comme 
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la  bote  attique.  <kax  astragales  et  deiix 
so>ties  coBBine  l'ioQiqae.  Le  demi-dia- 
mètre de  la  eoloDoe  forme  la  hauteur  de 
la  bas^  et  le  quart  de  cette  haaiear  fait 
celle  de  la  pliotbe. 

IhHoiis  ici  qae  les  scoties  soot  égales 
dans  la  base  de  l'ordre  corinthien  mo- 
derne, tandis  que«  chez  les  anciens,  la 
scotie  supérieure  est  plus  petite  que 
Tautre.  La  base  du  pikiestai  est  formée 
d'une  baguette,  d'un  talon  renversé,  d'un 
filet,  d'un  tore  et  d'un  socle.  (Voyez  Base, 
Cûrinihien,  I»  Pabtie). 

La  bau  composite  diffère  de  la  bau 
précédente  par  cela  seulement  qu'elle  a 
un  astragale  de  moins.  On  voit  cependant 
des  exemples  de  colonnes  composites 
pourvues  de  la  base  attique,  par  exemple 
à  Tare  de  Vérone  et  aux  thermes  de  Dio- 
clétien. 

La  bau  du  piédestal  comprend  :  une 
baguette,  un  talon  renversé,  un  filet,  un 
tore  et  un  socle.  (Voy.  Base,  Composite, 
I"  ?Awnt.) 

C'est  du  goût  de  l'architecte  et  du  ca- 
ractère qu'il  Teut  donner  aux  édifices 
qu'il  construit,  que  dépend  la  mesure 
dans  laquelle  il  doit  s'astreindre  à  suivre 
les  règles  que  nous  venons  d'indiquer. 

La  forme  et  la  nature  des  bases  leur 
ont  fait  donner  différents  noms;  ainsi 
Ton  appelle:  base  continuée,  une  sorte  de 
retraite  ornée  d'une  moulure  quelconque, 
d'un  tore  par  exemple  avec  filet  et  adou- 
cissement et  qui,  placée  à  la  base  d'un 
pilastre  ou  d'une  colonne,  se  prolonge 
en  formant  ceinture  à  la  partie  inférieure 
d'un  bâtiment  ou  d'un  étage  ; 

Base  mutilée,  la  base  d'un  pilastre  qui 
n'est  profilée  que  sur  les  côtés  ; 

Base  rudentée,  une  base  dont  les  tores 
sont  taillés  en  manière  de  câbles  (voyez 
ce  mot,  !'•  Partie);  base  de  fronton,  la 
corniche  horizontale  opposée  à  l'angle 
du  sommet. 

Basilique.  —  L'origine  des  basiliques 
remonte  k  deux  siècles  environ  avant  l'ère 
vulgaire  :  le  censeur  Porcius  Caton  en  fit 
construire  une  qui  fut  appelée  Porcia. 


le  second  édifice  de  ce  genre,  du  nom 
de  Fufria,  fut  élevé  par  llairos  Fulvîus 
Nobiiior.  en  l'an  179  avant  J.-C  La  troi- 
^ème  basiliq^,  bâtie  par  le  censeur 
Tibère  Sempronius,  pendant  Tannée  169, 
reçut  le  nom  de  Stmpronia.  Enfin,  depuis 
cette  époque  jusqu'au  règne  de  Tempe- 
reur  Domitien,  de  nombreases  basiliques 
ne  cessèrent  de  s'élever  à  Rome  et  dans 
les  provinces  de  Tempire. 

On  a  beaucoup  agité  la  question  de 
sa  voir  si  ces  édifices  étaient  clos  de  murs  ; 
il  semble  plutôt  qnlls  aient  dû  géné- 
ralement être  ouverts  de  tous  les  côtés 
pour  faciliter  la  diculation  de  la  foule  ; 
ou,  du  moins,  si  les  faces  latérales  étaient 
fermées  par  des  murs,  il  parait  que  la 
façade  principale  n'avait  qu'une  simple 
colonnade  qui  laissait  la  circulation  libre. 

Dans  les  basiliques,  deux  rangs  de  co- 
lonnes superposées  soutenaient  le  pla- 
fond, le  rang  supérieur  formant  une 
galerie  sur  tout  le  pourtour  de  l'édifice, 
excepté  du  côté  de  l'hémicycle  ou  vaste 
niche,  dans  laquelle  prenait  place  le  tri- 
bunal. 

Le  mur  qui  séparait  ces  deux  rangs  de 
cotonnes  servait  d'appui  aux  personnes 
qui  étaient  dans  le  haut  et  de  slylobate 
continu  aux  colonnes  supérieures.  Le 
plafond  était  une  charpente  apparente 
formant  caissons. 

La  seule  partie  qui  fût  voûtée  était 
Thémicycle^destiné  aux  juges;  cet  endroit 
du  monument  était,  d'ailleurs,  le  plus 
décoré  ;  il  était  souvent  orné  de  statues 
et  d'ouvrages  de  sculpture.  Tantôt  cet 
hémicycle  était  en  saillie  à  Textérieur, 
tantôt  c'était  un  avant-corps  formant 
niche  à  l'intérieur. 

La  forme  et  l'étendue  des  basiliques 
étant  favorables  à  des  réunions  nom- 
breuses, les  chrétiens  prirent  ces  édifices 
pour  types  de  leurs  premières  églises, 
lorsqu'ils  furent  autorisés  à  en  édifier  par 
l'empereur  Constantin. 

Parmi  les  basiliques  chrétiennes  qui 
rappellent  le  mieux  les  édifices  du  même 
nom  élevés  par  les  anciens,  nous  citerons 
les  basiliques  de  Saint-Paul^  de  Sainte- 
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Marie  Majeure  et  Téglise  de  Sainte-Agnès 
hors  k$  Murs. 

La  basilique  de  Saint-Paul^  élevée  sur 
le  chemin  d'Ostie,  existe  encore  aujour- 
d'hui telle  que  la  firent  construire  et 
achever  Constantin  ei  Théodore.  Ce  mo- 
nument fut  détruit,  en  partie,  par  un 
tremblement  de  terre  et  restauré  par  le 
Pape  Léon  III  en  816;  c'est  pourquoi  la 
couverture  et  la  décoration  générale  ont 
été  modifiées;  mais  la  disposition  et  la 
construction  se  sont  conservées  dans  leur 
intégrité. 

La  basilique  de  Sainle^Marie  Majeure, 
embellie  de  nos  jours,  présente,  à  la 
fois,  un  magnifique  modèle  d'église 
chrétienne  et  la  coupe  la  plus  juste 
d'une  ancienne  basilique.  Uéglise  de 
Sainte-Agrits  hors  les  Murs,  est  une  imi- 
tation encore  plus  scrupuleuse  des  basi- 
liques  romaines. 

Cette  forme,  qui  fut  adoptée,  à  partir 
de  Constantin,  sauf  quelques  modifica- 
tions peu  importantes,  pour  tous  les 
édifices  chrétiens  de  l'Occident,  se  re- 
connaît même  dans  un  certain  nombre 
de  cathédrales  du  moyen  âge. 

La  première  partie  de  la  basilique 
chrétienne  était  \e  porche,  ^pfe\é  pronaos 
ou  narthex.  L'entrée  de  ce  lieu  était  per- 
mise indistinctement  à  tout  le  monde; 
c'est  là  que  s'assemblaient,  pendant 
l'office,  les  écoutants,  catéchumènes  et 
pénitents. 

Devant  le  porche  était  la  cour,  souvent 
entourée  de  portiques  et  nommée  atrium^ 
area,  aîOpiov,  aO>i^.  Au  milieu  de  cette  cour 
était  un  bassin  appelé  cantharus,  destiné 
aux  lustrations  qui  devaient  être  faites 
avant  d'entrer  dans  l'église.  Une  porte 
nommée  por^a  speciosa  et  souvent  accom- 
pagnée de  deux  portes  secondaires,  don^ 
nait  accès  à  l'intérieur  de  l'édifice , 
divisé  en  trois  nefs.  Les  deux  petites 
nefs  servaient  à  établir  la  séparation 
des  sexes,  que  l'on  facilitait  en  suspen- 
dant sur  des  tringles  fixées  dans  les 
entre-colonnements  des  arcades  de  la 
nef,  des  tentures  qui  dérobaient  la  vue 
des  uns  aux  autres. 
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Dans  les  églises  d'Orient,  les  hommes 
étaient  en  bas,  au  rez-de-chaussée,  et 
les  femmes,  en  haut,  dans  les  galeries. 

Faisant  suite  à  la  nef,  se  trouvait  le 
choeur,  c'est-à-dire  le  lieu  saint,  sacra- 
rium ou  sanctuarium,Téserwé  aux  prêtres 
seuls. 

Cette  partie  était  entourée  d'une  clô- 
ture, et  des  chaires  ou  ambons,  placés  de 
chaque  côté,  servaient  aux  lectures  et 
aux  sermons;  venait  ensuite  l'aul^^isolé, 
afin  qu'on  pût  circuler  tout  autour,  et 
placé  au-devant  de  Vabside,  absis,  ou 
presbyterium,  qui  contenait  le  trône  de 
l'évêque,  cathedra,  au  milieu  de  la  ran- 
gée circulaire  de  sièges  pour  les  prêtres 
ou  participants. 

De  chaque  côté  de  l'hémicycle  étaient 
situées  des  salles  ou  pièces  pour  y  prati- 
quer diverses  cérémonies;  celles  de 
droite  s'appelaient  icpoetaiç,  paratorium, 
oblationarium,  secretarium,  servaient  de 
dépôt  provisoire  pour  les  offrandes  que 
les  diacres  recevaient  avant  de  les  serrer 
dans  la  sacristie.  Dans  les  salles  de 
gauche  on  déposait  les  objets  sacrés  tels 
que  vases,  calices,  patènes,  etc.,  pour  y 
être  nettoyés  après  la  communion. 

Le  plan  des  basiliques  de  l'Orient  s'é- 
carta de  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire à  la  suite  de  la  construction  de 
l'église  Sainte-Sophie  de  Gonstantinople. 
Le  plan  de  cette  basilique  est  carré 
(fig.  83);  au  milieu  s'élève  une  coupole 
hémisphérique  percée  de  vingt-quatre 
fenêtres  et  surmontée  d'une  lanterne. 

Ce  dôme  est  accompagné  de  deux 
autres  coupoles  collatérales  ;  et,  tout  au 
fond  de  l'église,  se  trouve  une  grande 
niche  ou  demi-coupole  sous  laquelle 
était  Pautel.  Le  plan  circulaire  de  la  cou- 
pole qui  porte  sur  le  plan  carré  de  la 
partie  inférieure  du  dôme,  est  soutenu 
par  des  pendentifs. 

Les  extrémités  de  la  nef  sont  couvertes 
par  deux  demi-coupoles  qui,  d'une  part, 
ont  pour  appuis  verticaux  les  arcs  dou- 
bleaux  portant  sur  les  quatre  gros  piliers 
qui  déterminent  la  partie  centrale  de  la 
nef  et  destinés  à  soutenir  la  grande  cou- 


■ASIUOCE.  —  76  —  BASIUOCt 

pôle,  «id  Mire  pan  ont.  poor  bases  bo-  j  ^aèrail  «nkasosde  la  oef  eten  avant 
i,laBandeiiii-dmilairesqai  |  do  sanctuaire. 


t'intériear  de  ces  coupoles  est  décoré 
de  peintures  en  mosaïque.  Sur  les  pen- 
deutiEs,  oa  voyait  autrefois  des  sujets 
peints  de  l'histoire  sacrée,  qui  ont  au- 
jourd'hui totalement  disparu.  Toutes  les 
parois  verticales  du  temple  sont  ornées 
de  placages  en  marbres  précieux.  Ce 
oiode  de  décoration  se  répète  sur  les 
mors  du  narthex,  le  seul  qui,  dans  les 
églises  byzantines  de  la  première  époque, 
ait  conservé  toute  son  oroemenlation. 
Ce  nartfaex  est  double  et  communique, 
par  neuf  portes,  avec  la  nef  de  Tédiflce. 

Au-desaus  des  portes  étaient  des  pein- 


tures en  mosaïque  qui  n'existent  plus. 
De  belles  portes  en  bronze,  roulant  sur 
leors  gonds  depuis  la  construction  de 
Sainte-Sophie,  décorent  ce  vestibule  de 
la  manière  la  plus  luxueuse.  Aux  extré- 
mités du  nartliex  il  y  avait  autrefois  des 
fontaines  en  bronze,  destinées  aux  ablu- 
tions auxquelles  devaientsesoumcttreles 
fidèles  avant  d'entrer  dans  le  temple. 

L'influence  de  l'art  byzantin  se  fit 
sentir  en  Italie,  où  l'on  trouve,  dans  les 
difTéreaies  églises  bâties  depuis  Saint- 
Marc  de  Venise  jusqu'à  Saint-Pierre  de 
Rome,  la  forme  et  la  construction  des 
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églises  d'Orient  se  rapprochant  plus  ou 
moins  de  celles  d'Occident. 

Dans  les  derniers  temps,  on  a  cepen- 
dant fait  revivre  Tantique  forme  des  ba- 
siliques, grâce  particulièrement  à  l'exem- 
ple donné,  à  Rome,  par  le  pape  Be- 
noît XI V,  qui  Qt  rétablir,  dansson  ancienne 
splendeur,  la  basilique  libérienne  ou 
celle  de  Sainte-Marie  Majeure. 

Cette  influence  se  répandit  môme  en 
France,  ainsi  que  Ton  peut  en  juger  par 
un  certain  nombre  d'églises  modernes, 
construites  sur  le  plan  de  l'ancienne 
basilique  :  telles  sont  Saint-Philippe  du 
Roule,  Notre-Dame-de-Lorette,  la  Made- 
leine et  Saint-Vincent-de-PauI. 

Les  désignations  de  basiliques  majeures 
ou  mineures  sont  attribuées,  à  Rome,  à 
certaines  églises  pour  indiquer  que  les 
unes  ont  la  préséance  sur  les  autres  et 
jouissent  de  privilèges  particuliers. 

Au  moyen  âge ,  on  a  appliqué  le  nom 
de  basiliques  aux  chapelles  sépulcrales , 
aux  châsses,  aux  reliquaires. 

Bas-relief.  —  Les  anciens  ont  fait  un 
grand  usage  de  ce  genre  de  décoration. 
Les  Égyptiens,  notamment,  ont  couvert 
leurs  temples  de  figures  peintes,  gravées 
ou  en  bas  relief.  Ils  employaient  fré- 
quemment le  bas-relief  méplat ,  c'est-à- 
dire  celui  dans  lequel  les  contours  des 
figures  sont  indiqués  par  des  traits  creux; 
dans  ce  cas ,  le  bas-relief  ne  forme  pas 
saillie  sur  la  surface  du  mur. 

Les  Persans  cultivaient  aussi  le  bas-re- 
lief,  comme  en  témoignent  les  murs  re- 
trouvés à  Tancienne  Persépolis.  Le  relief 
ici  est  très-saillant  :  souvent  môme  la 
tète,  et  particulièrement  celle  des  ani- 
maux, se  détache  tout  à  fait  du  plan. 

Les  Grecs  imitèrent  d'abord  l'usage 
que  les  Égyptiens  faisaient  du  bas-relief 
méplat. 

Plus  tard,  ils  donnèrent  de  la  saillie 
aux  figures  en  reculant  le  champ  du 
fond.  Le  marbre  était  la  matière  em- 
ployée le  plus  fréquemment  pour  ce 
genre  d'ouvrages;  on  cite,  entre  les  plus 
célèbres  bas-reliefs  en  marbre  de  l'anti- 


quité ,  ceux  du  fronton  du  Parthénon, 
qui  étaient  travaillés  en  grand  relief, 
comme  autant  de  statues  placées  sur  un 
fond  de  marbre. 

Leur  grandeur  et  leur  élévation  les  pré- 
servait des  atteintes  auxquelles  étaient 
exposés  les  bas-reliefs  placés  plus  bas  et 
auxquels  on  donnait,  pour  cette  raison, 
moins  de  saillie. 

Lorsque  les  arts  grecs  furent  trans- 
portés à  Rome  pour  embellir  la  capitale 
du  monde,  on  employa  les  bas-reliefs  à 
orner  les  monuments  élevés  par  les  Ro- 
mains pour  éterniser  le  souvenir  de  leurs 
victoires  :  les  arcs  de  triomphe  et  les  co- 
lonnes triomphales.  Les  sculpteurs  d'a- 
lors se  rapprochèrent  de  la  nature  plus 
encore  que  les  Grecs ,  qui  avaient  con- 
servé un  relief  aplati,  sensible  môme 
dans  les  sculptures  du  Parthénon. 

Sous  les  empereurs ,  on  fit  encore  un 
autre  emploi  des  bas-reliefs;  l'usage  de 
brûler  les  morts  tombant  en  désuétude, 
on  les  enterra  fréquemment  dans  des 
cercueils  de  marbre  ou  sarcophages  que 
Ton  décora  de  bas-^^eliefs. 

Les  Étrusques  employaient  aussi  le 
bas-relief  ^\xr  orner  les  édifices,  comme 
le  témoigne  un  bas -relief  trouvé  à  la 
porte  de  Vol  terra. 

L'usage  des  bas-reliefs  antiques  est, 
on  le  voit,  très-utile  pour  les  arts;  leur 
étude  nous  apprend  une  multitude  de 
faits  historiques,  mythologiques,  reli- 
gieux ou  môme  ayant  rapport  aux  mœurs 
publiques  ou  privées. 

Dans  l'architecture  romaine  primitive, 
le  bas-relief  est  grossier  et  d'un  dessin 
très-incorrect.  Ces  défauts  se  corrigent 
vers  les  ix«  et  x*  siècles.  Depuis  cette 
époque,  ce  mode  de  décoration  fut  très- 
répandu.  C'est  à  la  Renaissance  française 
que  nous  devons  les  spécimens  les  plus 
fins  et  les  plus  délicats  de  ce  genre  d'ou^ 
vrages. 

De  nos  jours,  l'usage  des  bas-reliefs  est 
le  même  que  celui  qu'en  faisaient  les 
anciens.  Les  monuments  publics,  les 
palais,  les  églises,  les  théâtres,  etc.,  en 
sont  décorés. 
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Ces  ouvrages  sont,  en  général,  sculp- 
tés dans  la  masse  de  la  pierre  à  la  place 
même  qui  leur  est  réservée.  Quelquefois 
on  les  exécote  sur  des  tables  ou  blocs 
isolés,  que  Ton  applique  ensuite,  par 
encastrement,  à  leur  place  déflnitive. 

Basse-fosse,  s.  f.  —  Fosse  de  peu  de 
profondeur  que  Ton  fermait  à  Taîde 
d'une  trappe  ou  d'une  pierre,  après  y 
avoir  jeté  les  prisonniers.  Les  châteaux 
et  les  prisons  du  moyen  âge  contenaient 
des  basses- fosses. 

Bassin.  —  Les  anciens  construisaient 
les  bassins  en  maçonnerie  de  blocage. 
Aux  environs  de  Rome  et  de  Naples,  on 
les  recouvrait,  à  Tintérieur,  d'un  enduit 
de  pouzzolane;  en  d'autres  lieux,  on 
n'utilisait,  dans  ce  but,  que  le  ciment. 

En  appliquant  ces  enduits,  les  anciens 
prenaient  soin  d'effacer  les  angles  par 
des  arrondissements;  ils  formaient  le 
fond  du  bassin  d'une  manière  un  peu 
concave  et  le  raccordaient  de  même  avec 
les  murs  par  des  arrondissements. 

Ces  procédés  sont  encore  utilisés  de 
nos  jours  en  Italie.  Dans  certaines  pro- 
vinces de  France,  on  emploie  le  béton 
pour  la  confection  des  bassins.  On  com- 
mence par  s'assurer  de  la  solidité  du 
terrain  ;  on  fait  la  fouille,  on  dresse  et 
on  bat  le  fond  ;  ensuite  on  étend  une 
couche  de  béton  d'environ  0",50  d'épais- 
seur. Lorsque  cette  couche  est  bien  éga- 
lisée, on  dresse  autour  de  la  fouille  une 
cloison  en  planches,  à  une  distance  du 
bord  égale  à  l'épaisseur  que  Ton  veut 
laisser  au  mur  formant  la  paroi  verti- 
cale, et  Ton  remplit  cet  intervalle  avec 
du  béton.  Quand  ce  dernier  a  pris  une 
certaine  consistance,  on  ôte  la  cloison, 
on  laisse  sécher,  puis  on  fait  Tenduit 
avec  une  couche  de  ciment  d'environ 
0",012  d'épaisseur,  toujours  en  effaçant 
tous  les  angles  par  des  adoucissements 
et  donnant  un  peu  de  concavité  au  fond. 

Si  le  terrain  est  formé  de  terres  rap- 
portées, on  fait  la  fouille  plus  profonde 
et,  sur  le  fond  égalisé  et  battu,  on  éta- 


blit une  piate-formc  en  charpente  dans 
toute  rétendue  que  doit  occuper  le 
bassin,  y  compris  l'épaisseur  des  murs. 
Cette  plate-forme  est  un  grillage  em- 
manché dans  un  bâti  qui  a  les  contours 
du  bassin. 

On  remplit  les  intervalles  du  grillage 
avec  des  moellons  durs  maçonnés  à  fleur 
des  poutrelles.  Sur  cette  plate-forme  on 
pose  un  rang  de  madriers  chevillés,  puis 
une  seconde  assise  de  moellons.  C'est 
cette  deniîëre  assise  qui  reçoit  la  couche 
de  béton  destinée  à  former  le  fond;  on 
achève  le  bassin  comme  ci-dessus. 

A  Paris,  on  construit  souvent  les  bas- 
sins  en  moellons  revêtus  d*an  fort  enduit 
de  ciment.  S'il  est  besoin,  on  commence 
par  affermir  le  sol  de  la  fouille  avec  une 
plate-forme,  on  établit  le  massif  du 
fond  avec  une  maçonnerie  de  moellons 
ou  de  pierres  meulières.  Sur  ce  massif, 
bien  arrosé,  on  élève  le  mur  de  tour 
également  en  moellons  ou  meulières  et 
on  applique  1  enduit. 

Dans  un  but  d  économie,  on  a  ima- 
giné de  faire  le  bassin  en  corroi  de  terre 
glaise.  On  procède  ainsi  :  le  fond  de  la 
fouille  étant  bien  dressé,  on  construit 
autour  un  mur  en  moellons  destiné  à 
soutenir  les  terres  du  bord  de  la  fouille. 
On  étend  ensuite  sur  le  fond  une  couche 
de  terre  franche  ou  de  glaise  nettoyée  à 
l'avance  et  on  la  fait  pétrir  pour  la  bien 
lier  dans  toute  son  étendue.  On  dresse 
la  surface  et  on  établit  tout  autour  une 
espèce  de  plate-forme  composée  de 
chevrons  ayant  un  peu  plus  de  longueur 
que  le  mur  ne  doit  avoir  d*épaisseur. 
C'est  sur  cette  plate-forme,  qui  a  pour 
objet  de  s'opposer  aux  tassements  iné- 
gaux que  Ion  érige  le  mur  qui  doit  for- 
mer l'enceinte  du  bassin;  on  rappelle 
mur  de  douve  ;il  est  construit  en  moel- 
lons durs  maçonnés  au  mortier.  A  me- 
sure qu'on  rélève  on  remplit,  avec  delà 
terre  franche  ou  de  largile  corroyée, 
l'espace  qui  sépare  ce  mur  de  celui  qui 
soutient  les  terres. 

Au-dessus  des  fonds  de  bassins  eu 
terre  franche  ou  en  glaise,  on  étend  un 


BASTIDE.  — 

lit  de  sable  de  0",15;  souvent  mâme  on 
forme  un  pavage  eD  dalles,  en  grès,  en 
briques  de  champ  maçonnéesau ciment. 
On  couvre  le  dessus  du  mur  de  douve 
avec  des  dalles  en  pierre  dure. 

Les  bassins  de  petite  dimension  sont 
souvent  établis  de  la  manière  suivante  : 
le  fond  et  les  murs  sont  en  maçonnerie 
de  mortier  et  le  tout  est  revêtu  de  dalles 
poséesau  ciment  ou  au  plomb. 

Les  bassins  placés  dans  les  jardins  y 
sont  utiles  pour  les  besoins  du  jardinage 
et  concourent  à  l'agrément  et  à  la  dé- 
coration des  lieux. 

On  y  place  ordinairement  des  jets 
d'eau  qui  en  forment  l'ornement  le  plus 
naturel. 

On  appelle  bassin  de  décharge  une 
pièce  d'eau  ou  un  canal  dans  lequel  se 
déchargent  toutes  les  eaux  après  avoir 
produit  leur  effet  dans  le  jeu  des  fon- 
taines, jets,  cascades,  elc. 

Bastide.  —  On  désigna  ainsi,  au 
moyen  h^e,  dans  le  midi  de  la  France, 
certaines  villes  construites  sur  plan  régu- 
lier. Telles  sont  Libourne,  Villeneuve- 
sur-Lol,  Moatpazier.  Cette  dernière  cité 
offre  particulièrement  le  type  véritable 
de  ce  qu'on  appelait  alors  une  basUdf. 

Cette  ville  présente  ce  caractère  spécial 
qu'elle  est  coupée  par  quatre  rues  se 
croisant  à  angle  droit  et  laissant  entre 


elles,  au  centre  de   la  ville,  une  place 
publique  entourée  d'arcades,  et  ce  qu'il 
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y  a  de  singulier,  c'est  que  ces  arcades  ne 
se  trouvent  point  en  arrière  des  rues, 
mais,  au  contraire,  les  couvrent  trans- 
versalement de  toute  leur  laideur;  les 
voitures,  comme  les  piétons,  passentalora 
sous  les  maisons  (Gg,  8k)  '. 

BastinfiT,  s.m. —  Nom  que  les  ouvriers 
charpentiers  et  menuisiers  donnent  à 
une  pièce  de  bois  d'échantillon  qui  a, 
comme  équarissage  0™,  18  sur  (}<~,06 
et  qui  sert  à  faire  soit  des  cadres  de 
panneaux,  soit  des  solives  de  plancbcr 
de  peu  de  hauteur. 

B&t&rd,  orf;.  —  On  appelle  matériaux 
bâtards,  des  matériaux  tels  que  pavés, 
ardoises  ou  carreaux  de  terre  cuite  re- 
taillés qui  n'ont  pas  les  dimensions 
données  aux  échantillons  de  commerce. 

On  nomme  aussi  monter  bâtard  un 
mortier  ordinaire  dont  on  a  rendu  la 
prise  plus  énergique,  en  y  ajoutant  une 
certaine  quantité  de  ciment  de  Vassy. 

Bâtiment.  —  Dans  son  Dictionnaire 
raisonné  du  métré,  M.  Masselin  détaille 
en  trois  parties  distinctes  le  métré  d'un 
bâtiment  pour  ce  qui  concerne  la  ma<^n- 
nerie  :  1*  la  grosse  construction,  relevée 
par  aitachemenls  (igarèi  ;  2°  les  ravale- 
ments, dont  on  fait  le  toisè  s\ir  ftlace-, 
3°  les  raccords,  travaux  en  recherche  et 
attachements  écrits  (mélré  sur  place,  et 
aUachemetOs  icril!].  C'est  ainsi  que  l'on 
procède  dans  les  gros  bâtiments;  mais 
dans  les  petits  bâtiments,  trop  peu 
importants  pour  permettre  à  l'entrepre- 
neur la  dépense  d'établissement  d'atta- 
chements figurés;  et,  par  suite,  où  le 
mémoire  relevé  sur  place  doitcomprendre 
tous  les  travaux,  on  commence  le  relevé 
par  le  métré  des  plâtres  et  des  ravale- 
ments. 

Le  métré  sur  place  se  subdivise  de  la 
manière  suivante  :  1"  les  souches  de 
cheminées  (voy.  Souche,  Compl.);  2*  les 
crépis  ou  enduits  des  combles  et  greniers; 

1.  CauinoDt,  Abécédaire  d'archéologie. 
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Vigire  da  fnmtr;  3*  les  étages  tonnant  : 
babiUtiODS. 

Le  détail  des  pièces  comprend  ordi*  ' 
nairemeot:  ! 

Ami  In  combles  :  —  i«  le  plandur 
haut; —  2*  le  lambris;  —  3^le  emnreiage; 

—  &*  les  enduits  sor  mors;  —  5*  les  cloi- 
sans  légères  ;  —  6*  le  garnissage  en  plâ* 
tras  et  plâtre  destiné  à  ériter  Teiigiillé 
de  Tangle  formé  par  le  lambris  a?ec  le 
carrelage;  — 7*  lesdélaibdescAmiîiié^s, 
diâssis^  lanternes,  etc.;  —  8*  les  pans  de 
bais.  (\'oy.  ces  mots,  Coupl.) 

La  cage  (TescalUr  comprend  : 
1*  le  plancher  haut;  — 2*  les  enduits 
sor  mors  oo  pans  de  bois  de  laçage  ;  — 
3*  \e plafond  rampant;  —  &*  le  scelle- 
ment d'about  des  marches  ;  —  5*  les  trous 
et  scellements  de  boulons  d'écartement  ; 

—  6*  les  moulures  s'il  y  en  a.  (Voy.  ces 
mots,  CoMPL.) 

Les  étages  carrés,  ainsi  appelés  parce 
que  leur  sorface  est  la  même  ao  plancher 
haut  qu'au  plancher  bas,  exigent  un 
relevé  méthodique.  Si  ces  étages  sont 
semblables  comme  distribution  et  ne 
différent  que  par  les  hauteurs,  on  n'en 
détaille  qu*un  seul,  auquel  on  donne  pour 
hauteur  une  hauteur  moyenne  entre 
celles  de  tous  les  étages  ;  puis  Ton  dit 
dans  le  mémoire  :  o  Tant  d'autres  étages 
semblables,  n  Toutefois,  il  y  a  deux  incon- 
vénients principaux  à  procéder  de  la  sorte  : 
i^  les  tuyaux  de  cheminée,  ne  partant 
que  de  tel  ou  tel  étage,  ne  peuvent  être 
réduits  de  largeur.  11  faut  alors  soit  dé- 
tailler rigoureusement  chaque  étage; 
soit,  pour  les  étages  de  même  largeur, 
faire  le  détail  d'un  étage  réduit  sans 
s'occuper  des  tuyaux,  faire  la  répétition, 
puis  reprendre  ces  tuyaux  par  étage  en 
détaillant  chaque  groupe.  C'est  ce  der- 
nier parti  que  l'on  adopte  habituellement 
comme  étant  le  plus  expéditif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  importe  :  1^  de 
s'orienter,  soit  en  séparant  les  apparte- 
ments au  moyen  de  lettres,  soit  en  les 
désignant  par  le  nom  et  la  destination 
des  pièces  ;  2®  de  ne  point  passer  à  un 
deuxième    appartement    avant  d'avoir 


achevé  le  détaQ  oooipletdn  premier.  On 
procède  pièce  par  pièce. 

Les  pièces  ordinaires,  telles  quediam- 
bres  à  eawker  oa  sotoiif,  comprennent  les 
détails soivants:  \*\apkmeherhaut\  2*  le 
ravalement  do  plafond  \  —  3*  les  moo- 
lores  de  la  camkhe;  —  le  troo  an  pla- 
fond et  scellements  de  îire-fond,  sll  y 
en  a  ;  —  les  sœlleaients  de  lambourdes; 
—  les  solives  en  calfeotrement  da  par^ 
quel;  —  les  enduits  sor  mors;  —  les 
cUrisans  légères.  (Voy.  ces  mots,  Goupl.) 

Les  antres  pièces  venant  à  la  soite  de 
celle  qu'on  a  détaillée  n'en  diffèrent  que 
par  le  plus  oo  mm»  grand  nombre  de 
moulures.  La  cuisine  présente,  comme 
détails  spéciaux,  le  fourneau  et  Vèvier; 
le  cabinet  d'aisances  offire  le  tuyau  de 
chuU  et  le  siège.  (\'oy.  ces  mots,  Conn..) 

Vescalier  du  rez-de-chaussée  se  dé- 
taille séparément,  à  cause  de  la  pierre 
dure,  des  matériaux  différents  qui  y  sont 
employés  et  des  particularités  qu'il 
présente.  (\'oy.  Escalier,  Coupl.) 

Au  rez-de<haussée  on  fait  successive- 
ment le  métré  du  vestibule,  de  la  loge 
du  concierge,  de  la  cuisine,  des  cabinets, 
puis  des  boutiques. 

Le  détail  des  intérieurs  étant  fait 
jusqu'à  l'arête  extérieure  du  tableau  des 
vides,  on  fait  celui  des  façades,  puis  des 
caves.  (Voy.  ces  mots,  Compl.) 

Les  travaux  en  recherche  qui  doivent 
former  la  3*  division  du  mémoire  com- 
prennent :  des  trous  et  scellements, 
changements,  petits  ouvrages  acces- 
soires, etc.,  reconnus  par  attachements 
écrits. 

Enfin,  ce  relevé  général  et  détaillé  se 
termine  :  1*  par  le  double  transport  ou 
l'excédant  de  bardage,  s'il  y  a  lieu  ;  — 
2'  par  les  frais  de  barrières,  d'éclairage, 
de  gardiennage,  etc*. 

Batte.  —  Sorte  de  jetée  construite 
sur  la  rive  d'un  cours  d^eau  et  composée 
de  deux  files  de  pieux  qui  soutiennent 
un  enrochement  de  moellons  bruts. 

1.  HasseUn ,  IHction.  raisonné  du  métré. 


BÉDANE. 


—  81  — 


BEFFROI. 


Batteur,  $.  m.  —  1®  Ouvrier  qui 
écrase  les  tuîleaux  pour  faire  du  ciment  ; 

2"  Batteur  cFor,  ouvrier  qui  fabrique 
l'or  en  feuilles,  en  battant  les  feuilles 
minces  obtenues  à  l'aide  du  laminoir. 

Bavoché,  part,  passé.  —  Se  dit  d'un 
coup  de  pinceau  maladroit,  incertain  et 
sans  netteté. 

Bec  d'oiseau.  —  Ornement  très- 
commun  dans  les  monuments  à  plein- 
ciritre  de  Tarchitecture  anglaise,  et  qui 
consiste  en  un  bec  crochu  s'adaptant  sur 
la  courbure  d'un  tore,  dans  un  archivolte, 
par  exemple. 

Bec-de-cane.  —  On  donne  ce  nom  à 
un  outil  à  fût  dont  le  fer,  recourbé  en 
forme  de  croissant,  est  propre  à  pousser 
des  moulures,  à  les  arrondir  ou  à  les  dé- 
gager. 

Bédane.  —  Le  bédane  ou  bec-(£âm 
du  serrurier  est  de  deux  sortes  : 

L'un,  A  (Dg.  85),  est  un  outil  plat,  cou- 
pant sur  son  épaisseur,  servant  à  travail  1er 
les  fers  doux,  les  menues  pièces  et  à  faire 
les  mortaises  dans  les  bois  de  croisées 
ou  autres,  pour  y  placer  les  lames  ou 
feuilles  des  fiches. 


B 


Fig.  85. 

L'autre,  B,  est  une  sorte  de  burin  très- 
acéré  employé  pour  les  gros  ouvrages, 
pour  couper  le  fer  à  froid,  faire  les  canne- 
lures, les  mortaises,  etc. 


Beffroi.  —  A  l'origine,  ce  nom  était 
4onné  à  une  machine  de  guerre  ayant  la 
forme  d'une  tour  et  couverte  de  peaux 
humides,  qui  servait  à  approcher  des 
murailles  d'une  ville,  pour  la  saper  à 
couvert  et  dominer  les  défenseurs  des 
remparts.  C'est  par  analogie  que  l'on 
désigna  de  même  les  hautes  tours  du 
sommet  desquelles  des  soldats  veillaient 
continuellement  et  observaient  tout  pour 
avertir  de  l'approche  de  l'ennemi  et 
empêcher  une  attaque  imprévue.  C'est 
dans  la  suite  que  l'on  substitua  le  son 
des  cloches  à  la  voix  des  sentinelles,  et 
la  cloche  prit  le  nom  de  cloche  bannale, 
parce  qu'elle  appelait  tous  les  habitants 
du  même  ban. 

L'étymologic  de  ce  mot  a  été  très- 
discutée  :  les  uns  le  regardent  comme 
une  corruption  du  mot  effroi  ;  les  autres, 
et  cette  opinion  est  la  plus  vraisemblable, 
le  font  dériver  de  bell,  cloche,  fried,  paix 
(cloche  de  paix),  nom  que  Ton  donnait, 
en  effet,  quelquefois  à  la  cloche  du 
beffroi, 

La  construction  des  charpentes  des- 
tinées, dans  les  tours  d'églises,  à  soutenir 
les  cloches,  doit  être  faite  en  vue  d'éviter, 
autant  que  possible,  l'effet  destructeur 
des  vibrations  produites  par  la  mise  en 
branle  de  ces  lourdes  masses  métalliques. 
Un  fruit  considérable  est  donné  aux  pans 
de  bois  qui  forment  les  faces  de  ces  char- 
pentes, appelées  elles-mêmes  du  nom  de 
beffrois. 

La  figure  86  représente,  à  l'échelle 
de  0",0i  pour  mètre,  le  beffroi  construit 
par  Lassus,  dans  la  tour  de  gauche  de 
l'église  Saint-Jean-Baptiste  de  Belleville, 
à  Paris.  Ce  beffroi  comprend  deux  étages 
de  cloches  ;  les  pans  de  charpente  qui 
le  composent  sont  formés  .de  pièces 
inclinées  et  de  pièces  horizontales,  reliées 
entre  elles  par  des  croix  de  Saint-André 
et  pourvues  d'armatures  à  boulons.  L'en- 
semble repose  sur  un  châssis  qui  s'appuie 
lui-même  sur  de  forts  corbeaux  en  pierre 
encastrés  dans  la  maçonnerie  de  la  tour. 

Pour  prévenir  l'ébranlement  de  celle- 
ci,  les  pièces  qui  forment  ce  châssis  et 
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mil  K  i^A  uirsuu^.  ^  i^ru  fi^  ^      niiMii  II  me  psk^  9>r3K  Ât  r««x. 
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CTiUl:]^  bil«  aa  mur,  sans  que  IcJrs 
alx^ijU  loochtrot  aa  fond  de  ces  entailles. 
U:  y.u  qui  est  ainsi  laissé  pennet  à  ces 
pi'^cfl  un  certaiD  mouvement,  suivant 
l';ur  aie  loogitudinal,  qui  n'attaque  pas 
(a  Wflidilé  des  ma^DDeries. 

-  BéU«r,  t.  m.  —  1*  Animal  dont  la 
(Aiiî  et  le  crâne  sont  employés  dans  la 
«culpture  ornementale  (voy.  Autel  et  ^'ji- 
craiit,  COMPt.};  2*  machine  hydraulique 
invcftl/re,  en  1797,  par  Montgolfier  et  qui 
«rrl  à  f-leveràun  niveau  supérieur  l'eau 
provenant  d'une  chute. 

Cet  appareil  serait  très-propre  à  être 
em((loyé  pour  alimenter  des  bassins,  des 
rcticrvoirs,  etc. 

Malheureusement  les  vibrations  vie- 


nt, r^ 

appelé  corpf  àm  W.^fr,  anéne  l'ean  mo- 
trice arec  une  viiesse  déieruoée  par  U 
hauieor  de  cfaoïe:  <xxxt  txa  r«M»iitre, 
ï  [*extrâDilê  do  tube,  dinnes  pièces 
formant  la  Icle  do  hilier  :  c'est  d'abord 
une  soopape  B,  dite  sin^Mtpt  J'arril  et 
qui,  soolevée  par  la  vitesae  de  l'ean. 
s'applique  contre  l'ouvertore  et  la  ferme 
exactement.  Le  liquide,  n'ayant  pas 
d'autre  issae,  continue  sa  route  par  le 
conduit  et  passe  dans  la  cloche  F,  après 
avoîroavert  la  soupape  E;  delàl'eau  s'é- 
lève dans  le  tnyaa  d'ascension  P,  à  une 
hauteur  qui  dépend  du  rapport  entre  les 
diamètres  respectib  des  tuyaui,  ainsi 
que  de  la  vitesse  que  peu)  prendre  l'eau 
motrice  en  traversant  le  corps  du  bé- 
lier. Lorsque  cette  vitesse  est  suffisam- 
ment amoindrie  par  les  résistances  dues 
au  frottement  de  l'eau  dans  le  tuyau 
d'ascension  et  à  la  pression  de  la  co- 
lonne d'eau  ascendante,  la  soupape  E  se 
ferme,  la  soupape  B  retombe,  l'écoulé- 
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ment  naturel  se  reproduit  dans  le  corps 
du  bélier,  la  vitesse  s'accélère,  la  sou- 
pape B  est  de  nouveau  soulevée  et  le  jeu 
de  l'appareil  recommence. 

Les  cloches  C  et  F  sont  des  réservoirs 
à  air  qui  remplissent  des  râles  très-dis- 
tiacts  :  dans  la  première  l'élasticité  de 
l'air,  comprimé  par  le  choc  de  ce  qu'on 
appelle  le  coup  du  bélier,  amoindrit  les 
effets  dangereux  de  ce  choc;  dans  la  se- 
conde cette  même  élasticité  repousse  le 
liquide  dans  le  tuyau  d'ascension. 

Au  point  de  vue  des  résultats  que  peut 
donner  cette  machine,  il  est  certain  que 
plus  la  chute  est  haute,  plus  le  débit  est 
considérable. 

La  hauteur  d'ascension  peut  égaler 
trente  fois  celle  de  la  chute. 

Un  des  grands  avantages  du  bélier 
hydraulique  c'est  que  cet  appareil,  une 
fois  installé,  peut  fonctionner  jour  et 
nuit  sans  interruption,  sans  dépense  et 
sans  surveillance. 

Berna.  —  Mot  grec  que  les  premiers 
chrétiens  employaient  pour  désigner,  à 
la  fois,  le  sanctuaire,  l'ambon  et  le  siège 
de  l'évêque  ou  cathedra,  au  fond  de 
l'abside,  dans  les  églises  primitives. 


».  m,  —  Sur  les  travaux 
qu'ils  exécutent  on  accorde  aux  entre- 
preneurs un  bénéfice  qui  est  fixé,  par 
l'usage,  au  dixième  de  la  dépense. 

Bénitier.  —  Parmi  les  ouvrages  de  ce 
genre  qui  affectent  laforme  de  meubles, 
c'est-à-dire  qui  sont  portés  sur  des  pieds 
ou  balustres,  et  qui  appartiennent  aux 
beaux  temps  de  l'art  moderne,  nous  ci- 
terons les  bénitiers  en  bronze  de  l'église 
de  Saint-Sylvestre,  à  Rome,  le  binitier 
en  marbre  blanc  de  la  cathédrale  de 
Sienne.  Ce  dernier  ouvrage  est  repré- 
senté par  la  figure  88.  La  composition 
et  l'agencement  en  sont  d'une  rare  ha- 
bileté. 

Quant  à  ceux  qui  s'adaptent  aux  pié- 
droits des  arcades  dans  les  ^lises,  les  plus 
fameux  sont  les  bénitieri  de  l'église  Saint- 


Pierre  de  Rome.  Ce  sont  des  coquilles 
de  mailire  jaune  antique  ajustées  devant 
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une  draperie  de  marbre  bleu  turquin 
servant  de  fond.  Deux  anges  sous  les 
traits  d'enfants  supportent  chacune  de 
ces  coquilles  et  s'appuient  eux-mêmes 
sur  les  tores  qui  accompagnent  la  base 
de  ces  pilastres. 

Biquettes,  s.  f.  p(.  —  Petites  pinces 
à  mordants  plats  ou  arrondis  qui  servent 
à  contourner  les  petits  fers  dans  les  gar- 
nitures. 

Bersrerie.  —  11  y  a  une  distinction 
qu'il  est  essentiel  de  faire  entre  des 
choses  aussi  différentes  l'une  de  l'autre 
que  le  sont  les  parcs  temporaires  ou 
permanents,  les  abris  plantés,  les  hangars 
ouverts  ou  les  véritables  bergeries,  cou- 
vertes et  closes. 


PERGERIE. 

On  se  demandera,  tout  d'abord,  s'il  est 
utile,  nécessaire  ou  indispensable  que 
les  moutons  soient  confinés  dans  des 
parcs  ou  dans  des  bâtiments?  Or,  l'expé- 
rience a  démontré  que  les  moutons 
domestiques  peuvent  vivre  toute  Tannée 
en  plein  air,  dans  les  régions  tempérées 
à  climats  doux,  mais  qu'ils  doivent  être 
abrités  contre  les  neiges  et  les  fortes 
pluies;  et  que,  dans  les  climats  excessifs 
à  hivers  très-rudes,  ils  doivent  être 
protégés  contre  le  froid  par  un  logement 
couvert  et  clos  de  toutes  parts.  Dans  le 
nord.  Test  et  le  centre  de  la  France,  une 
bergerie  couverte  et  close  est  utile,  sinon 
indispensable,  comme  dans  tout  autre 
pays  où  le  mouton  ne  trouve  plus  à  vivre 
sur  le  sol,  soit  par  l'excès  du  froid,  soit 
parce  que  la  terre  est  couverte  de  neige 
ou  parce  que  de  longues  pluies  entre- 
tiennent une  humidité  nuisible  sur  le 
sol.  En  outre,  dans  les  climats  doux,  un 
abri  est  encore  nécessaire,  pour  la  nuit^ 
contre  les  loups  et  contre  le  maraudage, 
si  le  pays  est  boisé,  et  si  la  propriété  n'y 
est  pas  suffisamment  protégée. 

Ainsi  donc,  dans  presque  toutes  les 
situations,  un  abri  est  utile,  sinon  néces- 
saire ou  indispensable,  mais  sa  construc- 
tion et  sa  disposition  peuvent  varier 
beaucoup  avec  les  climats. 

En  Russie  et  dans  l'Europe  centrale,  les 
moutons  doivent  être  logés  dans  une 
bergerie  proprement  dite,  c'est-à-dire 
dans  un  bâtiment  couvert  et  clos.  Dans 
les  climats  tempérés  ou  marins  et  doux, 
comme  la  Normandie  et  l'ouest  de  l'Angle- 
terre, la  bergerie  peut  n'être  qu'un  abri 
couvert  seulement  de  façon  à  préserver 
les  moutons  de  la  pluie  et  permettre  de 
les  aiïourrager  avantageusement  pendant 
le  repos  de  la  végétation  herbacée. 
Enfin,  dans  les  climats  tempérés  et  même 
un  peu  chauds,  comme  la  région  médi- 
terranéenne, en  France  et  dans  l'Algérie, 
ies  abris  pour  les  moutons  se  réduiront 
à  de  simples  enclos,  parcs  permanents 
ou  temporaires,  protégeant  les  moutons 
contre  les  bêtes  fauves. 

On  peut  donc,  d'après  les  considéra- 
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tions  qui  précédent,  classer  les  diverses 
habitations  du  mouton  de  la  manière 
suivante  : 

1^  Parcs  fixes  ou  temporaires,  ne  pou- 
vant protéger  les  troupeaux  que  contre 
les  loups  et  les  maraudeurs  et  servir  au 
recueil  et  même  à  l'épandage  des  excré- 
ments (voy.  Parcs), 

2"*  Abris  plantés  ou  pavés  abrités,  proté- 
geant, en  outre,  les  moutons  contre  les 
grands  vents  et  les  tempêtes  de  neige. 

3  •Hangars  ou  pavés  couverts,  protégeant 
les  moutons  contre  la  pluie  et  la  neige  et 
recueillant  le  fumier. 

&•  Bergeries  proprement  dites,  cou- 
vertes et  closes,  protégeant  les  ani- 
maux de  la  pluie,  de  la  neige  et  du 
froid  *. 

Si  l'on  tient  compte  des  nécessités  de 
l'engraissement  tel  qu'il  doit  se  faire  dans 
une  culture  améliorée,  la  bergerie  pro- 
prement dite  est  indispensable.  On 
obtient,  en  effet,  plus  de  produits  de  la 
même  quantité  d'aliments,  ou  l'on  en 
économise  une  portion  notable  qui  eût 
été  employée  à  redonner  au  sang  de 
chaque  animal  la  température  normale 
qu'il  tend  à  perdre,  s'il  est  abandonné 
en  plein  air  dans  la  saison  froide  ou 
pluvieuse. 

L'installation  d'une  bergerie  impose  au 
constructeur  un  certain  nombre  de  dispo- 
sitions spéciales,  parmi  lesquelles  celles 
qui  ont  pour  objet  l'aération,  l'assainis- 
sement du  local  tiennent  le  premier 
rang. 

11  faut  ainsi,  après  avoir  choisi  l'expo- 
sition, déterminer  le  nombre,  la  gran- 
deur des  ouvertures  et  les  moyens  les 
plus  avantageux  de  les  clore. 

Les  portes,  généralement  à  claire-voie 
dans  leur  partie  supérieure  ou  coupées 
dans  leur  hauteur,  s'ouvrent  au  dehors, 
parce  que  les  moutons,  en  se  pressant 
pour  sortir,  peuvent  empêcher  de  les 
ouvrir.  Afin  de  faciliter  la  sortie  des  ani- 
maux, on  établit  souvent  des  rouleaux 
de  0-,50  à  O^.ôO  de  hauteur  dans  les 

1.  Grand?oinnet,  les  Bergeries, 
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embrasures  de  ces  portes.  On  les  % 
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Fig.  89. 

M.  GrandvoioDetidanssonouvragesur 
les  bergeries,  admet,  pour  les  portes, 
une  laideur  de  1  mètre  à  1",50.  Lorsque 
le  mur  de  la  bergerie  est  en  pan  de 
bois,  colombage  ou  torchis,  il  attribue 
aux  rouleaux  un  diamètre  égal  à  l'épais- 
seur de  ce  mur  {fig.  90).  Si  le  mur  est 
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Fig.  90. 

en  maçonnerie  de  0",i|5  à  0",50,  il  place 
les  rouleaux  au  milieu  de  l'épaisseur, 
en  appliquant  contre  les  montants,  à 
l'intérieur  de  la  baie,  des  tasseaux  en 
bois. 

Nous  citerons  ici  une  disposition  parti- 
culière qui  a  été  appliquée,  à  la  bergerie 
de  Grignon  pour  empêcher  les  moutons 
de  se  presser  au  passage  des  portes.  On 
a  établi  de  chaque  côté  (fig.  91),  de  petites 
rampes  sur  lesquelles  les  moutons  ne 
peuvent  passer  que  deux  à  deux.  Ce  sont 
intérieurement  des  planches  qui  forment 
un  petit  pont  et,  à  l'extérieur,  des  massifs 
de  maçonnerie. 

Les  fenêtres  sont  analogues  i  celles 
des  écuries,  mais  plus  grandes. 

Onlesplaceàl",80  ou  2mètresau  moins 

1.  Bouchard,  TratU  d*  «iMitnictioiu  ntrah: 


au-dessus  du  sol.    On  peut  les  faire 
ouvrir  comme  des  tabatières  ou  les  faire 
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tournersur  pivot autour.d'un  axe  vertical 
passant  par  le  milieu  de  leur  largeur. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  feuillures 
doivent  être  faites  en  sens  inverse, 
comme  le  montre  la  figure  92. 
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Fig.  Oî. 

L'éclairage  de  nuit  est  important.  On 
emploie  généralement  à  cet  effet  des 
lanternes  accrochées  à  des  pitons  ou 
suspendues  h  l'aide  d'une  corde  et  d'une 
poulie.  Ces  moyens  ont  des  inconvénients 
quirésultent  du  transport  et  de  l'allumage 
des  lanternes.  M.  Bouchard  décritle  mode 
d'éclairage  suivant  :  n  H  n'est  pas  néces- 
saire de  pénétrer  à  l'intérieur  ;  à  l'aide 
de  petites  fenêtres  carrées,  de  0",ùO  de 
c6té  environ,  évasées  par  dedans  et 
percées  d'un  petit  trou  communiquant 
au  dehors  pour  le  passage  de  l'air  ;  elles 
sont  fermées  par  deux  châssis  vitrés,  l'un 
fixe  du  côté  de  l'écurie,  et  l'autre  mobile 
à  l'extérieur;  on  y  place,  le  30ir,.un« 
lanterne  à  réflecteur.  » 
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vjes  <f  Krr^ct,  ea  W9K  foq».  a  eia- 
6^.^  4es  féforatMS  daas  la  kryerK. 
SgcT^tu  «o  faiit  des  OQKparcaeiiitt  an 
auonea  4e  pet.13  k*:»  haris  de  1"^  et 
le  koiç  <I»|V:3S  «o  pUee  lescrèdies^OD 
étabvif  earore  des  «éparaiions  punaaires 
â  raâde  de  crédb»  noiÂks* 

&»s  leFqipQrt  de  la  eonsmctioo,  il 
f  a  Y^imexn  àtmentiyaos  importantes. 
Keflûirq:^j«iSv  toot  d'abord,  que,  tliomi- 
diié  étant  trés-préjiMiidable  aux  moa- 
v»s«  ij  fnt  tiatiïr,  dans  la  (er^erîr,  on 
plaïKber  parfâiemettt  lec.  Il  n'est  pas 
indispensable,  poor  cela,  d'élerer  le  sol 
int£rienr  à  •",>•  oo  t*,Sf  an-dessus 
d<i  soi  extéfienr.  Si  le  terrain  est  na« 
toreliement  sain  on  sll  a  été  drainé, 
il  soSt  que  le  plancher  soit  à  quel- 
noes  centimètres  aonlessos  do  sol  exté- 
rietir* 

On  disttn^e  les  planchers  imperméa- 
bles 00  pleins  et  les  planchers  i  claire- 
voie« 

Poor  les  premiers,  le  rerétement  do 
sol  le  meilleor  est  mie  nmple  oooche  de 
béton  lait  de  mortier  fin,  mêlé,  à  to- 
lome  ég^U  arec  da  gnmer  bien  lavé 
00  des  pitres  dores  cassées  i  0-,05 
de  grossear  moyenne  tout  ao  plus.  Très- 
soorent  on  se  contente  d'one  cooche  de 
mameoo  d'argile  calcinée  qoe  Ton  enlève 
en  mteie  temps  qoe  le  fumier,  poor  le 
remplacer  ensuite  par  one  noovelle 
coodie.  On  peut  encore  faire  one  aire 
de  bonne  terre  franche  bien  battue  ou 
de  salpêtre*  Ces  planch^v  reçoivent  une 
litière  de  paille* 

Les  planchers  i  claire-voie  permettent 
de  supprimer  toute  litière  et  économisent 
la  main-d'œuvre  d'enlèvement  do  fu- 
mier* 

Ces  planchers  sont  ordinairement  for- 
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caose  fondant  â  &îre 
maladies  du  pied  tfii  oot. 
tocte  propension  à  se 
cne  lîdêfe  locjoais  homide. 

La  eoastmctsm  mémedeces 
est  ansi  fûie  :  de  petits 
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treiks  en  laissani  entre  evx  on  vide  de 
f-.H5.  Cet  écaitement  laisse  passa* 
le  crottin,  sans  qoe  le  pied  paisse  s  y 
ençaiger.  Les  meilleurs  bois  à  employer 
sont  le  diéne  ou  le  robinier  (faux  aca- 
cia), en  raison  de  leor  résistance  et 
surtout  de  leur  longue  datée  dans  llio- 
midité.  Si  Ton  n'avait  à  «aployer  qoe 
des  bois  blancs  et  résineux,fl  est  conve- 
nable d  otiUs»*,  a  leur  ^ard,  les  pro- 
cédés oonnos  de  conservation  des  bois  : 
soit  l'injection  oo  la  pénétration  des 
bois  par  one  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre,  soit  plot5t  la  carbonisation  su- 
peifidelle,  soitmême  un  simple  goudron- 
nage i  diaud. 

11  est  bon  que  le  plancher  à  claire-voie 
soit  fait  par  portions  formant  des  eq>èces 
de  grillages  faciles  à  redresser,  pour  d<m- 
ner  accès  à  un  wagoimet  dans  la  fosse 
lorsque  l'engrais  doit  être  enlevé. 

La  profondeur  de  la  fosse,  sous  le 
plancher,  doit  être  de  0",60  à  1  mètre. 

On  peut  donner  aux  bergeries  des 
aménagements  divers.  Si  on  considère 
ces  locaux  dans  leurs  dispositions  exté- 
rieures, on  peut,  dit  M.  Bouchard,  les 
ranger  dans  deux  classes  :  les  bergeries 
ouvertes  et  les  bergeries  fermées. 

Les  premières  sont  de  simples  hangars 
clos  sur  la  face  par  des  barrières  ou 
claies  et,  au  fond,  par  des  murs  ou  des 
cloisons  de  bois.  Les  bergeries  fermées 
sont  des  bâtiments  que  Ton  construit 
habituellement  en  maçonnerie. 


On  divise  ces  dernières  en  plusieurs 
espèces,  d'après  leurs  dispositions  inté- 
rieures. 

Les  bergeries  timplet  sont  celles  dans 
lesquelles  les  crèches,  rangées  autour 
des  murs,  ne  forment  qu'un  seul  com- 
partiment dans  la  profondeur  du  local 
;.  93). 


Dans  les  bergeries  doubles,  les  crèches 
forment  deux  compartiments  dans  le 
sensque  nous  venons  d'indiquer  (fig.  911). 


Fig.  04. 

Comme  l'espacement  d'une  crèche  à 
l'autre  doit  être  d'au  moins  3  mètres,  et 
que  les  crèches  ont  une  largeur  de 
l)-,50  chacune,  il  en  résulte  que  la  pro- 
fondeur d'une  bergerie  simple  est  d'au 
moins  U  mètres  et  celle  d'une  bergerie 
double  de  8  mètres. 

En  appliquant  les  mêmes  données,  on 
fait  des  bergeries  triples  et  même  à  plus 
de  trois  compartiments. 

On  établit  encore  quelquefois  des 
bergeries  suivant  la  disposition  indi- 
quée par  la  figure  95,  c'estrà-dire  où 


les  rftteliers  ne  sont  plus  posés  dans  le 
sens  de  la  longueur  du  bâtiment,  mais 
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placés  de  manière  k  former  des  travées 

transversales. 

Cet  aménagement  facilite  l'entrée  et 
la  sortie  des  animaux,  qui  ne  sont  plus 
exposés  à  se  fouler  en  se  présentant  tous 
à  la  fois  aux  portes. 

Lorsque  la  derjen'e  renferme  desbètes 
à  laine  fine  que  l'on  envoie  peu  au  pa- 
cage, on  établit  un  parc  attenant  fait 
ayec  des  claies  ou  des  treillages  en  fil  de 
fer,  d'un  châssis  en  toile  grossière,  ou 
mieux  de  persiennes  (voy.  ce  mot), 

Aux  divers  détails  qui  précèdent,  nous 
ajouterons  quelques  considérations  sur 
la  ventilation  qu'il  est  nécessaire  d'éta- 
blir dans  les  bergeries ,  comme  dans 
tout  local  où  se  trouve  renfermée  une 
agglomération  d'hommes  ou  d'animaux. 

L'air  contenu  dans  une  bergerie  est 
exposé  à  plusieurs  causes  de  viciation  : 
l'acide  carbonique  produit  par  la  respi- 
ration, les  gaz  ammoniacaux  dégagés 
par  le  fumier  et  les  déjections  des  ani- 
maux. 

L'ouverture  momentanée  des  portes 
et  des  fenêtres  n'est  pas  un  remède  au 
mal.  Il  faut  ventiler,  c'est-à-dire  assurer 
la  sortie  constante  de  l'air  vicié  et  l'en- 
trée permanente  de  l'air  neuf  extérieur. 

A  cet  effet,  on  ouvre  un  passage,  au 
plus  haut  de  la  bergerie,  à  l'air  chaud 
qui  tend  à  s'élever,  de  manière  à  ce  que 
le  vide  que  tend  à  produire  ce  mouve- 
meatsoit,  à  chaque  instant,  rempli  par  de 
l'air  frais  venant  de  l'extérieur  par  les 
fentes  des  portes  ou  par  de  petites  ou- 
vertures spéciales  faites  au  niveau  du 
sol  et  appelées  barbacanes  ou  venlouses. 
Ces  ouvertures  doivent  être  réparties 
convenablement,  de  manière  à  dissémi- 
ner les  courants  d'entrée  de  l'air,  re- 
nouveler l'atmosphère  sur  tous  les  points 
de  la  bergerie,  et  faire  en  sorte  que  nulle 
part  i]  n'y  ait  de  courant  d'air  assez  fort 
pour  nuire  aux  animaux.  (Voy.  Veotiia- 
TiON,  Ventouse,  etc.) 

Il  nous  reste,  pour  compléter  ces  in< 
dications  générales,  à  parler  des  murs, 
de  la  charpente  et  de  la  couverture. 

Les  murs  doivent  avoir  une  épaisseur 
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suffisante  pour  préserver  Tintérieur  du 
froid  et  de  la  pluie,  et  pour  supporter  la 
charpente  du  comble.  Les  matériaux  or- 
dinairement employés  étant  mauvais 
conducteurs  de  la  chaleur,  l'épaisseur 
qui  suffit  pour  porter  le  toit  suffit  aussi 
pour  arrêter  les  variations  de  tempéra- 
ture. On  donne  aux  murs  en  moellons 
de  0",33  à  0",40  pour  les  bergeries  sans 
greniers  ;  0",/iO  à  0'",50  pour  les  ber- 
geries  avec  greniers;  0'",22  suffisent  si 
les  murs  sont  en  briques,  sauf  sous  les 
fermes,  où  on  leur  donnera  0"',33  en 
formant  des  pilastres  de  0°>,£i5  de  largeur 
au  moins.  Dans  le  cas  d*un  grenier, 
l'épaisseur  des  murs  en  briques  sera 
augmentée.  Si  l'on  emploie  les  pans  de 
bois,  on  doit  leur  donner  des  poteaux 
corniers  de  0™,16  à  0'»,24  de  largeur 
d'équarrissage,  suivant  que  la  bergerie 
est  simple  en  hauteur  ou  avec  grenier. 

La  charpente  du  comble  peut  être 
l'objet  de  plusieurs  combinaisons  variées; 
en  tout  cas,  les  dimensions  des  pièces  en 
sont  prévues  d'après  les  profondeurs 
très-diverses  que  peuvent  avoir  les 
bergeries. 

Le  système  de  couverture  à  employer 
est  celui  qui,  dans  le  pays,  offre  le  plus 
d'économie,  eu  égard  non-seulement  à 
son  prix  de  premier  établissement,  mais 
au  prix  de  la  charpente  qu'elle  exige,  à 
sa  durée,  à  son  entretien  et  enfin  à  la 
prime  d'assurance  qu'elle  entraîne  pour 
le  bâtiment  tout  entier.  La  tuile  dite  de 
Montchanin,  paraît  donner,  à  ce  point  de 
vue^  les  meilleurs  résultats;  elle  forme 
une  couverture  assez  légère  et,  si  Ton 
tient  compte  de  tout,  est  la  plus  écono- 
mique, lorsqu'elle  se  trouve  à  portée  du 
bâtiment. 

Benne  ou  berne,  5.  f.  —  !<>  Chemin 
ménagé  entre  une  levée  et  le  bord  d'un 
fossé  ou  d'un  canal  ; 

2®  En  architecture  militaire,  on  donne 
ce  nom  à  l'espace  qui  existe  entre  le  pied 
d'un  rempart  et  l'escarpe  du  fossé.  Des 
mots  berme  et  berne  le  dernier  seul  est 
employé  aujourd'hui. 


Berthelée,  s.  /•  —  Truelle  employée 
par  les  maçons. 

Besace.  —  Nom  que  les  plombiers 
donnent  à  un  bourrelet  qu'ils  ménagent 
dans  l'intérieur  des  longs  chéneaux  pour 
diviser  les  eaux  et  les  reporter,  par  deux 
pentes  égales,  dans  les  tuyaux  de  des- 
cente. 

Béton.  —  Le  mérite  principal  des 
bétons  consiste  à  former  des  masses 
compactes,  homogènes,  qui  acquièrent 
rapidement  la  fermeté  et  la  résistance 
des  pierres  de  moyenne  dureté,  en  sorte 
qu'une  couche  de  bon  béton  peut  être 
considérée  comme  un  banc  de  Jerre 
d'une  seule  pièce. 

On  voit  par  là  quel  service  le  béton 
peut  rendre  dans  la  fondation  de  la 
plupart  des  édifices.  Il  offre,  en  effet, 
une  garantie  contre  les  inégalités  de 
tassement,  garantie  qui  résulte  de  ce  que 
le  béton  constitue  une  masse  uniforme, 
homogène  et  également  rigide,  qui  ne 
peut  fléchir  partiellement,  comme  les 
assises  de  pierres,  dont  les  diverséléments 
sont  imparfaitement  liés  par  un  mortier 
qui  a  peu  d'adhérence  avec  les  faces 
planes  et  larges  des  joints  verticaux.  La 
bonté  des  bétons  dépend  de  la  qualité  de 
la  chaux  hydraulique  et  du  sable,  de  la 
netteté  des  pierres  employées  et  surtout 
de  la  perfection  apportée  à  l'opération 
du  mélange  ou  triturage  des  matières 
qui  en  forment  les  éléments. 

Il  est  souvent  utile  d'ajouter  de  la 
chaux  grasse  à  la  chaux  hydraulique  : 
!•  pour  favoriser  la  fusion  qui  est  d'or- 
dinaire lente  et  difficile  et  la  rendre  plus 
complète  par  le  mouvement  et  la  chaleur 
que  produit  l'extinction  de  la  chaux 
grasse  ;  2°  pour  empêcher  une  prise  trop 
prompte,  aCn  que  la  compression  de  la 
masse  du  béton  s'opérant  doucement 
sous  la  charge  des  premières  assises  de 
maçonnerie,  il  ne  se  produise  pas  de 
fissures  préjudiciables  à  la  stabilité  de  la 
construction. 

L'emploi  du  béton  peut  avoir  lieu  dans . 
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les  circonstances  suivantes:  lorsqu'un 
terrain  n'est  pas  très-résistant,  mais  un 
peu  homogène,  on  peut  éviter  d*aller 
chercher  le  terrain  solide  en  établissant 
une  plate- forme  en  béton,  de  0»,30  à  0",40 
d'épaisseur,  et  d'une  largeur  au  moins 
double  ou  triple  de  celle  que  doit  avoir 
le  mur.  La  première  assise  de  maçon- 
nerie reçoit  une  largeur  égale  ou  à  peu 
près  à  celle  du  béton,  et  les  autres  vont 
successivement  en  diminuant,  de  manière 
à  former  des  retraites  ou  redans  pour 
arriver  à  l'épaisseur  du  mur. 

Mais  c'est  surtout  pour  les  fondations 
dans  l'eau  que  les  béions  sont  précieux, 
parce  qu'ils  dispensent  le  constructeur 
d'employer  les  épuisements,  pilotis,  gril- 
lages, bâtardeaux,  caissons  et  autres 
moyens  coûteux  et  souvent  inefScaces. 
Il  est  constant,  en  effet,  que  la  résistance 
présentée  par  les  pilotis,  quand  ils 
n'atteignent  pas,  à  leur  extrémité  infé- 
rieure, un  terrain  solide,  est  due  surtout 
au  frottement  de  leur  surface  contre  le 
terrain  fortement  comprimé  ;  cette  résis- 
tance tend  même  à  diminuer  constam- 
ment, par  suite  des  infiltrations  qui 
détruisent  progressivement  le  frottement. 
Aussi  attribue-t-on  plutôt  la  durée  des 
fondations  sur  pilotis  aux  plates-formes  en 
charpente  que  Ton  établit  sur  les  pilotis 
qu'à  ces  pieux  eux-mêmes. 

Les  bétons  s'emploient  encore  coulés 
dans  des  encaissements  en  palplanches, 
lorsque  le  terrain  sur  lequel  on  fonde  est 
fluide,  inégal  et  assez  mou  pour  que  Ion 
puisse  craindre  qu'il  ne  se  refoule  et  ne 
fuie  sous  la  pression  des  charges  qu'il 
aura  à  supporter. 

Il  y  a  certaines  précautions  à  prendre 
dans  l'emploi  du  béton;  quand  on  l'utilise 
à  sec,  il  est  nécessaire  de  le  pilonner 
immédiatement  avec  sojn  et  à  deux 
reprises,  à  une  heure  de  distance.  Quand 
on  le  coule  dans  l'eau»  il  se  tasse  natu- 
rellement à  l'aide  du  délayement  qu'il  y 
éprouve;  [il  faut  alors  enlever  les  masses 
molles,  blanchâtres  qui  ont  la  consistance 
de  la  bouillie  et  qui  viennent  flotter  à  la 
surface  du  lit  de  béton^  à  mesure  qu'on 


le  coule.  Ces  masses,  appelées  molles, 
sont  des  parties  de  chaux  mal  cuites  ou 
mal  combinées.  Si  on  ne  les  enlève  pas, 
elles  se  logent  dans  les  lits  des  béions  et, 
comme  elles  ne  durcissent  pas,  elles 
cèdent  sous  les  fortes  charges  et  peuvent 
produire  des  tassements  dangereux. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux 
constructeurs  une  prudence  excessive 
dans  l'emploi  des  bétons  agglomérés,  sur- 
tout pour  des  constructions  entières.  Une 
autre  considération  très-importante  est 
celle  qui  a  trait  au  prix  d'ouvrages  ainsi 
exécutés. 

En  effet,  ce  prix,  quand  il  s'agit  de  la 
construction  d'une  voûte,  s'élève  à  50  fr. 
le  mètre  cube  et,  lorsqu'il  s'agit  de 
piliers,  il  atteint  même  60  francs. 

A  Paris,  les  ingénieurs  du  service  mu- 
nicipal ont  surtout  employé  le  béton  agglo^ 
mère,  sur  une  très-grande  échelle,  pour 
la  construction  des  égouts. 

D'après  inspecteur  général  Belgrand, 
le  béton  (aggloméré  avec  lequel  ces  égouts 
sont  construits  présente  la  composition 
suivante  : 

Ciment  de  Portland.  •  •  .  250  kilog. 

Chaux  hydraulique  éteinte  1  mèt.cub. 

Sable  de  rivière  .....  1  mèt.cub. 

Nous  citerons,  en  terminant,  un  béton 
à  base  de  ciment  de  Portland,  composé 
par  M.  Gortet,  qui  a  reçu  le  nom  de  béton 
hydroplastique  et  qui  présente  de  grands 
avantages  sur  les  bétons  agglomérés  à 
base  de  chaux.  Les  dallages  exécutés 
avec  cette  matière  sont  préférables,  au 
point  de  vue  de  l'économie  et  de  la  durée» 
à  ceux  dans  lesquels  on  emploie  le 
bitume,  la  lave,  l'asphalte,  le  carreau  et  la 
brique  de  Bourgogne,  etc.  Ils  peuvent 
même  rivaliser  avec  certaines  pierres 
dures  telles  que  le  liais,  le  pavé,  etc. 

Dans  le  règlement  du  prix  des 
ouvrages  en  béton;  il  faut  tenir  cofnpte 
du  dosage  des  matières  qui  entrent 
dans  sa  composition,  de  la  nature  des 
éléments  contenus  dans  le  mortier 
(chaux  grasse,  chaux  hydraulique  i  ci- 
ment, etc.)  ;  des  conditions  de  son  em- 
ploi et  du  mode  de  mesurage. 


ItÊSJfJTri/fX.  —  «  ~ 

l«t  iiiiUffl  ift  hn  ivsÊt  k  9rx  41      mst  os  ftixar/: 


01     :♦  I 


itlBC  ^ 


STTUC 


«*«  )*itff^^iief  Mac  ;yxig'  âus  yi»Qr  ks 
oc  M.  i  ;  a  >mçit'i#.  ^  Â»ui  aiire  ciie 

le  jr"x  <i  f*^*f-«  xie  Tar>e  pas  »t»^  «qq 
fliMe  **r  fadiTji^aciittL.  ç*.'-J  îl:  e^.4  fc-1  «» 

friier  caf«  cv:  ^e:»  ps  prém  par  la 

r,  qvi  aJ>>ge  iz>e  pî:ifr-Tai ^e  de 
par  ibétre  S'.per^del  de  parties 
par  etKaweflbeat. 

fv^r  \\m\i/K  du  é^'«C'4  dans  Feau  et 
4axw  Ytxààun^  def  étais  K»t  à  la  Irâ. 
4PD  a  oWJt^flKr  d'aocorder  oae  plos-ralue  ' 
de  I  fr.  &t  par  Buétre  cube,  c'est-4-dire  î 
ie  dr/'Jt#}e  de  la  pî-js-TaJ-je  alkxiée  prrjr 
le  ftttiple  eiubafras  des  étais  <• 

DajH  TeiDpM  do  fr^f<rn  en  h^i!e,  il  est 
d'-^fsa^e  d'aocorder  0-,03  d'eicédant  de 
ianse'if*  si  reocaM^^emeot  est  formé  par 
k«  parrm  néniief  de  la  fouille. 

Li^  6<(<irfi  flajniqwi  fait  de  meulière  oa 
de  table  et  de  cimeot  de  Portland.  se 
mesore  aa  mètre  superfideL 

Le  btUm  wj^/iùmkrt  de  m.  Coignet 
et  0«  poor  travaux  ordinaires,  se 
paie  enriron  50  francs  le  mètre  cube. 

Biais «'—  Le  frîacf  y  dans  une  construe- 
tioo«  ne  donne  lieu  à  une  plus-value 
que  s'il  est  formé*  après  coup,  par  Taba- 
lafe  ou  refbuillement. 

BfUioCliAqtia.  —  L'usage  des  frifrlto- 
ihïqiuê  est  des  plus  anciens.  Les  Assy- 
riens, les  Égyptiens  en  établissaient  dans 
les  palais  et  dans  les  temples. 

Les  Grecs  furent  les  premiers  à  cons- 

L  Mitielia,  dkUim.  raisomié  dm  méiré. 


à  r*n  ecari. 


hacfecr  de  près  de  f 
ii  T  avait  u>eease  ' 
ookone  rectanrilaîre, 
diaq^^e  côté  et  recplie 
rayons. 

D'apfês  ks  a::iecr5  contemporains  oo 
posténeurs,  se  trocvaient  au  prmier 
ranç  celles  de  Lociillus,  de  Océrai  ei 
d'Atticus.  SoQS  le  règne  d'Auguste,  des 
billiothftqv^  pcblîques  furent  placées 
sons  les  poniques  des  temples. 

Les  grands  eux-mêmes  prirent  lliabi- 
tude  de  disposer  leurs  ooUectkms  dans 
les  vestibules  de  leuis  demeures. 

Les  principales  bibiiolkèqun  fondées  à 
Rome,  sous  les  empereors,  sont  celles 
d'ApoiUm  Palatin,  enridiîe  par  les  soins 
de  César  et  d*Angoste;  celle  d'Ocforiif, 
sous  le  portique  du  temple  d*Octavie, 
près  le  théâtre  de  Maicellus  ;  celle  de 
Trajan,  coimue  sous  le  nom  d'H^îenne, 
placée  primitivement  sor  le  Forum,  et 
ensuite  dans  les  thermes  de  Diodétîen; 
enfin  celle  d'Asinius  Follion,  établie  sur 
TAventin,  dans  l'atrium  du  temple  de  la 
Liberté  et  la  première  qui.ait  été  réelle- 
ment publique. 

CesbibUothèques  antiques  renfermaienc 
surtout  des  volumes  ou  rouleaux  qui 
étaient  disposés  dans  des  casiers  aux- 
quels on  donnait  le  nom  de  peçma.  La 
case  même  s'appelait  locuius  ou  nidvs^ 
et  un  ensemble  de  casiers  armarium. 

Toutes  les  richesses  de  l'art  contri- 
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buërent  à  la  décoration  des  bibliothèques 
romaines.  Les  intervalles  qui  séparaient 
les  armaria  étaient  incrustés  de  plaques 
d'ivoire  et  de  mosaïques.  On  y  voyait, 
rapporte  Pline,  des  statues  d'or,  d'ar- 
gent et  de  bronze  représentant  l'effigie 
des  grands  hommes. 

Les  chrétiens,  désireux,  comme  les 
païens,  de  conserver  les  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature,  fondèrent  également  des 
bibliotiiiques  dans  des  salles  spéciales 
appartenant  aux  églises.  Plusieurs  fois 
détruites  par  la  persécution,  des  collec- 
tions furent  de  nouveau  rassemblées 
lorsque  le  culte  chrétien  put  librement 
s'exercer.  Mais  ces  trésors  disparurent, 
pour  la  plus  grande  partie,  à  la  suite  des 
invasions  des  Barbares. 

Les  débris  que  le  clergé  put  sauver 
du  naufrage  furent  soigneusement  con-^ 
serves  dans  les  bibliothèques  monasti- 
ques. Plus  tard,  le  goût  des  sciences  et 
des  lettres  étant  remis  en  vigueur,  les 
princes  formèrent  des  collections  de 
leurs  propres  deniers. 

Charlemagne  organisa,  pour  son  usage 
personnel,  une  bibliolhèqiu  dans  le  mo* 
nastère  de  l'Ile  Barbe,  près  de  Lyon. 
Saint-Louis  en  fonda  une  dans  la  Sainte- 
Chapelle  du  palais,  à  Paris,  et  en  accorda 
l'entrée  aux  érudits.  Charles  V  établit 
une  bibliothèque  au  Louvre. 

Au  XV*  siècle,  la  découverte  de  l'im- 
primerie multiplia  l'usage  des  collec- 
tions. La  plus  célèbre  des  bibliothèques 
modernes,  par  son  ancienneté  et  la 
richesse  de  sa  décoration,  est  celle  du 
Vatican,  qui  était  publique  dès  la  fin  du 
XV*  siècle*  C'est  une  suite  de  pièces 
en  enfilade  occupant  toute  une  aile  du 
Vatican. 

Le  principal  vaisseau  de  cette  biblio* 
thèque  a  64  mètres  de  longueur  sur 
13  mètres  de  largeur.  Elle  est  partagée 
'  par  sept  piliers  qui  soutiennent  la  voûte 
et  décorée  de  peintures  dont  le  mérite 
ne  répond  malheureusement  pas  à  la 
richesse  du  lieu.  Les  armoires  fermées 
qui  contiennent  les  livres  sont  ornées, 
dans  toute  la  longueur,  de  vases  étrus- 


ques du  plus  beau  choix  et  de  la  plus 
grande  rareté. 

Parmi  les  bibliothèques  de  l'Italie,  nous 
citerons  encore  celle  des  Mèdicis,  à  Flo- 
rence, qui  fut  décorée  par  Michel-Ange; 
la  bibliothèque  de  Saint^Marc,  à  Venise, 
bâtie  par  Sansovino. 

Actuellement,  Paris  est  la  ville  qui 
contient  peut-être  les  bibliothèques  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  considéra- 
bles par  la  quantité  et  le  choix  des  vo- 
lumes qu'elles  renferment. 

C'est  ainsi  qu'on  y  compte,  outre  la 
bibliothèque  Nationale  et  les  bibliothèques 
de  VArsenal^  de  Sainte-Geneviève,  de  la 
Sorbonne^  Mazarine,  etc.,  plus  de  30  bv- 
blioihèques  publiques  ou  à  demi  publi- 
ques. 

Nous  donnons,  dans  notre  I^  Partie, 
des  détails  sur  la  disposition  inté^ 
rieure,  les  aménagements  divers  et  le 
caractère  qui  conviennent  à  ce  genre 
d'édifices. 


i  —  Mot  latin  par  lequel  on 
désignait  anciennement  un  petit  temple 
consacré  par  les  augures,  et  au  milieu 
duquel  était  placé  un  autel.  Ces  petits 
édifices,  ainsi  nommés  parce  qu'on  avait 
l'habitude  d'y  sacrifier  une  brebis  de 
deux  années,  étaient  élevés  sur  tout  lieu 
qui  avait  été  frappé  de  la  foudre. 

Bifirons.  —  Nom  que  les  Romains 
donnaient  à  une  tète  à  deux  fronts  ou 
deux  figures  accolées  par  derrière.  L.es 
bibliothèques,  les  galeries  de  peinture 
étaient  ornées  de  bustes  de  ce  genre. 
(Voy.  Hermès,  Compl.) 

On  en  plaçait  encore  sur  le  haut  d'un 
pilier  carré,  au  milieu  des  carrefours, 
sur  le  poteau  qui  formait  le  montant 
d'une  grille  de  jardin  ou  d'une  autre 
enceinte. 

Cette  désignation  s  applique  aussi  à 
des  arcs  de  triomphe  d'une  richesse  et 
d'une  décoration  semblables  sur  l'une 
et  l'autre  face. 

Ces  arc3  sont  beaucoup  moins  rares, 
dans  l'antiquité,  que  ceux  appelés  qua^ 
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IL.*,  i^rvr  .j^j^,zj:.*fz  \^  avises  de  bri- 
ç.*^  *'.*:*:  >evT>:..e$  ks  IL'JFS  de  Babr- 
kioe  î-rei-i  ''xr.^tr.its.  Ceue  e^^ro?  de 
Ciri:.esi  te  i^,i  s'emprojer  q-'arec  ia 
W,q  >:  :  ,:  se  -.e  irés-b;en  â  celle  ma- 
Uer-r,  ffiais  J  a  riûcoor^aienl  de  ré- 
s.^UT  m^i  â  1  action  di  soi-il  q-^L  le 
nii]br/...^:^iii,   ttiioe  iûseDslbSemeDi  les 

£i:iUTeii<eni  d'^îaissé  pendaDl  une  pé- 
r>/d#5  de  trois  oa  quatre  mille  ans, 
I  usage  d  J  bitume  a  été  remis  en  vieueor 
f*m  Ut  ùù  d^  siècle  dernier,  et  aujour- 
dli>i  c/:(te  mat.ere  a  conquis  dans  les 
an%  et  d»ns  l'indastrie  une  place  digne 
d'r*  q^jal.tés  q-j'elle  possède. 

Aoi  deuils  que  noos  arons  présentés 
duïf  notre  l'«  PAsrie,  sar  les  ap- 
p(;C4tions  du  bitume,  nous  ajouterons  les 
dérek^ppements  qui  suivent  : 


Stini^r  €HSBnis;  a  r>dt!r  ks 
4S.  sao»  ôfiin^  T-^-f^efcjcg 
ii.iriiiLiL*f  -  usas  ^  •t-nrame  à  ^  Sones 

y  jzsir:  &!s  as.  tôt  j^  i»eiiBS.  » 

I  .'-wtf  ^«  c  li  -^TC^-t^n:  lisaee 
rînscTiniîit  6*«  5  #15  «iT'»p^'ês  a  la 
«rsc'.na  ô^  sThus  ^  i  .•=  ;a 
iix-i2_i*  a:».:  ^r»:  irastrv-, 
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r.r.  «L  j*  -èT*  a  ^  îrase  ei  on  le 

ricif  r^  ce  !^  faiipénê- 
i— -e  es  fcT  ciïiifr:^  à  lavaDce. 

tz.  i..i-'.f,  ce  î:«.:  i-e^-r  coczie  de  ceci 
c-.e  ces  55irfar*<  diorri  fcroorter  le 
paç<§a£<?  d*  IVc=fe,  des  anaia:iï codes 
t:..:.j-''5w  L^s  ar*s  ce  dal  ares  qâ  n'ont 
à  scp-pon-ir  ç^e  ïe  r«a3sase  de  llMMune 
i>e  ciCL^r^if-ri  riere  q  j'::ne  épaisseur 
de  IrMi}  a  f".'.  Î3  et  eiireai, pour  leur 
OL-:Ject>:o-  daa?  >  premier  cas,  17  kilo- 
srammes  de  masi^r  et  1#  kiiOstammes 
de  gravier  par  mrire  carré  :  dans  le  se- 
o:>c:'d  cas.  ±X  kiVçrammes  de  mastic  pour 
\k  k:'*>zranimes  de  zraviiL-r.Don  compris 
ceîui  q-ji  est  eœp!o}é  au  eraniiage. 

Dans  les  dallages  d'écurie  on  can- 
mence  par  étendre,  sur  le  masâf  de  bé- 
ton et  de  mortier  qne  l'on  a  préalable- 
ment établi,  un  mélange  de  &0  kilo- 
grammes de  mastic.  60  kilogrammes  de 
gravier  et  h  kilogramimes  de  goudron 
minéral,  le  tout  sur  une  épaisseur  de 
0*,02.Sur  ce  second  massif  on  coule  une 
couche  de  mastic  pur  de  0^,015  d'épais- 
seur et,  avant  qull  soit  refroidi,  on  y 
imprime,  à  laide  d'un  rouleau  cannelé,' 
ou  par  tout  autre  moyen,  des  rainures 
croisées  qui  offrent  une  assiette  sûre  au 
pied  des  dievaux. 

Quand  on  emploie  le  6ifiiiii«  comme 
joint  de  payés,  on  procède  de  la  ma- 
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uière  suivante  :  oa  dispose  sur  une  aire 
de  sable  les  pavés  espacés  de  O^.IO  à 
0"*,12  ;  on  remplit  les  joints  avec  du  sa- 
ble au  moyen  de  coins,  jusqu'à  la  dis- 
tance de  0»,05  à  0~,06  de  la  surface, 
et  on  achève  le  remplissage  avec  du 
mastic. 

D'autres  dispositions  toutes  spéciales 
veulent  être  appliquées  pour  les  terras- 
ses ou  chapes  établies  sur  plancher  en 
charpente.  Le  plancher  étant  solidement 
établi,  de  manière  à  résister  au  fléchis- 
sement, aux  dislocations,  au  travail  des 
bois,  et  à  présenter  le  moins  d'élasticité 
possible ,  le  massif  en  béton  ou  en 
plâtre  sur  lequel  on  applique  le  bitume 
doit  être  mélangé  de  foin  ou  de  mousse 
hachée  pour  se  prêter  aux  mouvements 
inévitables  de  la  charpente;  enfin  il  faut 
ménager  en  dessous  et  sur  les  côtés  des 
jours  qui  permettent  à  lair  de  se  renou- 
veler et  empêchent  ainsi  la  rapide  pour- 
riture du  bois. 

M.  Ch.  Barbier,  dans  V Encyclopédie 
pratique  de  V Agriculteur,  recommande 
aussi  l'emploi  des  sous-joints  pour  les 
dallages  sur  charpente;  on  dispose  préa- 
lablement, et  à  l'espacement  de  chaque 
coulée,  une  bande  de  mastic  de  O'",10 
de  largeur  sur  laquelle  viennent  se  rac- 
corder les  deux  coulées  contiguës. 

Il  y  a  encore  un  moyen  d'éviter  d'une 
manière  plus  sûre  le  fendillement  :  c'est 
d'étendre  d'abord  sur  le  béton,  avant  sa 
prise,  une  toile  grossière  que  l'on  fait  pé- 
nétrer en  la  frappant  à  la  brosse  ;  ensuite 
on  emploie  non  plus  le  mastic  préparé 
avec  du  gravier,  mais  le  mastic  pur  à  trois 
couches,  que  Ton  saupoudre  avec  du  gra- 
vier à  mesure  de  son  application.  Une 
fois  la  couverture  ou  terrasse  achevée, 
les  fissures  qui  se  produisent,  particu- 
lièrement aux  approches  de  l'hiver, 
peuvent  être  fermées  facilement,  par  ta 
compression,  avec  un  fer  chaud. 

D'autres  précautions  sont  encore  re- 
commandées : 

L'écoulement  des  eaux  exige  une  pente 
de  5  pour  100.    . 

.  Le  gravier  choisi  dans  les  pays  chauds 


doit  être  très-blanc  pour  réfléchir  les 
rayons  du  soleil  ;  on  peut  employer,  à 
cet  effet,  des  grès  blancs,  des  sables 
quartzeux,  des  débris  de  porcelaine,  etc. 

C'est  surtout  employé  pour  la  couver- 
ture que  le  bitume  permet  une  grande 
économie  et  peut  rendre  à  l'industrie  de 
réels  services  dans  des  cas  particuliers, 
pour  des  hangars,  pour  des  constructions 
légères  sans  importance  et  dont  la  durée 
est  déterminée  à  l'avance.  On  cloue  sur 
les  chevrons  un  voligeage  imbriqué  que 
ion  enduit  d'un  mélange  de  trois  quarts 
de  goudron  etd*un  quart  de  bitume  ;  puis 
oç  le  couvre  avec  du  papier,  de  la  toile 
ou  du  carton  bitumé  que  Ton  trouve  tout 
préparé  dans  le  commerce  (voy.  Carton^ 
V*  Partie).  On  donne  sur  le  tout  une 
couche  du  mélange  et  on  le  saupoudre 
avec  du  sable  parfaitement  lavé  et  bien 
sec.  Ce  système  de  toiture,  convenable- 
ment établi,  n'exige,  d'autre  entretien 
qu'une  nouvelle  application  de  goudron 
granité  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  et 
permet,  en  outre,  à  cause  de  sa  grande 
légèreté,  de  réduire  à  leur  minimurales 
dimensions  des  pièces  qui  composent  la 
charpente. 

Toutefois  il  faut  reconnaître  que  ces 
toitures  n'opposent  pas  une  grande  ré- 
sistance à  la  force  du  vent;  qu'elles  sont 
exposées  à  être  détrempées  et  ridées 
par  les  longues  pluies  ;  que  les  grandes 
chaleurs  les  dessèchent  et  qu'elles  sont 
facilement  combustibles.  Nous  ne  pou- 
vons donc,  quel  que  soit  leur  avantage 
pécuniaire,  les  recommander  que  pour 
des  abris  provisoires. 

Bivium.  (Voy.  Carrefour.) 

Blanc.  —  Des  savants,  et,  entre  au- 
tres, Chaptal  et  Davy,  ont  soumis  à  l'ana- 
lyse chimique  des  couleurs  employées 
par  les  Romains;  ils  ont  notamment 
expérimenté  sur  jcelles  qui  ont  été  trou- 
vées dans  les  ruines  de  Portici  et  des 
bains  de  Titus.  Il  est  résulté  de  ces  tra- 
vaux la  certitude  que  les  Romains  con- 
naissaient et  utilisaient  le  blanc  de  ce- 
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ruse.  On  en  trouve,  d'ailleurs,  le  témoi- 
gnage dans  les  écrits  de  Pline  et  de  Vi* 
truve,  qui  parlent  des  blancs  comme 
étant  obtenus  par  l'action  du  vinaigre 
sur  le  plomb,  produit  qui  était  très- 
commun  de  leur  temps.  Toutefois  Davy 
ne  trouva  dans  les  pots  de  couleur 
découverts  à  Pompéi  qu'un  blanc  formé 
de  craie  très-friable,  et  un  autre,  qu'il 
suppose  être  de  Targile  alumineuse  très- 
fine. 

Il  ne  trouva  pas  non  plus  de  céruse 
dans  les  bains  de  Titus,  sans  doute  parce 
que  cette  matière  était  trop  commune 
pour  être  employée  dans  de  riches  dé- 
corations. 

Blanc  de  zinc.  L'oxyde  de  zinc  ou 
blanc  de  zinc,  est  le  plus  avide  d'huile 
parmi  les  produits  employés  en  pein- 
ture. Aussi  fournit-il  une  peinture  excel- 
lente, carplusune  couleur  prend  d'huile, 
plus  elle  est  solide. 

Le  blanc  de  zinc  étant  impalpable,  on 
peut,  au  moment  de  son  emploi,  le  pas- 
ser à  la  molette,  si  l'on  veut  ;  mais,  à  la 
rigueur,  il  suffit  de  le  délayer  peu  à 
peu  avec  l'huile  ou  Tessence  que  l'on 
veut  y  mettre.  On  a  soin  de  tenir  la 
teinte  un  peu  plus  épaisse,  de  se  servir 
de  brosses  douces  et  d'appuyer  légère- 
ment. Avec  des  brosses  plates  à  adoucir 
appelées  querAes  ou  blaireaux,  pour  les 
dernières  couches,  un  ouvrier  qui  tient 
la  main  légère  peut  faire  les  peintures 
d'un  fini  et  d'un  ton  remarquables. 

Tous  les  siccatifs  ordinaires  peuvent 
réussir  à  faire  sécher  le  blanc  de  zinc 
comme  la  céruse,  mais  la  litharge  et  tous 
les  sels  à  base  de  plomb  lui  communi- 
quent naturellement  un  peu  des  fâcheux 
défauts  de  la  céruse,  c'est-à-dire  le  font 
noircir  sous  l'influence  des  gaz  délétères 
et  de  l'ammoniaque.  11  vaut  mieux  se 
servir,  comme  siccatif,  d'une  huile  grasse 
manganésée  que  l'on  fait  bouillir  sur  un 
feu  très-doux,  en  deux  fois  cependant, 
douze  heures  chaque  fois,  en  y  tenant 
suspendu  un  sachet  contenant  5  pour 
100  de  manganèse  concassé  qui  peut 
servir  plusieurs  fois. 


Parmi  les  couleurs  blanches  métalliques 
susceptibles  d'être  employées  en  pein- 
ture, nous  pouvons  encore  citer  : 

Le  blanc  (Pktain^  oxyde  d'étain  obtenu 
par  la  dissolution  rapide  de  Tétain  avec 
l'acide  nitrique.  Ce  blanc  résiste  mieux 
que  l'oxyde  de  plomb  à  l'impression  de 
la  lumière,  mais  il  est  difficile  à  broyer, 
foisonne  et  couvre  peu. 

Le  blanc  de  régule  d^antimoine.  C'est  la 
neige  ou  fleurs  argentines  du  régule 
d'antimoine,  c'est-à-dire  la  chaux  de  ce 
demi-métal  sublimé  par  le  feu.  Cette 
neige,  lorsqu'elle  est  recueillie  avec 
soin,  fournit  un  blanc  superbe;  elle  a 
tout  le  corps  nécessaire  à  l'huile  et  n'est 
point  susceptible  d'altération. 

Le  blanc  de  bismuth,  oxyde  obtenu  par 
l'action  sur  le  métal  de  l'acide  nitreux 
ou  d'un  autre  acide.  Cette  couleur  n'est 
point  préférable  à  celle  qui  a  le  plomb 
pour  base;  ainsi  elle  s'altère  plus  facile- 
ment à  l'impression  de  la  lumière  et  à 
celle  des  vapeurs  sulfurées. 

Parmi  les  blancs  non  métalliques  em- 
ployés en  peinture  nous  signalerons, 
outre  ceux  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  1'*  Pabtie  : 

Le  blanc  de  Rouen,  espèce  de  marne 
ou  terre  calcaire  que  l'on  détrempe  dans 
l'eau  pour  en  séparer  les  parties  sablon- 
neuses et  grossières;  on  divise  cette  pâte 
en  petites  mottes  du  poids  de  16  centi- 
grammes environ. 

Le  blanc  de  gypse  ou  de  plâtre,  gypse 
calciné,  noyé  dans  beaucoup  d'eau, 
propre  à  la  peinture  en  détrempe  ;  cette 
couleur  est  préférable  au  blanc  de  craie, 
quoique  bien  inférieure  à  la  céruse.  Ce- 
pendant, les  couches  de  gypse  se  lèvent 
par  écailles  lorsqu'on  leur  a  donné  trop 
d'épaisseur. 

Le  blanc  de  kaolinf  terre  blanche  qui, 
réduite  en  poudre  est  susceptible  d'être 
utilisée  pour  la  peinture  à  la  détrempe 
et  les  papiers  peints. 

Le  blanc  de  terre  de  pipe,  terre  calcaire 
assez  pesante,  qui  est  d'un  emploi  fré- 
quent dans  la  peinture. 

Le  blanc  de  coquille  d'œuf,  qui  s'ob- 
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tient  de  la  manière  suivante  :  on  pil  e  et  on 
lave  les  coquilles  d'œufs;  on  les  fait 
bouillir  dans  Teau  avec  un  peu  de  chaux 
vive  et  on  les  fait  égoutter;  on  lave  et 
on  pile  de  nouveau,  jusqu'à  ce  que  l'eau 
soit  claire. 

On  broie  et  on  réduit  en  pâte  très-fine  ; 
puis  on  fait  sécher  les  pastilles  au  soleil 
et  à  l'air,  pour  empêcher  la  corruption. 

Le  blanc  de  marbre,  qui  se  prépare 
ainsi  :  on  pile,  on  réduit  en  poudre  et 
l'on  tamise  du  marbre  blanc  de  Carrare  ; 
puis  on  y  ajoute  une  certaine  quantité 
de  blanc  de  chaux,  ou  blanc  obtenu  à 
l'aide  de  chaux  éteinte  délayée  dans  de 
Teau  et  passée  ensuite  au  tamis. 

Le  blanc  des  carmes,  qui  n'est  autre 
chose  que  du  blanc  de  chaux  soumis  à 
une  préparation  et  à  un  emploi  particu- 
liers :  on  passe  dans  un  linge  fin  une 
grande  quantité  de  très-belle  chaux;  on 
la  met  4ans  un  baquet  de  bois  garni 
d'un  robinet  placé  à  la  hauteur  où  est 
parvenue  la  chaux  ;  on  remplit  le  baquet 
d'eau  de  fontaine  et  on  bat  la  chaux  avec 
de  gros  bâtons.  On  laisse  reposer  pendant 
vingt-quatre  heures,  après  quoi,  on  ouvre 
le  robinet  et  on  laisse  couler  Teau  qui  a 
dû  surnager  la  chaux  de  deux  doigts. 

Quand  elle  est  écoulée,  on  en  remet 
de  nouvelle  et  on  recommence  l'opéra- 
tion pendant  plusieurs  jours;  car,  plus 
la  chaux  est  lavée,  plus  elle  acquiert  de 
blancheur.  On  met  dans  un  pot  de  terre 
une  certaine  quantité  de  la  chaux  en 
pâte  qui  reste  après  l'écoulement  de 
l'eau  ;  on  y  mêle  un  peu  de  bleu  de 
Prusse  ou  d'indigo,  on  laisse  détremper 
dans  de  la  colle  de  Gand,  dans  laquelle 
on  met  un  peu  d'alun  et,  avec  une 
grosse  brosse  on  donne  cinq  ou  six  cou- 
ches sur  la  muraille  ;  il  faut  les  étendre 
minces  et  avoir  soin  de  les  laisser  sécher 
parfaitement. 

EnCn,  avec  une  brosse  de  soie  de  san- 
glier, on  frotte  fortement  la  muraille  ;  il 
en  résulte  un  luisant  qui  fait  prendre 
quelquefois,  au  premier  coup  d'œil,  cet 
ouvrage  pour  du  marbre  ou  du  stuc.  On 
ne  peut  blanchir  ainsi  que  des  plâtres 


neufs  ou,  du  moins,  il  faudrait,  pour 
blanchir  de  vieux  plâtres,  les  gratter 
jusqu'au  vif. 

On  donne  le  nom  de  blanc  veiné,  de 
blanc  statuaire  à  certains  marbres  blancs 
que  Ton  trouve  dans  le  commerce  à  Pa- 
ris et  qui  sont  employés  pour  cham- 
branles, tablettes  de  meubles,  carre- 
lages, etc. 

Blanchissage,  s.  m.  —  Application 
de  lait  de  chaux  ou  de  blanc  à  la  colle 
sur  les  aires  en  plâtra,  murs,  pla- 
fonds, etc. 

Le  blanchissage  au  lait  de  chaux  se 
fait  à  deux  couches.  Le  lait  de  chaux 
que  l'on  emploie  en  première  couche 
s'obtient  en  délayant  de  la  chaux  éteinte 
depuis  quelques  jours  avec  un  volume 
d'eau  égal  au  sien.  Pour  la  deuxième 
couche,  on  ajoute  1  kilogramme  de  colle 
de  peau  ou  d'alun  pour  80  litres  de 
chaux.  Lorsqu'on  veut  avoir  une  légère 
teinte,  on  y  mêle  un  peu  de  noir  de  fu- 
mée, d'ocre  jaune  ou  rouge,  suivant  la 
couleur  que  Ton  veut  obtenir.  La  seconde 
couche  ne  doit  être  appliquée  que  lorsque 
la  première  est  bien  sèche. 

Le  blanchissage  à  la  colle  se  fait  de 
même;  seulement  la  deuxième  couche 
doit  être  apprêtée  avec  de  la  colle  de 
Gand  et  appliquée  tiède. 

Les  surfaces  que  l'on  a  à  blanchir  au 
lait  de  chaux  doivent  être  d'abord  par- 
faitement grattées,  nettoyées  et  balayées. 
Dans  le  cas  de  vieux  murs,  le  parement 
doit,  en  outre,  être  bien  humecté. 

L'usage  de  blanchir  les  habitations,  et 
même  les  édifices  publics,  est  très-ré- 
pandu en  Belgique. 

A  Paris,  où  le  plâtre,  matière  poreuse 
et  blanchâtre  employée  dans  les  enduits 
des  maisons  particulières,  prend  rapide- 
ment, à  l'air,  le  ton  le  plus  noirâtre,  on 
fait  usage  de  ce  procédé  facile  de  blan- 
chiment pour  remédier  au  contraste 
choquant  que  cet  aspect  de  vétusté  pré- 
sente avec  les  bâtiments  plus  mo- 
dernes. 

Les  règlements  de  police  obligent  les 
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propriétaires  à  blanchir  leurs  façades 
tous  les  dix  ans. 

Mais  si  ce  moyen  de  rendre  aux  édi- 
fices leur  propreté  primitive  a  sa  raison 
d'être  pour  des  constructions  parlicu- 
lières,  il  ne  peut  être  justifié,  quand  i! 
s'agît  de  monuments  publics,  auiquels 
le  ton  de  vétusté  convient  au  contraire. 
On  doit  se  borner  aux  soins  qui  peuvent 
y  maintenir  une  stricte  propreté. 

Blason  ou  art  héraldique.  —  En- 
semble des  connaissances  qui  permet- 
tent de  décrire  et  d'expliquer  les  ar- 
moiries. 

L'origine  de  ce  mot  paraît  être  l'anglais 
blasing  (publication)ourallemand  blaten 
(sonner  du  cor),  parce  que,  dans  les 
tournois,  c'était  au  son  de  cet  instrument 
que  l'écuyer  d'un  chevalier  signalait  son 
arrivée;  les  hérauts  d'armes  sonnaient 
ensuite  de  la  trompette  en  introduisant 
le  combattant  dans  la  lice  et  décrivaient 
à  haute  voix  la  forme  et  la  qualité  de  ses 
armoiries. 

Dans  l'antiquité  déjà,  les  guerriers 
faisaient  peindre  sur  leurs  armures,  leurs 
bannières,  leurs  boucliers  des  insignes 
et  des  couleurs  qui  permettaient  de  les 
reconnaître  de  loin;  mais  ces  marques 
distincttves  étaient  toutes  personnelles, 
tandis  que  le  blason  est  un  insigne  de 
famille  se  perpétuant  de  génération  en 
génération.  On  ne  peut  guère  faire  re- 
monter l'invention  des  armoiries  au  delà 
du  xi"  siècle. 

En  effet,  le  premier  exemple  certain 
que  l'on  puisse  en  citer  est  dû  à  Raymond 
de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse,  qui 
vécut  de  1017  à  1105.  Ce  personnage 
avait  pris  pour  emblème  une  croix  dune 
forme  particulière,  qu'il  porta  pendant 
la  première  croisade  et  que  ses  descen- 
dants conservèrent  comme  un  souvenir 
glorieux. 

C'est  vers  le  milieu  du  xii*  siècle  que 
cet  usage  se  généralisa.  Les  fils  des  pre- 
mières familles,  au  lieu  de  choisir  des 
emblèmes  nouveaux,  s'attribuèrent  ceux 
de  leurs  ancêtres  et  cette  coutume  était 
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passée  à  l'état  de  règle  à  la  Qn  du  siècle 

suivant. 

Figurées  d'abord  sur  le  bouclier  ou  sur 
la  bannière,  les  armoiries  passèrent 
en<^uite  sur  la  cuirasse,  sur  les  tamais 
du  cheval  ;  elles  furent  sculptées  sur  les 
partiesapparentesdesdemetires  féodales, 
sur  les  voussures  des  églises,  sur  les 
tombeaux;  la  peinture  les  reproduisit 
sur  la  pierre,  sur  le  bois,  sur  le  cristal 
des  vitraux,  etc... 

L'engouement  pour  ce  mode  de  dis- 
tinction ne  fit  ques'accroitre  ;  les  familles 
ecclésiastiques  ou  boui^oises,  les  ab- 
bayes, les  chapitres,  les  villes,  les  uoi- 
verstlés,  les  corporations  de  métiers  se 
composèrent  des  armoiries. 

DÈS  lors,  des  règles,  des  combinaisons 
spéciales  s'établirent  dont  l'ensemble  fut 
réuni  en  une  espèce  de  code  du  blason, 
dont  la  connaissance  constitua  l'art  hé- 
7-aldique. 

On  distingue,  dans  les  armoiries,  trois 
éléments  principaux  : 

1'  Vécu  ou  champ,  sur  lequel  sont 
figurés  les  emblèmes;  2°  les  émaux  ou 
couleurs  dont  on  tes  peint  ;  3°  les  pièces, 
charget  ou  meubles  qu'on  y  représente. 
Il  faut  ajouter  une  quatrième  division 
comprenant:  les  ornements  accessoires, 
tels  que  cimiers,  couronnes,  supports, 
lambrequins,  manteaux  et  colliers  dont 
on  entoure  l'écu  depuis  une  époque  plus 
moderne. 

On  distingue  particulièrement  dans 
l'écu  :  1"  le  parti,  qui  le  coupe  verticale- 
ment en  deux  parties  égales  (fig.  96)  ; 
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2"  le  coupé,  qui  le  scinde  horizontale- 
ment; 3°  le  tranché  (fig.  97),  qui  le 
traverse  en  ligue  diagonale  de  droite  à 
gauche  ;  k'  le  tailU  qui  le  traverse  égale- 


ment  en  diagonale,  mais  de  gauctie  à 
droite. 
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obliques  allant  de  la  gauctie  à  la  droite 


L'écu,  à  la  foispiirlt  et  coupé,  est  dit 
ieartelè  (fig.  98),  et  chacune  des  quatre 
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parties  se  nomme  quartier;  s'il  est  à  la 
fois  tranché  et  taillé,  on  dit  qu'il  est 
écarfelè  en  iavloir. 

Les  émaux  sont  au  nombre  de  neuf  et 
comprennent:  deux  métaux,  or  (jaune), 
argeitl  (blancj;  cinq  couleurs,  Tdaur  ou 
bleu,  le  gueule  ou  rouge,  le  sinople  ou 
vert,  le  sable  ou  noir,  le  pourpre  ou 
violet;  enfin  deux  fourrures,  Vhermine 
et  le  voir. 

Onflgureencorelesémauxparcertaines 
hacliures  et  lignes  convenues,  sans  le 
secours  de  la  peinture;  ainsi:  l'or  par 
une  surface  semée  de  points  (fig.  99)  ; 
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l'argent  par  un  fond  entièrement  uni; 
Yazur,  par  des  hachures  horizontales 
(fig.  100);  le  gueule,  par  des  hachures 
verticales;  le  pourpre,  par  des  traits 


Fig.  100. 

de  l'écu  (fig.  101);    le  sinople  par  i 


traits  obliques  également,  mais  allant 
de  la  droite  à  la  gauche  de  l'écu  ;  le  table 
(fig.  102),  par  des  lignes  horizontales  et 


verticales  croisées;  {'hermine,  par  des 
mouchetures  noires  sur  champ  blanc 
(fig.  103);  le  tOiV.par  des  cloches  d'azur 


teïà 


Fig.  103. 


et  d'argent  contrariées.  A  ces  fourrures 
on  a  ajouté  la  contre-hermine,  qui  s'in- 
dique par  des  mouchetures  blanches  sur 
champ  de  sable  (fig.  104)  et  le  contre-i  ' 


voir,  par  des  cloches  bleues  et  blanches, 
métal  sur  métal. 


Aux  couleurs  on  a,  de  même,  ajouté 
la  sanguine  (couleur  de  chair],  qui  esi 
représentée  (fig.  105}  par  des  hachures 


ng.105. 

diagonales  croisées,  et  Vorangèe  (couleur 
orange),  figurée  par  des  traits  verticaux 
qui  croisent  des  hachures  allant  de  la 
droite  à  la  gauche  de  l'écu. 

Les  principales  pièces  ou  charges  sont: 
\e  chff  {ûg.  106),  partie  supérieure  de 


«g.  m. 

l'écu  !  le  pal,  qui  occupe  perpendiculaî- 
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milieu  de  l'écu;    la   fasce 
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(ûg.  107),  baude  posée  horizontalement 
sur  l'écu  ;  la  croix,  formée  par  le  croise- 
ment du  pal  sur  la  fasce. 
La  bande  (fig.  108),  bande  qui  incline 


Fig.  108. 


de  droite  à  gauche  de  l'écu  ;  la  barre, 
bande  qui  incline  de  gauche  à  droite  et 
qui  est  un  signe  de  bâtardise;  le  che- 
vron (fig.  109);   le  tauloir  ou  croix  de 


Saint-André;   le  gironni  (fig.  110);   le 


Fig.  110. 
pairie  en  forme  d'ï;  le  c«n»n(fig.lll), 

ïîihïï: 


qui  occupe  un  des  angles  supérieurs  de 
l'écu;  la  bordure,  bande  qui  en  fait  le 
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pourtour;  l'adeœlré  (fig.  112),  bande  per-     au  milieu  de  l'écu;  lecrèmU  (fig  116), 
pendiculaire  placée  à  droite  de   l'écu;     créneaux  coupant  l'écu  en  diagonale;  le 


Fig.  us. 

le  sénestré,  bande  également  verticale 
placée  à  gauche;  le  martelé  (fig.  113);  le 


chaussé  ou  triangle  renversé;  tesb^sand 
(fig.  llli),  cercles  au  nombre  de  trois, 


Fig.  il*. 

distribués  en  triangles  à  la  surface  de 
l'écu  ;  les  loarltaux,  cercles  au  nombre 
de  deux,  placés  dans  l'axe  de  Técu;  les 
losanges  (fig.  115),  losanges  distribués  à 


)a  fa<i0Q  des  besants;  les  futées,  losanges 
allongés  placés  suruae  ligne  horizontale 


denchè,  redents  placés  aussi  diagonaie- 
ment  de  droite  à  gauche  ;  le  nuage  (fig. 
117);  ligne  b,  triple  couleur,  et  le  vestu. 


Fig.  m. 

losange  dont  les  sommets  touchent  les 
bords  de  l'écu. 

Les  figures  représentées  sur  l'écusson 
se  divisent  en  héraldiques,  nalurelles, 
artifieielles  et  chimériques;  elles  com- 
prennent presque  tous  les  objets  de  la 
nature,  de  l'art  et  de  pure  imagination 
que  l'onapu  peindre. Le  nom  de  ni«ubf» 
s'applique  spécialement  aux  figures 
peintes  avec  les  émaux,  telles  que  des 
ticomes  d'azur,  des  croix  d'or,  des  tours 
d'argent,  des  ours  de  joèfe,  etc. 

Les  ornements  extérieurs  sont:  1*  les 
timires,  placés  immédiatement  au-dessus 
de  l'écu  et  comprenant:  les  casques,  les 
ciwi«r»,les  couronnes  de  rois,  ducs,  mar- 
quis, comtes,  etc.  ;  2°  les  lambrequÎTis, 
bandes  d'étoiïes  ou  rubans  qui  s'enrou- 
lent autour  du  timbre;  3°  les  tenants  et 
supports,  figures  d'hommes  et  d'animaux 
placées  des  deux  côtés  de  l'écu  et  sup- 
portant le  timbre;  k"  la  devise  et  le  cri 
de  guerre,  qui  se  lisent  ordinairement 
au-dessous  de  l'écu  et  au-dessus  du' 
timbre. 

Bleu.  —  Les  expériences  de  Davy  ont 


BLEU. 


— 100  — 


BLOC. 


démontré  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  connaissaient  pas  le  tleu  de  Prusse 
et  que  les  belles  couleurs  qui  se  sont 
conservées  dans  les  machines  antiques 
sont  composés  d'outremer,  de  cobalt  et 
d'indigo.  Les  bleus  des  anciens,  dit  le 
même  observateur,  sont  plus  ou  moins 
foncés,  suivant  la  quantité  de  carbonate 
de  chaux  qu'ils  contiennent;  ils  sont 
mêlés  de  silice  et  d'alumine,  et  leur  cou- 
leur bleue  est  brillante  quand  ils  sont 
traités  par  des  acides:  on  reconnaît 
que  ces  bleus  sont  des  frittes  faites  au 
moyen  de  la  soude  et  colorées  par  l'oxyde 
de  cuivre. 

L'Egypte  et  111e  de  Chypre  fournissaient 
aussi  des  sables,  que  Davy  considère 
comme  des  lapis-lazuli  combinés  avec 
des  carbonates  et  des  arséniates  de  bleu 
de  cuivre.  Pline  parle  également  d'un 
6/^u  indien  qui  était  combustible.  C'était 
donc  une  espèce  d'indigo,  et  cette  opinion 
est  confirmée  par  Davy,  qui  a  reconnu 
cette  matière  dans  les  ruines  du  monu- 
ment de  Caîus  Cestius.  L'azur  égyptien 
trouvé  dans  les  ruines  grecques,  aussi 
beau  que  lorsqu'il  a  été  appliqué  et  qui 
n'a  pas  changé  depuis  dix-sept  siècles, 
non  plus  que  les  jaunes,  les  rouges  et 
les  noirs,  est  une  fritte  qui  incorporait 
la  couleur  dans  une  pierre  factice,  afin 
de  prévenir  le  dégagement  des  fluides 
élastiques  et  l'action  décomposante  des 
éléments;  ce  qui  devient  une  espèce 
de  lapis-lazuli  artificiel,  dont  la  partie 
colorante  est  inhérente  à  une  pierre 
siliceuse  fort  dure ,  et  qui  pourrait  être 
très-facilement  imitée,  selon  le  même 
savant,  par  quinze  parties  en  poids  de 
carbonate  de  soude,  vingt  parties  de 
caillou  siliceux  pulvérisé  et  trois  parties 
de  limaille  de  cuivre.  Ce  mélange,  sou- 
mis pendant  deux  heures  à  une  forte 
chaleur,  produit  une  substance  d'un 
beau  bleu  de  ciel  foncé,  parfaitement 
semblable  à  l'azur  antique  et  presque 
^ussi  fusible. 

Bleu  itmail  ou  de  cobaU  (Voy.  Cobalt). 

Certains  marbres  se  distinguent  par  la 
couleur  bleue  de  leur  fond  ou  des  veines 


qu'ils  renferment  ;  on  leur  a  donné  di- 
verses désignations  : 

Le  bleu  antique  est  blanc  rosé  avec 
des  taches  d*un  bleu  ardoisé  ; 

Le  bleu  (urguin  a  le  fond  bleuâtre  avec 
des  veines  plus  intenses,  qui  se  fondent 
insensiblement  dans  la  couleur  de  la 
masse. 

On  exploite  les  carrières  de  bleu  lur- 
quin  qui  se  trouvent  dans  quelques 
localités  voisines  de  Serravezza,  en  Tos- 
cane. 

Bloc.  —  Les  peuples  anciens,  et  par- 
ticulièrement ceux  qui  habitaient  TOrient 
etl'Égy'pte,  employaient,  dans  leurs  con- 
structions en  pierre  de  taille,  des  blocs 
d'une  grandeur  extraordinaire.  Ces  mas- 
ses considérables,  qui  ont  contribué  à  la 
solidité  et  à  la  durée  des  édifices  anti- 
ques, font  supposer,  pour  leur  mise  en 
œuvre,  de  puissantes  ressources  mécani- 
ques. 

Aujourd'hui  que  Tart  de  la  coupe  des 
pierres  a  atteint  une  grande  perfection, 
on  ne  trouve  plus  que  de  rares  exem- 
ples de  blocs  à  dimensions  prodigieuses. 
Nous  citerons,  à  ce  sujet,  les  angles  du 
fronton  du  péristyle,  au  Panthéon,  où 
l'on  a  employé  des  pierres  provenant  de 
&/oc5«deli!i  mètres  cubes  environ,  pesant 
de  26  à  27,000  kilogrammes. 

Actuellement,  on  se  sert  de  6/oc£  artifi- 
ciels pour  la  construction  des  môles  et 
des  jetées  dans  les  ports  de  mer.  Ces 
blocs,  fabriqués  avec  du  béton,  ont  été 
employés  notamment  aux  ports  d'Alger 
et  de  Marseille. 

D'ailleurs,  les  procédés  modernes  usi- 
tés à  cet  égard,  étaient  connus  des  an- 
ciens; car  Vitruve  rapporte  que,  pour 
construire  des  môles  dans  une  mer  fré- 
quemment agitée,  ou  immergeait  des 
blocs  de  béton  fabriqués  à  terre.  Ce  s^'s- 
tème  de  jetées  en  béton,  abandonné 
depuis  les  Romains,  a  reparu  à  notre 
époque,  et  nous  donnerons  ici  quelques 
détails  sur  la  fabrication  des  blocs  qui  y 
sont  employés. 

M.  Poirel,  ingénieur  du  port  d'Alger, 
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ayant  remarqué  que  les  blocs  de  pierre 
qui  avaient  servi  jusque-là  à  la  répara- 
tion du  môle  étaient  bouleversés  par  la 
mer,  à  cause  de  leur  faible  volume  (de  S  à 
k  mètres  seulement),  résolut  d'immerger 
des  blocs  assez  considérables  pour  résis- 
ter aux  coups  de  mer  les  plus  violents, 
c'est-à-dire  ayant  au  moins  10  mètres 
cubes.  Ne  devant  pas  songer  à  tirer  des 
carrières  des  pierres  de  ces  dimensions, 
on  imagina  de  les  fabriquer  avec  du  béton . 
.  On  fit  alors  deux  espèces  de  blocs  :  les 
uns  se  construisant  dans  l'eau,  à  la  place 
qu'ils  devaient  occuper;  les  autres  étant 
faits  à  terre,  puis  lancés  à  la  mer. 

Les  premiers  sont  formés  de  béton, 
coulés  dans  des  caisses-sacs  échouées 
sur  remplacement  que  le  bloc  doit  occu- 
per. Les  parois  de  ces  caisses  se  compo- 
sent de  grillages  en  poutrelles  recouverts 
intérieurement  d'un  double  fond  de 
planches  à  joints  croisés ,  le  profil  infé- 
rieur de  ces  parois  étant  découpé  à  peu 
près  suivant  le  profil  du  sol.  Une  toile 
goudronnée,  clouée  à  l'intérieur,  forme 
sac  et  est  assez  ample  pour  se  plier  aux 
sinuosités  du  fond,  de  sorte  que  le  béton 
dont  on  remplit  la  caisse  peut  se  mou- 
ler, en  quelque  sorte,  sur  le  terrain. 

La  seconde  espèce  de  blocs  est  fabri- 
quée dans  des  caisses  en  bois  avec  fond 
en  charpente;  le  béton  que  Ton  y  coule 
est  enlevé  après  un  séjour  d'un  mois  ou 
deux,  suivant  la  saison,  puis  lancé  à  la 
mer  à  toute  volée,  comme  les  &^oc5  natu- 
rels dans  les  jetées  en  pierres  perdues. 

Par  le  premier  procédé,  on  a  fabriqué 
sur  place,  au  môle  d'Alger,  des  blocs 
dont  le  cube  variait  de  60  à  200  mètres, 
et,  par  le  second,  des  blocs  de  10  à 
50  mètres. 

Lors  de  l'agrandissement  du  port  de 
cette  ville  au  moyen  d'un  nouveau  môle, 
on  adopta,  pour  les  masses  de  béton,  des 
dimensions  uniformes  :  3^,hO  de  lon- 
gueur, 2  mètres  de  largeur  et  1",50  de 
hauteur,  produisant  un  cube  de  10  mè- 
tres. 

Ce  sont  les  mêmes  dimensions  qui  ont 
été  adoptées  pour  les  blocs  composant  la 


jetée  du  bassin  Napoléon  à  Marseille. 

Bois.  ^Suivant  la  façon  dont  le  bois  est 
travaillé,  on  lui  donne  différents  noms  : 

Bois  affaibli,  bois  dont  l'équarrissage  a 
beaucoup  diminué  par  la  courbure  ou  la 
forme  qu'on  lui  a  donnée.  Tels  sont  ces 
bois  que  l'on  chanfreine  ou  que  l'on 
moulure  sur  toute  leur  longueur,  sauf 
dans  les  endroits  où  sont  placés  les  as- 
semblages, de  manière  à  leur  laisser 
toute  leur  force  en  ces  points  ;  ces  bois 
se  toisent  de  la  grosseur  de  leur  équar- 
rissage,  pris  à  l'endroit  où  il  est  le  plus 
fort. 

Bois  apparent,  bois  qui,  étant  mis  en 
œuvre  dans  les  planchers,  cloisons  ou 
pans  de  bois,  n'est  point  recouvert  de 
plâtre. 

Bois  bouge,  bois  qui  a  du  bombement 
ou  qui  est  courbe  en  quelque  endroit. 

Bois  corroyé.  Les  charpentiers  donnent 
ce  nom  au  bois  qui  a  été  repassé  au  ra- 
bot, et  les  menuisiers  au  bois  qui  a  été 
aplani  à  la  varlope. 

Bois  cantibai,  qui  n'a  de  flache  que  d'un 
côté. 

Bois  de  brin  ou  de  tige,  bois  dont  on  a 
seulement  ôté  les  quatre  dosses  flaches 
pour  l'équarrir  et  qui  est  de  sa  grosseur 
naturelle.  On  l'emploie  pour  les  combles, 
les  poteaux  corniers,  les  pans  de  bois  et 
les  solives  des  planchers. 

Bois  d'échantillon^  nom  que  l'on  donne 
à  des  pièces  de  bois  de  certaines  gros- 
seurs et  longueurs  ordinaires,  comme 
elles  sont  dans  les  chantiers. 

Bois  d'èquarrissage,  qui  a  les  quatre 
faces  planes  et  d'équerre. 

Bois  de  refend,  bois  qui  se  refend  par 
éclats,  pour  faire  du  merrain,  des  lattes, 
des  échalas,  des  treillages,  etc. 

Bois  de  sciage,  bois  qui  est  propre  à 
refendre,  ou  qui  est  débité  à  la  scie  en 
chevrons,  membrures  ou  planches. 

Bois  en  grume,  bois  qui  est  ébranché 
et  dont  la  tige  n'est  pas  équarrie. 

Bois  flache,  qu'on  ne  pourrait  équarrir 
sans  beaucoup  de  déchet ,  et  dont  le's 
arêtes  ne  sont  pas  trop  vives. 
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Bois  gauche  ou  diverse,  bois  qui  n'est 
pas  droit  par  rapport  à  ses  angles  et  à 
ses  côtés. 

Bois  iavé,  dont  on  a  ôté  tous  les  traits 
de  scie  au  moyen  de  la  bisaiguë. 

Bois  méplat^  celui  qui  a  plus  de  largeur 
que  d'épaisseur,  comme  les  madriers. 

Bois  vif,  bois  dont  les  arêtes  sont  bien 
vives  et  sans  flaches. 

Bois  d'arrimage,  bois  flotté  que  Ton  a 
sorti  de  Feau.  On  distingue,  suivant 
leurs  équarrissages  :  les  bois  de  gros,  de 
moyen  et  de  petit  arrimage. 

La  matière  ligneuse  qui  forme  le  bois 
possède,  contre  l'opinion  générale,  une 
densité  qui  est  un  peu  supérieure  à  celle 
de  l'eau.  Si  Ton  jette,  en  effet,  dans  un 
vase  plein  de  ce  liquide,  une  poignée  de 
sciure  de  bois,  on  la  voit  bientôt  descen- 
dre au  fond.  C'est  donc  à  cause  de  l'air 
renfermé  dans  leurs  pores  et  qui  dimi- 
nue leur  densité  absolue,  que  les  bois 
peuvent  flotter  sur  les  rivières.  Nous 
allons  donc  indiquer,  dans  le  tableau  ci- 
dessous,  non  pas  la  densité  réelle,  mais 
la  densité  apparente  des  principales  es- 
pèces de  bois,  celle  qu'ils  ont  quand  la 
matière  qui  les  compose  n'a  pas  été 
désagrégée  : 


ESSENCES. 

Chêne  le  plus  dur  ^cœur).  •  •  • 
—    le  plus  léger  (sec)  •  .  •  • 

Châtaignier 

Hêtre  (densité  très-variable).  .  • 

Charme 

Bouleau  coupé  en  été 

—  coupé  en  hiver 

Aune 

Acacia 

Orme •  • 

Frêne  (densité  très-variable).  •  . 

Alisier  blanc 

Sorbier  des  oiseleurs 

Érable  sycomore 

Saule •  • 

Peuplier  blanc 

—  d'iulie 

Sapin  (densité  très-variable).  •  • 

Platane • 

Mélèze 

Pin  sylvestre  (densité  très-varia- 

♦  ble) 

Pin  sylvestre  (pesanteur  moyenne) 

»        maritime.  •  .  •  •  • 


POIDS 
spécifiques. 

0    85 

0   80 

0  64  —  0  84 

0    70 


0 
0 
0 
0 


55 
62 
51 

78 


0    70 
0   69—0   78 

0   75 

0   64 

0^  74 
0   41  —  0   46 

0   41 

0   33 
0   54  —  0    63 
0   48—0  65 

0   63 
0  66—0 


55 


0   78 
0   68 


Ce  tableau  n'indique  que  des  moyen- 
nes ou  des  limites  extrêmes.  En  effet,  la 
densité  d'une  même  essence  varie  avec 
le  climat,  le  sol,  l'exposition,  lâge,  le 
mode  de  traitement  des  forêts,  enfin  la 
partie  même  de  l'arbre  que  Ton  consi- 
dère. Elle  est  plus  grande  au  midi  qu'au 
nord ,  aux  expositions  méridionales 
qu'aux  expositions  septentrionales  ;  dans 
les  terrains  secs  que  dans  les  sols  fan- 
geux; dans  les  forêts  convenablement 
éclairées  que  dans  celles  qui  sont  aban- 
données à  elles-mêmes,  au  cœur  et  à  la 
partie  inférieure  d'un  arbre  qu'à  Tau- 
bier  ou  aux  rameaux. 

Le  commerce  de  Paris  a  adopté,  pour 
les  échantillons  de  certaines  essences 
usuelles  et  particulièrement  du  c/iéne,  du 
hélice  et  du  sapin,  une  nomenclature  que 
nous  donnons,  dans  ce  Complément,  à 
chacun  des  mots  qui  traitent  de  ces  es- 
sences. 

Nous  avons  dit,  plus  haut,  que  la  den- 
sité des  bois  est  plus  grande  lorsqu'ils 
viennent  dans  les  terrains  secs  que  dans 
les  terrains  humides;  leurs  propriétés 
mécaniques  sont  également  supérieures; 
ils  sont  plus  résistants  et  d'une  plus 
longue  durée;  on  les  appelle  boisnerveux. 
Les  bois  creux  ou  bois  gras,  c'est-à-dire 
ceux  qui  viennent  dans  les  terrains  hu- 
mides et  qu'on  appelle  encore  bois 
creux,  à  cause  des  nombreux  vaisseaux 
qu'ils  renferment,  sont  cependant  supé- 
rieurs aux  précédents  en  deux  points  : 
ils  ne  se  tourmentent  pas  et  se  laissent 
facilement  travailler,  grâce  à  leur  tissu 
lâche  ;  aussi  les  préfère-t-on  d'ordinaire 
pour  les  ouvrages  de  menuiserie. 

On  peut  aussi  reconnaître  la  qualité 
des  bois  à  l'épaisseur  de  leurs  couches 
annuelles  :  plus  ces  couches  sont  épais- 
ses et  plus  les  propriétés  mécaniques 
augmentent  ;  cela  tient  à  ce  qu'une 
couche  épaisse  renferme  plus  de  fibres, 
toute  proportion  gardée,  qu'une  couche 
mince. 

D'après  les  expériences  de  M.  E.  Che- 
vandier,  c*esiV acacia  qui  possède  lespro- 
priétésmécaniqueslesplus  remarquables. 
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Vient  ensuite  le^apin^dont  Télasticité 
et  la  cohésion  dans  le  sens  des  rayons  et 
dans  celui  de  la  tangente  à  ces  rayons,  le 
rendent  impropre  à  résister  à  la  compres- 
sion ou  à  l'arrachement  transversal.  Le 
chêne,  qui  n'occupe  le  premier  rang  pour 
aucune  des  propriétés  mécaniques,  les 
possède  cependant  toutes  à  un  degré 
assez  élevé  pour  que  son  usage  soit  de- 
venu si  fréquent.  Le  charme,  le  hêtre  et  le 
bouleau  se  distinguent  par  leur  élasticité 
et  leur  cohésion  dans  le  sens  transversal. 

Nous  donnerons  ici  quelques  dévelop- 
pements sur  le  cubage  des  bois  de  char- 
pente, opération  délicate,  en  ce  qu'elle 
a  ordinairement  pour  but,  au  point 
de  vue  pratique,  de  déterminer  le  vo- 
lume utilisable  du  bois,  lequel  diiïère 
du  volume  réel  à  cause  de  Técorce, 
de  Taubier,  de  Tirrégularité  des  pièces, 
de  leurs  défauts,  etc. 

Si  Ton  veut  mesurer,  d'une  manière 
assez  exacte,  le  volume  réel  d'une  bille 
en  grume  droite,  il  faut  la  décomposer 
en  éléments  de  1  mètre  de  longueur  et 
en  calculer  les  volumes  séparés,  en  con- 
sidérant chacun  d'eux  comme  un  cylin- 
dre ayant  le  diamètre  pris  à  mi-hautcur 
comme  diamètre  uniforme.  Ce  procédé, 
applicable  dans  certains  cas,  par  exem- 
ple par  les  forestiers  ou  par  les  mar- 
chands de  bois  à  brûler,  fournirait  un  vo- 
lume trop  élevé  pour  le  marchand  de 
bois  à  ouvrer.  On  considère  alors  la  bille 
comme  un  tronc  de  cône  limité  par  deux 
sections  de  l'arbre,  et  l'on  procède  ainsi  : 

On  mesure,  avec  un  ruban,  les  circon- 
férences du  gros  et  du  petit  bout;  on  en 
prend  la  moyenne,  puis  on  multiplie  par 
la  longueur  de  la  bille  la  surface  du 
cercle  correspondant  à  cette  circonfé- 
rence. On  a  ce  que  l'on  appelle  le  vo- 
lume  tronconique.  On  peut  aussi  prendre 
le  quart  de  cette  circonférence  moyenne, 
multiplier  ce  quart  par  lui-même,  puis 
par  la  longueur  de  la  bille,  ce  qui  donne 
sensiblement  le  volume  brut  de  la  pièce 
équarrie  qu'on  en  peut  tirer;  cette  se- 
conde méthode  se  nomme  le  cubage  au 
qiuiri  sans  réduction.  Enfin,  retranchant 


1/12*,  l/6«,  l/5«  de  cette  circonférence 
moyenne,  prenant  le  quart  du  reste  et 
multipliant  ce  quart  par  lui-même,  puis 
par  la  longueur  de  la  bille,  on  obtient  le 
volume  au  douzième,  au  sixième  ou  au 
cinquième  réduit,  qui  représente  sen- 
siblement le  volume  de  la  pièce  équar- 
rie sans  aubier  qu'on  peut  tirer  de  la 
bille  considérée  *. 

Le  cubage  des  bois  équarris  est  plus 
délicat,  parce  que  Péquarrissage  n'a  pas 
généralement  été  fait  à  vive  arête.  Si  la 
pièce  est  destinée  à  servir  de  poutre,  de 
membrure  ou  de  tout  autre  élément  de 
construction,  on  ne  tient  pas  compte  des 
flaches,  encoches  et  inégalités  de  dimen- 
sions des  faces  :  le  cube  commercial  est 
le  cube  résultant  des  plus  grandes  di- 
mensions de  cette  pièce.  Ce  mode  de 
mesurage  est  employé  à  Paris  ;  seule- 
ment, on  admet  qu'on  livre  le  bois  par 
équarrissages  multiples  de  O^.OS,  et  par 
longueurs  multiples  de  0",25.  Tout  ce 
qui  excédera  les  plus  grands  multiples 
de  O^jOS  sur  Téquarrissage,  et  de  0",25 
sur  la  longueur,  n'est  pas  compté;  c'est 
le  profit  de  l'acheteur.  On  nomme  ce 
procédé  cubage  par  pieds  eipouces  pleins, 
et  nous  dirons  plus  justement,  avec 
MM.  Dupont  et  Bouquet  de  la  Grye,  eu- 
bagejpar  0'",03  et  0",25  pleins. 

Dans  l'est  de  la  France,  dans  les  bas- 
sins du  Doubs,  du  Rhône  et  de  la  Saône, 
on  pratique  ce  qu'on  appelle  le  cubage  à 
la  ficelle.  On  passe  un  ruban  autour  de 
la  pièce  et  on  prend  pour  équarrissage 
le  plus  petit  multiple  de  0'»,03  ou  de 
0",02  immédiatement  inférieur  au  quart 
de  ce  contour.  Ce  mode  de  cubage  tient 
assez  bien  compte  des  flaches. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quel- 
ques considérations  sur  les  bois  étran- 
gers importés  en  France.  Nous  appelons 
bois  du  Nord,  les  bois  (chênes,  pins  et 
sapins)  qui  nous  viennent  de  la  Baltique, 
de  la  Norvège  et  de  la  mer  Blanche.  Les 
deux  dernières  essences  que  nous  venons 

1.  A.  Dupont  et  Bouquet  de  la  Grye,  les  Bois 
indigènes  et  étrangers. 
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de  citer  sont  désignées,  à  tort,  par  le  nom 
commun  de  sapin. 

Toutefois,  on  fait,  dans  le  commerce, 
une  distinction  entre  les  bois  provenant 
du  débit  des  pins  et  de  celui  des  sapins. 
On  appelle  les  premiers  sapins  rouges  ou 
bois  rougeSy  et  les  seconds  sapins  blancs 
ou  bois  blancs. 

La  Norvège  ne  possède  point  de  chênes 
assez  gros  pour  fournir  une  matière 
exportable.  Les  essences  qui  y  dominent 
sont  le  sapin  et  surtout  le  pin  sylvestre. 
En  Suède,  où  le  climat  est  plus  rude 
qu'en  Norvège,  les  hêtres,  les  chênes  et 
les  ormes  sont  fort  rares. 

On  y  trouve  parfaitement  le  sapin,  le 
pin  sylvestre,  débités  en  poutres  et  pou- 
trelles, madriers,  bastins,  planches,  la- 
mes de  parquet  ou  planches  de  frise,  etc. 

Ces  6ois  sont  très-homogènes  et  à  ûbres 
très-ûnes;  ils  sont  fort  recherchés  par 
les  menuisiers.  La  Russie  nous  fournit 
des  bois  de  mêmes  essences  et  de  mêmes 
qualités  que  ceux  de  la  Suède.  De  plus,  elle 
expédie  des  chênes,  ceux  de  Courlande 
étant  considérés  comme  les  meilleurs. 

On  ne  trouve  pas  ce  degré  de  richesse 
en  essences  utiles  pour  la  construction 
sur  les  côtes  méditerranéennes. 

Cependant,  la  Corse  exporte  des  pins 
laricio  de  belles  dimensions,  rési3tants 
et  riches  en  résine,  mais  trop  chargés 
d'aubier.  Les  ports  de  Tltalie  situés  de 
Livoume  à  Naples  nous  envoient  des 
chênes  nerveux  dexcellente  qualité 
comme  bois  de  charpente.  11  en  est  de 
même  des  ports  de  l'ancien  royaume  de 
Naples  et  de  Romagne. 

Trieste  est  une  grande  place  de  com- 
merce pour  les  6ots,  qui  exporte  des 
chênes  de  la  Styrie,  de  llstrie,  de  la 
vallée  du  Danube  ;  ces  bois  atteignent  de 
grandes  dimensions  ;  mais,  conformé- 
ment à  ce  que  nous  disions  plus  haut, 
comme  ils  poussent  dans  des  ter- 
rains humides,  ce  sont  des  bois  gras,  à 
pores  très-ouverls,  sujets  à  se  fendre  et 
à  se  rouler  en  desséchant;  très-rapide- 
ment piqués  si  on  ne  les  immerge  pas. 

Cette  même  ville  fournit  encore  des 


mélèzes  de  diverses  qualités  suivant 
leurs  origines,  des  sapins  en  grande 
quantité,  mais  qui  ne  valent  même  pas 
nos  sapins  des  Vosges. 

Du  Canada,  le  pi oduit  ligneux  qui  nous 
arrive  le  plus  abondamment  est  le  pinus 
siTObus;  les  États-Unis  exportent  \epinus 
miles,  appelé  dans  le  pays  yellow  pine. 
Les  bois  de  cette  origine  ressemblent, 
comme  nuance,  à  nos  sapins  des  Pyré- 
nées et  des  Alpes  méridionales  ;  ils  per- 
dent, comme  eux,  leur  résine  en  très- 
peu  de  temps,  et  deviennent  très-cassants. 
On  doit  les  conserver  sous  Tean  ou  les 
mouiller  fréquemment  si  on  ne  les  em- 
ploie pas  de  suite. 

Le  Canada  fournit  encore  :  \epinvs  ru- 
bra,  bois  plus  foncé,  de  meilleurgrainque 
le  pin  du  Nord,  mais  très-cassant  ;— l'orme 
rouge^  parfaitement  droit,  de  belles  di- 
mensions et  qui  se  vend  à  bon  marché  ; 
— Vormeblatic,  très-blanc,  très-dur,  à  grain 
très-fin,  tout  à  fait  différent  de  notre  orme 
de  France  ;  —  le  merisier  rovge,  qui  rap- 
pelle l'acajou  et  s'emploie  comme  bois  de 
construction; — le  merisier  blanc,  utilisé 
par  les  menuisiers  et  les  ébénistes  ;  — 
le  timarac,  très-employé  dans  la  con- 
struction et  jouissant  de  la  même  répu- 
tation de  durée  que  le  mélèze  ;  —  le 
sapin  blanc,  qui  sert  à  faire  des  planches  ; 
—  deux  variétés  de  chêne  :  le  chine  blanc 
et  le  chéfie  rouge,  bois  trop  gras  pour 
être  employés  en  construction,  mais 
dont  on  fait  d^énormes  quantités  de  mer- 
rainsqui  s  exportent  en  France  pour  une 
très-grande  partie. 

Les  États-Unis  du  Sud  produisent,  en 
quantités  considérables,  des  bois  de  l'es- 
pèce du  pinus  Australis  et  plus  ou  moins 
résineux.  Convenablement  choisis,  ils 
offrent  d'excellents  matériaux  de  con- 
struction, sous  le  rapport  des  dimensions, 
de  la  résistance,  de  la  durée  et  du  bon 
marché. 

Les  côtes  occidentales  de  l'Amérique 
du  Nord  sont  couvertes  de  forêts  qui 
donnent  des  bois  de  l'essence  dite  red 
wood,  encore  insuffisamment  définis, 
très-homogènes,  de  grandes  dimensions 
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et  très-propres  à  être  employés  dans  les 
con3tructions.  Malheureusement,  les  prix 
élevésdu  fret  ne  permettent  pas  de  les  em- 
ployer, en  France,  aux  usages  ordinaires. 
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de  1  mètre  carré  de  dallage  60  centimes. 


Boisseau.  —  On  distingue  les  bois- 
seaux Gourlier  et  les  boisseaux  Grosset, 
les  premiers  étant  faits  d'argile  cuite,  et 
les  seconds  de  plâtre  et  mâchefer  ou 
scories  de  forges. 

Dans  le  règlemen  t  du  prix  des  ouvrages, 
ces  boisseaux  se  paient  au  mètre  linéaire. 

Il  est  d'usage  de  compter  à  part  : 

1»  Les  trous  et  scellements  de  brides 
en  fer; 

2»  Les  tailles  et  déchets  pour  les  cou- 
des évalués  au  prix  de  0  fr.  75  la  pièce, 
dans  la  Série  de  la  chambre  syndicale  des 
Entrepreneurs; 

3*  Les  recouvrements  en  plâtre,  co  np- 
tés  au  mètre  superficiel  et  réduits  aux 
30/100  de  légers; 

4^  Les  arêtes  de  ces  recouvrements  en 
plâtre . 

Bordures  de  trottoirs,  —  Dans  le  rè- 
glement du  prix  des  ouvrages,  les  bor- 
dures de  trottoirs  sont  payées  au  mètre 
cube,  mesuré  en  œuvre  comme  la  maçonr 
nerie  de  pierre  de  taille  ;  on  compte  les 
tailles  des  parements  vus,  suivant  leur 
degré  de  perfection,  et  Ton  applique 
toutes  les  plus-values  de  tailles  et  pare- 
ments circulaires. 

A  Paris,  le  mètre  courant  de  bordures 
droites  en  granit,  de  O^.SO  sur  0™,30, 
rendu  à  pied  d'oeuvre,  coûte  15  francs. 

Le  mètre  courant  de  bordures  droites 
en  granit,  de  0'",30  sur  0",24,  rendu  à 
pied  d'œuvre,  coûte  12  francs. 

Le  mètre  courant  de  bordures  courbes, 
de  0",30  sur  0»,30,  rendu  à  pied 
d  œuvre,  coûte  25  francs. 

Le  mètre  courant  de  bordures  courbes, 
de  0",30  sur  0'»,24,  rendu  à  pied 
d'œuvre,  coûte  20  francs. 

On  compte,  par  mètre  courant  de 
bordures,  O"*,  01;  par  mètre  carré  do 
dallage  Q'^^^Ok  de  mortier,  et  pour  la 
pose  d'un  mètre  courant  de  bordures  ou 


Bornage.  —  L'exemple  de  borne  que 
nous  donnons,  dans  notre  l""*  Partie,  à 
l'article  Bornage,  sert  à  indiquer  la  limite 
de  quatre  héritages  à  la  fois  ;  quand  il 
n'y  a  que  trois  terrains  qui  se  touchent, 
appartenant  à  des  propriétaires  diffé- 
rents, le  dessus  de  la  borne  reçoit  les 
marques  indiquées  par  la  fig.  118. 
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Fig.  118. 

Il  est  d'usage  de  placer  sous  la  borne, 
soit  des  fragments  de  charbon,  soit  une 
pierre  ou  une  tuile  brisée,  comme  le 
montre  la  fig.   119,  afin  que   Ton  ne 


Fig.  119. 

puisse  déranger  la  borne  sans  qu'il  y  ait 
trace  de  la  violation  du  bornage,  et  Tétat 
même  du  signe,  quel  qu'il  soit,  est  con- 
staté dans  le  procès- verbal  de  l'opération . 

Borne.  —  Les  bornes  sont  payées  de 
la  manière  suivante,  quelle  que  soit  leur 
forme,  dans  le  règlement  du  prix  des 
ouvrages: 

1<>  Pour  la  fourniture,  sur  la  même 
base  que  la  maçonnerie  de  pierre  de 
taille  elle-même,  en  comptant  chaque 
mètre  cube  en  œuvre  pour  l'"45  de 
pierre,  rendu  à  pied  d'œuvre  ; 

2°  Pour  la  taille,  au  même  prix  que 
la  pierre  de  taille  par  mètre  carré  de  pa- 
rement vu  ; 

3»Pour  la  pose,  comprenant  la  fouille, 
le  bardage,  la  mise  en  place  et  le  scel- 
lement dans  le  sol,  avec  couche  de  sable 
de  O^.IS   d'épaisseur  sous   la  culasse. 
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tout  compris,  par  borne,  60  centimes. 

Chaque   lettré   ou  chiffre    gravé  en 

creux,  quelle  qu'en  soit  la  dimension  et 

sur  toute  espèce  de  pierre  de  taille,  0^80  *. 

Bossage.  —  L'origine  du  bossage  se 
trouve  dans  la  pratique  de  la  pose  des 
pierres  et  dans  les  diverses  méthodes 
d'appareil  usitées  chez  les  anciens. 

Tout  porte  à  croire,  en  effet,  que 
ceux-ci  posaient  les  pierres  après  les 
avoir  taillées  seulement  sur  les  côtés 
qui  devaient  se  joindre  aux  autres  pier- 
res et  n'aplanissaient  la  surface  exté- 
rieure que  lorsque  les  murailles  étaient 
élevées.  Quelquefois,  le  temps  manquant 
ou  pour  des  raisons  d'économie,  on  lais- 
sait les  pierres  brutes  ;  ces  saillies  devin- 
rent, par  l'imitation  qu'on  en  fit  dans  la 
suite,  l'origine  de  l'ornement  que  nous 
appelons  bossage. 

Un  des  plus  anciens  exemples  de  ce 
genre  de  décoration  est  celui  que  Ton  a 
retrouvé  à  Jérusalem,  sur  un  mur  appar- 
tenant aux  ruines  du  temple  de  Salomon  ; 
nous  en  donnons  le  dessin  (fig.  120). 
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Fig.  120. 

Le  bossage  proprement  dit,  c'est-à-dire 
la  pierre  relevée  en  bosse,  ne  se  ren- 
contre guère  chez  les  Grecs.  On  l'ob- 
serve seulement  sur  la  lanterne  de 
Démosthène. 

1.  Sergent,  Traité  pratique  et  complet  de  tous 
les  mesurages,  métrages,  jaugeages  de  tous  les 
corps. 


Les  Romains  l'appliquaient  particuliè- 
rement aux  murailles  d'enceinte  ;  c'est, 
du  reste,  là  qu'il  convient  le  mieux, 
ainsi  qu'aux  soubassements  et  à  toute 
construction  destinée  à  en  supporter 
d'autres. 

Le  plus  bel  exemple  que  Ton  puisse 
en  citer  est  la  muraille  qui  entourait  le 
forum  de  Nerva  et  que  l'on  appelle  au- 
jourd'hui la  muraille  de  l'arc  de  Pan- 
thano.  On  voit  encore  des  bossages  à  l'a- 
queduc de  Claude  et  à  la  porte  Majeure. 

Les  Romains  élevèrent  même  des  édi- 
Qces  où  le  bossage  peut  être  considéré 
comme  sujet  principal  du  style  de  con- 
struction, comme  résultat  d'un  dessin 
arrêté  et  réfléchi;  tels  sont  les  amphi- 
théâtres de  Pola,  en  Istrie,  et  de  Vérone. 

C'est  dans  ce  dernier  monument  sur- 
tout que  les  bossages  sont  très-caractéri- 
sés;  ils  y  sont  employés  à  l'ornementa- 
tion des  portiques  extérieurs  et  mêlés 
à  l'ordonnance  des  pilastres  qui  en  dé- 
corent les  piédroits. 

Le  moyen  âge  offre  quelques  exemples 
de  bossages  bruts  laissés  sur  le  parement 
extérieur  des  pierres.  C'est  surtout  dans  les 
ouvrages  militaires  de  la  fin  du  xnr  siècle 
que  cet  usage  a  laissé  des  traces. 

11  disparut,  pendant  les  xiv*  et xv* siè- 
cles, pour  être  remis  en  vigueur  au  xvr. 

Les  modernes  ont  fait  abus  de  ce 
genre  de  décoration. 

Les  architectes  de  la  Renaissance  ita- 
lienne, entre  autres  ceux  de  l'école  flo- 
rentine, l'employèrent  sans  mesure  dans 
les  édifices  qu'ils  construisirent. 

Le  palais  vieux  de  Florence,  le  palais 
Pitti  et  d'autres  encore  en  sont  extérieu- 
rement chargés  ;  les  colonnes  adossées 
aux  bâtiments  y  sont  même  coupées  de 
bossages  très-prononcés.  Les  autres  écoles 
de  l'Italie  se  servirent  de  cet  ornement 
avec  moins  de  profusion,  le  considérant 
plutôt  comme  un  élément  de  variété 
destiné  à  imprimer  un  caractère  de  force 
à  certaines  parties  des  édifices,  que 
comme  un  objet  constant  et  uniforme  de 
décoration. 

De  l'Italie,  le  goût  du  bossage  se  ré- 
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pandit  en  France,  oii  il  fut  sans  doute 
introduit  par  Serlio,  qui  en  était  l'un 
des  plus  grands  partisans. 

Philibert  de  l'Orme  en  fit  usage  au 
château  des  Tuileries;  on  le  voit  encore 
appliqué  à  la  partie  de  la  galerie  du 
Louvre  bâtie  sous  Henri  III;  mais  ce  fut 
Marie  de  Médicis  qui  en  répandit  plus 
que  jamais  la  mode  dans  le  palais  do 
Luxembourg,  qu'elle  fit  construire  après 
la  mort  de  Henri  IV. 

On  prétend  que  iarchilecle  de  ce  mo- 
nument. De  Brosse,  fut  obligé  par  la 
reine  de  prendre  pour  modèle  lo  palais 
Pitli,  à  Florence. 

Aujourd'hui,  le  bossageesl  toujours  em- 
ployé, mais  avec  plus  de  discrétion,  il 
faut  le  reconnaître,  que  dans  les  exemples 
que  nous  venons  de  citer. 

BoBSe,  ï.  f.  —  On  donne  ce  nom  à  un 
petit  bossage  que  l'ouvrier  laisse  dans 
une  pierre  pour  indiquer  l'épaisseur  dé 
l'abatagc  ou  du  recoupement  qui  a  été 
fait  sur  le  premier  parement  pour  arri- 
ver au  ragréemeot.  On  peut  ainsi  éva- 
luer le  recoupement  auquel  l'entrepre- 
neur a  droit  en  plus  du  ragréemeni. 

Bouche. —  1»  Les  Romains  donnaient 
le  nom  de  prxfumium  à  la  bouche  de 
fourneau  s'ouvrant  au-dessous  d'un  four 
ou  de  Vhypocausii  servant  à  chauffer  des 
bains.  C'est  par  là  que  l'on  introduisait 
le  combustible. 

La  figure  121,  que  nous  empruntons  à 
l'ouvrage  de  M.  Anlony  Rich,  sur  les  Àri' 
tiquités  romaines  el  grecques,  représente 
les  restes  d'un  four  i  poterie  romain 
découvert  en  Angleterre.  Le  prxfumium 
est  l'arcade  qui  se  voit  au  bas  de  la  gra- 
vure. 

i'  On  appelle  bouche  d'égout,  soit  l'o- 
riûce  d'un  regard  d'égout,  soit  l'ouver- 
ture qui  est  ménagée  sous  la  bordure 
d'un  trottoir  pour  recevoir  les  eaux  ame- 
nées par  les  caniveaux  de  la   chaussée. 

On  nomme  branchement  de  bouche  les 
conduits  qui  reçoivent  ces  eaux  et  les 
mènentàTégout  principal,  ordinairement 


7  —  BOUCHERIE, 

placé  dans  l'axe  de  la  rue.  (Voy.  Bran- 
chement,} 
Dans  l'évaluation  du  prix  des  ouvra- 


Fig    121. 

ges,  le  métré  d'une  bouche  de  four  com- 
prend la  double  ceinture  et  la  petite 
paillasse  au-devant  de  l'entrée  du  four  ; 
le  tout  étant  ordinairement  compté  à 
O-.SO  de  légers. 

Bouchement,  s.  m.  —  Fermeture 
d'une  baie,  bouchage  d'un  trou  à  l'aide 
de  maçonnerie  de  petits  matériaux, 
moellons,  briques,  etc. 

On  bouche  aussi  les  lézardes,  les  cre- 
vasses, avec  du  plâtre. 

Boucherie.  —  Au  moyen  âge,  les 
boucheries  seconrondentsouventavecles 
halles,  en  ce  sens  qu'un  cdté  de  ces 
vastes  hangars  était  quelquefois  attribué 
â  la  boucherie  ou  que  celle-ci  se  tenait 
dans  un  bâtiment  voisin  des  halles  ;  mais, 
dans  certaines  cités  populeuses,  le  marché 
à  la  viande  était  un  véritable  monument. 
On  cite  particulièrement  la  boucherie  de 
Gand,  édifice  divisé,  à  l'intérieur,  en  deux 
nefs  par  des  charpentes  en  bois,  u  Cons* 
truites  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  dit  M.  do 
Caumont  dans  son  Abécédaire  tTarchio- 
iogie,  les  boucheries  de  Gand  furent  con- 
sidérablement augmentées  et  probable- 
ment refaites,  en  grande  partie,  sous 
Charies-Quint,  en  1542.  » 

La  corporation  des  bouchers  très-puis- 
sante à  cette  époque  avait,  dans  la  bou- 
cherie même,  sa  chapelle,  qui  ne  fut 
démolie  qu'en  1S28. 
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—  Dans  la  canaliisasîOQ  da 
gu  do  pîac«  de  petits  iioïKAi^^  eo  a^î^re 
s^T  ks  v^zuj.  de  amdoîte  formant  si" 
pfaoDs;  ces  6<nf<^9iii  permetteot  de  faire 
Mrtîr  Teaa  q'ji  peut  sé/i'imer  dans  le 


—  Les  pecples  de  l'Asie 
et  de  la  Grèce  coao  lissaient,  depuis 
loaztemps.  Iv^sage  des  moulins  poar  faire 
le  pa:n,  qie  les  Romains  ne  savaient 
point  encore  mordre  fe  blé:  ils  avaient 
corjtume  de  le  piler;  aassi  donnàii-on 
le  nom  de  pist&res  aax  boulangers  et  . 
cel'ji  de  pistrinazm  lieux  où  l'on  faisait 
la  manutention  du  pain.  j 

La  figure  122  extraite  de  l'ouvrage  de  ! 


Fig.  122. 

Mazois  sur  les  ruinu  de  Pampéi  repré- 
sente, en  plan,  la  partie  d'une  habitation 
de  cette  ville  qui  était  affectée  à  cet 
usage.  On  ¥  voit  marquée  /.  l'officine^  pièce 
qui  renfermait  quatre  moulins  en  pierre 
représentés  par  leur  projection  (voy. 
MÔulin). 

Près  de  la  porte  dupô/nnum  se  trouve, 
à  droite,  l'ouverture  du  puits  par  laquelle 
on  puisait  Teau  nécessaire  au  service  ; 
de  chaque  côté  de  cette  ouverture  sont 
placés  des  vases  pour  recevoir  Teau. 

Près  du  puits  est  le  four  2  (voy .  Four), 
sous  lequel  est  ménagé  un  réceptacle  pour 
recevoir  la  braise  et  au-devant  un  petit 
caveau  dans  lequel  on  jetait  la  cendre. 
A  gauche  de  ce  caveau  est  un  vase  destiné 
à  contenir  de  l'eau  ou  peut-être  la  farine 
dont  on  saupoudre   habituellement    la 


pelle  pocr  éviter  q:ie  b  pàteses  y  attache. 
C'est  dans  b  pièce  3qiie  loB-faîsait  lever 
la  pâte:  on  y  voit  enoore  les  pieds  en 
pierre  qui  scpportaîent  une  table  en  bois. 
La  chambre  4  renferme  plosienrs  sortes 
de  bassliïs  qui  serraient  probablement  à 
b  préparation  de  b  pâle;  on  y  trouve 
aasâ  un  escalier  qui  conduisait,  sans 
doute,  ac  H>7ement  desescbves  pratiqué 
au-desss5  d^^  la  pièce  5.  Cette  dernière 
chambre  étàïu  à  en  juger  par  Tange  en 
ma<;onnerie  qu  elle  contient,  destinée  à 
recevoir  des  ânes  et  non  des  chevaux, 
comme  l'indique  le  peu  de  hauteur 
qu'elle  possède. 

Boule  d^air.  —  Boule  en  métal  faisant 
partie  d'un  flotteur  (voy.  ce  mot,  1"*  Paitie.} 

BonlûlgTiii,  s.  m.  —  Dans  l'architec- 
ture des  jardins  on  nomme  ainsi  une 
sorte  de  parterre  composé  de  pièces  de 
gazon,  découpées  avec  bordure  en  ^acîs 
et  orné  quelquefns  d'aibres  verts  à  ses 
encoignures  et  autres  endroits. 

On  distingue:  le  boulingrin  simple^ 
formé  tout  de  gazon  sans  aucun  accom- 
pagnement et  le  boulingrin  composé^  qui 
comprend  plusieurs  compartiments  et 
est  (»né  d'ifs,  d'arbustes  et  même  de 
grands  arbres,  tels  que  marronniers, 
tilleuls,  etc. 

Le  boulingrin  composé  se  garnit  souvent 
aussi  d*arhrisseaux  à  fleurs,  en  caisses 
ou  dans  des  vases.  On  y  pratique  des 
sentiers  sablés,  on  y  dispose  un  bassin 
avec  jet  d'eau. 

Les  boulingrins  ne  conviennent  qu'aux 
parcs  ou  jardins  d'une  grande  étendue. 

Boulon. — Boulons  (Técartemenl.  Dans 
révaluation  du  prix  des  ouvrages,  les 
trous  et  scellements  nécessités  par  la 
pose  de  ces  boulons  se  comptent  suivant 
la  nature  des  matériaux  formant  la  cage 
des  escaliers.  D'ordinaire,  on  les  évalue 
à  0'",20  de  légers  chacun. 

Boulons.  —  Nous  présenterons  ici, 
d'après  le  Traité  pratique  des  mesurages. 


BOUTIQUE. 

métrages  et  jaugeages  de  M.  Sergent,  le 
tableau  suivant,  qui  donne  les  poids  des 


—  109  —  BOXES. 

boulons,  avec  les  dimensions  et  poids  des 
écrous  : 


diam6trb 

extérieur 
da  boulon. 


i«    0 


1 
1 
2 
2 
3 
3 
4 
4 
5 


2 
6 
0 
5 
0 
5 
0 
5 
0 


POIDS 
d'un  mètre 

linéaire 
du  booloo. 


Ok  61 

0  88 

i  57 

2  45 

3  82 
5  51 
7  50 
9  80 

12  40 

15  31 


CÔT^  DBS  ikiliOUS 
CARB^S 

OU  diamètre 
des  oereles  interits 

pour 
les  écrout  à  e  pans. 


ÉPAISSEUR 

des 

écrout  *. 


1«   8 


2 
3 
3 
4 

5 
6 
7 
8 
9 


2 
0 
5 
5 
5 
0 
0 
0 
0 


le    0 


1 
1 
2 
2 
3 
3 
4 
4 
5 


2 
6 
0 
5 
0 
5 
0 
5 
0 


POIDS  DBS  ÉCROUS 


carrés. 


0^  02 

0  04 

0  10 

0  15 

0  30 

0  00 

0  75 

1  20 

1  80 

2  50 


i  6  pans. 


0M16 

0 

03 

0 

08 

0 

11 

0 

25 

0 

50 

0 

65 

1 

00 

1 

50 

2 

10 

L  L'épaissenr  de  l*écroa,  comme  répaissear  de  la  téie,  est  éyale  au  diamètre  extérieur  du  boalon. 


Boutique.  —  A  Torigine,  les  boutiques 
romaines  étaient,  pour  la  plupart,  des 
échoppes  adossées  aux  maisons  ou  éta- 
blies sous  les  portiques  entourant  les 
marchés.  Plus  tard,  des  rangées  entières 
d'habitations  particulières  et  même  les 
palais  eurent  leur  rez-de-chaussée  con- 
verti en  boutiques,  que  les  propriétaires 
louaient  séparément  à  des  marchands. 

Généralement,  il  n'y  avait  pas  de  com- 
munication entre  la  maison  et  la  6ou- 
tique,  celle-ci  n'étant  occupée  que  pen- 
dant le  jour  par  le  commerçant,  qui 
avait  son  domicile  ailleurs.  Cependant, 


Fig.  123. 

on  a  découvert  à  Pompéi,  quelques  bou* 
tiqiHS  communiquant  avec  Pintérieur  de 


la  maison  dont  elles  faisaient  partie.  Il 
est  probable  que  le  marchand  avait, 
dans  ce  cas,  son  logement  dans  la  mai- 
son môme. 

A  en  juger  par  les  spécimens  trouvés 
à  Pompéi,  les  boutiques  romaines  avaient 
une  devanture  uniforme,  présentant  un 
mur  d'appui  qui  servait  de  comptoir, 
tout  le  reste  étant  ouvert  et  muni  de  vo- 
lets de  fermeture  en  bois  pour  la  nuit.  Il 
est  rare  d'y  trouver  une  arrière-boutique 
et  quelques  autres  dépendances. 

La  figure  123  repr^ente,  en  plan,  la 
partie  antérieure  d'une  maison  de  Pom- 
péi qui  possédait  deux  boutiques  en  fa- 
çade; la  plus  petite.  A,  appartenait  au 
maître  de  la  maison,  qui  y  faisait  vendre 
le  produit  de  ses  biens,  ainsi  que  l'in- 
dique la  communication  établie  entre 
cette  pièce  et  l'habitation  ;  la  seconde,  B, 
était  destinée  à  un  marchand  de  profes- 
sion, qui  logeait  dans  des  chambres  si- 
tuées au  premier  étage,  ainsi  que  le 
montre  un  escalier  en  bois,  dont  les 
premières  marches  en  pierre  sont  encore 
visibles. 

Boxes.  —  Les  boxes,  placées  ordinai- 
rement soit  en  deux  rangées  de  chaque 
côté  d  un  couloir  central  ySOit  en  une  seule 
rangée  donnant  sur  un  escalier  longitu- 
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diiia),  apnt  seul  son  issue  au  dehors, 
ne  sont  pas  en  communication  directe 
avec  l'cxlérieur.  Ce  mode  de  construc- 
tion est  blâmable  :  il  ne  procure  pas  une 
aération  suffisante. 

Il  importe,  au  contraire,  que  les  boxes 
aient  leur  entrée  sur  la  cour;  la  cha- 
leur peut  y  être  entretenue,  même  pen- 
dant les  plus  grands  froids,  au  moyen 
d'une  abondante  litière  et,  pendant  l'été, 
l'aération  y  est  trës-racile. 

Le  sol  des  boxes  éprouvant  moins  de 
fatigue  que  dans  les  écuries  où  les  che- 
vaux, en  quelque  sorte,  piétinent  sur 
place,  n'exige  pas  autant  de  solidité 
dans  son  établissement.  Le  plafond  et 
les  fenêtres  sont  disposés  comme  dans 
les  écuries  ordinaires.  Les  portes  doivent 
être  tenues  un  peu  plus  larges,  particu- 
lièrement si  les  boxes  doivent  renfermer 
des  poulinières.  Généralement  ou  rem- 
place le  râtelier  par  la  corbeilleetla  man- 
geoire par  une  petite  auge,  que  l'on  fixe 
l'une  au-dessus  de  l'autre  dans  l'ïfngle 
droit  de  la  boxe  qui  se  trouve  la  plus 
éloignée  de  la  porte  d'entrée.  Quand  on 
doit  placer  dans  le  compartiment  une 
poulinière  avec  son  produit,  on  accroche 
pour  ce  dernier,  une  petite  mangeoire 
dans  l'angle  le  plus  rapproché  de  la 
porte,  comme  le  montre,  en  plan,  la  fi- 
gure 12f|. 


m 

Fig.  1Î4. 

On  peut  combiner  ensemble  les  deux 
systèmes  de  construction  des  boxes,  qui 
consistent  l'un  à  faire  communiquer  di- 
rçclement  les  boxes  avec  le  dehors, 
l'autre  à  les  faire  ouvrir  sur  un  couloir 
facilitant  le  service.  A  cet  effet,  on  éta- 
blit entre  les  deux  rangées  de  boxes,  si 
l'écurie  est  double  ou  derrière  la  rangée 
unique,  si  l'écurie  est  simple,  un  couloir 
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communiquant  avec  le  grenier  à  four- 
rages et  par  lequel  tous  les  aliments 
peuvent  être  distribués  *.  La  figure  123 
représente,  en  coupe,  une  écurie  k  boxes 
ainsi  disposée.  Le  couloir  est  surélevé 
d'environ  ]  mètre  et  permet  de  jeter  fa- 
cilement les  fourrages  dans  les  corbeilles 
et  l'avoine  dans  les  mangeoires;  ce  der- 


Fig.  1S5. 

nier  aliment  est  introduit  par  un  conduit 
en  forme  d'entonnoir,  pratiqué  dans 
l'épaisseur  du  mur,  et  que  l'on  ouvre  ou 
que  l'on  ferme  à  volonté. 

Branchement.  —  On  appelle  bran- 
ehetTtent  de  bouche  les  conduites  qui  re- 
çoivent l'eau  d'une  bouche  d'égout  et  la 
mènent  à  l'égout  principal,  établi  dans 
l'axe  de  la  rue. 

Il  a  été  reconnu  que  l'odeur  fade  qui 
s'exhale  par  las  bouches  provient  de  ces 
branthements  et  non  pas  de  l'égout 
même  *.  Il  est  donc  important  de  net- 
toyer avec  soin  ces  conduites  et,  à  cet 
effet,  de  les  disposer  de  manière  k  ce 
qu'elles  soient  facilement  accessibles. 

Il  peut,  en  outre,  y  avoir  deux  cani- 
veaux qui  tombent  dans  le  même  bran- 
chevieiU  de  bouche,  et,  dans  ce  cas,  il 
faut  que  la  cheminée  soit  placée  à 
côté  de  Taxe  du  branchement,  pour  que 
l'eau  ne  tombe  pas  sur  les  ouvriers  oc- 
cupés au  nettoyage. 

1.   Uoll ,  Encyelopédù  pratique  d*  rutrricul- 

3.  Claudel,  Formulaire. 


BRASIER. 


—  111  — 


BRECHE. 


Les  parements  des  bouches  et  leurs 
branchements  doivent  être  enduits 
comme  ceux  des  égouts  afin  d'être  net- 
toyés plus  facilement. 

Brasier,  s.  m.  —  On  a  donné  ce  nom 
à  un  système  de  chauffage  qui  est  le  plus 
simple  de  tous  :  il  suffit  de  mettre  le 
feu  à  une  masse  de  combustible,  bois  ou 
charbon  de  terre  à  flamme,  placée  sur 
une  aire  quelconque  et  disposée  de  ma- 
nière à  faciliter  l'introduction  de  l'air 
nécessaire  à  la  combustion. 

11  faut,  pour  constituer  le  brasier  à 
l'air  libre,  et  surtout  en  petite  masse, 
des  combustibles  qui  émettent  des  gaz 
ou  vapeurs  inflammables,  sans  quoi  l'air, 
affluant  avec  excès,  ne  trouve  pas  d'ali- 
ments, refroidit  le  combustible  et 
réteint. 

Le  brasier  ainsi  disposé  est  encore  em- 
ployé par  les  populations  qui  ont  con- 
servé les  mœurs  primitives  et,  en  parti- 
culier, par  les  peuples  nomades  ;  mais  il 
n'est  pas  économique  à  l'air  libre,  caria 
chaleur  des  gaz  chauds  qui  s'élèvent 
dans  l'atmosphère  est  complètement 
perdue. 

Si  on  l'emploie  dans  un  espace  clos, 
ainsi  qu  on  le  fait  dans  quelques  pays, 
on  utilise,  sans  doute,  la  chaleur  rayon- 
nante et  une  partie  de  la  chaleur  directe, 
avant  que  la  fumée  et  Tair  échauffé  sor- 
tent par  le  trou  d'évacuation  ménagé  à 
la  partie  supérieure  de  l'habitation;  mais 
il  est  inutile  d'insister  sur  les  dangers 
qu'un  semblable  moyen  de  chauffage 
fait  courir  à  la  santé  de  ceux  qui  s'en 
servent. 

On  a  cherché  à  utiliser  la  chaleur  four- 
nie par  des  combustibles  $ans  flamme  ; 
il  faut,  dans  ce  cas,  que  la  combustion 
ait  lieu  en  masse ,  avec  une  faible 
afHuence  d'air.  On  a  obtenu  ce  résultat 
en  plaçant  le  combustible  allumé  dans 
une  cuve  circulaire  plus  ou  moins  pro- 
fonde et  percée  de  trous  ;  on  a  ainsi  con- 
stitué le  brasero. 

Cet  appareil  est  utilisé,  en  Espagne, 
pour  combattre  la  fraîcheur  des  nuits. 


Les  braseros  les  plus  simples  sont 
portés  sur  des  cercles  en  bois-,  on  en 
fait  de  plus  luxueux,  en  cuivre  ou  en  lai- 
ton repoussé,  reposant  sur  une  couronne 
en  môme  métal  et  surmontés  d'un  cou- 
vercle; les  uns  et  les  autres  sont  ajourés. 

On  se  sert  également  de  brasiers  ou 
braseros  en  Italie.  D'ailleurs  les  Grecs  et 
les  Romains,  n'usant  point  de  cheminées 
pour  chauffer  les  appartements,  se  ser- 
vaient de  bassins  portatifs  qu'ils  emplis- 
saient de  charbons  ardents.  On  en  fa- 
briquait avec  toute  espèce  de  métaux, 
mais  surtout  avec  le  bronze,  et  l'art  du 
ciseleur  y  déployait  souvent  toutes  ses 
ressources. 

On  a  trouvé,  à  Pompéi,  un  beau  brasier 
de  0'",70  de  long  sur  0™,i3  de  large,  et 
quelques  autres  de  dimensions  diverses. 

Brayagre,  s.  m.  —  Opération  du 
montage  des  pierres  dans  la  construction 
d'une  façade  de  bâtiment.  Le  brayage 
consiste,  une  fois  la  pierre  déchargée  du 
binard  ou  du  diable  et  approchée  sous  la 
sapine,  à  la  mettre  en  charge  et  la  relier 
au  crochet  de  la  chaîne  qui  doit  la  mon- 
ter. Lorsque  la  pierre  est  arrivée  et 
qu'on  la  débarrasse  du  brayer,  c'est-à- 
dire  du  câble  qui  la  relie  à  la  chaîne,  on 
fait  le  débrayage. 

Cette  opération  donne  lieu  à  une  éva- 
luation spéciale  dans  le  métré  des  ou- 
vrages. (Voy.  Montage.) 

Brèche.  —  Parmi  les  brèches  les  plus 
renommées,  nous  citerons  la  brèche  an- 
tique,  qui  offre  des  taches  rondes  d'iné- 
gale grandeur,  de  blanc,  de  bleu,  de 
rouge,  de  gris  et  de  noir  ; 

La  brèche  blanche,  brèche  mêlée  de 
violet,  de  brun  et  de  gris,  avec  de  gran- 
des taches  blanches  ; 

La  brèche  coraline,  brèche  qui  présente 
quelques  taches  ayant  la  couleur  du  co- 
rail ; 

La  brèche  dorée,  brèche  mêlée  de  taches 
jaunes  et  blanches  ; 

La  brèche  grosse  ou  grosse  brèche^  se- 
mée de  taches  rouges,  grises,  noires, 
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bleues  et  blanches,  et  qui  est  ainsi  ap- 
pelée parce  qu'elle  a  les  couleurs  de 
toutes  les  autres  brèches; 

La  brèche  Isabelk,  qui  présente  de 
grandes  plaques  couleur  Isabelle  avec 
des  taches  blanches  et  violet  pâle  ; 

La  brèche  noire  ou  petite  brèche,  mêlée 
de  gris  brun  et  de  taches  noires,  avec 
de  petits  points  blancs. 

Les  brèches  d'Italie  qui  comprennent  : 

l»  La  brèche  antique,  noire,  blanche 
et  grise  ; 

2'  La  brèche  moderne,  quelquefois  mê- 
lée de  violet,  et  que  l'on  nomme  aussi 
brèclie  violette  ; 

S""  La  brèche  de  jaune  antique,  marbre 
mêlé  de  rouge  et  de  jaune .  fondus  en- 
semble et  nuancés  de  veines  blanches. 
Cette  brèclie  prend  un  très-beau  poli. 
Les  grandes  colonnes  de  l'intérieur  du 
Panthéon,  à  Rome,  paraissent  formées  de 
ce  marbre;  elles  ont  1">,12  de  diamètre 
sur  7", 89  de  hauteur. 

La  brèclie  appelée  porta  sanla,  et  au- 
trefois lapis  chius,  se  tirait  de  l'île  de 
Ghio.  Cette  brèclie  est  mélangée  de 
taches  inégales  blanches,  jaunes,  rouges 
et  grises;  les  colonnes  des  portes  de  la 
façade  de  Téglise  Santa  Maria  deir  Anima, 
àRome,  et  celles  de  l'autel  deSaint-Sé- 
bastiano,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  sont  formées  de  ce  marbre.  On 
en  retrouve  encore  quatre  autres  dans 
l'église  Sainte-Agnès  hors  les  Murs. 

Brique.  ^—  L'antiquité  de  l'usage  de 
la  brique  est  démontrée,  depuis  long- 
temps déjà,  par  les  ruines  des  mo- 
numents anciens  de  l'Egypte  et  de 
rOrient. 

Les  Assyriens  et  les  Babyloniens  con- 
struisaientà  l'aide  de  briques  cimentées  au 
bitume.  Nous  noterons  ici  ce  fait  remar- 
quable que  dans  certains  de  leurs  édifices, 
au  Birs-Nimrod,  par  exemple,  situé  près 
des  rives  de  TEuphrate,  les  briques  por- 
tent des  inscriptions  en  caractères  cu- 
néiformes, avec  cette  particularité  que 
ces  inscriptions  sont  toujours  placées  au- 
dessous  d'elles,  tandis  que,  dans  les  mo- 


numents d'un  âge  plus  récent,  on  en  voit 
aussi  sur  les  faces  extérieures,  et  même 
sur  toutes  les  faces. 

Au  Birs-Nimrod,  les  briques  portent  le 
nom  de  Nabuchodonosor. 

Dans  un  autre  amas  de  décombres 
placé  sur  la  rive  occidentale  de  TEu- 
phrate  et  où  le  voyageur  Ker  Porter 
pense  avoir  retrouvé  le  palais  occidental 
de  Babylone,  on  a  reconnu  que  les  bri- 
ques, avant  leur  mise  au  feu,  avaient 
reçu  rimpression  de  figures  d'animaux 
de  tous  genres,  représentés  au  naturel 
par  des  couleurs  employées  avec  la  plus 
grande  habileté. 

Les  ruines  de  Ninive  témoignent  de 
l'emploi  de  la  brique  chez  les  Assyriens. 
L'enceinte  de  cette  ville  était  fermée 
d'épais  massifs  de  briques. 

Les  palais  reposaient  sur  des  noyaux  ou 
massifs  de  briques  cuites  au  feu.  On  a 
même  reconnu  que  des  voûtes  entières 
avaient  été  exécutées  avec  ces  maté- 
riaux. 

Comme  à  Babylone,  on  a  constaté 
l'usage  de  la  brique  coloriée. 

C'est  ainsi  qu'au  palais  de  Khorsa- 
bad,  on  a  découvert  des  fragments  de 
peinture  en  émail  ;  des  briques  revêtues 
d'ornements  de  diverses  couleurs. 

Les  Égyptiens  employaient  la  briqu^. 
sur  une  moins  vaste  échelle  que  les 
peuples  de  l'Asie,  privés  de  maté- 
riaux de  grande  dimension,  tels  que 
pouvaient  en  fournir  aux  Égyptiens 
leurs  carrières  de  granit  et  de  porphyre. 
Toutefois,  les  briques  découvertes  dans 
les  ruines  de  l'Egypte  suffisent  pour 
attester  l'antiquité  de  leur  usage  dans 
cette  contrée.  On  a  retrouvé,  construites 
entièrement  avec  cette  matière,  des 
routes  établies  pour  le  transport  des 
matériaux  destinés  à  la  construction  de 
certaines  pyramides.  Ces  pyramides 
elles-mêmes  sont  souvent  formées  d'un 
noyau  en  bnques  crues  et  d'un  revête- 
ment en  pierre. 

En  général,  les  briques  employées  par 
les  Égyptiens  étaient  faites  avec  une  terre 
limoneuse,  c'est-à-dire  avec  un  mélange 


BRIQUE. 


—  113  — 


BRIQUE. 


de  terre  noire  et  argileuse,  de  petits 
cailloux,  de  coquillages  et  de  paille 
hachée.  La  confection  de  ces  briques 
était  effectuée  par  les  esclaves  et  les 
prisonniers  de  guerre. 

Les  archéologues  ont  longtemps  douté 
que  les  Égyptiens  aient  pu  produire  des 
briques  cuites,  à  cause  de  la  disette  de 
combustible  qui  afflige  leur  pays. 

Toutefois,  on  sait  aujourd'hui  que  ces 
matériaux  ont  très-bien  pu  être  cuits 
avec  des  broussailles  et  même  les  ma- 
tières fécales  desséchées  des  chameaux 
et  des  autres  animaux. 

Dans  Tarchitecture  persépolitaine,  on 
trouve  également  des  témoignages  nom- 
breux de  remploi  de  la  briqiÂe  et  même 
de  la  terre  cuite  èmaillèe. 

Hérodote  cite  les  créneaux  qui  surmon- 
taient les  enceintes  d'Ecbatane  comme 
présentant  diverses  couleurs  obtenues 
au  moyen  de  briques  ou  de  carreaux 
émailiés  et  cuits  au  feu. 

Nous  ne  quitterons  pas  TOrient  sans 
citer  aussi  les  Chinois,  chez  qui  l'usage  de 
\d^  briquesG  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

La  Tour  de  Nankin,  vulgairement 
appelée  la  Tour  de  porcelaine,  est  con- 
struite en  briques  cuites  et  ses  parois  ex- 
térieures sont  revêtues  en  porcelaine.  La 
fameuse  Muraille  de  la  Chine  est  en 
briques,  au  moins  sur  une  grande  partie 
de  son  développement. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  utilisé 
aussi  la  brique  crue  et  la  brique  cuite. 
Leurs  6r*çuw  crues  étaient,  comme  celles 
qui  furent  employées  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  TAsie^  composées 
de  terre  grasse  ou  argileuse  broyée  avec 
de  la  paille  hachée.  On  les  laissait  sécher 
pendant  plusieurs  années,  avant  de  les 
mettre  en  œuvre. 

Vitruve  rapporte  que  Ton  fabriquait  à 
Calente,  en  Espagne,  à  Mai*seille,  dans 
la  Gaule,  et  à  Pitane,  ville  d'Asie,  des 
briques  surnageant  sur  Teau,  lorsqu'elles 
étaient  sèches,  parce  que  la  terre  dont 
elles  étaient  formées  avait  la  même 
nature  que  la  pierre  ponce.  Ces  briques 
réunissaient  à  une  grande  légèreté  une 


dureté  extérieure  telle  que  Peau  ne 
pouvait  la  pénétrer  et,  par  suite,  les 
portait  sans  les  submerger. 

On  a  beaucoup  controversé  sur  la 
question  de  savoir  si  les  briques  crues 
employées  par  les  Grecs  et  les  Romains 
étaient  cubiques. 

S'appuyant  sur  certains  textes  de  Vi-^ 
truve,  un  certain  nombre  d'archéologues 
ont  penché  pour  l'affirmative  et  ont 
pensé  qu'on  avait  imaginé  de  les  faire 
méplates  lorsqu'on  avait  commencé  à  les 
faire  cuire.  Sans  décider  la  question,  puis- 
qu'on n'a  pas  retrouvé  de  briques  crues 
dans  les  édifices  grecs  et  romains,  nous 
ferons  seulement  remarquer  qu'il  n'y  a 
rien  d'extraordinaire  à  ce  que  la  forme 
méplate  eût  été  adoptée  dès  l'origine, 
puisqu'elle  existait  dans  les  construc- 
tions de  l'Orient  bien  avant  l'emploi  de 
la  brique  par  les  peuples  occidentaux. 

Il  ne  semble  pas  que  l'usage  des 
briques  cuites  existât  à  Rome  du  temps  * 
de  Vitruve.  Les  murs  des  maisons  étaient 
faits  au  moyen  de  petites  pierres  et  de 
tuileaux,  et  ce  genre  de  construction 
prenait  le  nom  de  structura  testacea. 

Ce  n'est  guère  que  sous  le  règne  des 
empereurs  que  l'usage  des  briques  cuites 
s'est  réellement  établi  pour  la  construc- 
tion des  Thermes  et  des  grands  édifices. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  qu'il 
faille  assigner  à  cet  emploi,  il  ressort  de 
Texamen  des  débris  de  leurs  édifices  que 
les  Romains  donnaient  à  toutes  les  briques 
la  forme  carrée.  Il  y  en  avait  de  grandes, 
de  moyenne  et  de  petite  dimension,  ces 
dernières  étant  employées  pour  revêtir 
les  murs  en  blocage. 

Mais  un  mode  d'emploi  très-fréquent 
est  celui  qui  consistait  à  alterner  des 
assises  de  briques  avec  des  assises  de 
petits  moellons.  Ce  procédé  de  construc- 
tion, qui  se  perpétua  à  Rome,  ainsi 
qud  le  prouvent  Saint-Laurent  et 
d'autres  édifices  contemporains  de  Con- 
stantin, et  passa  de  là  à  Byzance.  Les 
claveaux  mêmes  des  arcs  furent  alternés 
dLvec  des  briques;   on  vit  fréquemment 

des   cornières,    des    impostes   formées 
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d'assises  de  Iriqvn  superposées  et  pré- 
sentant leurs  angles  en  saillie,  de  manière 
à  composer  une  (Mnementation  simple 
et  d'une  exécution  facile. 

La  brique  ou  la  terre  cuite  a  même 
servi,  dans  certaines  églises  de  st\le 
b}zaniin,  à  former,  sur  les  parements  des 
murs,  à  l'aide  de  diverses  combinaisons, 
de  véritables  mosaïques. 

Les  Romains  employaient  encore  cette 
madère  à  la  construction  de  murs  de 
quais  ou  d'enceintes  fortifiées,  comme 
en  témoignent  les  fouilles  exécutées  à 
Ostie.  Comme  dans  les  ruines  babylo- 
niennes, on  a  remarqué  que  les  briques 
mises  en  œuvre  dans  les  constructions 
romaines  portaient  des  caractères,  des 
signes,  des  lettres  initiales  de  quelques 
noms  célèbres,  la  marque  de  fabrique  ou 
la  date  du  consulat  sous  lequel  elles 
étaient  fabriquées. 

Au  V*  et  au  vr  siècle,  la  construction 
homogène  prévalut  et  ce  fut  d'abord  la 
brique  qui  obtint  la  préférence.  Toutes 
les  églises  latines  de  Rome  qui  sont  pos- 
térieures au  iv*  siècle  n'offrent  pas 
d'autres  éléments  que  la  terre  cuite 
dans  la  confection  de  leurs  murailles 
principales. 

Les  constructions  gallo-romaines  et  mé- 
rovingiennes  conservèrent  le  moded  ap- 
pareil en  maçonnerie  de  blocage  avec  pa- 
rements de  petits  moellons  taillés,  alter- 
nés avec  des  lits  de  briques  posées  de  plat. 

Les  briques  usitées  en  Italie,  pendant 
le  moyen  âge,  paraissent  identiques  à 
celles  des  ruines  romaines.  On  trouve 
cependant,  en  Lombardie,  un  grand 
nombre  de  riches  édiûces  de  cette 
époque  construits  en  bunqius  ornées  et, 
dans  les  autres  parties  de  la  péninsule, 
on  rencontre  encore  de  nombreux 
exemples  de  constructions  où  les  briques 
sont  employées,  non  comme  massifs  des- 
tinés à  être  revêtus  de  parements  en 
quelque  autre  matière,  mais  comme  élé- 
ments composant  seuls  la  construction. 

A  partir  du  ix*  siècle,  on  ne  trouve  plus, 
en  France,  que  très-rarement,  des  bri- 
ques mêlées  aux  autres  matériaux.  On 


ne  les  emploie  plus  ou  on  les  emploie 
seules.  Cependant  Fusage  en  existait 
encore  dans  les  régions  où  manquait  la 
pierre,  dans  le  Midi,  par  exemple.  On 
s'en  servait  pour  les  remplissages,  les 
voûtes,  les  parements  unis  réservant  la 
pierre  pour  les  piles,  les  angles,  les  ta- 
bleaux de  fenêtres,  les  arcs,  les  ban- 
deaux et  les  cori^iches. 

Au  moyen  âge  la  brique  servit  encore, 
fréquenmient,  pour  les  carrelages  inté- 
rieurs :  elle  était  alors  émaillée  sur  in- 
crustations de  terres  de  diverses  cou- 
leurs. 

La  construction  en  briques  s'étendit  de 
plus  en  plus,  à  Tépoque  de  la  Renais- 
sance. Quelques  grands  architectes,  et 
notamment  Palladio,  qui  vivait  au 
xvi^  siècle,  eurent  même  pour  la  brique 
une  sorte  de  prédilection.  En  France,  les 
constructions  mélangées  de  pierres  et  de 
briques  furent  en  grande  faveur.  Parmi 
les  exemples  remarquables  de  ce  genre 
de  construction  datant  de  cette  époque, 
nous  citerons  :  Taile  de  Louis  Xil,  au  châ- 
teau de  Fontainebleau,  et  le  célèbre 
château  de  Madrid,  bâti  par  François  V^, 
près  de  Paris,  et  où  la  terre  cuite  émail- 
lée venait  se  marier  à  la  pierre. 

Les  briques  généralement  employées 
de  nos  jours,  en  Italie,  paraissent  iden- 
tiques avec  celles  que  Ion  retrouve 
dans  les  ruines  des  édifices  romains,  et 
Ton  voit  facilement  que  la  méthode  de 
les  fabriquer  et  de  les  mettre  en  œuvre 
n'a  pas  changé. 

On  exécute  aussi,  à  Milan,  des  briques 
ornementées  qui  produisent  de  très- 
heureux  effets. 

L'Allemagne  est  un  des  pays  où  les 
briqua  sont  le  plus  fréquemment  em- 
ployées. On  les  divise  en  trois  espèces  : 
briques  ordinaires^  —  briques  demi^fines, 
—  briques  polies,  fines ^  coupées,  dites 
briques  de  revilements. 

Les  briques  de  la  première  variété  en- 
trent dans  la  omstniction  des  murs  dont 
les  parements  sont  recouverts  d*en- 
duits.  Les  deux  autres  espèces,  d'une 
fabrication  plus  soignée,  sont  utilisées 
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pour  les  constructions  en  briques  appa- 
rentes. 

L'Angleterre  est  encore  un  pays  où 
l'usage  des  briques  sl  pris  une  très-grande 
extension  depuis  la  Renaisrance.  On 
trouve  dans  plusieurs  provinces  anglai- 
ses de  très-beaux  spécimens  des  con- 
structions en  bi-iqnes  du  xvn«  et  même 
du  xvni»  siècle.  Les  ornements  y  sont, 
en  partie,  moulés  et,  en  partie,  taillés 
dans  les  briques  après  leur  cuisson.  A 
Londres,  les  maisons  modernes  sont  en 
briques.  Ces  habitations  importantes  ont 
leurs  façades  revêtues  d'un  ciment  très- 
dur  et  très-résistant,  qui  prend  absolu- 
ment te  ton  de  la  pierre  de  taille. 

A  Paris,  où  la  pierre  abonde,  on  se 
sert  seulement  de  la  6nr/wc  pour  les  murs 
peu  épais  ou  peu  importants,  tels  que 
des  cloisons  intérieures  ;  pour  des  tuyaux 
de  cheminée,  etc. 

Cependant  on  peut  citer,  comme  édi- 
fice important,  les  Halles  centrales,  dans 
lesquelles  la  brique  est  employée  à  la 
construction  des  pavillons. 

Il  importe  de  savoir,  dans  le  métré  des 
ouwages,  quelles  sont  les  diverses  sortes 
de  briques  que  Ton  emploie,  et  la  quan- 
tité de  chacune  des  espèces  qui  entre 
dans  la  confection  de  1  mètre  cube,  de 
1  mètre  carré  de  maçonnerie. 

On  emploie,  à  Paris,  environ  six  caté- 
gories de  briques:  !•  la  brique  de  Bour- 
gogne; 2*  la  brique  façoti  Bourgogne; 
Z^  lubrique  creuse;  4»  la  brique  réfractaire 
et  demi-rèfracUiire  ;  5°  la  brique  cintrée, 
dite  Courtier;  6*»  la  brique  carrée. 

Briques  de  Bourgogne.  —  Cette  brique, 
dont  on  utilise  trois  qualités  différentes 
entre  elles  par  leur  couleur  rouge,  grise 
ou  brune,  ont  pour  dimensions  0'»,22, 
0«,11  et  0",054. 

11  en  entre,  dans  1  n*ètre  cube,    630. 

Dans  1  mètre  superficiel  de  »",22 
d'épaisseur ^0 

Dans  1  mètre  superficiel  de  9",U 
d'épaisseur 70 

Dans   1    mètre    superficiel   de   0,06 

d  épaisseur 38 

Briques  façon  Bourgogne.  —  11  y  a  six 
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classes  de  briques  de  cette  nature  admi- 
ses par  la  Série  de  la  ville  de  Paris. 

1*»  La  brique  de  Vaugirard,  de  0»  2^ 
X  0-Ml  X  0-06,  de  très-bonne  qualité 
et  coûtant,  le  mille go  fr 

2o  La  brique  de  deuxième  qualité  de 
Vaugirard,  de  0,22  x  O'Ml  x  0",065  à 
0-,07,  de  très-bonne  qualité  aussi  et 
coûtant,  le  mille 50  fr 

3»  Les  briques  de  Pantin,  des  But:es- 
Chaumont  ou  d'Aubervillers,  de  mêmes 
dimensions,  mais  de  moins  bonne  qua- 
lité que  les  précédentes,  et  coûtant,  le 
mille et  r 

,  -     ;  ; 54  fr.. 

4°  La  bnque  de  Passy ,  de  0"  22 
X  OMl  X.0,07,etcoûtant,  le  mille,  48fr. 

5°  Les  briques  de  Bicêlre,  de  Montrovge 
de  Châlillon  et  de  Villejuif,  coûtant,  lé 
^'"® 48  fr. 

6»  Les  briques  faites  avec  les  mêmes 
terres  non  moulées,  les  terres  n'étant 
pas  broyées  et  les  briques  étant  simple- 
ment estompées,  ayant  pour  dimensions, 
comme  cellesde  la  cinquième  catégorie, 
0",21,  O™,10,  et  un  peu  moins  de  0",06 
d'épaisseur,  coûtant,  le  mille.  .     45  fr. 

Si  la  brique  façon  Bourgogne  a  pour 
dimensions  0«,22  x  O-»,!!  x  0",065,  il 
en  entre  dans  1  mètre  cube.  .   .    5*60 

Dans  1  mètre  superficiel  de  0'»,22 
d'épaisseur ^30 

Dans  1  mètre  superficiel  de  0*",11 , 
d'épaisseur ^5 

Dans  1  mètre  superficiel  de  0'",065 
d'épaisseur 37 

Briques  creuses.  —  Les  briques  de 
cette  nature,  que  Ton  trouve  dans  le 
commerce,  sont  énumérées  dans  le  ta- 
bleau suivant,  extrait  du  Dictionnaire  rai- 
sonné du  métré  de  M.  Masselin,  avec 
leurs  dimensions  et  leurs  prix  en  regard: 

0«22  sur  0'»,U  et  0»,0i.    Prix  du  millier,  48^- 

0  22  0  il  0    05.  —  50 

0  22  0  11  e    06.  ^  53 

0  22  0  il  0    86.5.  -  53 

0  22  0  10  a    Oi.  —  55 

0  2i  0  11  0    11.  —  75 

0  28  0  15  0    05.  —  70 

0  30  0  15  0    04.  —  Oi 

0  30  0  15  0    07.  —  93 

0  30  0  16  0    08.  —  90 
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0™,30  snr  O^iU  et  0«,085.  Prix  da  milUer,  55'. 
0    30         0    12      0    10.  —  90 

0    30         0    125    0    It.  —  90 

La  brique  Borie,  ainsi  Dommée  du  nom 
de  l'inventeur  de  la  ftrtgue  creuse,  coûte 
un  peu  plus  chef;  on  la  regarde  toujours 
comme  étant  de  première  qualité. 

Brique  réfractaire.  Cette  brique,  fabri- 
quée avec  une  terre  de  première  qualité 
a  les  mêmes  dimensions  que  la  brique 
de  Bourgogne;  elle  coûte,  à  Paris,  jus- 
qu'à 120  francs  le  mille. 

Bi'ique  cintrée  dite  Gourlier.  Cette 
biHque  dont  les  formes  sont  variées 
(voy.  Brique,  l^  Partie),  s'évalue  ainsi, 
d'après  la  Série  de  la  ville  de  Paris  : 

Pour  tuyaux  ménagés  dans  l'épaisseur 
des  murs  : 

le  mille. 

Pour  murs  de  0'",50  d'épaisseur,  140  fr. 

—  0'»,45         —         130  fr. 

—  O'»,i0         —  120  fr. 

Brique  carrée.  —  Les  briques  de  ce 
genre  sont  destinées  à  se  raccorder  dans 
les  murs  avec  la  briqi^  cintrée;  leurs 
dimensions  sont  de  0",22  x  0",075  et 
0™,09,  et  leur  prix  courant  est  de  60  fr. 
le  mille. 

Les  ouvrages  de  maçonnerie  en  briques 
se  mesurent  et  se  payent  soit  au  mètre 
superp,ciel,  pour  les  murs  et  cloisons  de 
0"s22,  de0'",li  etO"',06  d'épaisseur;  soit 
au  meire  cube,  pour  les  murs  de  0™34 
d'épaisseur  et  au-dessus. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  applique  des 
prix  différents  aux  massifs  et  murs  en 
fondation;  aux  murs  en  élévation  à 
toutes  hauteurs  ;  aux  voûtes,  hourdis  de 
planchers  et  travaux  analogues. 

Une  plus-value  de  0  fr.  55,  par  mètre 
superficiel,  s'applique  aux  murs  ou  la 
brique  est  apparente  et  dont  la  surface 
présente  des  joints  bien  horizontaux  et 
bien  verticaux. 

L'évaluation  du  prix  des  tuyaux  de 
cheminée  établis  dans  l'épaisseur  des 
murs  exige  un  détail  spécial.  (Voyez 
Tuyau,  Compl.) 

Les  joints  se  font  en  plâtre  ou  en  mor- 
tier ;  on  tiendra  compte  de  la  valeur  de 
ce  dernier,  si  elle  est  supérieure  à  celle 


du  plâtre.  L'épaisseur  de  ces  joints,  si 
elle  dépasse  0™,01,  donne  lieu  à  une  di- 
minution de  5  0/0  sur  la  valeur  des  prix 
de  briques. 

On  accorde  généralement  les  plus- 
values  suivantes  :  1*  de  0  fr.  80,  par 
mètre  cube,  pour  cloisons  faites  dans 
les  caves,  après  la  confection  desdites 
caves;  —  de  0  fr.  55, par  mètre  linéaire 
de  parties  taillées,  pour  travaux  tels  que 
remplissages  de  pans  de  bois  ou  briques 
apparentes,  tourelles  sur  plan  polygo- 
nal, etc.,  entraînant  une  taille  de  briques 
devant  rester  apparentes  :  —  de  2  fr.  50, 
par  mètre  superficiel ,  pour  briques  ap- 
parentes avec  panneaux,  dessins  et 
bandes  de  diverses  couleurs  ^ 

Bronze.  —  Les  Romains,  en  particu- 
lier, firent  un  grand  usage  du  bronze 
dans  les  constructions. 

Nous  citerons  tout  d'abord  remploi 
qu'ils  faisaient  de  ce  métal,  sous  forme 
de  crampons,  destinés  à  relier  les  pierres 
entre  elles  dans  les  bâtiments.  L'appa- 
reil qu'ils  constituaient  ainsi  se  nommait 
opus  revincium,  et  s'ils  se  servaient 
du  bronze  dans  cette  circonstance,  c'é- 
tait parce  qu'ils  avaient  reconnu  la  pro- 
priété qu'a  ce  métal  de  ne  s'altérer 
jamais  et  de  se  conserver  entier,  surtout 
lorsqu'il  a  pris  son  vert  de  gris  et 
lorsqu'il  n'est  point  en  contact  avec  des 
matières  corrosives. 

Les  portes  des  temples  étaient  en 
bronze;  la  seule  porte  romaine  peut- 
être  qui  soit  restée  en  place  avec  ses 
accessoires  est  celle  du  Panthéon  de 
Rome  ;  elle  est  ornée  de  moulures  lisses 
et  de  clous  du  même  métal. 

Cet  édifice  présentait  aussi  un  emploi 
très-remarquable  du  bronze;  la  toiture  du 
porche  et  de  la  coupole,  les  caissons  de 
la  voûte  et  l'œil  qui  éclaire  Tintérieur 
du  temple  étaient  décorés  de  lames,  de 
moulures  et  d'ornements  de  bronze. 

Le  seul  spécimen  qui  subsiste  main- 
tenant de  cette  splendide  décoration  est 

1.  Masselio,  Diction,  raisonné  du  métré. 
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la  corniche  en  bronze  placée  autour  du 
jour  situé  au  sommet  de  la  voûte.  Ces 
nobles  vestiges  suffisent  pour  nous  faire 
déplorer  les  mutilations  que  ce  magni- 
fique monument  eut  à  subir  de  la  part 
des  empereurs  et  des  papes.  Le  xvii» 
siècle  a  encore  vu  les  restes  de  Tantique 
bronze  du  Panthéon  servir  à  faire  des 
canons  pour  armer  le  château  Saint- 
Ange  et  des  colonnes  pour  le  baldaquin 
de  Saint-Pierre. 

Pour  comprendre  cette  prodigieuse 
richesse  de  décoration  que  les  anciens 
savaient  déployer  dans  leurs  édifices,  il 
ne  faudrait  pas  apprécier  les  moyens  et 
les  ressources  de  l'antiquité  par  la  fai- 
blesse des  nôtres.  Que  sont  nos  cirques, 
nos  bains  publics,  etc.,  à  côté  des  am- 
phithéâtres et  des  thermes  romains  ? 

Pausanias  rapporte  qu'on  voyait,  à 
Lacédémone,  un  temple  dont  toutes  les 
parties  apparentes,  depuis  le  comble 
jusqu'à  la  base  des  colonnes,  étaient  en- 
tièrement revêtues  de  lames  de  bronze 
chargées  de  sculptures. 

L'usage  de  ces  bas-reliefs  en  métal  se 
retrouve  sur  un  grand  nombre  de  mo- 
numents ou,  du  moins,  les  trous  que 
Ton  y  observe,  de  nos  jours,  sont  bien 
ceux  qui  servaient  au  scellement  des 
crampons  destinés  à  les  maintenir  en 
place.  Les  arcs  de  triomphe  particuliè- 
rement portent  des  trous  semblables. 

On  a  également  trouvé  des  colonnes 
antiques  faites  de  bronze;  telles  sont 
celles  qu'on  a  employées  pour  couronner 
l'autel  du  Saint-Sacrement,  à  Saint-Jean 
de  Latran.  Un  exemple  moderne  de 
l'emploi  de  ce  métal,  et  qui  constitue 
l'ouvrage  le  plus  considérable  en  bronze 
existant  aujourd'hui  est  le  baldaquin  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  supporté  par  des 
colonnes  torses,  qui  ont  été  fondues 
avec  le  métal  enlevé  à  la  coupole  du 
Panthéon. 

Enfin,  nous  citerons  seulement  ici 
l'usage  que  l'on  fait  du  bronze  pour  les 
les  statues.  C'est  à  l'inaltérabilité  de  cette 
matière  que  l'on  doit  la  conservation  de 
nombreux  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 


Ce  que  l'on  cherche  à  reproduire,  dans 
la  peinture  d'imitation,  c'est  l'effet  du 
bronze  que  Ion  nomme  patine  antique  et 
qui  est  dû  à  un  oxyde  vert  de  bronze,  vert 
de  gris  noirâtre,  qui  se  forme  sur  les 
statues  et  les  médailles  de  bron:^e  de 
l'antiquité  et  qui  leur  sert,  en  quelque 
sorte,  de  vernis. 

Il  existe  différents  procédés  pour  faire 
le  bronze.  Ainsi,  pour  imiter  le  bronze 
antique,  par  exemple,  sur  les  poêles 
d'appartement  dont  la  décoration  est  d'un 
style  sévère,  on  rebouche  d'abord  au 
mastic  à  la  colle  ;  puis,  on  applique  un 
encollage  â  la  colle  de  peau.  La  teinte  de 
fond  doit  être  d'un  vert  très-foncé,  com- 
posé de  bleu  et  de  terre  d'ombre. 

L'encollage  étant  sec,  on  emploie  les 
teintes  suivantes  : 

Teinte  brillante,  composée  avec  l'ocre 
de  Rhue,  la  terre  d'ombre  et  une  pointe 
de  blanc  de  céruse;  teinte  rouge  brun, 
formée  de  brun  Van  Dyck,  de  terre 
d'ombre  et  d'un  quart  de  teinte  de  bril- 
lant; teinte  vert  foncé,  composée  de  vert 
anglais  avec  une  pointe  de  blanc  et  un 
quart  de  la  teinte  brune  ;  teinte  vert  de 
gris,  presque  pur  avec  une  très-petite 
addition  de  blanc  évaluée  au  1/12  au 
plus. 

Ces  quatre  teintes  s'appliquent  par 
bandes  chacune  occupant  le  quart  de  la 
largeur  plane  à  couvrir,  en  ayant  soin 
d'adoucir  avec  la  brosse  plate  et  de  les 
fondre  bien  les  unes  dans  les  autres,  de 
manière  à  obtenir  l'effet  d'une  seule 
teinte,  se  dégradant  du  jaune  brillant  au 
vert  clair,  qui  est  le  vert  de.  gris.  Le  li- 
quide dont  on  se  sert  est  une  mixtion 
(l'essence  et  d'huile  de  lin. 

Pour  les  bronzes  pâles,  on  procède  de 
même;  seulement,  au  lieu  que  ce  soit 
pour  le  brillant  le  jaune  qui  domine, 
c'est  le  blanc.  La  terre  d'ombre,  mise  en 
plus  grande  quantité  dans  les  teintes 
successives,  suffît  pour  mettre  toutes  ces 
teintes  en  harmonie. 

Pour  le  bronze  rougeâlre,  c'est  le  brun 
Van  Dyck  mis  en  plus  grande  quantité 
dans  la  teinte  brillante,  et  le  mélange 
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de  ce  brillant  pour  toutes  les  autres 
teintes,  et  ainsi  de  suite  pour  toutes  es* 
pèces  de  bronzes  que  l'on  veut  faire. 

Le  bronze  llorentiii  se  fait  sur  un  fond 
brun  mélangé  de  terre  de  Sienne  calci- 
née et  de  brun  Van  Dyck  pur.  La  teinte 
de  brillant  se  compose  de  jaune  de 
chrome  et  de  terre  de  Sienne  calcinée  ;  ta 
teinte  brune,  de  terre  de  Sienne  calcinée, 
de  brun  Van  Dyck,  que  l'on  prolonge  en 
l'adoucissant  clans  la  teinte  de  fond. 

Le  bronze  blanc,  autrement  dit  le  fi-r 
poli,  se  fait  sur  un  fond  gris  un  peu  jau- 
nâtre. 

Les  quatre  couleurs  enplo^ées  sont 
du  bleu,  du  bnin  Van  Dydt  et  du  jaune 
de  chrome. 

Brou  de  noix,  s.  m. —  Couleur  com- 
posée d'eau  seconde  et  de  terre  de  Cas- 
sel,  dont  les  peintres  se  servent  pour  ra- 
couvrir  les  parquets  et  imiter  le  vieux 
chêne  sur  les  boiseries. 

Brouette.  —  On  dislin^c  plusieurs 

sortes  de  broueltes  : 

La  broueiU  ordinaire  ou  à  cojfre,  utili- 
sée pour  le  transport  des  terres,  saWes, 
chaux,  cailloux,  mortiers,  etc„et  dootla 
contenance  ordioaireestde  O-, 025 cubes. 
(Voy.  BroitetU.  I"  Partie.) 


2i??si,a 


Kg.  l». 

La  trouai*  à  barres,  dont  le  fond  et 
le  dossier  sont  à  dairo-voie,  etque  l'on 
emploie  surtout  pour  transporter  les 
moellons  et  la  meulière  (Gg.  136). 

La  brevette  de  mesure  ou  à  dotage  (fig. 
127),  semblable  à  la  brouette  ordinaire, 
mais  fermée  sur  les  quatre  efttés,  et  qui 
contient  de  60  à  80  litres.  Ces  brow-Ves 


servent  à  mesurer  les  proportions  de 
sable  et  de  catlloux  qui  entrent  dans  la 
composition  des  mortiers. 


Fig.  137. 

Pour  le  transport  des  terres  à  la 
brouette  voyez,  Transport,  Compl. 

Brayetge  {des  couleurs).  —  H  est  es- 
sentiel de  broyer  avec  serin  les  couleurs, 
et  ce  que  les  peintres  perdent  par  le 
temps  qu'ils  emploient  au  broyage,  ils  le 
regagnent  du  côté  de  la  perfection  et  de 
l'emploi;  car,  plus  les  couleurs  sont 
broyées,  plus  elles  sont  fines,  plus  elles 
s'étendent  et  couvrent  de  surface,  plus 
aussi  te  principe  colorant  produit  d'effet 
et  moinsil  en  faut,  par  conséquent,  dans 
le  mélange. 

On  emploie  souvent  les  ocres,  les  noirs 
et  la  terre  d'ombre  sans  les  broyer  : 
cette  coutume  est  admissible  pour  les 
murs,  les  carreaux  et  parquets,  mais 
non  pour  les  ouvrages  soignés.  Dans  di- 
vers cas  que  nous  citons,  on  infuse  ces 
substances  colorantes  dans  l'eau  seule- 
ment, et  on  les  détrempe  à  la  colle. 

Les  tables  sur  lesquelles  on  broie  les 
couleurs  sont  de  porphyre,  de  granit  ou 
de  pierre  de  liais  trës-rme  et  très-unie.' 
La  molette  dont  on  se  sert  est  en  pierre 
de  même  nature.  Les  couleurs  se  broient 
i  l'huile,  à  l'essence  ou  à  l'eau. 

Le  broyage  à  l'huile  ou  à  t'essenre  se 
pratique  de  la  manière  suivante  :  on 
met  sur  la  table  une  quantité  déterminée 
de  blanc  ou  de  couleur,  et  Ton  verse 
dessus  la  dose  indispensable  de  liquide, 
huile  ou  essence,  pour  commencer  la 
trituration;  puis,  on  en  ajoute  de  nou- 
veau, au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'avance 
et  qu'enfm  on  la  juge  assez  divisée  et 
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assez  fine;  elle  doit  avoir  la  consistance 
d'une  pâte  un  peu  ferme. 

Dans  le  broyage  à  Veau,  on  humecte 
la  couleur  avec  de  l'eau,  au  lieu  d'y 
mettre  de  Thuile  ou  de  Tessence  ;  lors- 
qu'elle est  assez  fine,  on  en  fait  de  pe- 
tits tas  sur  des  planches,  des  morceaux 
de  verre  ou  des  feuilles  de  papier  blanc; 
et  on  les  laisse  sécher  dans  un  endroit 
sec  où  la  poussière  ne  peut  pénétrer. 

En  général,  toutes  les  couleurs  ainsi 
préparées  ont  besoin  d'être  broyées  une 
seconde  fois,  avant  d'être  employées  soit 
à  l'eau,  soit  à  Thuile. 

Brûlement,  5.  m.  —  Terme  de  série 
employé  pour  désigner  l'opération  dans 
laquelle  on  passe  au  feu  le  pied  des 
poteaux  taillé  en  pointe  pour  le  faire 
durar. 

Buanderie.  —  On  a  retrouvé,  dans 
les  ruines  de  Pompéi,  un  établissement 
de  foulon  avec  buanderie,  dont  nous 
représentons  (fig.  128)  le  plan,  emprunté 
à  l'ouvrage  de  M.  Antony  Rich  sur  les 
Anliquilés  romaines  et  grecques. 


Fig.  128. 

On  voit,  en  A,  l'entrée  donnant  sur  la 
rue  ;  B,  la  loge  du  portier  ;  C,  Vimpluvium 
entouré  d'un  portique  ;  sur  l'un  des  pi- 
liers sont  peintes  les  figures  de  foulons 
à  l'œuvre;  D,  une  fontaine  avec  un  jet 
d'eau  ;  E,  un  appartement  que  l'on  croit 
destiné  au  séchage  des  étoffes;  F,  un 
tablinium  avec  une  chambre  de  chaque 
côté,  où  Ton  recevait,  sans  doute,  les  pra- 
tiques; G,  une  pièce  sur  les  murs  delà- 
quelle  on  voit  des  marques  de  rayons  et 
dans  laquelle  les  étoffes  étaient  déposées 


apr^s  le  dégraissage  et  gardées  jusqu'à 
ce  qu*on  les  demandât;  H  et  1,  chambres 
formant  la  buanderie  proprement  dite  avec 
un  réservoir  où  Ton  lavait  et  rin<;ait 
les  étoffes;  K,  partie  de  l'établisse- 
ment où  Ton  enlevait  la  boue  et  la 
graisse  en  frottant  les  étoffes  et  en  les 
foulant  aux  pieds;  les  côtis  de  cette 
pièce  étaient  occupés  par  de  petites  ni- 
ches qui  séparaient  des  murs  à  hauteur 
d  appui  et  dans  chacune  desquelles  un 
homme  placé  dans  une  cuve  foulait  les 
étoffes  avec  les  pieds  nus,  se  soulevant 
à  cet  effet,  à  Taide  des  mains,  sur  les 
murs  de  séparation;  M,  réservoirs  où 
ion  faisait  sans  doute  tromperies  étoffes 
avant  de  les  laver  ;  N,  fontaine  ou  puits 
à  Tusage  des  ouvriers;  0,  porte  de  der- 
rière; P,  chambres  dont  on  ignore  la  des- 
tination ;  Q,  fourneau  de  rétablissement; 
R,  appartement  attenant  au  fourneau  ; 
S,  escaliers  conduisant  à  Fétage  supé- 
rieur; T,  appartements  que  Ton  suppose 
avoir  été  ceux  du  maître  de  la  maison. 
Sur  la  rue  principale,  plusieurs  boutiques 
sont  ouvertes  et  n'ont  pas  de  communi- 
cation avec  l'établissement. 

Bûchement.  —  Le  bûchement  fait  sur 
le  tas  dans  une  pièce  de  charpente,  avec 
dressage  de  la  surface,  se  paye  dans  l'éva- 
luation du  prix  des  ouvrages  d'après  la 
Série  de  la  ville  de  Paris,  3  fr.20  le  mètre 
superficiel  à  0'",03  d'épaisseur.  Une  plus- 
value  de  0  fr.  35  est  accordée  pour  chaque 
centimètre  de  recoupement  en  plus. 

Bacrane.  —  Les  bueranes  se  retrou- 
vent sur  une  foale  de  monuments 
antiques.  On  en  voit  dans  les  frises  des 
temples,  par  exemple,  au  temple  de 
Vesta,  à  Tivoli;  dans  celle  des  tombeaux, 
comme  au  monument  de  Cécilia  Metella 
(fig.  129),  autour  des  autels,  etc. 

Selon  les ordresauxquels appartiennent 
les  édifices  sur  lesquels  ils  sont  sculptés» 
les  bueranes  sont  accompagnés  d'orne- 
ments différents. 

Dans  la  frise  dorique,  les  seuls  acces- 
soires sont    les   bandelettes  doat  on 


ornait  les  victimes  que  l'on  menait  au 
sacrifice. 


.      Fig.  130. 

Dans  les  frises  dorique  et  corinthienne, 
les  bucranes  sont  accompagnés  de  guir- 
landes de  fleurs  ou  de  fruits,  attachées 
par  des  rubans  aux  cornes  de  la  télé. 

Les  mêmes  accessoires  se  remarquent 
dans  la  décoration  des  autels.  Il  n'y  a 
de  différence  que  dans  le  plus  ou  moins 
de  relief  donné  à  ces  têtes  ;  tantât  elles 
sont  aplaties  ;  tantôt  elles  sont  en  ronde- 
bosse  et  même  évidées. 

L'origine  de  ce  genre  d'ornementation 
se  trouve  dans  les  usages  adoptés  par  les 
anciens  pour  les  sacrifices.  On  faisait 
plusieurs  parts  des  victimes  :  on  mangeait 
les  unes,  on  brûlait  les  autres;  mais  on 
conservait  les  têtes,  que  l'on  attachait 
aux  murs  des  temples  avec  les  bandelettes 
«t  autres  instruments  du  sacrifice.  La 
sculpture  reproduisit  sur  les  édifices  ces 
coutumes  sacrées,  leur  donnant  ainsi 
une  représentation  durable. 

Buffet  <i'eau,(.  m. — Ouvrage  de  marbre 
placé  dans  un  jardin  et  qui  est  formé 
de  plusieurs  coupes  et  bassins  disposés 
en  gradins  et  desquels  s'échappent  des 


nappes,  des  cascades  et  des  jets  d'eau . 
Les  parcs  de  Versailles  et  de  Trianon 
ont  été  ornés  de  bu/fett  d'eau. 

Buis, «.m.  —  On  désigne  aint%i,  dans 
le  jardinage,  différents  arbrisseaux  tou- 
jours verts  et  parmi  lesquels  le  buis 
arborescenl  s'élève  jusqu'à  la  hauteur 
de  10  à  12  mètres.  Ses  feuilles  lisses,  lui- 
santes et  d'un  vert  assez  foncé,  le  rendent 
propre  à  décorer  les  bosquets  d'hiver. 

Le  buû  à  bordures,  ou  bais  nain,  ne 
s'élève  qu'à  la  hauteur  d'un  mèlre  au 
plus;  il  croit  en  touiïes  épaisses  et 
s'emploie  pour  figurer  des  dessins  de 
parterres  et  encadrer  des  plates^bandes. 

Pline  le  jeune  rapporte  que  Ton  se 
servait  de  ce  végétal  pour  l'ornemenl 
des  jardins.  On  l'utilisait  tantôt  pour 
faire  des  palissades  et  des  compartiments, 
tantôt  pour  figurer  des  noms  propres  ou 
des  objets  quelconques. 

Le  bois  que  fournil  le  buis  arborescent 
est  jaune,  dur,  solide  et  très-pesant;  sa 
densité  atteint  fl-,919. 

D'un  tissu  fin,  uniforme  et  très-serré, 
il  prend  un  beau  poli.  De  plus,  il  est 
liant,  se  travaille  bien  et  est  propre  à 
tous  les  ouvrages  qui  exigent  une  irès- 
grande  résistance.  On  peut  l'employer 
avec  le  plus  grand  succès,  dans  la  char- 
penterie  des  machines,  pour  faire  des 
vis,  des  dents  de  roues,  des  poulies  et 
des  écrous.  On  s'en  sert  encore  pour  une 
foule  d'objets  tels  que  les  décimètres 
qu'emploient  les  dessinateurs,  certains 
manches  d'outils  délicats,  etc. 

Bulle.  —  Les  Romains  donnaient  le 
nom  de  bullx  à  des  têtes  de  clous 
exécutées  en  or  ou  en  bronze  et  dont  ils 
ornaient  les  panneaux  extérieurs  d'une 


Fig.  130. 
porte.  La  figure  ISO   représente  une 
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des  bulles  de  la  porte  du  Panthéon,  à 
Rome. 

Buste,  s.  m.  —  Ouvrage  de  sculpture 
en  ronde-bosse  représentant  la  tête  et 
la  partie  supérieure  du  corps  humain 
sans  les  bras.  Les  anciens  lui  donnaient 
le  nom  d'Hermès  (voy.  ce  mot). 

On  n'a  rien  trouvé,  parmi  les  bustes 
antiques,  qui  ressemblât  à  la  forme  de 
nos  piédouches;  il  semblerait  que  ces 
bustes,  qui  ne  peuvent  se  soutenir  aujour- 
d'hui qu'à  i  aide  d'un  pied,  étaient 
autrefois  incrustés  ou  scellés  dans  des 
niches  de  forme  ronde  ou  ovale. 

Les  Romains,  lorsque  le  goût  des  bmles 
se  fut  introduit  parmi  eux,  en  firent 
venir  un  grand  nombre  de  la  Grèce,  ofi 
ces  ouvrages  de  sculpture  étaient  très 
en  vogue  sous  la  forme  d'Hermès.  Ils 


placèrent  dans  les  vestibules  ou  atria 
de  leurs  maisons  les  biisies  de  leurs 
parents  défunts,  avec  une  inscription 
renfermant  leurs  noms,  surnoms  et 
qualités.  Ils  en  mirent  encore  dans  les 
bibliothèques,  les  bains,  les  jardins, 
enfin  aux  deux  côtés  des  portes.  Les 
b'istes  quïls  employaient  dans  ce  der- 
nier cas  étaient  généralement  à  deux 
têtes,  pour  la  décoration  intérieure  et 
extérieure. 

Les  bustes  étaient  aussi  fréquemment 
employés  dans  les  monuments  funèbres; 
les  musées  de  l'Europe  possèdent  encore 
aujourd'hui  un  grand  nombre  de  sarco- 
.  phages,  d'urnes  et  d'autres  objets  ana- 
logues ornés  d'un  buste  en  relief  du 
défunt  en  mémoire  duquel  ils  étaient 
consacrés. 


C 


Cabane.  —  Un  certain  nombre  d'au- 
teurs croient  trouver,  dans  la  cabane,  le 
principe  de  l'architecture  grecque , 
comme  ils  voient,  dans  la  grotte,  le  type 
de  l'architecture  égyptienne. 

Nous  n'entreprendrons  pas,  à  cet 
égard,  une  discussion  qui  ne  saurait  en- 
trer dans  le  cadre  de  cet  ouvrage;  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  la  forme 
des  cabanes  a  pu  varier,  dans  chaque 
pays,  avec  la  nature  des  matériaux, 
mais  que  ces  formes,  une  fois  adoptées, 
n'ont  subi  presque  aucun  changement. 
Aussi  les  eabanes  gauloises,  décrites  par 
Vitruve,  étaient  semblables,  de  tous  points 
à  celles  que  l'on  trouve  encore,  de  nos 
jours,  dans  les  campagnes  de  France. 

Certains  peuples  primitifs  de  l'Orient 
ont  construit  des  cabanes  formées  d*un 
assemblage  de  charpente;  on  a  reconnu 
dans    quelques  tombeaux  lyciens   une 


imitation  de  ces  constructions  en  bois. 
(Voy.  Tombeau,  1"  Parue.) 

Thucydide  rapporte  que  les  cabanes 
de  TAttique  étaient  composées  de  pièces 
de  bois  assemblées  de  manière  à  pou- 
voir être  démolies,  transportées  et  re- 
dressées ailleurs.  Ce  mode  de  construc- 
tion était  adopté,  en  vue  de  soustraire, 
en  cas  de  guerre,  les  habitations  des 
campagnes  au  feu  de  l'ennemi. 

Cabestan.  —  Cet  engin  est  d'un 
usage  fort  ancien  :  Aristide  en  parle, 
dans  son  ouvrage  sur  la  mécanique,  et 
Vitruve  en  fait  mention  sous  le  nom 
d'ergata. 

Le  cabestan  peut  être  employé  au  dé- 
placement des  fardeaux  les  plus  consi- 
dérables. 

Nous  citerons,  comme  exemples  his- 
toriques de  masses  très-pesantes  mues 
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par  cet  appareil,  les  obélisques  de 
Rome,  le  fameux  rocher  qui  sert  de 
piédestal  à  la  statue  de  Pierre  le  Grand, 
à  Saint-Pétersbourg,  une  des  grosses 
pierres  qui  forment  les  angles  du  fron- 
ton du  Panthéon,  à  Paris,  etc. 

Cafaiiiet.  —  Les  demeures  des  an- 
ciens, et  particulièrement  les  maisons 
romaines,  renfermaient  diverses  pièces 
auxquelles  étaient  affectés  différents 
noms  et  que  nous  pouvons  comprendre 
sous  la  désignation  générale  de  cabineL 

Toutefois,  le  mot  tabUnium  semble 
être  celui  dont  le  sens  répond  le  mieux 
à  la  signiikation  un  peu  vague  que  nous 
attachons  nous-mêmes  au  mot  cabinet. 
(Voyez  TabUnium,  !'•  Partie.) 

Cabinel  d'étude.  —  Pris  dans  ce  sens 
particulier,  le  terme  cabinel  désigne  une 
pièce  consacrée  à  l'étude  et  au  travail  et 
qui  est,  par  cela  même,  une  des  pièces 
essentielles  et  constitutives  des  apparte- 
ments modernes. 

La  condition  principale  qui  se  présente, 
pour  la  disposition  à  donner  au  cabintt 
d étude,  est  l'éloignement  de  lout  bruit. 
Dans  les  grands'  appartements,  il  est 
accompagné  d'autres  pièces  qui  prennent 
les  noms  suivants  : 

.Vanii'CabintU  servant  de  salle  d'at- 
tente; Y  arriére-cabinet^  diminutif  du 
grand  cabinet  est  consacré  spécialement 
à  la  tranquillité  et  au  travail  du  maître. 
La  simplicité  dans  l'ornementation  et 
dans  l'ameublement  y  doit  seule  être 
admise. 

Le  cabinet  proprement  dit,  destiné  à 
la  réception,  varie  de  grandeur  et  de  dé- 
coration, suivant  la  nature  des  occupa- 
tions de  son  propriétaire.  Toutefois,  une 
ornementation  simple  et  noble,  diffé- 
rente de  celle  du  salon,  doit  toujours  y 
être  adoptée. 

Cabinet  ^antiquités  et  de  mèdaiUes.  — 
Ce  doit  être  une  salle  rectangulaire, 
c*est-à-dire  plus  longue  que  large  et 
pour  laquelle  l'exposition  la  plas  conve- 
nable, dans  nos  pays,  est  celle  du  le- 
vant. Le  long    des  murs  on   dispose 


des  armoires  à  vitrines,  dans  lesquelles 
seront  placés  les  bronzes  et  autres 
objets;  ces  armoires  contiendront  aussi 
des  tiroirs  où  seront  renfermées  les  mé- 
dailles. L'axe  de  la  pièce  sera  occupé 
par  des  tables  de  marbre,  sur  lesquelles 
seront  exposées  de  méine  les  curiosités 
de  la  collection,  f  «e  caractère  général  de 
la  décoration  doit  être  sévère  ;  les 
formes  seront  simples  et  accentuées. 

Cabinet  de  tableaux.  —  (Yoy.  Galerie.) 

Cabinet  dkisioire  naturelle.  —  Cette 
pièce,  si  elle  est  comprise  dans  un  ap- 
partement privé,  doit  être  séparée  des 
salles  destinées  à  la  réception. 

Des  armoires  à  vitrines  y  sont  affec- 
tées aux  différentes  classes  d'objets  que 
doit  renfermer  la  collection.  La  partie 
inférieure  de  ces  armoires,  faite  en 
avant-corps,  présente  une  sorte  de  buf- 
fet, sur  la  tablette  duquel  on  peut  poser 
ces  objets,  soit  pour  les  placer  ensuite 
dans  les  vitrines,  soit  pour  les  examiner 
de  plus  près.  Le  carrelage  en  marbre 
ou  en  pierre  de  liais  est,  pour  ce  genre 
de  salles,  préférable  au  parquet;  il 
amasse  en  effet  moins  de  poussière  et 
ne  présente  pas  Tinconvénient  d'offrir 
un  refuge  aux  rats,  aux  souris  et  aux 
insectes,  animaux  nuisibles  dont  il  faut 
particulièrement  éviter  la  présence  dans 
un  cabinet  d'histoire  naturelle. 

Le  caractère  de  lomementation,  toat 
en  restant  simple,  n'exclut  pas  une  cer- 
taine richesse. 

Comme  pièce  accessoire,  il  convient  de 
ménager,  à  côté  de  la  galerie  principale, 
une  ou  plusieurs  salles,  garnies  seule- 
ment de  tablettes  et  qui  servent  aux 
préparations. 

Cabinet  de  verdure.  —  Dans  rarchi- 
tecture  des  jardins,  on  désigne  ainsi  une 
sorte  de  berceau  formé  par  l'entrelace- 
ment de  branches  d'art>res. 

CSabinets  d'aisances.  —  Dans  les 
campagnes,  les  cabinets  d^aisances  sont  à 
peu  près  inconnus,  à  cause  de  la  répu- 
gnance que  le  paysan  éprouve  à  utiliser 
les  matières  fécales  comme  engrais. 
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H  est,  en  outre,  très-difficile  de  trou- 
ver des  ouvriers  qui  retirent  les  matières 
des  fosses  d'aisances,  lorsqu'elles  y  ont 
été  déposées,  il  y  a  donc  lieu  de  recher- 
cher quels  sont  les  moyens  les  plus 
commodes  pour  le  fermier  d'arriver  à 
faire  exécuter  celle  besogne  par  ses 
propres  ouvriers. 

"M.  Charpentier"  propose  plusieurs  so- 
lutions, soit  qu'on  veuille  employer  les 
matières  à  l'état  liquide,  soit  qu'on  les 
fasse  absorber  par  des  terres  ou  par  les 
fumiers  de  ferme  ou  bien  encore  que 
les  liquides  soient  recueillis  à  pan  et  les 
matières  solides  converties  en  pou- 
drette. 

Le  procédé  le  plus  simple  consiste 
dans  l'établissement  d'une  fosse  creusée 
en  terre  avec  une  profondeur  de  l^.OO 
à  l^.BO,  Un  abri  serait  placé,  pour  les 
gens  de  la  ferme,  à  lune  des  extrémi- 
tés, le  reste  étant  recouvert  de  planches. 
On  jetterait,  de  temps  en  temps,  dans 
la  fosse  des  Icrrcs  destinées  à  absorber 
les  matières;  puis,  ces  terres  seraient 
retirées  pour  être  transportées  dans  les 
champs  comme  un  engrais.  Au  besoin,  on 
garnirait  le  fond  et  les  parois  de  cette 
fosse  de  revêtements  en  ma(^Qnerie  hy- 
draulique. 

Les  fosses  mobiles,  qui  sont  d'un 
usage  fréquent  à  Paris,  pourraient  être 
adoptées  dans  les  campagnes.  L'appareil 
se  compose  d'un  tonneau  en  bois  fort, 
percé  sur  l'un  de  ses  fonds,  d'une  ou- 
verture que  l'on  ferme  au  moyen  d'un 
tampon  lors  de  l'enlèvement.  Ce  ton- 
Deau,  placé  au-dessous  d'un  siège  d'ai- 
sances, reçoit  les  matières  par  un  tuyau, 
comme  le  montre  la  figure  131.  Ce 
tuyau  est  pourvu,  à  sa  parlie  inférieure, 
d'un  manchon  de  0'",25  à  0»,30  qui  lui 
forme  enveloppe  et  peut  glisser  sur  une 
longueur  de  0-,20  à  0",25,  de  manière 
à  pouvoir  descendre  jusqu'à  l'ouverture, 
qu'il  recouvre  entièrement  et  les  ma- 
tières   s'écoulent   sans    épanchement. 

1.  L,  Holl,  Encvelopé^t  pratigve  dt  t'agri- 
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Quand  le  tonneau  est  plein,  on  fait  re- 
monter le  manchon  pour  faciliter  l'enlè- 
vement. 

Il  suflit  de  deux  tonneaux  de  1  hecto- 
litre chacun,  avec  enlèvement  tous  les 
quinze  jours,  pour  une  ferme  de  dix 
personnes. 


r.g.  lïi. 
La  figure  132  montre    l'installation 


complète  du  cabinet.  Le  tonneau,  placé 
dans  tine  fosse  peu  profonde,  est  sup- 
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porté  par  deux  barres  de  fer  placées  en 
travers  d'une  cuvetle  construite  en  ma- 
çonnerie hySraulique,  destinée  à  rece- 
voir les  liquides  qui  pourraient  s'épan- 
cher et  à  en  empêcher  la  filtration. 

Dans  les  campagnes,  on  peut  simple- 
ment poser  le  tonneau  sur  deux  traverses 
de  bois.  Dans  le  cas  d'un  cabinet  construit 
à  part,  comme  cela  se  présente  fré- 
quemment dans  leshabitations  agricoles, 
on  pourrait  élever  le  siège  et  le  pour- 
voir de  quelques  marches,  afin  que  le 
tonneau  soit  placé  au  niveau  du  sol  et 
puisse  être  plus  facilement  enlevé,  ce 
qui  est  important,  eu  égard  à  la  mau- 
vaise volonté  que  montre  le  cultiva- 
teur, quand  il  s'agit  d'employer  ces  ma- 
tières. 

Voici  un  autre  mode  de  construction 
très-simple,  qui  permet  d'éviter,  tout 
transport  immédiat  des  matières  fécales 
et  de  les  mélanger  aisément  aux  fumiers 
d'étable,  de  manière  à  les  améliorer. 

La  fosse  des  fumiers  étant  munie 
d'une  citerne  à  purin,  on  place  le  cabi- 
net ^aisances  près  de  cette  citerne,  de 
manière  à  ce  que  les  matières  viennent 
se  mélanger  au  purin.  (Fig.  133). 


Fig.  433. 

Toutefois,  au  moment  de  l'emploi  de 
ces  liquides,  il  faut  ajouter  une  assez 
grande  quantité  d'eau  et  remuer  forte- 
ment toute  la  masse.  Ces  liquides 
servent  à  l'arrosage  des  fumiers. 

Toute  cette  construction  doit  ôtre  esé- 


cutée  en  bonne  maçonnerie  hydrau- 
lique. 

Les  bâtiments  ainsi  désignés,  dans  les 
gares  de  chemins  de  fer,  sont  simples 
ou  doubles,  c'est-à-dire  destinés  sépa- 
rément à  l'un  ou  l'autre  sexe  ou  bien 
aux  deux  sexes  à  la  fois.  Nous  avons 
donné,  dans  notre  I"  Partie,  un 
exemple  de  cabinet  du  premier  genre; 
nous  en  présenterons  ici  deux  du  se- 
cond. 

La  figure  13fi  montre  le  plan  d'un 


Fig.  I3t. 

bâtiment  dans  lequel  deux  comparti- 
ments contenant  chacun  des  cabinets 
avec  sièges,  et  destinés  aux  sexes  diffé- 
rents, sont  séparés  par  un  autre  com- 
partiment, divisé  lui-même  en  deux 
parties  :  la  première  ne  renfermant  que 
des  urinoirs  et  possédant  sur  la  voie  une 
entrée  masquée  par  une  clôture  en  me- 
nuiserie; la  seconde  contenant  des  uri- 
noirs et  des  sièges  et  ayant  son  entrée 
du  c6té  opposé  à  la  voie. 

Dans  le  plan  que  représente  la  figure 
135,  la  séparation  des  sexes  est  égale- 


Fig.  135. 
ment  établie  par  des  urinoirs  h  doubles 
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companimeats.  L'uo  de  ces  derniers  a, 
de  même,  son  entrée  masquée  par  une 
clôture  du  côté  de  la  voie.  Les  eabimts 
renfermant  les  sièges  ouvrent  directe- 
ment sur  l'extérieur. 

Câbleau,  s.  m.  —  Diminutif  de  câble 
auquel  les  ouvriers  donnent  aussi  le 
nom  de  chableau.  Ce  cordage,  dont  le 
diamètre  ne  dépasse  pas  2  centimètres, 
est  ordinairement  employé  pour  les 
treuils  et  les  moufles. 

Cachot,  s.  m.  —  Lieu  souterrain, 
voûté,  entièrement  ou  presque  absolu- 
ment privé  de  jour,  et  qui  sert,  dans  les 
prisons,  de  lieu  de  détention  provisoire 
pour  les  prisonniers  qui  ont  encouru  des 
punitions. 

Les  prisons  romaines  renfermaient  des 
cachots  auxquels  on  donnait  le  nom  de 
robur,  et  où  l'on  exécutait  les  sentences 
de  mort.  La  figure  136  représente  une 
coupe  faite  sur  la  prison  publique  con- 
struite par  Ancus  Marlius  et  Servius  Tul- 
lius,  et  qui  existe  encore  à  Rome. 


Fig.  130. 

La  chambre  circulaire  qui  se  voit  à  la 
partie  Inférieure  de  la  ligure  est  le  cachot 
où  l'on  jetait  les  condamnés  à  mort  pour 
y  subir  leur  sentence  ;  on  l'appelait 
aussicorcerin/'erior.L'étage  placé  au  des- 
sus était  également  un  eachoi  destiné  à 
recevoir  les  prisonniers  condamnés  aux 
fers  jusqu'à  l'expiration  de  leur  peine, 
ou  les  condamnés  à  mort  avant  leur  cxé- 
cuiion. 
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Cadenas.  —  L'usage  de  ce  genre  de 
fermeture  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité :  un  colTre  égyptien  que  possède  le  ' 
musée  du  Louvre  porte  sur  la  face,  deux 
pitons  en  fer  qui  semblent  accuser  l'em- 
ploi de  cadenas,  La  figure  137  représente 
un  appareil  de  fermeture  appartenant  à 
ce  système  et  que  possède  également  le 
musée  du  Louvre,  où  cet  objet  est  classé 
parmi  les  antiquités  égyptiennes. 


Fig.  137. 

On  a  trouvé  un  assez  grand  nombre  de 
cadenas  similaires  en  Asie,  notamment 
en  Syrie,  mais  on  est  d'accord  pour  re- 
connaître que  ces  objets  n'ont  pas  le 
caractère  asiatique  et  qu'ils  semblent,  au 
contraire,  être  de  style  grec  ou  romain. 

Les  Romains  désignaient,  sous  le  nom 
de  sera,  une  sorte  de  cadenas  ou  serrure 
mobile  employée  à  la  fermeture  des 
portes. 

Cette  espèce  de  cadenas  était  passée 
dans  un  piton  ou  maintenu  en  place 
par  quelque  pièce  analogue  fixée  elle- 
même  aux  montants  de  la  porte. 

Le  British  Muséum  possède  le  corps  ou 
cylindre  d'un  cadenas  tout  à  fait  sembla- 
ble à  une  serrure  de  ce  genre  que  l'on  a 
trouvée  avec  sa  clef,  à  Rome,  dans  un 
tombeau,  et  dont  la  figure  138'  repré- 
1.  Auton}-Rkh,<lntiguil^ronuiinei«l  grecqmt- 
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sente  une  vue  sur  ia  longueur  et  une 
vue  sur  la  largeur.  Sur  cette  dernière 


zn 


Fig.  138. 

face,  on  voit  le  trou  de  la  clef  et  un  ori- 
fice par  lequel  une  branche  recourbée 
pareille  à  celle  de  droite,  entrait  dans 
le  cadenas. 

Cadre.  —  Dans  l'évaluation  du  prix 
des  ravalements,  lescadi^es  qui  entourent 
une  table  saillante  ou  rentrante  sont 
ainsi  comptés. 

Si  le  cadre  est  profilé,  on  en  fait  le 
métré  comme  pour  les  moulures,  (Voy. 
Légers,  I"  Partie,  et  Moulures,  Compl.) 

Si  le  cadre  est  un  bandeau  plat  :  1°  on 
compte,  dans  les  ravalements  en  pierre, 
le  ragréement  de  la  face  avec  ou  sans 
recoupement,  suivant  les  cas,  les  champs 
de  dégagement  et  les  saillies  des  cadres, 
sans  plus-value  d'angles  ni  d'amortisse- 
ments; dans  les  ravalements  en  plâtre, 
les  cadres  sont  comptés  comme  bandeaux 
plats.  (Voy.  Légers,  I'»  Partie.) 

Cnmentum,.^.  m.  —  Mot  latin  que  les 
Romains  employaient  pour  désigner  un 
appareil  de  construction  formé  soit  de 
pierres  brutes  ou  grossièrement  équar- 
ries,  entassées  sans  mortier,  mais  avec 
leurs  interstices  remplis  d'éclats  plus  pe- 
tits, comme  en  présentaient  la  construc- 
tion c\clopéenne,  .^oii  de  petites  pierres 
scellées  dans  le  mortier.  Le  premier  de 
ces  modes  de  construction  était  appliqué 
aux  enceintes  fortifiées;  le  second  plus 

particulièrement  aux  maisons  d'habita- 
tion. 

Cafés, s.  7W. —  Lieu  xpublics  qui  doivent 
leur  origine  à  l'usage  du  café.  Ils  prirent 
naissance  à  Paris,  en  1672;  un  Arménien 
en  établit  un  à  la  foire  Saint-Germaha 
(aujourd'hui  marché  Saint-Germain),  puis 
un  autre  quai  de  l'École.  Mais  le  premier 


qui  fut  en  vogue  est  le  Café  Procop«, rue 
des  Possés-Saint-Germain  (aujourd'hui 
de  l'Ancienne-Comédie),  établi  vers  le 
milieu  du  xvii*  Siècle,  vis-à-vis  de  la 
Comédie-Française.  Le  succès  qu'obtint 
cet  établissement  en  fit  établir  d'autres, 
et  actuellement  le  nombre  en  est  très- 
grand. 

Les  cafés  occupent  tantôt  un  rez-de- 
chaussée  seulement,  tantôt  un  rez-de- 
chaussée  avec  un  ou  plusieurs  étages.  11 
comprennent  une  ou  plusieurs  salles  de 
billard. 

L'ameublement  des  cafés  consiste  en 
tables  de  marbre,  sièges  et  banquettes. 
Leur  décoration  est  susceptible  d'une 
grande  richesse,  les  murs  sont  ornés  de 
glaces,  les  plafonds  sont  très -souvent 
recouverts  de  peintures;  l'arabesque  est 
un  des  genres  qui  conviennent  parfaite- 
ment en  ces  lieux. 

Des  règlements  de  police  déterminent 
l'heure  à  laquelle  ces  é  ablissements 
doivent  fermer  le  soir,  la  place  que  les 
consommateurs  peuvent  occuper  au  de- 
hors, suivant  Tépoque  et  lendroit. 

Les  Romains  donnaient  le  nom  de  ther- 
mopolia  à  des  boutiques  comme  on  en 
trouve  un  grand  nombre  à  Pompéi,  qui 
remplaçaient  nos  cafcs;  on  y  vendait 
des  boissons  chaudes.  Près  de  la  grande 
porte  de  Pompéi,  on  trouve  un  de  ces 
établissements  où  la  trace  des  vases  est 
marquée  dans  le  marbre  du  comptoir,  et 
des  gradins  sur  lesquels  on  posait  les 
mesures.  A  la  porte  de  ce  tliermopo- 
lium  sont  deux  bancs  exposés  au  midi, 
de  manière  à  offrir,  en  hiver,  un  lieu  de 
repos  agréable  aux  personnes  qui  fré- 
quentaient cet  endroit. 

Cahier  des  charges.—  Cet  acte,  qui 
détermine  les  clauses,  charges  et  condi- 
tions d'exécution  des  travaux  auxquelles 
sont  soumis  les  entrepreneurs,  est  indis- 
pensable même  pour  des  travaux  de  peu 
d'importance.  Nous  donnerons  donc  ici 
le  modèle  d*un  cahier  des  charges  pour 
une  construction  entière  à  exécuter  à 
forfait  : 
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Cahier  des  diarges  générales  et  particu^ 
Hères  d\m  marché  à  forfait  pour  la  con-- 
struction  : 

Sur  un  terrain  sis  à 
rue  n^ 

appartenant  à 
demeurant  à 

rue  n» 

et  pour  le  compte  de  te  dernier.  Ladite 
construction  élevée  diaprés  les  plains  et  sous 
la  direction  de  M.  ar- 

chitecte à  ,  y  demeurant, 

rue  n«      ,  par  M. 

entrepreneur  général,  ce  acceptant  , 

demeurant  à        .  ,  rue 

X ,  le  187 

Art.  1*'.  Les  travaux  à  exécuter  com- 
prennent :  la  terrasse,  la  max^onnerie,  le 
carrelage,  la  charpenle,  la  serrurerie, 
les  gros  fers,  la  fonte,  la  couverture,  la 
plomberie,  la  menuiserie,  le  pavage, 
grès  et  bois,  la  marbrerie,  la  fumisterie, 
la  peinture,  la  vitrerie,  la  tenture,  la  do- 
rure, la  sculpture,  la  miroiterie, les  appa- 
reils d'éclairage ,  les  concessions  d'eau. 

Art  2.  Ces  divers  travaux  devront 
être  exécutés  conformément  aux  règles 
de  Tare,  avec  toute  la  perfection  qu'ils 
comportent  chacun  dans  leur  nature.  Les 
matériaux  employés  seront  de  première 
qualité  dans  les  espèces  indiquées  au 
devis  ou  par  les  prescriptions  de  Tarchi- 
tecte,  dans  les  dimensions  et  du  poids 
qui  y  seraient  pareillement  prescrits. 

Art.  3.  L'architecte  étant,  de  condition 
expresse,  reconnu  et  accepté  par  les 
parties  comme  juge  souverain  prononçant 
sans  appel,  dans  tout  ce  qui  est  relatif 
soit  à  la  matière  fournie,  soit  à  la  main-, 
d'œuvre,  à  toute  réquisition  dudit,  Ten- 
trepreneur  sera  ten-u  de  représenter  les 
lettres  de  voiture,  factures  et  autres 
documents  dont  la  productiom  sera  jugée 
nécessaire  pour  établir  l'origine  et  la 
provenance  des  matériaux. 

Art.  A.  Si,  malgré  la  surveillance  des 
agents  préposés,  il  est  reconnu  que  des 
matériaux  de  qualité  inférieure  ou  mal 
confectionnés  ont  été  mis  en  œuvre  ;  que 


les  ouvrages  n'ont  pas  été  exécutés 
suivant  les  règles  de  l'art  et  d'après  les 
plans,  devis  et  instructions  annexés  au 
présent  cahier  des  charges,  Tarchitecte 
pourra  refuser  ces  matériaux  ou  ces 
ouvrages;  et  si,  dans  les  trois  jours, 
l'entrepreneur  n'obtempérait  pas  à  la 
demanda  qui  lui  serait  faite,  par  une 
simple  lettre,  de  remplacer  les  objets 
que  l'architecte  lui  aurait  signalés  comme 
non  recevables,  ce  remplacement  serait 
opéré  aux  frais  de  l'entrepreneur  et  à  la 
diligence  de  l'architecte,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'autre  mise  en  demeure  que  la 
lettre  d'avis  de  celui-ci. 

La  dépense  occasionnée  par  ce  rempla- 
cement sera  déduite  à  Tentrepreneur 
sur  les  payements  auxquels  ces  frais 
pourraient  s'appliquer. 

Art.  5.  Dans  le  cas  où  des  travaux 
peu  importants  mais  nécessaires  auraient 
été  omis  dans  la  description  détaillée  de 
ceux  à  exécuter,  Tentrepreneur  devra 
néanmoins  les  fournir,  sans  qu'il  y  ait 
lieu  à  lui  accorder  une  augmentation  de 
prix. 

Toutes  les  reprises,  réfections  et  re- 
constructions des  murscontigus  existants 
partout  où  s'appuiera  la  construction 
neuve,  sont  à  la  charge  de  l'entrepreneur, 
si  l'architecte  juge  ces  travaux  néces- 
saires. Il  en  est  de  même  pour  toutes  les 
réparations  à  faire  chez  les  voisins,  par 
suite  soit  de  la  construction  neuve,  soit 
des  reconstructions,  réfections  ou  reprises 
qui  auraient  été  ordonnées. 

Art.  6.  Si,  dans  le  cours  des  travaux, 
Tarchitecte  veut  faire  quelque  change- 
ment qui  n'augmente  pas  la  dépense, 
l'entrepreneur  prévenu  en  temps  utile, 
ne  pourra  s'y  opposer.  S'il  est  procédé  à 
des  changements  augmentant  la  dépense, 
il  n'en  sera  tenu  compte  à  l'entrepreneur 
qu  autant  qu'il  justifiera  de  Tordre  écrit 
de  l'architecte. 

Art.  7.  L'architecte  dressera  un  état 
et  fixera  la  valeur  de  toutes  les  suppres- 
sions qui  pourront  être  faites  pendant 
l'exécution  et  il  en  sera  tenu  compte  au 
propriétaire. 
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Art.  8.  Seront  à  la  charge  de  l'entre- 
preneur tous  les  droits  d'exhaussement 
et  de  mitoyenneté  incombant  à  la  pro- 
priété, ceux  de  petite  et  de  grande 
voirie,  ainsi  que  toutes  les  amendes  et 
indemnités  résultant  de  Tinobservation 
des  lois  du  voisinage,  des  règlements  sur 
les  constructions  ou  de  contraventions 
quelconques,  dont  Pentrepreneur  reste 
seul  responsable,  même  si  les  plans  de 
larchitecte  ont  pu  y  donner  lieu. 

A  la  réception  des  travaux,  l'entrepre- 
neur devra  justifier  par  pièces  du  paye- 
ment de  toutes  les  charges  indiquées 
ci-dessus.  11  devra  produire,  en  outre, 
les  procès-verbaux  de  réception  des 
administrations  compétentes  pour  les 
fosses  d'aisances,  les  trottoirs,  appareils 
d'éclairage,  etc. 

Art.  9.  L'entrepreneur  ou  un  de  ses 
préposés  sera  constamment  présent  sur 
l'atelier,  pendant  la  journée  de  travail 
de  ses  ouvriers,  afin  d'y  recevoir  les 
ordres  que  l'architecte  ou  son  inspecteur 
pourraient  avoir  à  lui  donner. 

L'entrepreneur  sera  tenu  de  déférer 
aux  ordres  et  avis  de  l'architecte  et  de 
ses  employés  pour  tout  ce  qui  se  rappor- 
tera tant  à  l'exécution  des  travaux  qu'à 
toutes  les  parties  du  service. 

En  outre,  il  ne  pourra  prendre,  pour 
commis  et  pour  chefs  d'ateliers  que  des 
hommes  capables  de  l'aider,  de  le  rem- 
placer au  besoin  dans  la  direction  et  dans 
le  métrage  des  travaux. 

L'architecte  aura  le  droit  d'exiger  le 
changement  ou  le  renvoi  des  agents  et 
ouvriers  de  l'entrepreneur,  pour  insubor- 
dination, incapacité  ou  défaut  de  capa- 
cité. 

L'entrepreneur  sera  d'ailleurs  respon- 
sable des  fraudes,  malfaçons  ou  dégâts 
qui  seraient  commis  par  ses  agents  et 
ouvriers  dans  la  fourniture  et  l'emploi 
des  matériaux. 

Art.  10.  Pendant  le  cours  des  travaux, 
l'entrepreneur  recevra  de  l'architecte 
tous  les  détails  de  construction  qui  se- 
ront  nécessaires  à  l'exécution  des  tra- 


vaux. Ces  détails  seront  signés  par  ledit 
architecte. 

Art.  11 .  A  mesure  aussi  de  l'exécution 
des  travaux,  l'entrepreneur  devra  faire 
connaître,  en  temps  et  lieu,  les  ouvrages 
invisibles  ou  qui  deviendraient  inacces- 
sibles et  dont  les  quantités  ne  pourraient 
être  ultérieurement  constatées.  Il  sera 
pris  de  ces  ouvrages  des  attachements, 
soit  figurés,  soit  écrits,  qui  seront  signés 
par  l'inspecteur  chargé  de  les  constater 
pour  le  compte  de  l'architecte  et  visés 
par  l'architecte,  lui-même  pourra  consi- 
gner ses  observations  sur  les  mêmes 
attachements. 

Faute  par  ce  dernier  de  remplir  la 
formalité  ci-dessus  indiquée,  les  objets 
non  visibles  et  inaccessibles  seront  ar- 
bitrés par  l'architecte  et  le  vérificateur, 
à  moins  que  l'entrepreneur  ne  consente 
à  supporter  tous  les  frais  occasionnés  par 
les  moyens  nécessaires  pour  opérer  la 
vérification  desdits  objets. 

Art.  12.  Les  payements  seront  faits  par 
à-comptes  partiels,  échelonnés  suivant  le 
degré  d'avancement  des  travaux  et  ne 
seront  délivrés  que  huit  jours  après  la 
constatation  par  l'architecte  de  l'état  des 
travaux. 

Art.  13.  Avant  de  recevoir  le  premier 
payement,  lorsque  les  travaux  seront 
arrivés  au  degré  d'avancement  voulu 
par  le  marché,  l'entrepreneur  devra 
justifier  des  conventions  écrites  signées 
et  acceptées  par  tous  les  entrepreneurs 
qui  doivent  concourir  avec  lui  à  l'entier 
achèvement  des  travaux. 

Il  sera  dressé,  de  suite,  un  état  indi- 
quant, par  nature  d'ouvrage,  la  réparti- 
tion des  sommes  dues  à  chaque  entre- 
preneur, au  prorata  du  marché  général 
et  des  traités  particuliei's.  Cet  état,  signé 
de  l'entrepreneur  et  des  sous-traitants, 
formera  la  loi  des  parties  pour  la  déli- 
vrance des  à-comptes  et  le  solde  des 
travaux.  (Voir  Étal  de  lieux,  Compl.) 

Art.  li.  Le  prix  accordé  pour  l'exécu- 
tion et  le  parfait  achèvement  de  la  con- 
struction, conformément  aux  plans  et 
détails  fournis  par  l'architecte,  et  aux 
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conditions  générales  et  particulières  du 
présent  marché,  toutes  de  rigueur,  mais 
dont  aucune  n'est  réputée  comminatoire, 
est  fixé  à  forfait  à  la  somme  de 

Que  l'entrepreneur,  après  examen, 
reconnaît  suffisante  pour  exécuter  et 
parfaire  les  travaux,  ainsi  qu'ils  sont 
décrits  et  détaillés  aux  plans  et  cahier 
des  charges,  qu'il  déclare  accepter  et 
vouloir  exécuter  sans  aucune  restriction. 

Art.  15.  Les  paiements  partiels  se 
subdivisent  ainsi  qu^il  suit  : 

Après  les  caves  voûtées  et  les  escaliers 
desdites  posés,  l'entrepreneur  recevra, 
sur  les  propositions  de  l'architecte,  qui 
devra  constater  les  travaux  exécutés  et 
l'accomplissement  des  conditions  du 
marché,  un  à-compte  de 

Après  la  pose  du  plancher 

et  aux  mêmes  conditions  que  dessus,  un 
à-compte  de 

(Tantôt  un  à-compte  est  délivré  après 
la  pose  de  chaque  plancher,  tantôt  après 
la  pose  d'un  plancher  déterminé  ou  bien 
encore  du  dernier  plancher.  Chacun  de 
ces  cas  doit  être  spéciûé  ici.) 

Après  la  couverture  terminée  et  aux 
mêmes  conditions  que  dessus,  un  à- 
compte  de 

Après  l'achèvement  des  ravalements 
intérieurs  et  extérieurs  et  aux  mêmes 
conditions   que   dessus,    un    à-compte 

de 

Après  l'entier  achèvement  des  travaux 
et  leur  réception  définitive  par  Tarchi- 
tecte  et  aux  mêmes  conditions  que  dessus, 
un  à-compte  de 

Enfin  le  solde  six  mois  après  la  ré- 
ception définitive  des  travaux,  soit  : 

Art.  16.  L'entrepreneur  devra,  pen- 
dant la  durée  des  travaux,  avoir,  sur  le 
chantier,  les  quantités  de  matériaux  ou 
approvisionnements,  et  le  nombre  d'ou- 
vriers qui  lui  seront  nécessaires  pour 
exécuter  les  travaux  avec  promptitude  et 
dans  les  délais  indiqués  par  les  para- 
graphes suivants  : 

Les  travaux  devront  commencer  le 

pour  être  entièrement  achevés 

le  et  se  poursuivre  sans  inter- 


ruption de  manière  à  arriver  aux  époques 
fixées. 

Tous  les  travaux  de  maçonnerie, 
plâtres  intérieurs  et  ravalements  com- 
pris, devront  être  entièrement  achevés 
dans  mois,  à  partir  du  jour  in- 

diqué pour  le  commencement  des  tra- 
vaux. 

Art,  17.  Dans  le  cas  d'inexécution  des 
ouvrages  dans  les  délais  ci-dessus  indi- 
qués, l'entrepreneur  subira  une  retenue 
de  par  chaque  jour  dp  retard, 

jusqu'à  parfait  accomplissement  des 
conditions  précédemment  énumérées.  11 
suffira  au  propriétaire,  pour  exercer  ces 
retenues,  d'adresser  à  l'entrepreneur 
une  simple  sommation  qui  constate  le 
retard  motivant  la  retenue. 

L'entrepreneur  ne  pourra  ralentir  les 
travaux  que  sur  un  ordre  écrit  de  l'ar- 
chitecte. 

Si,  pendant  Texécution  et  pour  une 
cause  qui  ne  serait  pas  du  fait  du  pro- 
priétaire, l'entrepreneur  discontinuait 
ou  suspendait  les  travaux,  ou  s'il  ne 
mettait  pas  le  nombre  d'ouvriers  néces- 
saire, ce  dont  l'architecte  sera  seul  juge, 
après  une  simple  sommation  constatant 
le  fait,  il  pourra  y  être  [pourvu  par  le 
propriétaire,  aux  frais,  risques  et  périls 
de  l'entrepreneur.  De  plus,  le  montant 
des  dépenses  exigées  par  l'achèvement 
des  travaux  sera  retenu  sur  les  paie- 
ments à  faire  à  l'entrepreneur,  sans 
préjudice  des  indemnités  stipulées  ci- 
dessus  auxquelles  le  propriétaire  pour- 
rait prétendre  pour  les  retards  apportés 
à  l'exécution  des  travaux. 

Le  propriétaire  est  autorisé  à  opérer 
toutes  les  retenues,  savoir  :  celles  pour 
malfaçons,  rejet  des  matériaux  et  rem- 
placement desdits  d'après  l'estimation 
qu'en  donnera  l'architecte,  celles  pour 
retard  dans  l'exécution,  en  comptant  les 
jours  écoulés  depuis  la  sommation  qui  a 
dû  constater  le  retard  jusqu'à  la  reprise 
des  travaux,  ou  bien  entre  la  sommation 
constatant  qu'aux  époques  fixées  par  le 
marché  les  travaux  n'étaient  pas  arrivés 

à  l'état  d'avancement  voulu,  jusqu'au 
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moment  où  ces  conditions  seront  rem- 
plies. 

Art.  18.  Les  travaux  terminés,  l'en- 
trepreneur devra  les  faire  recevoir  par 
Tarchitccte,  qui  ne  pourra  se  refuser  à 
cette  formalité. 

Ce  dernier  dressera  donc  un  procès- 
verbal  constatant  si  les  plans  et  marchés 
ont  été  fidèlement  suivis,  ou  les  diffé- 
rences, s'il  en  existe. 

Les  malfaçons,  travaux  incomplets, 
objets  manquants,  réfections  demandées 
y  seront  consignées. 

L'entrepreneur  sera  tenu  de  satisfaire 
aux  réclamations  indiquées  et  ne  pourra 
recevoir  son  solde  que  d'après  une  décla- 
ration de  l'architecte  portant  que  les 
travaux  sont  définitivement  reçus. 

Art.  19.  Conformément  à  Tarticle  1798 
du  Code  civil,  les  sous-traitants  et  ou- 
vriers fournisseurs  de  l'entrepreneur 
général  n'auront  aucune  action  contre  le 
propriétaire  à  raison  de  leurs  fourni- 
tures, l'entrepreneur  général  devant,  à 
cet  égard,  leur  fournir  toutes  garan- 
ties et  insérer,  par  conséquent,  cette 
clause  dans  les  traités  ou  marchés  qu'il 
conclura  avec  eux. 

Dans  le  cas  où  des  retards  dans  l'exé- 
cution des  travaux  proviendraient  du  fait 
du  propriétaire,  ou  si  quelques  difficul- 
tés résultaient  du  fait  du  voisinage, 
l'entrepreneur  ne  sera  plus  responsable 
de  faits  qui  lui  seraient  étrangers  et  le 
propriétaire  sera  tenu  de  lever  les 
obstacles  qui  s'opgoseraient  à  la  conti- 
nuation des  travaux. 

Art.  20.  Toutes  les  difficultés  auxquelles 
pourrait  donner  lieu  l'interprétation  des 
présentes  conventions  générales  et  par- 
ticulières se  résoudront  par  voie  d'ex- 
pertise. 

Le  propriétaire  se  fera  représenter  par 
l'architecte  directeur  des  travaux;  l'en- 
trepreneur, par  un  architecte  de  son 
choix.  En  cas  de  dissidences,  les  deux 
experts  pourront  s'adjoindre  un  tiers- 
expert  architecte  dont  ils  conviendront 
ou  qui  sera  nommé  d'office  par  le  pré- 
sident du  tribunal  du  ressort  et  à  la 


requête  de  l'une  des  parties.  Les  frais 
d'expertise  ou  autres  seront  déduits  des 
paiements  à  faire  à  l'entrepreneur,  s'ils 
ont  été  motivés  par  ce  dernier. 

Art.  21  •  Les  travaux  ne  pourront  être 
suspendus  par  aucune  des  contestations 
qui  pourraient  s'élever,  pendant  l'exé- 
cution, entre  les  signataires  des  pré- 
sentes conventions  générales  et  parti- 
culières. 

Art.  22.  Toutes  les  conditions  du  mar- 
ché étant  d'ailleurs  exécutées,  si  les 
paiements  à  faire  ne  sont  pas  versés  à 
l'entrepreneur  aux  époques  stipulées, 
celui-ci  aura  le  droit  de  suspendre  les  tra- 
vaux, jusqu'à  l'entier  acquittement  des 
paiements  en  retard  et  pourra  exiger 
l'assurance  écrite  que  les  paiemejits 
subséquents  seront  effectués  dans  les 
délais  prescrits. 

Art.  23.  Indépendamment  des  condi- 
tions générales  et  particulières  indi- 
quées au  présent  marché,  l'entrepre- 
neur s'engage,  de  condition  expresse,  à 
ne  pas  contrevenir  aux  lois,  arrêts,  rè- 
glements, ordonnances  et  actes  relatifs 
aux  constructions,  ni  aux  articles  du 
Code  civil  concernant  les  marchés  à  for- 
fait, la  garantie  et  la  responsabilité  gé- 
nérale et  particulière  qui  incombent  aux 
contractants. 

Description  détaillée  et  par  nature 
d'ouvrages,  des  travaux  à  exécuter  : 

1.  Terrasse;  —  2.  Maçonnerie;  — 
3.  Trottoirs  ;  —  4.  Carrelage  ;  —  5.  Char- 
pente; —  6.  Gros  fers;  — 7. Serrurerie; 
—  8.  Fonte;  —  9.  Couverture;  — 
10.  Plomberie;  —  11.  Menuiserie;  — 
12.  Pavage;  —  13.  Marbrerie;  — 
14.  Fumisterie;  —  15.  Peinture;  — 
16.  Vitrerie;  — 17.  Tenture  ;  —  18.  Do- 
rure; —  19.  Sculpture  et  ornements 
en  pâte;  —  20.  Miroiterie  ;  —  21.  Ap- 
pareils d'éclairage;  —  22.  Concession 
d'eau. 

Telle  est  la  description  détaillée  des 
travaux  à  exécuter  par  l'entrepreneur 
général,  soussigné,  pour  le  compte  de 
M.  sous  les  ordres  de  M. 

,  architecte,  dont  les  honoraires. 
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fixés  à  cinq  pour  cent  du  montant  de  la 
dépense,  seront  payés  dans  la  même 
proportion  que  les  à-comptes  de  l'en- 
trepreneur et  devront  être  entièrement 
soldés  six  mois  après  la  réception  des 
travaux. 

Les  présentes  conditions  générales  et 
particulières,  acceptées  après  lecture  et 
examen  des  plans  et  détails  figuratifs  de 
la  construction  dont  s'agit. 

Fait  triple  entre  les  parties,  à 

Le  18    . 
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Caillou. —  Les  cailloux,  dans  les  pays 
dépourvus  de  moellons,  ne  s'emploient 
pas  seulement  comme  éléments  consti- 
tutifs des  murs;  ils  servent  aussi  à 
composer  des  motifs  de  décoration. C'est 
ainsi  que  Ton  voit  encore,  dans  certaines 
villes  de  Normandie,  et  notamment  au 
Tréport,  des  exemples  d'ornementation 
obtenue  par  diverses  combinaisons  de 
cailloux  de  mer,  noirs  et  blancs,  taillés 
au  marteau. 

Caisson.  —  Les  formes  de  caissons 
rectilignes  employés  pour  les  plafonds 
en  bois,  marbre  ou  pierre  sont  naturel- 
lement justifiées  par  la  constitution 
même,  l'ossature  de  ces  parois  horizon- 
tales; il  n'en  est  pas  de  même  des  voû- 
tes en  maçonnerie  pleine,  où  ces  formes 
sont  défectueuses. 

Les  Grecs,  doués  d*un  sentiment  si 
profond  du  véritable  art,  n'eussent  ja- 
mais décoré  comme  un  plafond  une  voûte 
en  briques  telle  que  celle  du  Panthéon 
de  Rome.  Mais  l'oubli  des  formes  essen- 
tielles, que  Pon  remarque  déjà  dans  l'ar- 
chitecture romaine,  a  été  porté  bien 
plus  loin  par  les  modernes. 

Le  goût  exagéré  de  Tomement  a  fait 
disparaître  le  principe  même  du  caisson; 
la  disposition  primitive,  telle  qu'on  la 
voit  adoptée  par  les  Grecs,  disposition 
qui  se  prête  si  bien  à  une  décoration 
simple  et  rationnelle,  a  perdu  son  vé- 
ritable sens  par  l'abus  des  formes  ir- 
régulières et  tourmentées  :  lozanges , 
guillochés ,   entrelacs ,    etc. ,  qui  sont 


sorties  de  l'imagination   des   architec- 
tes. 

Les  formes  régulières,  et  celles  qui  en 
dérivent  doivent  donc  être  regardées 
comme  les  plus  convenables.  La  forme 
carrée  est  simple  et  rationnelle,  puis- 
qu'elle résulte  de  cette  façon  naturelle 
d'établir  un  plancher  qui  consiste  à  po- 
ser les  solives  en  échiquier. 

C'est,  d'ailleurs,  cette  forme  carrée 
que  nous  admirons  dans  les  plafonds  de 
l'antiquité  appartenant  aux  belles  épo- 
ques de  l'art. 

La  forme  rectangulaire  s'explique  par 
une  inégale  distribution  de  solives.  Les 
formes  circulaire  et  polygonale  régulières 
peuvent  être  adoptées  et  produire  d'heu- 
reux effets;  mais  il  convient,  à  l'aide  d'or- 
nements disposés  avec  art,  de  les  ratta- 
cher à  la  forme  primitive;  c'est  ainsi 
que  le  cercle,  l'hexagone  ou  l'octogone 
devront  être  toujours  considérés  comme 
inscrits  dans  un  carré.  En  un  mot,  on  ne 
saurait  trop  recommander  les  formes  de 
caissons  o\x  le  système  primitif  et  naturel 
de  la  charpente  reste  évident. 

D'autre  part,  le  caisson  n'étant  que  la 
représentation  des  creux  formés  par  la 
rencontre  des  solives,  on  peut  se  de- 
mander quel  rapport  doit  être  établi 
entre  les  vides  et  les  pleins.  Or  il  est 
reconnu  qu'un  plafond  gagne  en  carac- 
tère avec  l'accentuation  des  pleins.  Si 
l'on  compare,  à  ce  point  de  vue,  les  pla- 
fonds plats  et  les  voûtes,  on  remarquera 
que  ces  dernières  n'exigent  pas  une 
force  aussi  grande  pour  les  pleins;  car 
leur  convexité  même  leur  donne  une  so- 
lidité apparente  supérieure  à  celle  que 
présentent  les  plafonds. 

Quant  à  la  profondeur  que  l'on  peut 
donner  aux  caissons,  en  vue  de  produire 
certains  effets  de  lumière,  il  n'y  a  pas  de 
règles,  de  proportions  fixes  et  uniformes; 
on  observera  seulement  que  quelquefois 
le  caisson  ne  forme  qu'un  simple  renfon- 
cement, comme  aux  plafonds  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  à  Rome,  et  de  la  biblio- 
thèque Saint-Marc,  à  Venise, 

D'autres  fois,  ce  renfoncement  corn- 
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prend  deux  ou  trois  degrés,  comme  aux 
caissons  du  Panthéon. 

La  disposition  des  caissons,  eu  égard  à 
la  nature  et  à  retendue  des  parois  qu'ils 
sont  appelés  à  décorer,  donne  lieu  à  des 
remarques  fort  intéressantes. 

C'est  ainsi  que,  d'une  manière  géné- 
rale, on  peut  admettre  que  les  caissons 
doivent  être  moins  multipliés  dans  les 
plafonds  que  dans  les  voûtes,  parce  que 
la  superficie  des  premiers  présente  moins 
d'étendue  que  les  seconds.  Toutefois,  il 
faut  tenir  compte  surtout  de  la  grandeur 
de  l'édifice  et  ne  pas  oublier  ce  principe 
qu'une  grande  surface  très-divisée  se 
rapetisse  et  qu'une  petite  gagne  de  la 
grandeur  par  la  division. 

Les  Romains,  par  exemple,  n'ont  placé 
que  cinq  rangées  de  caissons  sur  la  vaste 
coupole  du  Panthéon.  Il  est  aussi  une 
autre  considération  qui  empêche  de  mul- 
tiplier ces  divisions  dans  les  voûtes  sphé- 
riques  ;  c^est  que,  par  suite  du  rétrécis- 
sement de  la  voûte,  la  grandeur  des 
caissons  diminue  à  mesure  qu'ils  s'élè- 
vent, et  ceux  qui  occupent  les  rangs  su- 
périeurs deviendraient  étroits  et  mes- 
quins. 

Au  point  de  vue  de  la  décoration  des 
caissons,  il  nous  reste  quelques  observa- 
tions importantes  à  faire  :  la  peinture  et 
la  sculpture,  réunies  ou  séparées,  y  con- 
courent également.  La  dorure  a,  de 
même,  été  employée  dans  ce  but,  par  les 
anciens  et  les  modernes.  Les  bains  de 
Livie,  dans  l'antiquité,  la  voûte  de  l'église 
de  Saint-Pierre,  datant  de  la  Renaissance, 
en  offrent  les  plus  beaux  exemples  que 
Ton  puisse  citer. 

Parmi  les  ornements  en  relief  dont  on 
a  coutume  de  décorer  les  caissons,  les 
uns  sont  entaillés  dans  la  pierre  même 
et  le  marbre,  encastrés  et  moulés  en  stuc 
dans  les  édifices  de  brique  et  de  maçon- 
nerie ou  rapportés  en  métal,  comme  les 
plaques  de  bronze  de  la  coupole  du 
Panthéon,  à  Rome. 

L'uû  des  principaux  ornements  qui 
soient  usités  est  1^  rosace,  sorte  de  fleu- 
ron de  formes  très-diverses  et  dont  la 


saillie  ne  doit  jamais  dépasser  la  hauteur 
du  renfoncement. 

On  place  encore  au  milieu  des  cais^ 
sons  des  figures,  des  mascarons,  des  pa- 
tères,  etc. 

Les  plates-bandes  ou  les  solives  qui 
encadrent  les  compartiments  peuvent 
également  être  décorées  de  sculptures, 
mais  demandent  plus  de  réserve  et  de 
sobriété. 

Calamine,  s.  f. —  Ce  nom,  qui  semble 
tirer  son  origne  du  pays  de  Calamine, 
situé  sur  les  confins  de  l'ancien  duché 
de  Limbourg  et  très-riche  en  minerais 
de  zinc,  a  été  donné  au  principal  mine- 
rai de  ce  métal.  C'est  un  carbonate  dans 
lequel  il  entre  52  pour  100  de  zinc.  ^ 

La  calamine  a  généralement  l'aspect 
d'une  pierre  blanchâtre,  grisâtre,  jaunâ- 
tre ou  verdàtre,  mélangée  d'argile  ferru- 
gineuse, de  calcaire,  etc.,  dont  la  cas- 
sure est  compacte  ou  terreuse ,  et  qui 
est  fréquemment  cellulaire  ou  cariée. 

On  rencontre  souvent  la  calamine  mé- 
langée à  d'autres  minerais,  tels  que  le 
silicate  de  zinc,  le  carbonate  de  fer  et 
de  cuivre,  la  galène. 

On  la  trouve  en  filons  dans  les  terrains 
anciens  de  transition,  et  en  amas  au  mi- 
lieu des  terrains  de  sédiment  plus  mo- 
dernes. 

Calfeutrement. —  Dans  le  métré  des 
ouvrages  de  maçonnerie,  les  calfeiUre- 
ments  en  plâtre  qui  servent  à  boucher  les 
vides  existant  entre  les  bâtis  et  dormants 
de  menuiserie,  et  les  feuillures  en  ma- 
çonnerie se  mesurent  au  mètre  linéaire 
et  s'évaluent  à  0'",05  courant  de  léger. 
Si  le  calfeutrement  est  fait  en  ciment,  on 
le  compte  comme  un  joint. 

Calibre.  —  Pour  l'évaluation  du  prix 
des  calibres  qui  servent  à  traîner  des  mou- 
lures, la  Série  de  la  ville  de  Paris  reste 
muette,  la  valeur  de  ces  pièces  étant 
regardée  comme  implicitement  comprise 
dans  le  prix  des  moulures.  La  Série  de  la 
chambre  syndicak  des  entr^reneurs  admet 
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qu'un  calibre  fait  exprès,  qui  n'aura  pas 
traîné  plus  de  6  mètres  de  moulures,  ne 
doit  pas  être  à  la  charge  de  l'entrepreneur. 

Calorifère.  —  11  est  important,  pour 
le  constructeur,  de  connaître  les  dimen- 
sions qu'il  convient  de  donner  aux  diver- 
ses parties  de  ces  appareils  pour  pro- 
duire une  quanti  té  de  chaleur  déterminée, 
en  raison  du  volume  d'air  dont  il  faut 
élever  la  température.  Nous  examinerons 
ici  le  cas  le  plus  fréquent,  celui  d'un 
calarifère  à  air  chaud. 

Le  but  que  Ton  poursuit,  en  établissant 
un  appareil  de  ce  genre,  est  le  suivant  : 
introduire,  par  heure,  un  cube  déterminé 
d'air  pur  à  une  température  telle  que 
l'air  des  pièces  à  chauffer  soit  maintenu 
à  un  degré  de  chaleur  constant,  malgré 
le  renouvellement  de  l'air  et  le  refroi- 
dissement qui  a  lieu  à  travers  les  parois 
qui  sont  en  contact  avec  l'air  extérieur. 
•  11  importe,  tout  d'abord,  de  savoir  quel 
est  le  volume  de  l'air  à  chauffer. 

Or,  dans  les  locaux  où  il  n'est  point 
établi  de  ventilation  artiQcielle ,  par 
exemple  dans  les  maisons  d'habitation 
ordinaires,  on  admet  que  le  renouvelle- 
ment naturel  de  l'air  est  de  trois  fois  le 
cube  des  pièces  par  heure. 

Dans  les  lieux  encombrés  de  personnes 
valides,  tels  que  théâtres,  amphithéâ- 
tres, écoles, etc.,  il  convient  d'introduire 
de  20  à  30  mètres  cubes  d'air  pur  par 
personne  et  par  heure. 

Dans  les  hôpitaux  il  faut,  en  certains 
cas,  jusqu'à  60  mètres  cubes. 

11  faut  faire  produire  au  calorifère  une 
quantité  de  chaleur  égale  à  N*  +  N*',  en 
appelant  N<^  la  quantité  de  chaleur  que 
doit  contenir  un  cube  d'air  déterminé  pour 
être  à  une  température  voulue  et,  par 
conséquent,  la  quantité  de  chaleur  que 
doit  prendre  cet  air  au  calorirere;  N*='  la 
quantité  de  chaleur  perdue  en  une  heure, 
par  les  parois  qui  sont  en  contact  avec 
l'air  extérieur,  c'est-à-dire  par  les  murs 
et  vitres;  cette  quantité  de  chaleur  doit 
être  également  produite  par  le  calorifère. 

Dans  la  formule  générale  pratique,  on 


remplace  :  N«  par  (VxOSxT),  et 
N°'  par  (Sm  x  K  +  S  t;  x  K').  La  formule 
générale,  qui  exprime  la  quantité  totale 
de  calories  à  produire,  sera  donc  :  V  x  03 
X  T  +  S  m  X  K  +  S  v  X  K'  par  heure. 
V  est  le  volume  d'air  à  chauffer;  03,  une 
constante  indiquant  la  quantité  de  cha- 
leur nécessaire  pour  élever  de  1  degré 
1  mètre  cube  d*air  ; 

T,  l'écart  des  températures  extérieure 
et  intérieure; 

S  m,  la  surface  des  murs  extérieurs; 

Sv,  la  surface  des  vitres  extérieures; 

K,  le  coefficient  par  mètre  carré  de 
murs; 

K',  le  coefficient  par  mètre  carré  de 
vitres,  ces  deux  derniers  chiffres  étant 
donnés  ci-dessous. 

Dans  les  cas  moyens,  où  l'air  extérieur 
est  à  —  5  degrés  et  l'air  intérieur  porté 
à  + 15  degrés,  c'est-à-dire  où  l'écart  des 
températures  est  20  degrés,  la  quantité 
de  chaleur  K,  perdue  par  mètre  carré 
et  par  heure  à  travers  les  parois  exté- 
rieures, est  indiquée  par  le  tableau 
suivant  pour  différents  matériaux  : 

Pour  un  mur  de  briques  de0"*,06  d*é{>ai8., 46  calor. 

_  —  0  11  —  40  — 

_  _«  0  22  —  30  — 

_  —  0  35  —  23  — 

_  -_  0  50  —  19  — 

Pour  uu  mur  calcaire, 

pierre  ou  moelioa  de  0  30  —  39  ^ 

_  _  0  50  —  32  — 

_  _  0  60  —  29  — 

—  «  1  00  —  22  — 

La  quantité  de  chaleur  K',  perdue  par 
mètre  carré  et  par  heure,  dans  les 
mômes  conditions,  est,  pour  un  vitrage 
simple,  de  50  calories;  pour  un  vitrage 
double,  de  3^  calories. 

Voici  maintenant  les  chiffres,  fournis 
par  l'expérience,  qui  permettent,  avec  la 
formule  précédente,  d'établir  quelles 
doivent  être  les  sections  des  conduites. 

La  quantité  de  houille  à  brûler  est  dé- 
terminée par  cette  donnée  pratique  que 
dans  les  calorifères  à  air  chaud,  on  ne 
peut  utiliser  que  3,000  calories  par  kilo- 
gramme de  houille  brûlée. 
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La  surface  de  chauffe,  pour  un  appareil 
en  métal,  doit  être  de  1  mètre  carré  par 
un  demi-kilogramme  de  houille  à  brûler 
par  heure. 

La  section  de  la  grille  du  foyer  doit 
être  de  1  décimètre  carré  àl  décimètre 
carré  et  demi  par  kilogramme  de  bouille. 

LdL  section  du  conduit  de  fumée  doit  tou- 
jours être  le  quart  de  celle  de  la  grille. 

On  détermine  la  section  des  conduits 
de  prise  d'air  des  conduits  d'air  chaud 
et  des  conduits  d'air  vicié  par  les  consi- 
dérations suivantes  : 

Dans  les  cas  ordinaires,  la  vitesse 
moyenne  de  Tair  froid  à  la  prise  d'air 
est  de  1  mètre  par  seconde;  la  vitesse 
de  l'air  chaud  dans  les  conduits  est  de 
2  mètres  par  seconde  pour  des  conduits 
verticaux,  et  de  1™,50  pour  des  conduits 
inclinés;  la  vitesse  de  l'air  vicié  dans 
les  conduits  de  ventilation  est  de  1  mètre 
par  seconde  pour  les  canaux  rampants, 
et  de  2  à  3  mètres  pour  les  cheminées. 

Cela  posé,  on  divise  par  3,600  la  quan- 
tité connue  d'air  à  introduire  par  heure  ; 
on  obtient  ainsi  la  quantité  qu'il  faut 
introduire  par  seconde.  On  déduit  faci- 
lement alors  des  vitesses  indiquées  ci- 
dessus  les  sections  moyennes  à  donner 
aux  conduits  et  les  dimensions  des  bou- 
ches, en  tenant  compte  des  pleins  de 
grillage  pour  ces  dernières. 

La  section  des  conduits  est  égale  au 
débit  par  seconde  divisé  par  la  vitesse 
par  seconde. 

Calotte.  —  Pris  dans  le  sens  géomé- 
trique, ce  nom  s'applique  à  une  zone 
(voy.  ce  mot)  qui  n'aurait  qu'une  seule 
base,  c'est-à-dire  dans  laquelle  une  des 
deux  sections  circulaires  qui  ont  servi  à 
la  former  serait  réduite  à  un  point  On 
l'appelle  alors  calotte  sphérique. 

La  figure  139  représente  une  surface 
de  ce  genre  abc;  la  hauteur  ac  prend  le 
nom  de  fllche.lA  ccUotte  peut  comprendre 
la  moitié  de  la  sphère  et  se  nomme,  dans 
ce  cas,  Mmisphère. 

Il  est  important  de  savoir  calculer  la 
surface  d'une  voûte  construite  en  calotte 


sphérique.  Soit  H  la  hauteur  ou  flèche 
de  la  voûte,  R  le  rayon  de  la  sphère  dont 


Fig.  139. 

elle  dépend,  S  la  surface  cherchée  ;  la 
formule  suivante  donne  la  solution  : 

S  =  2irRxH. 

On  peut  déterminer  R,  que  Ton  ne 
connaît  pas  dans  la  plupart  des  cas,  au 
moyen  de  la  formule  qui  suit,  si  l'on  a 
mesuré  le  diamètre  a  6  de  la  base  de  la 
calotte  et  sa  hauteur  H  : 


ab^ 
H 


+  H 


R=- 


Calquer.  —  Ce  mot,  qui  provient  de 
l'italien  calcare,  conlre-tirer,  signifie,  à 
proprement  parler,  transporter  un  des- 
sin d'un  corps  sur  un  autre. 

Parmi  les  procédés  employés,  nous  ci- 
terons le  suivant  :  on  frotte  le  revers  du 
dessin  avec  un  crayon  ou  une  pierre 
tendre  de  couleur  quelconque,  mais 
différente  de  celle  du  corps  sur  lequel  on 
veut  transporter  le  dessin.  On  assujettit 
celui-ci  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre 
main  on  passe  avec  une  pointe  émoussée 
sur  chaque  trait  du  dessin,  qui  s'imprime 
sur  le  corps  placé  au-dessous,  au  moyen 
de  la  couleur  dont  on  a  frotté  le  revers. 

La  pointe  émoussée  ou  arrondie  que 
l'on  emploie  est  un  calquoir.  Elle  peut 
être  en  acier,  en  ivoire,  en  buis  ou  en 
cuivre. 

Camaïeu.  —  Dans  son  acception  pri- 
mitive, ce  mot  désigne  l'imitation  d'un 
objet  faite  au  moyen  d'une  seule  cou- 
leur, variée  par  le  seul  effet  du  clair- 
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obscur.  Ensuite  on  a  donné  ce  nom  à 
des  peintures  de  deux  et  de  trois  cou- 
leurs, mais  dans  lesquelles  l'artiste  n'a 
pas  cherché  à  imiter  la  couleur  naturelle 
des  objets. 

Appliqué  à  Tornementation  le  camaUu, 
dont  on  a  fait  abus  au  xviii*  siècle,  trouve 
cependant  sa  place  naturelle  dans  Tem- 
bellissement  des  théâtres ,  dans  les  dé- 
corations provisoires  pour  fêtes,  specta- 
cles, etc..  On  peut  s'en  servir  pour  imi- 
ter avec  art  et  intelligence  des  stucs,  des 
bas^reliefs,  des  ornements  de  bronze  et 
de  marbre,  des  camées  et  autres  objets. 
Les  rehaussés  d'or  entrent  dans  le 
genre  camaïeu,  et  peuvent  être  heureu- 
sement employés  dans  les  plafonds. 

On  appelle  ainsi,  aujourd'hui,  un  genre 
de  peinture  d'une  ou  de  deux  couleurs, 
où  Ton  n'a  pas  pour  but  de  reproduire  la 
couleur  naturelle  des  objets,  et*  que  l'on 
établit  sur  un  fond  d'une  autre  couleur, 
quelquefois  d'or.  On  imite  aussi  des  bas- 
reliefs,  des  ornements  en  bronze  incrus- 
tés dans  le  marbre,  des  onyx  gravés, 
des  médailles,  des  stucs,  etc. 

Il  y  a  des  camaïeux  bleus,  verts,  rou- 
ges, etc.,  selon  l'espèce  de  couleur  qui 
domine  dans  le  tableau. 

Dans  sa  déûnition  la  plus  simple,  le 
camaïeu  est  une  imitation  faite  au  moyen 
d'une  seule  couleur,  variée  par  le  seul 
effet  du  clair-obscur. 

Toute  imitation  produite  par  la  dégra- 
dation combinée  des  ombres  et  des  lu- 
mières est  un  camaïeu.  Ainsi  un  dessin 
à  la  sanguine,  au  crayon  noir,  à  la  sépia, 
à  l'encre  de  Chine  sur  papier  blanc  ou 
nuancé,  les  estampes  à  trois  couleurs  et 
rehaussées  de  blanc,  les  grisailles,  les 
cirages  ou  bas-reliefs  peints  en  bronze 
sont  autant  de  camaîeus. 

Cependant  on  appelle  plus  particu- 
lièrement peintures  monochrom^es,  gri- 
sailles, ceWes  qui,  devant  imiter  des  bas- 
reliefs  en  pierre,  sont  faites  avec  du  noir 
et  du  blanc.  On  voit  des  peintures  de  ce 
genre  à  la  Bourse  de  Paris.  Mais  lorsque, 
ainsi  que  dans  les  salles  du  Vatican  et 
dans  les  voûtes  de  la  galerie  de  Versail- 


les, ces  peintures  sont  de  couleurs  va- 
riées et  rehaussées  d'or,  pour  imiter  les 
bas-reliefs  en  bronze,  en  porphyre  ou  en 
lapis-lazuli,  elles  sont,  à  meilleur  droit, 
appelées  camaïeux,  comme  on  disait,  au 
xvi«  siècle,  des  dessins  de  couleurs  fon- 
cées rehaussées  d'or. 

Caminus. —  Mot  latin  auquel  les  Ro- 
mains attribuaient  plusieurs  significa- 
tions et  oui  a  donné  lieu,  chez  les  mo- 
dernes,  à  une  controverse  sur  la  question 
de  savoir  si  les  anciens  faisaient  usage 
de  cheminées  telles  que  les  cheminées 
employées  de  nos  jours.  D'une  part,  les 
passages  des  auteurs  que  Ton  pourrait 
citer  pour  Taflirmative  ne  sont  nullement 
concluants  à  cet  égard;  d'autre  part,  on 
n'a  trouvé,  dans  les  nombreux  points  de 
vue  représentés  par  les  artistes  de  Pom- 
péi,  aucune  construction  qui  ressemblât 
à  une  cheminée  au  sommet  d'un  édifice  ; 
enfin  on  n'a  découvert  nulle  trace  d'une 
semblable  disposition  dans  les  édifices 
publics  et  particuliers  de  cette  ville. 

Si  de  l'Italie  nous  passons  à  la  Grèce, 
nous  devons,  a  fortiori,  reconnaître 
l'absence  de  ce  système  de  chauffage. 
En  effet  Beckmann  a  prouvé  que  le 
mot  xairvo5ox>i,  qu'on  a  quelquefois  tra- 
duit par  cheminée,  ne  désignait  qu'une 
ouverture  dans  le  toit,  qu'on  pouvait 
fermer  par  une  espèce  de  soupape  et  par 
laquelle  on  donnait  issue  à  la  fumée  pro- 
duite par  le  feu  allumé  dans  les  cham- 
bres pour  les  chauffer  ou  dans  les  cuisi- 
nes. En  outre,  certains  passages  d'auteurs 
grecs  démontrent  qu'on  faisait  sortir  la 
fumée  par  la  fenêtre. 
Les  véritables  sens  du  mot  caminus, 

sont  les  suivants  : 

1»  Fournaise  et  foyer  servant  à  fondre 
les  métaux; 

2«  Forge  de  forgeron; 

3<>  Atre  ou  foyer  peu  élevé  que  l'on 
disposait  au  milieu  d'une  chambre  pour 
recevoir  les  bûches  de  bois  à  brûler, 
mais  sans  tuyau  pour  l'évacuation  de  la 
fumée.  En  effet,  si  les  Romains  avaient 
eu  des  cheminées  construites  comme  les 
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nôtres,  on  ne  trouverait  pas  si  fréquem- 
ment, dans  leurs  auteurs,  des  plaintes 
sur  les  inconvénients  de  la  fumée. 
Vitruve,  notamment,  parlant  de  la  déco- 
ration des  pièces  fait  observer  que  dans 
les  chambres  où  Ton  allume  du  feu, 
surtout  dans  les  salles  à  manger  d'hiver, 
on  ne  doit  pas  suspendre  de  tableaux  et 
qu'il  faut  laisser  les  corniches  et  les 
moulures  unies  et  sans  ornements  de 
sculpture,  parce  que  la  fumée  gâterait 
tout. 

Ce  sont  ces  inconvénients  qui  faisaient 
rechercher  aux  Romains  tous  les  moyens 
possibles  de  chauffer  les  appartements 
avant  de  recourir  aux  foyers  découverts. 
Ainsi  ils  donnaient  aux  chambres  desti- 
nées à  être  habitées  l'hiver,  une  exposi- 
tion telle  qu'elles  offraient  aux  rayons 
du  soleil  le  plus  facile  accès.  Les  salles 
à  manger  étaient  ouvertes  au  sud-ouest, 
c'est-à-dire  du  côté  où  le  soleil  se  couche 
en  hiver,  afin  que  ces  chambres  pus- 
sent être  chauffées,  dans  l'après-midi  et 
vers  le  soir,  aux  heures  où  les  Romains 
prenaient  leur  repas  principal. 

Des  procédés  artificiels  étaient  égale- 
ment employés.  (Voyez  Brasier,  Hypo^ 
causte.) 

Camp,  s.  m.  —  On  désigne  ainsi  un 
lieu  choisi  pour  y  placer  une  armée  ou 
un  corps  de  troupes  et  qui  est  fortifié 
soit  par  la  nature,  soit  par  la  main  de 
lliomme. 

L  usage  des  camps  est  fort  ancien  ;  la 
Bible  fait  mention  du  camp  des  Hébreux 
établi  sur  les  bords  du  Jourdain,  devant 
Jéricho,  de  celui  que  les  Assyriens  placè- 
rent devant  Béthulie. 

La  forme  de  ces  camps  était  quadrila- 
térale ;  il  en  était  probablement  de  même 
pour  ceux  des  anciens  Grecs.  Homère 
cite  le  camp  des  Grecs  avec  son  fossé,  sa 
palissade  et  son  enceinte  fortifiée  de 
tours. 

Cependant  les  Grecs  adoptèrent  quel- 
quefois la  forme  circulaire,  mise  depuis 
en  usage  par  les  Arabes. 

Cette  dernière  forme,  ainsi  que  l'attes- 


tent certains  ba&-reliefs  de  la  colonne 
Trajane,  fut  quelquefois  utilisée  par  les 
Romains  pour  les  camps,  auxquels  ils 
donnaient  le  nom  de  castra,  pluriel  de 
castrum. 

Toutefois  le  carré  ou  le  parallélo- 
gramme étaient  ordinairement  adoptés. 

On  distinguait  les  camps  passagers, 
établis  en  campagne  pendant  la  marche 
des  armées,  et  les  camps  fixes,  construits 
devant  les  villes  assiégées  ou  sur  les 
frontières  qu'il  fallait  défendre  d*une 
manière  permanente. 

Les  lieux  que  les  généraux  romains 
préféraient  pour  asseoir  leurs  camps 
étaient  principalement  les  larges  plateaux 
à  proximité  des  cours  d'eau  ou  bien  les 
plaines. 

Us  regardaient  une  hauteur  escarpée 
comme  une  mauvaise  position  et  leur 
pratique  constante  était  de  faire  niveler 
le  terrain  que  devaient  occuper  leurs 
troupes. 

L'enceinte  du  camp,  appelée  vallum, 
était  composée  d'un  fossé  ou  fossa,  large 
de  12  à  18  pieds  romains-,  d'un  retran- 
chement {agger)  formé  par  le  rejet  des 
terres  du  côté  du  camp  pour  constituer 
un  parapet  sur  lequel  on  élevait  une 
forte  palissade. 

Chacune  des  quatre  faces  de  lenceinte 
fortifiée  possédait  une  porte  pour  l'entrée 
et  la  sortie. 

La  figure  UO,  qui  représente  le  plan 
d'un  camp  romain,  montre  en  A  la  porte 
prétorienne,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
faisait  face  au  prétoireE,  enceinte  parti- 
culière, dans  laquelle  était  dressée  la 
tente  du  général.  La  porte  qui  était 
directement  opposée  à  la  précédente 
était  appelée  dècumane,  parce  que  dix 
soldats  pouvaient  y  passer  de  front.  La 
porte  prétorienne  devait  toujours  faire 
face  à  l'ennemi  et  l'on  plaçait  la  porte 
décumane  sur  le  côté  le  plus  élevé,  afin 
que  le  camp  fut  tourné  vers  le  terrain 
inférieur  et  qull  dominât  l'ennemi.  Les 
deux  autres  portes  étaient  les  portes 
principales,  appelées  l'une  porta  dextra, 
V^uire  porta  sinistra. 


L'intérieur  i^tait  divisé  par  de  larges  ! 
rues,  se  coupant  à  angles  droits  et  le  [ 


long  desquelles  étaient  rangées  symétri- 
quement les  tentes  des  soldats. 


On  donnait  le  nom  de  fia  principalis 
k  la  plus  grande  rue,  qui  traversait  le 
camp  d'un  bout  à  l'autre,  dans  le  sens 
de  la  largeur  et  qui  passait  devant  le 
prétoire. 

Celte  rue,  plus  rapprochée  de  la 
porte  prétorienne  que  de  la  porte  décu- 
mane,  était  nivelée  avec  un  grand  soin. 
Un  des  côtés  en  était  occupé  par  les 
tentes'des  tribuns  et  celles  des  préfets 
des  troupes  auxiliaires.  Une  autre  rue, 
de  60  pieds  de  large  conduisait  du  pré- 
toire à  la  porte  décumane;  elle  était 
bordée  à  gauche  et  à  droite  par  la  cava- 
valerie,  dont  chaque  troupe  avait  der- 
rière elle  un  peloton  de  fantassins 
appelés  trîaires. 

A  droite  et  à  gauche  de  ceux-ci  des 
rues  de  50  pieds  de  largeur  allaient  de 
la  voie prmcipaie  à  l'extrémité  du  camp. 
Le  long  de  ces  rues  étaient  rangés  les 
soldats  principes  et  au-delà  les  hastatt, 
fantassins  dont  le  nombre  était  le  même 
et  qui  occupaient  le  même  espace  de 
terrain.  Les  hastati  faisaient  face  à  deux 
autres  rues  larges  de  50  pieds  au  delà 
desquelles  étaient  campées  la  cavale- 


rie, puis  l'infanterie  des  alliés,  le 
dernier  de  ces  corps  étant  tourné  vers 
le  rempart.  Toute  cette  partie  du  camp 
était  partagée  en  deux  divisions  égales 
par  une  rue  parallèle  à  \AviapriiKipalis, 
moitié  moins  large,  et  que  l'on  appelait 
via  quinlana.  Les  centurions  étaient 
placés  à  la  tête  de  leurs  compagnies, 
leurs  tentes  faisant  face  aux  rues. 

La  partie  du  camp  placée  entre  les 
tentes  des  tribuns  et  !a  porte  préto- 
rienne était  ainsi  disposée  :  une  rue  pa- 
rallèle à  la  voie  principale  séparait  du 
prétoire  les  tentes  des  tribuns.  On  mé- 
nageait aussi,  de  chaque  côté  du  pré- 
toire, des  espaces,  dont  l'un  était  appelé 
le  marché  ou  forum  et  dont  l'autre  était 
réservé  au  questeur;  on  y  rendait  la 
justice  et  c'était  là  également  que  se 
trouvaient  les  magasins  d'armes,  d'ha- 
bits et  de  provisions. 

A  droite  et  à  gauche  de  ces  places 
étaient  campés  les  cavaliers  d'élite  auxi- 
liaires, puis  les  fantassins  vétérans, 
eiocali.  En  face  du  prétoire  et  sur  les 
côtés  d'une  voie  qui  se  dirigeait  de 
ce  point  à  la  porte  prétorienne,  étaient 


CAMP.  —  i; 

placées  la  cavalerie  supplémentaire 
alliée,  puis  rinfaaterie  supplémentaire 
du  même  corps  d'armée  exlraordinarii 
pediles. 

A  droite  et  à  gauche,  deux  espaces 
étaient  réservés  pourlogerlesétrangers  ou 
les  renforts  qui  se  réunissaient  à  l'armée. 

Enfin,  entre  les  tentes  et  le  retran- 
chement un  espace  appelé  «lastngwfnm 
et  lai^e  de  200  pieds  facitilait  les  mou- 
vements de  troupes  et  mettait  les  lentes 
à  l'abri  du  feu  et  des  traits  qu'aurait  pu 
lancer  l'ennemi  par-dessus  le  rempart. 

Ce  plan,  dressé  d'après  la  description 
de  Polybe,  suffit  pour  montrer  quelle 
était  la  disposition  générale  des  camps 
romains  les  plus  anciens. 

Les  camps  passagers  étaient  pourvus 
quelquefois  d'ouvrages  de  fortiûcations 
qui  les  rapprochaient  des  camps  fixes. 

Ainsi  Hanilius,  devant  Carthage,  en- 
toura son  camp  d'un  mur  de  pierres. 
Parfois  aussi,  la  disposition  habituel- 
lement adoptée  était  plus  ou  moins 
modifiée  :  au  siège  de  Gergovie,  en 
Auvergne,  César,  au  moyen  d'une  en- 
ceinte additionnelle,  joignit  à  son  camp 
«ne  colline  escarpée  utile  aux  travaux 
du  siège.  Dans  le  pays  des  Bellovaques, 
le  même  général  entoura  son  camp  d'un 
rempart  avec  double  fossé  et  tours  à 
trois  étages. 

Les  camps  passagers  ainsi  pourvus  de 
travaux  militaires  durables  forment  la 
transition  entre  les  camps  volants  à  pa* 
lissades  et  les  camps  fixes.  L'enceinte  de 
ces  derniers  fut  munie  de  tous  les 
moyens  de  défense  imaginables  :  fossés 
plus  larges  et  plus  profonds,  murailles 
accompagnées  de  tours  remplaçant  Vag- 
ger,  galeries  à  parapet,  etc. 

Les  villes  mêmes  eurent  des  camps 
permanents  ou  casernes.  On  peut  citer,  à 
Bome,  le  castra  prœtoriana  ;  à  la  villa 
d'Adrien,  l'édiBce  appelé  vulgairement 
les  cent  chambres. 

Une  construction  analogue,  découverte 
k  Pompéi,  a  reçu  le  nom  de  camp  des 
soldats.  {Voy.  Caserne,  Coupl.) 

Les  Romains  construisirent  aussi,  sur 
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les  frontières  de  leur  empire,  des  camps 
fixes  ou  castra  slaliva,  destinés  à  loger, 
d'une  manière  permanente,  un  certain 
nombre  de  soldats,  soit  pour  repousser 
les  attaques  de  l'ennemi,  soit  pour  se 
tenir  prêts  à  une  agression.  Ces  ouvrages 
correspondent  à  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui des  camps  retranchés.  Nous 
citerons  le  camp  de  Trœsmis,  élevé  au 
bord  du  Danube,  sur  ta  ligne  qui  sépa- 
rait anciennement  la  Mésie  inférieure  de 
la  Scythio. 

Ce  camp  retranché,  dont  M.  Baudry 
a  relevé  le  plan  sur  les  fouilles  qu'il  y 
(Jt  exécuter,  renfermait,  dans  son  en- 
ceinte garnie  de  tours,  non-seulement 
un  /bruni  autour  duquel  étaient  distri- 
bués les  logements  des  troupes;  mais 
encore  une  place  publique  et  plusieurs 
édifices  importants. 

La  figure  1A1,  empruntée  au  D'tclion- 


Fig.  ui. 

nairt  de  lAcadèmie  des  Beaux-Arts,  re- 
présente le  plan  d'un  camp  retranché 
découvertà  Constanlia,  sur  les  anciennes 
frontières  romaines  du  Danube.  C'est 
une  enceinte  flanquée  de  quatre  tours 
d'angle  et  d'une  terrasse  où  l'on  plaçait 
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les  balisles  et  autres  engins  des  t'nés  à 
lancer  des  traits. 

Les  murailles  de  ces  camps  sont  con- 
struites en  pierres  et  briques.  Ine  en- 
ceinte analogue  à  celles  que  nousvenons 
de  citer  existe  à  Jublains,dans  le  dépar- 
tement de  la  Mayenne. 

Vers  la  Tin  de  i'empiro  romain,  les 
formes  traditionnelles  des  camps  furent 
profondément  modiiiées  :  les  unseurent 
l'aspect  de  quadrilatères  avec  angles  ar- 
rondis; les  autres,  de  cercles  complets 
ou  tronqués. 

Les  camps  des  Barbares,  qui  parurent 
en  Occident  vers  la  fin  de  la  république 
romaine,  étaient  de  simples  enceintes 
formées  de  chariois,  et  cet  usage  dura 
plusieurs  siècles. 

Durant  le  moyen  âge,  les  camps  tem- 
poraires furent,  à  peu  de  chose  près, 
disposés  comme  par  le  passé;  tes  camps 
fixes  eurent  des  enceintes  fortifiées  avec 
toutes  les  ressources  dont  disposait  l'art 
militaire  de  l'époque, 

A  l'époque  de  laRenaissance,  les  camps 
étaient  défendus  par  des  fossés,  des 
terrassements  et  des  palissades. 

On  distingue,  aujourd'hui,  les  camps 
de  rassemblement  où  se  réunissent  les 
divers  corps  qui  doivent  former  une  ar- 
mée à  l'ouverture  d'une  guerre  ou  d'une 
campagne  ;  les  camps  de  manceuvres,  qui 
servent,  en  temps  de  paix,  à  l'instruction 
des  troupes,  aux  revues,  aux  simulacres 
de  batailles;  les  cantpi  relrnnc/iés, vastes 
espaces  de  terrain  protégés  par  des  ou- 
vrages de  fortification  permanente,  où 
les  armées  peuvent  trouver  un  abri,  soit 
pour  échapper  à  un  désastre,  soit  pour 
se  refaire  et  se  ravitailler. 

Enfin  on  donne  encore  la  désignation 
de  camp  à  une  réunion  de  tentes  et  de 
cabanes  dressées,  en  temps  de  paix,  à 
l'effet  de  loger  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  se  rassemblent  pour  céié* 
brerune  fête  civile  ou  religieuse.  Tel  fut 
]e  camp  du  Drap  d'or,  qui  servit,  en  1520, 
à  l'entrevue  de  Henri  VIII  et  de  Fran- 
çois I",  et  qui  fut  ainsi  nommé  à  cause 
de  la  magnificence  qu'on  y  déploya. 
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Campanile.  —  C'est  particulièrement 


Fig.  1*2. 

n  Italie  que  l'on  trouve  des  édifices  de 
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ce  genre  :  outre  le  campanile  de  Pise,  si 
célèbre  par  l'inclinaison  que  lui  a  fait 
prendre  rabaissement  partiel  du  sol,  on 
cite  les  campaniles  de  Crémone,  de  Flo- 
rence, de  Bologne,  de  Ravenne,  de  Pa- 
doue,  etc. 

Le  campanile  de  Crémone,  qui  passe 
pour  être  la  plus  hauie  tour  de  l'Europe, 
a  120  mèlres  d'élévation. 

Le  Campanile  de  Florence,  le  plus  re- 
notumé  de  tous  par  la  richesse  de  sa  dé- 
coration, fut  construit  d'après  les  dessins 
de  Gioito  :  c'est  une  tour  carrée  (fig.lù  2) 
de  86  mètres  de  hauteur  sur  \k  mètres 
de  côté,  entièrement  revêtue  de  mar- 
bres blancs,  rouges  et  noirs,  et  qui  de- 
vait être  surmontée  d'une  flèche  de 
30  mètres,  dont  on  aper<joit  la  première 
assise  sur  la  terrasse  qui  couronne  ta  tour. 

Les  faces  du  campanile  sont  ornées  de 
statues  et  de  bas-reliefs  dus  au  talent 
d  artistes  célèbres,  tels  qu'André  de  Pise, 
de  Dona telle,  de  Jean  Rossi,  de  Luca 
délia  Robbia  et  autres. 

Le  campanile  de  Bologne  est,  comme 
celui  de  Pise,  une  tour  inclinée,  résultat 
dû  également  au  tassement  irrégulier  du 
sol  sur  lequel  reposent  les  fondations. 
La  hauteur  n'est  que  de  hl  mètres. 

Canal.  —  On  attribue  aux  Égyptiens 
l'invention  des  canaux  d*arrosement;  ils 
s'en  servaient  pour  conduire  les  eaux  du 
Nil  dans  les  endroits  les  plus  éloignés. 
Lorsque  le  terrain  qu*il  fallait  arroser 
était  plus  bas  que  le  niveau  du  fleuve, 
le  canal  était  un  simple  tuyau  de  con- 
duite se  divisant  en  plusieurs  branches 
pour  distribuer  leau  sur  différents  points. 
Si,  au  contraire,  le  terrain  était  plus 
élevé,  les  Ég\'ptiens  y  faisaient  arriver 
l'eau  à  l'aide  de  machines  élêvatoires. 

L'Italie,  ainsi  que  certaines  provinces 
méridionales  de  la  Finance,  possèdent  des 
canaux  d  irrigation  destines  aussi  à  ferti- 
liser les  plaines. 

L'écoulement  des  eaux  stagnantes  et 
la  décharge  des  fleuves  ou  des  lacs  su- 
jets à  déborder  ont  encore  fait  lobjet 
des  préoccupations    des    Anciens     et 


donné  lieu  à  des  travaux  considérables. 

Parmi  les  ouvrages  de  ce  genre,  qui 
sont  dus  aux  Romains,  on  peut  citer  les 
canaux  de  dessèchement  qu'ils  construi- 
sirent pour  les  marais  Pontins,  les  canaux 
de  décharge  du  lac  d'Albane  et  du  lac 
Fucin. 

L'origine  des  canaux  de  navigation  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  D'après  les 
auteurs  anciens,  le  Tigre  et  l'Euphrate 
auraient  été  réunis  par  un  canal  assez 
vaste  pour  contenir  les  plus  grands  vais- 
seaux. 

En  Afrique,  les  plus  anciens  canaux 
sont  ceux  de  l'Egypte.  l.e  plus  célèbre 
est  celui  qui  réunissait  une  des  branches 
du  Nil  à  la  mer  Rouge.  Bien  quePtolémée 
Philadelphe  passe  pour  être  l'auteur  de 
cet  ouvrage,  il  est  certain  qu'il  fut  com- 
mencé bien  longtemps  avant  le  règne  de 
ce  prince  et,  parmi  les  monarques  que 
l'on  cite  comme  ayant  contribué  à  son 
exécution,  se  trouvent  Sésostris,Psammi- 
ticus,  Néchao,  Darius.  Il  ne  reste  aucun 
vestige  de  cet  ouvrage,  qui  vient  d'être 
avantageusement  remplacé  de  nos  jours 
par  le  canal  de  Suez,  reliant  directement 
entre  elles  la  mer  Rouge  et  la  Méditer- 
ranée. 

Parmi  les  peuples  anciens  de  l'Europe, 
les  Romains  furent  ceux  qui  se  distinguè- 
rent le  plus  pour  ces  travaux  d'utilité 
publique.  11  nous  suffira  de  citer  le  canal 
d  Auguste,  à  Ravenne,  le  plus  célèbre  de 
tous,  à  cause  de  son  auteur  et  de  son  uti- 
lité; \c  canal  de  fro/an,  destiné  à  préser- 
ver Rome  des  inondations  du  Tibre;  le 
canal  des  marais  Pontins,  qui  servait,  à 
la  fois,  pour  l'assainissement  et  pour  la 
navigation. 

Au  moyen  âge,  c'est  surtout  en  Italie 
que  Ton  s'occupa  de  canaux;  le  canal  de 
navigation  entre  le  Tesstn  et  l'Adda  fut 
commencé  en  1179. 

Le  premier  canal  à  écluses  construit 
en  Europe  date  de  1^81;  il  fut  xreusé 
par  les  habitants  de  Venise. 

C'est  sous  le  règne  de  Henri  IV  que  l'on 
ût,  en  France,  les  premiers  essais  de  cana- 
lisation. Le  canal  de  Briarc  fut  entrepris  en 
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1605.  Le  plus  connu  de  tous,  le  canal 
du  Languedoc,  fut  creusé  de  1668  à  1688, 
sur  les  ordres  de  Colbert  et  d'après  les 
plans  de  Biquet.  Ce  dernier  fut  secondé, 
dans  son  œuvre  par  l'ingénieur  italien 
Andreossi. 

Cette  voie  de  communication,  que  l'on 
appelle  aussi  le  canal  du  Midi,  traverse 
les  bassins  de  la  Garonne,  de  l'Aude,  de 
rOrb  et  de  l'Hérault;  ayant  une  écluse 
de  prise  d'eau  dans  la  Garonne,  à  Tou- 
louse, et  son  embouchure  au  port  des 
Anglais,  sur  l'éiang  de  1hau,Ie  canal  fait 
communiquer  l'Océan  avec  la  Méditerra- 
née. Sa  longueur  totale  est  de  2fi,0S3  mè- 
tres; la  largeur  est  pre<Mjue  partout  de 
10»',50  à  la  surface  de  l'eau,  et  de  lO'-.dO 
dans  le  fond;  la  profondeur  de  l'eau  est 
au  moins  de  2  mètres. 

En  1679,  fut  entrepris  le  canal  d'Or- 
léans. En  1728,  la  Somme  fut  réunie  à 
l'Oise  par  le  fanal  de  Picardie;  le  canal 
de  Bourgogne  fut  commencé  en  1775; 
celui  du  Centre,  entrepris  en  1785,  joi- 
gnit le  Rhône  à  la  Loire,  et  le  canal  du 
Nivernais  fut  creusé  vers  la  même 
époque. 

Le  premier  consul  ordonna,  en  1802, 
la  construction  du  canal  de  l'Ourcq  et, 
en  1803,  celle  du  canal  qui  dut  joindre 
le  Rhône  au  Rhin. 

EnHn,  les  travaux  de  canalisation  mar- 
chent avec  rapidité  depuis  le  commence- 
ment du  sièc!e,et  la  France  comptait,  en 
1866,  5,850  kilomètres  de  voies  artiG- 
cielles  navigables. 

Vers  le  milieu  du  xvni»  siècle,  l'An- 
gleterre entra  dans  la  carrière,  et  au- 
jourd'hui cette  contrée  possède  un  sys- 
tème de  canalisation  des  plus  complets. 

La  Belgique  et  la  Hollande  sont  pour- 
vues de  nombreux  cjnaux  qui  ont  effi- 
cacement contribué  à  la  prospérité  dont 
jouissent  ces  deux  pays,  L'Allemagne  est 
encore  assez  mal  dotée  sous  ce  rapport. 
L'Espagne,  la  Suède,  la  Hongrie 
Russie  ont  aussi  quelques  canaux  remar- 
quables par  leur  étendue  et  leur  utilité, 

Les  États  -  Unis  ont  marché  si  vite 
dans  cette  voie  de  progrès,  qu'ils  possÈ- 
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dent  actuellement  7,000  kilomètres  de 

canaux. 

Candélabre.  —  Les  anciens  distin- 
guaient plusieurs  sortes  de  candélabres  : 

1"  Le  candélabre  où  l'on  pouvait  placer 
des  chandelles  de  cire  et  qui  était, 
comme  les  nfitres,  pourvu  soit  d'un  tuyau 
pour  mettre  le  bout  de  la  chandelle,  soit 


Fig.  143. 

d'une  pointe  aiguë  sur  laquelle  on  en- 
fonçait la  cire  ; 

2'  Les  candélabres  destinés  Jt  porter 
une  lampe  à  huile  ayant  la  forme  de 
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trépieds  quelquefois  en  bois,  mais  plus 
souvent  en  métal. 

Tantôt  ils  étaient  destinés  à  être  pla- 
cés sur  une  table,  si  leur  hauteur  était 
assez  faible  ;  tantôt  ils  reposaient  sur  le 
sol.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  avaient  la 
forme  d'un  fftt  élancé  représentant  une 
tige  déplante,  soit  une  canne  de  ro- 
seau, soit  un  bâton  d'épines  auquel  on 
aurait  taillé  les  nœuds  et  les  branches. 
Souvent  ils  représentaient  des  colonnes 
effilées,  cannelées  ou  lisses,  et  surmon- 
tées d'un  plateau  circulaire  et  plat  sur 
lequel  la  lampe  était  placée; 

S"  Les  candélabres  sur  lesquels  on  brû- 
lait de  la  poix,  de  la  résine  ou  d'autres 
matières  inllammablcs,  et  qui  avaient  la 
forme  de  pieds  élevés,  avec  une  cavité  au 
sommet.  Ces  pieds  étaient  en  bronze  ou 
en  marbre. 

Ils  variaient  autant  dans  la  forme  du 
vase  ou  brasier,  qui  en  est  la  partie  prin- 
cipale, que  dans  le  corps  même  qui  ser- 
vait de  support.  Us  étaient  ornés  de 
feuillages  et  de  fleurs,  mêlés  quelque- 
fois de  masques. 

Celui  que  représente  la  figure  143  est 
un  candélabre  en  bronze  trouvé  à  Cer- 
vetri,  et  qui  appartient  aujourd'hui  au 
musée  étrusque  du  Vatican.  Les  pieds  à 
grilTes  qui  le  supportent  sont  ornés  de 
figures  et  reliés  entre  eux  par  un  orne- 
ment du  goQt  le  plus  délicat. 

Nous  donnons  de  même  {fig.  ikU)'  un 
candélabre  en  marbre  que  possède  ac- 
tuellement le  musée  Pie  Clémcntin,  à 
Rome.  Ce  meuble  est,  sur  toute  sa  hau- 
teur, enrichi  de  sculptures. 

Les  candélabres  employés  dans  les 
temples  étaient  les  plus  manifiques; 
souvent  ils  étaient  en  or  et  enrichis  de 
pierres  précieuses. 

Les  plus  \ie3\1\  candélabres ,  que  les 
Romains  estimaient  surtout  à  cause  de 
leur  travail,  étaient  fabriqués  à  Tarente 
et  dans  nie  d'Égine.  La  fabrique  de  Ta- 
rente se  distinguait  surtout  par  la  belle 
forme  de  ses  candéU^res;  celle  d'Égine, 

1.  Hénardj  Batoirt  det  beauxHirtt. 
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parle  soin  qu'elle  mettait  à  terminer  les 


rig.  m. 

k°  Il  y  avait  des  candileAres  servani  à 
brûler  des  parfums  ;  on  les  faisait  plus 
petits;  ils  ne  dépassaient  pas  une  demi- 
hauteur  d'homme; 

5°  Dans  les  temps  primitifs,  on  se  ser- 
de  lampUres,  du  grec  >a[jL-rn(i,  consistant, 
d'après  Homère,  en  grilles  élevées  sur 
des  supports,  et  dans  lesquelles  on  brû- 
lait du  bois  sec  pour  éclairer  et  chauffer 
les  pièces. 

Ces  objets,  employés  par  les  anciens 
pour  le  chauffage  et  l'éclairage  des  in- 
térieurs, étaient  aussi  reproduits  par  la 
sculpture  et  la  peinture  dans  la  décora- 
tion des  édiflces. 

On  retrouve  souvent  des  candélabres 
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sculptés  dans  les  frises  des  temples. 
Tantôt  ils  sont  a:compa^és  de  génies 
ailés  dont  la  partie  inférieure  se  ter- 
mJDe  eo  rinceaux,  tantôt  on  voit  à  leurs 
côtés  des  grifTons  qui  appuient  chacun 
une  patte  sur  leur  pied. 

On  trouve  aussi  des  candélabres  dans 
les  décorations  des  arabesques  de  l'an- 
tiquité, sans  que  l'on  puisse  toutefois  se 
rendre  compte  des  raisons  qui  les  y  ont 
fait  introduire.  Dans  tous  les  cas,  on  ne 
voit  pas  que  les  anciens  aient  orné  de 
canditabres  isolés,  en  manière  d'amor- 
tissement ou  de  couronnement,  les  fa- 
çades de  leurs  édifices,  comme  l'ont 
pratiqué  les  modernes. 

Canéphore.  —  Il  est  important  de  ne 
pas  confondre  les  canépbores  ou  porU- 


Flg.  145. 

corbeilles  avec  les  cariatides.  C'est  à  l'ap- 
plication abusive  qu'en  ont  fait  quelques 
architectes  moderoes,  en  les  employant 
comme  supports  dans  les  édifices,  que 
l'on  doit  une  semblable  erreur.I 
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Ainsi  l'on  remarque,  dans  la  villa  Al- 
bani,  quatre  caniphores  antiques  servant 
de  cariatides  à  deux  espèces  de  petites 
grottes  placées  près  de  l'entrée  du  par- 
terre; le  buste  de  l'une  de  ces  statues 
est  représenté  par  la  Tigure  1I|5. 

Ce  n'est  pas  à  l'intention  des  anciens 
que  ces  figures  doivent  de  remplir  ici 
cette  fonction,  mais  simplement  au  ca- 
price de  larchilecte  moderne  qui,  en  les 
ajustant  ainsi,  en  a  dénaturé  le  caractère. 

Cannelttre.—  L'usage  d'admettre  les 
cannelures  dans  l'ordre  dorique  parait 
aussi  ancien  que  l'ordre  lui-même  ;  du 
moins  on  en  voit  aux  plus  anciens  mo- 
numents doriques.  Il  est  vrai  que  cer- 
tains édifices  de  cet  ordre,  parvenus 
jusqu'à  nous,  présentent  des  colonnes 
sans  cannelures  dans  la  longueur  du 
fût;  mais  des  indications  de  cannelures 
commencées  permettent  d'affirmer  que 
l'intention  était  réellement  de  les  conti- 
nuer dans  toute  la  hauteur. 

Dans  les  ordres  ionique  et  corinthien, 
où  les  cannelures  sont  plus  profondes,  un 
procédé  d'ornementation  des  plus  ordi- 
naires consisleiremplircettecavitéd'une 
mdeniure  ou  demi-baguette  s'arrétant 
le  plus  souvent  au  tiers  de  la  hauteur. 

L'objet  principal  de  ce  mode  de  déco- 
ration est  de  donner  plus  de  solidité  aux 
parties  inférieures  de  la  colonne,  et  sur- 
tout de  fortifier  les  côtes  des  cannelures, 
qui,  sans  cela,  seraient  exposées  à  être 
fracturées  ou  épaufrées. 

11  suit  de  là  que  l'emploi  des  cannelu- 
res rudentécs  ne  doitétre  admis  que  pour 
les  colonnes  placées  au  rez-de-chaussée, 
c'est-à-dire  exposées  aux  chocs-,  qu'au 
contraire  on  doit  les  proscrire  des  colon- 
nes élevées  sur  des  piédestaux  ou  appar- 
tenant à  un  second  ordre.  En  outre,  ces 
rudenlures  ne  doivent  occuper  que  la 
partie  inférieure  du  fût;  jusqu'au  delà 
d'une  certaine  hauteur,  ces  accidents  ne 
sont  plus  à  craindre. 

On  a  retrouvé  en  France,  dans  cer- 
tains édifices  de  l'époque  gallo-romaine, 
des  fûts  de  coloooes  ornés  de  «inne(«r«. 


<jcî  eUnA-îo^ines  éiakot  garnies  de  Tiir- 
land^rs.  ce  quiconsui'je  une  richesse  d'T' 
oemeDUtioD  três-graode,  siaOD  jusiifi-^e 
par  le  goûl.  U  Ogure  li6  représeni-? 
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refo'jillemenis  demi  a  la  pi.>;he,  denii  à 
la  masse  el  au  poin'^oa'. 


des  cannelures  décorées  de  rinceaux  ei 
de  guirlandes,  el  que  l'on  a  trouvé*.-» 
sur  UD  fûl  de  colonne,  à  Périgueux. 

Caniveau.  —  Dans  le  métré  des  ou- 
vrages, on  compte  les  caniveaux  suivant 
la  matière  avec  laquelle  ils  sont  faits. 

S'ils  sont  en  fonte,  il  est  d'usage  de 
compter  :  !•  la  fouitk  au  mètre  cube  ; 
2"  la  pote  de  tuyaux  au  mètre  linéaire  ; 
3'  les  coUetM  en  ciment,  s'il  y  en  a,  à  la 
pièce  ;  !t'  les  patins  en  maçonnerie,  pla- 
cés d'ordinaire  à  la  jonction  de  deux 
joint»  ;  5°  le  remblai  du  terres  et  pi- 
bmnage;  ['enlèvement  ou  le  rigatage  des 
terres  excédantes. 

Les  caniveaux  en  briques  s'évaluent 
comme  cloisons  de  brique,  S'il  y  a  un 
enduit  en  ciment,  on  le  compte  comme 
enduit  de  (ossc. 

Si  le  caniveau  est  en  meulière  ou  en 
moellon,  on  en  fait  le  métré  au  cube 
comme  pour  les  murs  en  fondation. 

S'il  est  en  pierre,  et  que  le  vide  soit 
refouillé  dans  la  masse,  on  compte  les 


'mfl.tre, . — Uarbri:  biaoc 
antique  dune  luctdii'^  tr^proaooc^ej 

C^isale,  ».  m-  —  Sorte  de  «Hivercle 
c>liDdrique  en  tijle  qui  sert  à  fermer, 
soiiramorced'unbraQcbemeDlde  luvau; 
siMl  un  trou  fait  dans  un  mur  pour  le 
passage  d'un  loyau  de  poêle,  ou  bien 
encore  le  trou  à  marmi[>?  d'un  fourneau 
de  cuisine. 

CaraTansét^l.  —  Cesi  au  mode  de 
transport  des  marchandises  par  les  ca- 
ravanes qu'est  duc,  en  Orioo  t.  la  nécessité 
deséublissements  do  ce  g.^nre.  dés  l'ori- 
gine des  sociétés.  Des  puits  et  des  fon- 
taines furent  d'abord  étjblis  aux  lieui  ou 
se  firent  les  haltes,  sur  le£  longs  parcours 
■  que  lesvojageureavaienlà  franchir.C'esl 
i  en  ces  points  que,  plus  tard.  séleTèrent 
,  des  édifices  destinés  à  senir  d'abris. 
;       Dans  les  contrées  de  l'Occident,  où  les 
I  villes  éuieot  plus  rapprochées,  lesgran- 
j  des  hôtelleries  de  l'Orient  n'éuienl  pas 
I  en  usage.  Toutefois,  on  construisit  au- 
I  près  des   villes,  dont  les  portes  étaient 
j  fermées  le  soir,  des  édifices  dans  lesquels 
i  les  marchands  el  les  voyageurs  attardés 
I  purent  attendre  le  jour.  Pompéi  montre 
j  une  construction  de  cette  espèce,  auprès 
de  la  porte  occidentale,  sur  la  voie  des 
Tombeaux. 

Pendant  le  moyen  âge,  l'Orient  se 
couvrit  d'édifices  destinés  à  loger  les 
caravanes,  qui  contribuaient,  par  le  com- 
merce, à  la  prospérité  des  pays  qu'elles 
traversaient.  Des  établissements  hospita- 
liers furent  même  élevés  pour  servir 
d'abri  aux  voyageurs  qui  venaient  visiter 
les  lieux  saints. 

En  Occident,  l'échange  des  denrées  ne 
se  faisant  point  par  caravanes,  les  gran- 
des constructions  de  ce  genre  n'eurent 
pas  de  raison  d'être.  Cependant, certains 
monastères  possédaient,  en  dehors  de 
leur  enceinte,  un  établissement  dans  le- 

1.  Huselin ,  Dktion.  Toitomté  «tu  mélri. 
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pent  le  milieu  de  lacour  ;  les  chameaux 
et  autres  bétes  de  somme  y  sont  dé- 
chargés des  bagages  et  y  prennent  du 
repos. 

La  figure  li7  représente  le  plan  h 
l'échelle  de  0,001  pour  mèlre  d'un  cara- 
vansérail de  la  ville  du  Caire ,  dont  la 
légende  qui  suit  e:q>lique  la  disposi- 
tion : 


quel  les  voyageurs  et  les  marchands 
trouvaient  la  nuit  un  refuge,  et  le  jour 
un  abri  en  cas  de  mauvais  temps. 

Quant  à  la  disposition  des  caravami- 
rails  de  l'Orient,  elle  consiste  ordinaire- 
ment en  une  vaste  cour  entourée  de 
portiques  qui  donnent  accès  aux  salles 
réservées  aux  voyageurs. 

Une  fontaine  etde  grands  arbres  occu- 


1. Entrée  du  caravansérail;  —  2.  Por- 
che; — '3.  Loge  du  portier;  —  d.  Maga- 
sins où  sont  déposées  les  marchandises; 
—  5.  Oratoire  ou  petite  mosquée;  — 
$.  Bassin  pour  tes  ablutions; —  7.  Latri- 
nes;— 8.  Escaliers  conduisant  au  pre- 
mier étage;  —  9.  Grande  cour. 

Âu-dessussont  disposées  des  chambres 
pour  les  marchands,  avec  galeries  cor- 
respondant aux  portiques  du  rez-de- 
chaussée. 

Un  grand  nombre  de  ces  établisse- 
ments servent  à  la  fois  d'atelier,  de  ma- 
gasin, de  bazar,  de  caravansérail  et 
d'auberge  ;  on  leur  donne  le  nom 
d'okeis.  (Voy.  ce  mot,  1"  Pibtib.) 

Carceres.  —  Le  nombre  des  remises 
destinées  aux  chars,  dans  les  cirques, 
était  ordinairement  de  douze,  six  de 
chaque  côté  de  la  porte  appelée  porta 
pompse,  et  parlaquelle  entraitlecortége. 

Leur  disposition,  par  rapport  à  l'arène 
du  cirque,  était  toute  particulière. 

Le  Ûttiment  qui  les  renfermait  était 
construit  sur  une  ligne  circulaire  placée 


dans  une  direction  très-oblique  relative- 
ment à  l'axe  du  cirque,  de  manière  que 
le  centre  du  cercle  était  sur  la  ligne  de 
milieu,  du  cAté  droit  de  Varea. 

Cette  disposition  était  nécessaire  pour 
permettre  à  tous  les  chars  d'entrer,  en 
même  temps,  dans  la  véritable  carrière, 
ce  qui  n'eût  pas  été  possible,  si  la  ligne 
des  carceres  avait  été  dans  une  direction 
droite.  La  figure  lù8,  qui  représente  le 
plan  du  cirque  de  Caracalla,  fait  com- 
prendre ta  disposition  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Achacuoe  des  extrémités  du  bâtiment 
contenant  les  corcerei,  il  y  avait  une  es- 
pèce de  tour  dont  la  partie  supérieure, 
suivant  Bianconi,  était  destinée  aux  mu- 
siciens qui,  pendant  les  jeux,  faisaient 
de  la  musique;  dans  la  partie  inférieure 
étaient  renfermées  les  machines  qui  ser- 
vaient à  ouvrir  les  grilles  des  carceres. 
Ceux-ci  étaient  voûtés  et  assez  spacieux 
pour  qu'un  quadrige  pût  y  être  placé 
commodément.  Ils  étaient  ouverts  du 
c6té  de  i'arm  et  du  côté  extérieur;  c'est 
par  cette  dernière  entrée  que  les  chars 
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pénétraient  dans  les  carceres.  Les  deux 
ouvertures  étaient  fermées  par  des  grilles 
en  bois  ou  portes  à  claire-voie.  Il  y  avait 
entre  deux  carceres  un  mur  de  sépara- 
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tion  omé  d'hermès,  du  cdté  de  l'arène . 
Chaque  carcer  avait  un  numéro  indi- 
quant à  chaque  concurrent  la  place  qui 
lui  était  échue  par  le  sort. 
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Fig.  Itô. 


Cariatide  ou  Caryatide.  —  L  usage 
des  ûgures  humaines,  comme  support  ou 
comme  pilastre,  était  fort  ancien,  suivant 
Diodore  de  Sicile,  qui  a  décrit  quelques 
édifices  égyptiens  où  Ton  voyait,  dit-il,  des 
cariatides  colossales. 

On  sait  que  les  Grecs,  à  une  époque 
reculée,  ont  employé  des  figures  humai- 
nes pour  supporter  les  trônes,  les  tré- 
pieds, les  bassins;  mais  il  est  impossible 
de  déterminer  la  date  de  leur  applica- 
tion comme  membres  d'architecture. 

Selon  Vitruve,  les  habitants  de  la  ville 
de  Carya,  dans  le  Péloponèse,  s'étaient 
liés  avec  les  Perses  contre  les  autres 
peuples  de  la  Grèce.  Ceux-ci,  après  avoir 
vaincu  les  Perses,  à  la  bataille  de  Platée, 
déclarèrent  la  guerre  aux  habitants  de 
Carya,  s'emparèrent  de  cette  ville,  tuè- 
rent tous  les  habitants  mâles  et  emme- 
nèrent en  captivité  les  femmes,  qu'ils 
firent  paraître,  dans  la  pompe  triomphale, 
sous  leurs  vêtements  et  avec  leurs  orne- 
ments accoutumés.  Les  architectes  prirent 
de  là  occasion  d'employer  dans  les  édi- 
fices publics,  au  lieu  de  colonnes,  des 
statues  semblables  à  ces  femmes  pour 
supporter  les  entablements. 

En  même  temps,  ajoute  Vitruve,  les 
Lacédémoniens  imaginèrent  de  faire 
soutenir  le  toit  d'un  portique  à  Sparte, 
par  des  figures  de  Perses  vaincus.  Mais 
Pausanias,  qui  mérite,  à  cet  égard,  plus 
de  confiance  que  Vitruve,  puisqu'il  a  vu 
Sparte,  dit  que  les  statues  des  Perses  se 
trouvaient  sur  les  colonnes  de  ce  porti- 
que, ce  qui  signifie  sans  doute  qu'ils 


étaient  figurés  en  relief  sur  la  frise  de 
l'entablement,  ou  bien  que  ces  statues 
étaient  placées  au-dessus  des  colonnes 
pour  supporter  le  comble  du  toit,  le  porti- 
que étant  probablement  double  en  hau- 
teur. 

Quant  au  récit  de  Vitruve  sur  les  ca- 
riatides^ certains  auteurs  le  regardent 
comme  fabuleux. 

Lessing,  entre  autres,  dans  ses  Mèlan- 
ges  (TantiquiUs,  fait  observer  que  les 
deux  Carya  situées  dans  le  Péloponèse 
avaient  trop  peu  d'importance  pour  avoir 
pu  concevoir  le  projet  de  s'allier  aux 
Perses  contre  les  autres  Grecs.  Il  ajoute 
qu'on  donnait  le  nom  de  cariatides  aux 
jeunes  filles  Spartiates  qui  célébraient 
annuellement,  dans  le  bourg  appelé  Ca- 
ryse^  en  LaccTnie,  une  danse  solennelle 
auprès  de  la  statue  4e  Diane  Caryatis, 
placée  en  plein  air. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  des  ca- 
riatides^ il  ne  paraît  point  qu'on  en  ait 
fait  un  usage  fréquent.  Suivant  toutes 
probabilités,  les  cariatides  du  sexe  mas- 
culin ou  Atlantes  (voy.  ce  mot),  sculp- 
tées par  Diogène  pour  le  Panthéon 
d'Agrippa,  étaient  placées  dans  l'attique 
de  l'intérieur  avant  qiie  cet  ordre  fût 
changé  par  Septime  Sévère,  à  la  suite 
d'un  incendie. 

On  cite  les  cariatides  d'une  attique 
appartenant  au  monument  dit  les  Tutelles, 
à  Bordeaux.  Mais  Perrault  a  fait  de  cet 
édifice,  détruit  au  xvir  siècle,  un  dessin 
qui  montre  que  ces  prétendues  cariatides 
n'étaient  que  des  figures  de  bas-reliefs, 


CARIATIDE.  —  1 

sciilplées  sur  les  deux  facesdes  pilastres 
de  l'allique,  qu'elles  ne  remplaçaient 
point  ces  pilastres  et  n'avaient  pas  l'as- 
pect de  supports. 

La  même  observation  peut  s'appliquer 
aux  ùgures  qui  ornaient  l'atlique  d'un 
monument  semblable  à  Thessalonique, 
et  dont  les  sculptures  ont  été  rapportées 
au  Louvre  par  M.  Miller. 

Le  seul  exemple  de  cariatides  antiques 
que  l'on  puisse  citer  comme  faisant  véri- 
tablement fonction  de  supports  so:it 
celles  du  Pandrosion  d'Athènes,  qui  tient 
au  temple  d'Érechlhée.  Ce  sont  de  belles 
figures  de  femmes  revêtues  de  longues 
draperies  et  qui  portent,  sur  leur  tête, 
un  chapiteau  composé  d'un  abaque  et 
d'une  échine  ornés,  qui  soutient  l'enta- 
blement. 

Ces  cariatides  sont  élevées  sur  un  po- 
dium ou  soubassement  continu  d'environ 
8  pieds  au-dessus  du  niveau  extérieur  et 
d'enviran  15  pieds  au-dessus  du  pavé  de 
l'édifice.  Des  six  figures  qui  composaient 
primitivement  ce  portique,  il  n'en  reste 
que  quatre  en  place.  On  a  retrouvé  ré- 
cemment le  torse  d'une  cinquième  carta- 
tide  dont  on  a  refait  la  tête  et  le  bas  du 
corps,  restauration  qui,  du  reste,  est 
bien  inférieure  sous  le  rapport  du  fini, 
au  travail  primitif.  Cette  cariatide  a 
été  élevée,  en  lôùfi,  sur  le  côté  orien- 
tal du  portique  où  était  son  ancienne 
place. 

Dans  l'architecture  du  moyen  Age,  on 
ne  trouve  point  de  cariatides  ;  cependant 
on  peut  juger,  par  quelques  figures 
accroupies  placés  par  André  Orcagna 
pour  soutenir  les  arcades  du  portique 
appelé  la  loge  des  Lances,  à  Florence,  que 
l'emploi  de  figures  humaines,  comme 
supports  dans  l'architecture,  n'étaitpoint 
tout  à  fait  tombé  en  désuétude. 

C'est  à  la  Renaissance  que  les  cariati- 
des reprirent  leur  place  dans  la  décora- 
tion des  édiOces.  On  en  reconnaît  l'ap- 
plication dans  les  gravures  sur  bois  du 
songe  du  Polyphile,  dans  l'architecture 
en  grisaille  des  fresques  de  Raphaël. 

A  la  même  époque,  Michel-Ange  em- 
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ployait  les  cariatides  dans  le  mausolée 
de  Jules  11,  à  San  Pictro  in  Vincoli; 
Vignole  s'en  servait  pour  la  décoration 
des  jardins  Farnëse,  sur  le  mont  Pala- 
tin et  dans  les  bains  de  la  vigne  de 
Jules  111. 

Mais  les  plus  belles  cariatides  moder- 
nes sont  celles  de  Jean 
Goujon  soutenant  la  tri- 
bune de  la  grande  salle 
du  rez-de-chaussée  du 
vieux  Louvre.  L'un  de 
ces  supports  est  repré- 
senté par  la  figure  li|9. 

Le  célèbre  sculpteur, 
(I   en   leur   coupant   les 
bras,  dit  M.  Léon  Châ- 
teau, montre  qu'il  était 
digne  de  comprendre  les 
grands  principes  de  l'art . 
antique,  c'est-à-dire  qu'il 
Ata  à  ses  cariatides  toute 
apparence  de  statues,  et 
surtout  deréalité,  et  prou- 
va l'intention  qu'il  avait 
d'en  faire  seulement  des 
supports    en   forme    de 
ligures.  C'est  surtout  en 
ajoutant  à  ses  belles  sta- 
tues couronnées  d'un  cha-         *^'  '*"■ 
piteau  et  d'un  riche  en- 
tablement,   les  socles  circulaires  sur 
lesquels  elles  posent,  que  Jean  Goujon 
caractérisa,  d'une  manière  sans  exemple 
jusqu'alors,  la  statue-colonne,  et  donna 
à  ses  (tgures  mutilées  qui  pourraient 
olfrir  quelque  chose  de  choquant,  une 
puissance  imposante  qui  en  fait  un  de» 
chefs  -  d'œuvre    de   la  sculpture  mo- 
derne. » 

Nous  citerons  encore  tes  cariatides  de 
Sarraiîn,  au  pavillon  de  l'Horloge  du 
mîme  monument;  les  cariatides  de  Pu- 
get,  à  l'hôtel  de  ville  de  Toulon  (voy. 
AUnnte,  Compl.)  ;  celles  toutes  moderneS' 
et  très-belles  aussi  qui  décorent  les  faça- 
des des  pavillons  du  nouveau  Louvre,  et 
qui  sont  dues  à  Simart  et  Franosque 
Duret. 

Nous  termioerODS  cet  article  en  faisant 
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nfcserrer  71 II  k  bit  |ms 
CK  çnire  de  9ip^jn  du»  i 
il  tk'A  sanfjTA  ea  foire  aa  empkt  j-sdi- 
ck-n  :  c'est  amsî  q>e  le  poài  et  la  pra- 
deo^e  même  interdâent  de  les  appli- 
q>!T  coaune  so>.iî-^a  des  parties  trop 
k^iries  d'aicfaitectiire  oa  comme  poînts 
d'açç^^i  des  arcades.  On  Toct,  en  effet, 
qvt  ks  <;flriaridad'AtbéDes,oomffleceil€S 
de  Jean  G^>c:/«,  n'ont  à  supporter  <[u'an 
^mple  entablement;  encore  œ  dernier 
est-fl  allégé,  dans  le  Psmdinsîon,  par  la 
scppression  de  la  frise. 

On  emploie  quelquefois  ce  mot  comme 
adjectif;  on  dit,  par  eiemple,  /i^ire  ca- 
riaUde,  rjrdre  eariaîide* 

CêJtttkmm.  —  Quelques  auteurs  attri- 
buent aux  Qiinois  l'invention  des  caril- 
Unu^  et  prétendent  qu'elle  fut  importée 
en  Europe,  au  Xf*  siècle,  par  les  irlan- 
dais. 

D  est  cerUin  que  ceux-ci  ont  réglé  le 
jeu  des  doches  comme  celui  de  Torgue, 
c'est-à-dire  qulb  les  mettent  en  branle 
au  moyen  d'nn  clavier  dont  les  touches 
00  palettes  de  bois  s'enfoncent  à  coups 
de  poing,  et  dont  le  pédalier  se  manœu- 
vre avec  les  pieds,  conmie  celui  de 
Torgue.  Aux  louches  du  clavier  sont  fixées 
les  cordes  qui  font  mouvoir  les  marteaux 
des  cloches.  On  ne  saurait  toutefois  con- 
clure de  cette  coutume  adc^tée  par  les 
habitants  des?ays-Ras  que  ce  peuple  est 
l'inventeur  des  carillons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  genre  de  musique 
est  trèSHliq^ndieux. 

11  exige  la  réunion  d'au  moins  six  ou 
huit  cloches  donnant  chacune  un  son 
particulier.  Les  Hollandais  ont  construit 
des  carillons  qui  ont  coûté  des  sommes 
considérables;  parmi  les  plus  célèbres 
de  ces  instruments,  on  peut  citer  le  car 
rUUm  d'Anvers,  qui,  en  1540,  possédait 
fOixante  cloches;  celui  d'Amsterdam, 
qui  comprenait,  en  1772,  trois  octaves 
complètes  avec  les  demi-tons  au  clavier 
des  mains,  et  deux  octaves  au  clavier  des 
pédales  ;  celui  de  Bruges,  qui  coûta  3  mil- 
lions et  comptait  quarante-sept  cloches. 


I 


Les  cfirx^l'j'^  les  fl'B  renommés  en 
France,  bien  q^ils  n'aient  jamab  possédé 
un  pareil  nombre  de  cloches»  étaient  cenx 
de  Saînt-Hacioa.  à  Bonen;  de  Xotre- 
l>anie  et  de  Saint-Bemi,  à  fteims;  celui 
de  Valendennes.  eic. 

Les  cariUoms  français  diffèrent,  pour 
la  pl::part.  de  ceux  que  Ton  voit  en 
Hollande  et  en  Belgique,  en  ce  qulls 
résoiment  par  l'intermédiaire  de  lam- 
bouis  00  de  cvliodres  hérissés  de  che- 
villes  égales  entre  elles. 

Ces  tambours,  en  tournant  aut«>ur  de 
leur  axe,  soalèvent  des  marteaux  qui 
retombent  ensuite  sur  les  cloches.  Lors- 
que le  cylindre  a  foit  ime  révolution 
complète,  l'air  est  joué. 

Le  nom  même  de  cet  appareil  a  été 
donné  a  Tair  qui  se  trouve  exécuté  par 
les  doches  ainsi  accordées. 

CSame,  1.  f.  —  \leux  mot  employé 
antrefœs  pour  désigner  Fangle  solide 
d'une  pierre,  d'une  pièce  de  bois. 

CSamet  tt attachements.  —  Cahier  sur 
lequel  sont  tenus  les  attachements  et  où 
ils  sont  ^gnés  par  les  parties. 

CSarrean.  —  1*  Terme  de  jardinage 
qui  désigne  une  pièce  de  terre  carrée  ou 
d'autre  forme  faisant  partie  d'un  par- 
terre. Elle  est  ordinairement  bordée  de 
buis  nain  et  garnie  de  fleurs  ou  de 
gazon. 

2*  Mettre  aux  carreaux,  reproduire, 
dans  des  proportions  déterminées,  le 
irait  d'un  tableau,  d*un  dessin  que  Ton 
veut  copier. 

A  cet  efiet,  on  trace  sur  la  superficie 
de  l'original  des  lignes  parallèles  placées 
à  la  même  distance  les  unes  des  autres 
et  des  lignes  perpendiculaires  aux  pre- 
mières qui  conservent  entre  elles  les 
mômes  intervalles.  On  a,  de  la  sorte,  des 
carreaux  exactement  égaux  entre  eux.  Si 
l'original  est  de  grande  dimension,  on  se 
sert,  pour  cingler  les  lignes,  d'un  cordeau 
frotté  de  craie,  de  noir  de  charbon  ou  de 
sanguine,  dont  on  fixe  les  deux  extré- 
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mités  aux  points  de  divbiOD  marqués 
préalablemeot  sur  les  côtés  de  la  super- 
ficie. 

La  surface  de  l'original  étant  ainsi 
partagée  en  compartiments,  on  répète  la 
même  opération  sur  la  toile,  le  carton 
ou  le  papier  destiné  à  la  copie  et  l'on  a, 
sur  les  deux  surfaces,  des  carreaux  régu- 
liers correspondant  entre  eux  et  que  Ton 
marque  des  mêmes  numéros.  On  s'ap- 
plique alors  à  dessiner  dans  le  vide  des 
carreaux  toutes  les  formes  représentées 
dans  les  carreaux  correspondants  de 
l'original. 

On  peut,  par  cette  méthode,  copier  un 
dessin  à  la  même  grandeur  que  l'origi- 
nal ou  le  réduire. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  donne  aux  car- 
reaux de  la  surface  de  copie  une  dimen- 
sion telle  qu'ils  soient  avec  ceux  de  l'ori- 
ginal,dans  un  rapport  égal  à  la  proportion 
que  l'on  veut  établir  entre  les  deux  des- 
sins. 

Si  l'on  craint  d'endommager  l'original 
avec  la  craie  ou  la  sanguine,  on  remplace 
les  lignes  par  des  fils  tendus  entre  les 
points  de  division.  On  peut  encore  cou- 
vrir l'original  d'un  papier  à  calque  sur 
lequel  on  trace  les  divisions  nécessaires. 

Dans  le  métré  des  ouvrages  de  ma- 
çonnerie, les  carreaux  de  faïence  em- 
ployés aux  fourneaux  de  cuisine  se 
comptent  à  la  pièce  pour  fourniture  et 
scellement. 

Les  cloisons  faites  en  carreaux  de 
plâtre  se  mesurent  au  mètre  superfi- 
ciel : 

l*  Si  les  carreaiix  sont  jointoyés  aux 
deux  faces,  l'évaluation  est  de  70/100  de 
léger  ;  —  2°  s'il  y  a  enduit  à  chaque  face, 
l'évaluation  est  de  100/100  de  léger;  — 
3'  dans  le  cas  de  joinioiement  sur  une 
face  et  enduit  sur  l'autre,  on  compte 
65/100;  —  k'  si  les  carreaux  sont  seu- 
lement posés,  avec  fourniture  du  plâtre 
pour  le  hourdis  et  le  joinioiement  aux 
deux  faces,  on  compte  20/100. 

CarrefooT.  —  Les  Somains  donnaient 
le  nom  de  trivivm  aux  places  où  aboutis- 
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salent  trois  routes  ou  rues  de  directions 

différentes. 

Ce  mot  s'appliquait  surtout  aux  rues 
d'une  ville,  par  opposition  à  compitwn, 
qui  désignait  le  carrefour  formé  dans  la 
campagne  par  la  rencontre  de  traverse. 

L'endroitoii  aboutissaient  quatre  voies 
se  nommait  quadrivium. 

De  même,  ils  nommaient  blvium  la 
place  formée  par  le  croisement  de  deux 
voies,  La  figure  150'  reprF.3ente,  en  plan^ 


Kg.  150. 

un  carrefour  de  ce  genre  découvert  à 
Pompéi.  On  y  voit  en  A  une  fontaine 
ainsi  composée  :  du  milieu  d'une  borne 
cubique  l'eau  tombait  dans  un  canlharus 
ou  bassin  rectangulaire  formé  de  quatre 
dalles  liées  entre  elles  avec  des  cram- 
pons en  fer. 

Derrière  celte  fontaine  est  placé  soi* 
castetlumou  réservoir,  B,  auquel  est  accolé 
un  petit  autel  dédié  aux  lares  compilalet, 
dieux  des  carrefours, 

1.  Hui^,  Dutiwi  i»  Pompéi. 
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K-r  compiri'T  TAée  q-:»  l«  î^iesr  Lii>r.  UK:en  peasiiXinMre  deBoniç,  le 
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*;.-.-E3enjrtt.d'a(>r^0De4i;.Jedell.lJ^  .  daas  Irq-.eî  oo  ï->:i  ks  esclaves  elles 


-gens  du  peuple  venaot  puiser  de  l'eau  à 
)a  fontaioe,  landtsqu'uae  matrone,  mon- 
léc  sur  un  char  atcelé  de  deux  chevaux, 
df-bouche  par  une  des  rues  qui  aboutis- 
sent à  la  place. 

CtmUagt. —  Les  carreaux  employés 
pour  ce  genre  de  revêtement  des  plan- 
chers sont  de  deux  sortes  :  les  carreaux 
à  pans  et  les  carreaux  earrét.  On  les  fa- 
brique avec  des  terres  provenant  des 
localités  suivantes  :  Bourgogne,  Massy, 
Paris,  Beau  vais. 

Tous  les  ouvrages  de  carrelage,  tant 
neuTs  que  vieux,  dans  le  règlement  des 
mémoires,  sont  mesurés  et  payés  au 
jnëtre  superficiel,  en  y  comprenant  la 
valeur  de  la  forme  jusqu'à  0~,05  d'épais- 
seur. Au  delà  de  cette  dimension,  l'excé- 


dant de  fmme  se  paye  au  mctre  cube,  à 
1  fr.  h9  le  mètre. 

S'il  y  a  dicarrelage,  ce  travail  est 
compté  au  mètre  superficiel.  Le  prix  de 
dècamlaqe  en  vieux  carreaux  doit  com- 
prendre la  dépose,  le  décrottage  et  la 
repose  des  carreaux.  Le  décrottage  ne 
doit  jamais  être  compté  au  mètre  super* 
Gciel,  mais  toujours  au  mille  et  d'après 
le  nombre  réel  des  carreaux  entiers  dé- 
crottés. 

Les  carreaux  posés  en  recherche  sont 
comptés  au  cent  ou  à  la  pièce. 

Carriire.  —  Dans  les  carriires  de 
pierres  calcaires,  c'est-à-dire  dans  celles 
qui  fournissent  le  plus  grand  nombre  de 
pierres  à  bâtir,  ces  pierres  sont  dispo- 
sées par  barwi  ou  Jiii  de  différentes  hau- 
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teurs,  de  qualités  et  de  densités  diver- 
ses, à  grain  plus  ou  moins  fin,  de  teintes 
variées  et  qui  n'ont  dû  se  durcir  que 
plusieurs  siècles  après  le  dépôt  des  sub- 
stances qui  les  composent. 

Les  grandes  couches  d'ancienne  for- 
mation ont  pour  éléments  les  détritus 
des  coquilles  et  autres  substances  qui  ont 
servi  d'enveloppes  ou  de  demeures  à  un 
nombre  infini  de  mollusques,  crustacés 
et  autres  animaux  pourvus  des  organes 
nécessaires  à  la  production  de  la  manière 
calcaire. 

Les  pierres  de  seconde  formation, 
beaucoup  moins  anciennes  que  les  pre- 
mières, sont  d'une  môme  nature  ;  mais 
il  est  facile  d'en  reconnaître  les  diffé- 
rences :  dans  toutes  celles  d'ancienne 
formation,  il  y  a  toujours  des  coquilles 
ou  des  impressions  de  coquilles  et  de 
crustacés  très-évidentes,  tandis  que  dans 
celles  de  formation  moderne,  il  n'y  en  a 
nul  vestige. 

Ces  carrières,  formées  des  débris  des 
premières,  sont  ordinairement  placées  au 
pied  ou  à  quelque  distance  des  montagnes 
et  des  collines  dont  les  bancs  anciens 
ont  été  attaqués,  dans  leur  contour,  par 
l'action  de  la  gelée  et  de  l'humidité  :  les 
eaux  ont  ensuite  entraîné  et  déposé  dans 
les  lieux  plus  bas  toutes  les  poussières  et 
les  gra  vois  dé  tachés  des  bancs  supérieurs  ; 
ces  débris,  stratifiés  les  uns  sur  les  autres 
par  le  transport  et  le  sédiment  des  eaux, 
ont  formé  les  lits  des  pierres  nouvelles 
qui  ne  renferment  aucune  impression  de 
coquilles,  bien  qu'ils  soient  entièrement 
composés  de  substances  coquilleuses. 

En  outre,  ces  lits  de  pierres  de 
plusieurs  formations  sont  ordinaire- 
ment séparés  les  uns  des  autres  par 
des  joints  ou  couches  assez  épaisses 
renfermant  une  matière  pierreuse  moins 
pure  et  moins  liée,  qui  est  le  boùsin, 
tandis  que,  dans  les  bancs  de  première 
formation,  les  joints  sont  étroits  et  rem- 
plis de  spath. On  peut  encore  remarquer 
que  dans  les  pierres  appartenant  à  cette 
dernière  catégorie  il  y  a  plus  de  solidité, 
plus  d'adhérence  entre  les  grains  dans 


le  sens  horizontal  que  dans  le  sens  ver- 
tical, de  telle  sorte  qu'il  est  plus  facile 
de  les  fendre  ou  casser  verticalement 
qu'horizontalement  ;  au  lieu  que  les 
pierres  de  seconde  et  troisième  forma- 
tions peuvent  se  travailler  à  peu  près 
aussi  aisément  dans  tous  les  sens. 

Enfin,  les  bancs  d'ancienne  formation 
sont  d'autant  plus  épais  et  plus  solides 
qu'ils  sont  situés  plus  bas;  tandis  que 
les  lits  de  formation  moderne  ne  sont 
placés  dans  aucun  ordre  ni  pour  leur 
dureté,  ni  pour  leur  épaisseur. 

Ces  différences,  très-apparentes,  suffi- 
sent pour  qu'on  puisse  reconnaître  et 
distinguer,  au  premier  coup  d'œil,  une 
carrière  d'ancienne  ou  de  nouvelle 
pierre  calcaire. 

Carthame,  s.  m.  —  Petite  plante  ap- 
pelée carihamiis  iinctorius,  et  qui  four- 
nit deux  couleurs  :  l'une,  jaune,  soluble 
dans  l'eau  et  qui  est  le  safran  (f  Allema- 
gne, et  l'autre  insoluble  dans  Tcau,  mais 
soluble  dans  l'alcool  et  les  solutions  alu- 
nées.  Le  mélange  de  ces  deux  cou- 
leurs, additionné  de  colle  et  de  partie 
égale  de  curcuma,  est  employé  par  les 
peintres  pour  la  mise  en  couleur  des 
parquets. 

Cartlbuluin. —  Nom  que  les  Romains 
donnaient  à  une  sorte  de  table  en  pierre 
ou  en  marbre  qui  consistait  en  une  dalle 
supportée  par  un  seul  pied  central 
ou  plusieurs  pieds.  Suivant  Varron,  cette 
table  était  placée  dans  l'arrmmpour  ser- 
vir de  buffet  d'apparat  portant  la  vaisselle 
d'argent  et  les  vases  de  la  maison.  La 
description  de  l'auteur  latin  a  été  confir- 
mée par  la  découverte  que  Ton  a  faite 
d'une  table  de  ce  genre  sur  le  bord  de 
V impluvium^  dans  la  maison  de  Néréides, 
à  Pompéî. 

Cartouche.  —  Ce  mot  vient  de  l'ita- 
lien cartoccio^  qui  signifie  rouleau  ou 
cornet  de  papier. 

Les  cartouclies  servent  ordinairement 
à  recevoir  des  inscriptions,  des  chiffres, 
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des  armoiries,  des  bas-reliefs,  des  pein- 
tures pour  la  décoration  extérieure  et 
intérieure  des  édifices  ou  pour  Tome- 
mentation  des  appartements. 

On  appelle  cartels  les  petits  cartouches 
qui  servent  dans  la  décoration  des  frises 
ou  panneaux  de  menuiserie^  et  généra- 
lement ceux  qu'on  emploie  dans  les 
couronnements  des  trumeaux,  chemi- 
nées, pilastres  et  autres  objets. 

Les  archéologues  ont  appliqué  la  dé- 
nomination de  cartouches  à  des  figures 
géométriques  composées  de  deux  lignes 
parallèles  terminées  par  deux  arcs  de 
cercle,  et  qui  se  voient  sur  les  monu- 
ments égyptiens. 

Ces  figures  contiennent  les  noms  des 
rois  en  caractères  hiéroglyphiques. 

Terme  de  jardinage.  Ornement  régu- 
lier en  forme  de  tableau,  avec  des  en* 
roulements,  qui  se  répète  souvent  aux 
deux  côtés  ou  aux  quatre  coins  d'un 
parterre.  Le  milieu  se  remplit  d'une  co- 
quille de  gazon  ou  d'un  fleuron  de  bro- 
derie. 

Casa.  —  Mot  latin  qui  était  employé 
dans  le  sens  de  cabane ,  pour  désigner 
soit  lliabitation  primitive,  soit  la  de- 
meure des  paysans  (voy.  Cabane,  I~  Par- 
tie et  CoMPL.).  Le  même  nom  est  em- 
ployé par  les  Espagnols  dans  le  sens  de 
maison. 

Cascade.  —  11  y  a  deux  sortes  de 
cascades  employées  dans  l'ornementa- 
tion des  jardins  :  la  cascade  naturelh  et 
la  cascade  artificielle, 

La  cascade  artificielle  est  celle  où  la 
main  de  l'art  se  distingue  d'une  façon 
apparente  comme  composant,  dirigeant 
et  ornant  les  effets.  Ceux-ci  peuvent 
être  très-variéâ  :  la  cascade  tombe  en 
nappe,  en  gouttelettes,  en  rampe  douce, 
«n  buffet  ou  par  chute  de  perron.  On 
divise  encore  les  cascades  artifideUes  en 
deux  espèces  :  celles  où  1  art  amène  les 
eaux  par  le  moyen  d'un  réservoir  qui 
s'emplit  à  cet  effet  et  qui  s'épuise  par 
le  jeu  des  chutes,  et  celles  qui  reçoi- 


vent d'une  source  abondante  ou  d'une 
rivière  des  eaux  toujours  tombantes  et 
toujours  écumantes  dans  un  canal  pré- 
paré par  l'art  pour  en  multiplier  les 
effets. 

La  composition  des  cascades  artificielles 
admet  tous  les  caprices  d'ornements  et 
défigures.  On  y  voit  des  fleuves,  des 
naïades  et  des  tritons,  des  serpents,  des 
chevaux  marins,  des  dragons ,  des  dau- 
phins, des  poissons,  des  grenouilles  qui 
vomissent  l'eau.  Ces  cascades  peuvent 
être  décorées  de  tous  les  ornements 
aquatiques,  tels  que  glaçons,  rocailles, 
congélations,  pétrifications,  coquillages, 
feuilles  d'eau,  joncs  et  roseaux. 

La  disposition  des  cascades  naturelles 
présente  de  sérieuses  difficultés,  parce 
qu'il  importe  de  cacher  les  moyens  em- 
ployés pour  produire  les  effets  cher- 
chés. 

Il  y  a  deux  procédés  principaux  :  faire 
tomber  l'eau  par  filets  ou  par  masse. 
Cette  dernière  façon  produit  une  im- 
pression plus  forte ,  surtout  lorsque  les 
eaux,  limpides,  claires  et  transparentes 
tombent  d'une  asàez  grande  hauteur.  La 
quantité  et  la  variété  des  chutes,  la  di- 
versité des  arbres  et  des  buissons  sus- 
pendus contribuent  extrêmement  à  la 
beauté  de  la  cascade;  il  en  est  de  même 
des  effets  de  lumière  produits  sur  les 
eaux  par  les  rayons  du  soleil ,  et  parti* 
culièrement  du  soleil  couchant. 

On  peut  aussi  remarquer,  d'une  ma* 
nière  générale ,  que  l'aspect^  sérieux  est 
obtenu  à  l'aide  de  roches  brutes ,  l'as- 
pect agréable,  au  moyen  de  vertes  plan- 
tations. 

Caserne.  —  Les  Romains  désignaient 
par  le  mot  castrum,  non^seulement  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  un  camp^ 
mais  aussi  ce  que  nous  nommpns  ca- 
semé. 

La  ville  de  Rome  possédait  un  grand 
nombre  d'édifices  de  ce  genre.  Il  y  en 
avait  un  particulièrement  appelé  le  camp 
prétorien  {castra  prœtoriana),  et  qui  était 
un  camp  permanent  ou  une  caserne  des* 
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tioée  à  loger  la  garde  prétorienne.  !1 
était  primitivement  établi  en  dehors  de 
l'enceiDte  et  y  fut  compris  plus  lard ,  à 
l'époque  où  Aurélien  la  fit  reculer. 

Il  subsiste  de  ce  camp  une  partie  du 
mur  en  briques  qui  l'enfermait  avec  une 
des  portes,  auprès  de  la  porta  Pia. 

D'autres  villes  possèdent  aussi  des 
restes  d'édifices  de  ce  genre. 

Od  a  découvert  à  Pompéi  un  édifice 
qui  fut  regardé  tout  d'abord  comme  le 
portique  du  théâtre ,  derrière  le  prosct- 
nivm  duquel  il  se  trouve  placé;  mais  on 
a  reconnu,  depuis,  qu'il  devait  être  oc- 
cupé par  des  troupes ,  et  on  l'a  appelé 
camp  ou  quartier  des  soldaU.  On  y  a 
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trouvé,  en  effet,  un  grand  nombre  de 
chambres  presque  toutes  semblables 
entre  elles,  distribuées  au  rez-de-cbaus- 
sée  et  au  premier  étage  alentour  des 
portiques;  une  cuisine  avec  des  four- 
neaux disposés  pour  préparer  les  ali- 
ments d'une  grande  réunion  d'hommes, 
des  armures,  trois  squelettes  de  prison- 
niers dont  les  pieds  étaient  passés  dans 
des  ceps,  et  enfin  certaines  dispositions 
détaillées  ci-après  et  qui  permettent  de 
penser  que  cet  édifice  devait  servir  de 
caieme. 

Le  plan  ci-joint  (fig.  152)  indique  la 
disposition  du  rez-de-chaussée,  expli- 
quée par  la  légende  suivante  : 


1.  Entrée  sur  la  rue  qui  passait  der- 
rière l'odewn  ou  petit  ihéJktre. 

2.  Escalier  montant  au  balcon  du  pre- 
mier étage. 


3.  Palier  en  marbre  qui  conduisait  au 
posiscenium  du  grand  théâtre. 

h.  Rampe  qui  monte  au  sol  du  forum 
triangulaire  ou   bécatoostyloo,  décou- 
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vert  après  l'édifice  qui  nous  occape. 

5.  Portique  de  soixante-douze  colonnes 
d'ordre  dorique  peintes  alternativement 
en  rouge  et  en  jaune;  celles  qui  for-  ' 
maient  les  axes  sont  en  bleu. 

De  nombreux  piédestaux  trouvés  entre 
les  colonnes  supportaient  sans  doute  des 
statues. 

6.  Fortique  ionique  qui  pouvait  être 
fermé  par  des  portes,  ainsi  que  l'indi- 
quent encore  les  trous  de  scellement 
pour  les  crapaudines. 

7.  Autre  portique  communiquant  à  la  • 
cuisine  et  à  des  pièces  8  et  9  qui  sem- 
blent avoir  servi  de  magasins. 

10.  Escaliers  montant  au  balcon  du  • 
premier  étage. 

11.  Sorte  de  tablinum  dans  lequel  on 
a  trouvé  des  casques  et  différentes  par- 
ties d'armures  dont  plusieurs  étaient  or- 
nées d'incrustations  en  argent. 

12.  13.  Chambres. 

14.  Puits. 

15.  Porte  de  communication  avec  un 
petit  portique 

16.  Portique  adossé  au  mur  de  IWfiim. 
17,. 18  et  19.  Parties  dépendantes  du 

petit  théâtre. 

20.  Logement  du  gardien. 

21.  Cuisine. 
Une  galerie  saillante   ou  balcon  en 

charpente  faisait  communiquer  entre 
elles  les  chambres  du  premier  étage.  On 
a  retrouvé  les  empreintes  que  les  bois 
calcinés  de  cette  partie  de  l'édifice 
avaient  laissées  dans  les  cendres  qui  les 
enveloppaient,  empreintes  qui  en  con- 
stituent, en  quelque  sorte,  les  moules. 

On  a  trouvé  à  Baies,  à  la  villa  Adrienne, 
à  Otricoli,  des  constructions  composées 
d'une  suite  de  petites  chambres  voûtées 
qui  étaient  réservées  au  logement  des 
soldats. 

A  la  villa  Adrienne,  ces  chambres,  oc- 
cupées par  la  garde  particulière  de  l'em- 
pereur, ne  communiquaient  entre  elles 
que  par  une  galerie  extérieure  en  bois 
que  l'on  pouvait  fermer  ou  faire  occuper 
par  une  sentinelle. 

En  comparant  cet  édifice  avec  ceux 


qui  ont  été  découverts  dans  les  endroits 
cités  plus  haut,  on  peut  conclure  que 
les  casernes  des  Romains  devaient  con- 
sister ordinairement  en  une  longue  file 
de  chambres  divisées  en  plusieurs  étages, 
auxquelles  on  montait  par  un  escalier  de 
bois.  Il  n'y  avait  point  de  communica- 
tion entre  les  chambres,  mais  une  es- 
pèce de  balcon  extérieur  régnait  en 
avant  et  formait  une  galerie  commune 
et  découverte  sur  laquelle  s  ouvraient 
toutes  les  portes. 

Tantôt  les  chambres  étaient  voûtées 
très-solidement;  tantôt  elles  étaient  sur- 
montées de  plafonds  de  bois. 

Au  moyen  âge ,  l'oi^anisation  des  ar- 
mées ne  comportait  pas  le  logement  des 
soldats  dans  des  édifices  spéciaux. 

Plus  tard,  le  système  des  armées  per- 
manentes ayant  été  adopté ,  on  répartit 
les  troupes  dans  les  maisons  des  habi- 
tants. 

Les  inconvénients  que  présentait  ce 
système  de  casernement  y  firent  promp- 
tement  renoncer. 

On  pla<^a  dès  lors  les  soldats  dans  les 
maisons  contiguës  d'un  même  quartier 
de  la  ville,  dont  Ton  délogeait  les  habi- 
tants. C'est  de  là  qu'est  venue  la  déno- 
mination de  quartier  donnée,  depuis 
cette  époque,  aux  bâtiments  réservés  à 
l'usage  des  troupes.  Les  subdivisions  des 
quartiers  étaient  des  cantons.  Ce  dernier 
mode  de  logement  des  soldats  a  duré 
trop  longtemps  concurremment  avec 
l'emploi  d'édifices  spéciaux. 

Les  plus  anciennes  casernes  existant 
en  France  se  trouvent  à  Amiens  et  à 
Stenay.  Ce  sont  de  petits  bâtiments 
étroits  et  peu  élevés.  Le  rez-de-chaussée 
est  occupé  par  des  chambres  ayant  une 
entrée  directe  à  Textérieur;  on  accède 
par  un  escalier  très-raide  au  premier 
étage.  Les  constructions  de  ce  genre,  da- 
tant de  la  fin  du  xvi^  et  du  commence- 
ment du  xvn*  siècle,  ont,  pour  la  plupart, 
disparu.  Sous  le  règne  de  Louis  \1II,  on 
construisit  des  casernes  à  la  citadelle  du 
Havre,  au  château  de  Brest,  par  exemple, 
où  les  chambres  des  soldats  sont  plus 
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spacieuses,  et  les  bâtiments  sont  termi- 
nés par  des  pavillons  d'officiers. 

A  ces  édifices  succédèrent  bientôt  ceux 
qui  furent  construits  sur  le  type  Vauban. 
Notons  en  passant  que  cette  désignation 
n'est  pas  exacte  :  Vauban  n'est  pas  l'in- 
venteur du  type  qui  porte  son  nom  ;  il 
le  trouva  appliqué  d'une  manicre  géné- 
rale dans  le  Nord,  et  ne  fit  que  le  per- 
fectionner en  profitant  de  Pcxpérience 
acquise. 

Les  casernes  édifiées  d'après  le  type 
de  Vauban  sont  des  bâtiments  simples  ou 
doubles  composés  d'un  certain  nombre 
de  cages  d'escalier  ayant  une  entrée  sur 
chaque  façade  et  contenant  chacune 
deux  escaliers  d'une  seule  volée  don- 
nant accès,  à  chaque  étage,  à  deux 
chambres  situées  l'une  à  droite,  l'autre 
à  gauche. 

Les  chambres,  destinées  à  un  certain 
nombre  d'hommes,  renfermaient  plu- 
sieurs lits  à  trois  places,  Tun  des  occu- 
pants étant  supposé  de  garde. 

Les  casernes  ainsi  construites  devin- 
rent d'un  emploi  général  dans  les  places 
de  guerre  de  la  frontière  dès  les  pre- 
mières années  du  xviir  siècle. 

Bientôt  on  vit  apparaître  les  casernes 
à  corridor  intérieur,  placé  dans  laxe 
longitudinal  du  bâtiment.  Telles  sont 
les  cflwcnics  de  Courbevoie ,  de  Rueil  et 
de  Saint-Denis,  élevées  vers  l'/56.  Vin- 
rent ensuite  les  casernes  à  grandes 
chambres,  sans  mur  de  refend ,  placées 
dans  la  longueur  du  bâtiment.  Ont  été 
construites  sur  ce  type,  à  Paris,  en  1770, 
les  casernes  de  la  rue  Verte ,  de  Baby- 
lone,  de  la  Nouvelle-France,  de  Popin- 
court,  de  la  Courtille,  etc. 

Les  galeries  extérieures,  comme  dans 
les  casernes  dites  à  Vespagnole,  et  sur 
lesquelles  ouvrent  les  chambres,  furent 
un  moment  adoptées;  mais  on  constata 
que  l'inconvénient  présenté  par  les  grands 
corridors,  et  qui  consiste  en  vibrations 
capables  de  disjoindre  les  cloisons  et  de 
lézarder  les  voûtes,  est  plus  considérable 
avec  ces  corridors  établis  sur  la  façade 
qu'avec  ceux  qui  sont  placés  à  l'intérieur. 


Enfin,  en  1788,  eut  lieu  un  concours 
de  projets  de  casernes  d'infanterie  et  de 
cavalerie.  Dans  le  programme  qui  fut 
proposé,  les  chambres  sont  disposées 
par  quatre,  donnant  sur  un  escalier  à 
double  rampe;  les  lits  sont  pour  deux 
hommes;  les  rez-de-chaussée  sont  éle- 
vés partant  de  1  mètre  au-dessus  du 
sol;  les  sous- officiels,  ies  caporaux  et 
les  soldats  ont  des  salles  de  police  sé- 
parées; des  cuisines  séparées,  avec 
fourneaux  économiques,  sont  adoptées. 
On  renonce  aux  corridors  intérieurs  et 
aux  galeries  couvertes.  Dans  les  casernes 
de  cavalerie  on  établit  les  chevaux  tête 
à  tête,  avec  des  passages  de  2  mètres 
de  quinze  en  quinze  chevaux. 

La  Révolution  qui  commençait  em- 
pêcha Texécution  de  ce  concours  ;  mais 
on  voit,  parles  conditions  du  programme, 
que  les  besoins  divers  du  casernement 
étaient  déjà  bien  appréciés. 

Sous  la  République  et  sous  l'Empire, 
cette  question  ne  put  être  résolue;  le 
corps  du  génie  eut  à  s'occuper  principa- 
lement d'approprier  le  mieux  possible, 
au  logement  des  troupes ,  la  grande 
quantité  d'hôtels,  de  châteaux,  d'éta- 
blissements religieux  qui  furent  mis  à 
sa  disposition. 

Sous  la  Restauration,  on  étudia  parti- 
culièrement les  casernes  à  Pépreuve  de 
la  bombe  dans  les  places  fortes. 

Cette  question  avait  déjà  préoccupé 
les  constructeurs  vers  le  milieu  du 
XVII»  siècle. 

Vauban  avait  indiqué  l'utilité  de  voû- 
ter les  rez-de-chaussée  des  casernes 
ordinaires. 

Des  voûtes  ogivales,  essayées  pour 
des  magasins  à  poudre,  ne  se  montrèrent 
pas  assez  résistantes.  Vauban  avait  pro- 
posé pour  ces  petits  édifices  :  une  voûte 
de  3  pieds  d'épaisseur  à  la  clef,  pour 
une  portée  de  25  pieds,  recouverte 
d'une  chape  inclinée  à  45*  et  d'une 
couche  de  terre  de  3  pieds  à  l'endroit  le 
moins  épais,  sur  laquelle  on  pose  une 
toiture  pour  le  rapide  écoulement  des 
eaux  pluviales.  Des  magasins  à  poudre 
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iûai  Lesétaze^  vxit  rçoKirerupar  une 

lrffrer.1  cae  ar^L-ie  résîsuoc^  ao  choc 

drr%    pfO^e^TL.r:^     Il    imÇ/Omfi    Se^.l'rlDeDI 

q>i:  la  cr/fié«.oo  des  monkn  SfAt  trés- 
gra&'ir:,  qi«  1^  d^lniremeDl  90îi  bien 
fait  et  qull  nexîste  aucune  fissure,  si 
petite  qij'elie  soit, 

La  601^774^  de  Marcbîennes,  à  Douai, 
a  ^  coûsiniiie  d'^frés  ce  type. 

A  la  Dnéme  époque  oo  s'occupait  d**s 
caserDernen»  ordinaires.  Le  général 
Haso  proposait  un  projet  type  différant 
peu  de  celui  de  Vauban  et  pour  lequel  le 
colonel  Emy  présenta  quelques  amélio- 
rations. Le  colonel  fielmas  Gt  paraître 
en  1823  un  travail  qui  eut  une  grande 
influence  sur  tous  les  projets  de  casernes 
exécutées  pendant  vingt-cinq  ans. 

La  disposition  qu'il  proposa  est  inter- 
médiaire entre  le  type  de  Vauban  et 
celui  à  corridor  intérieur  :  en  effet  on  y 
trouve  deux  escaliers  du  premier  t^-pe 
réunis  pour  en  former  un  d'aspect  monu- 
mental. 

De  plus,  pour  éviter  les  corridors, 
les  chambres  communiquent  entre 
elles,  ce  qui  leur  crée  une  servi- 
tude. Le  type  Belmas  a  été  adopté 
presque  partout,  surtout  pour  les  ca- 
semés  à  F  épreuve,  parce  qu'il  consacre 
réquidistance  des  baies  qui  détermine 


'ji  ./«rz*'ir  i»»5  escal'uirs  et  permet  de 
'T.c^îrier  la  au^au*  viT^^mre  po»;r  a>;iîs 

f/t'jKLt  ara  catmei  **  caval»*rir  el!e5 

ponas'es  aii>:. '.caiiijos- et  ienr  di^poâ- 
Liai  a  réae*  sur  raai*kLaz<»i-^c  adopté 
pfliQr  !«$  csKiTTA  d"*  Virera.  T.xit  d'à- 
'^yrL  î-*  rîiri*rïibMit  du  17  août  l*îi 
n'ad.'Srrt  q^'in  esçac^  dia  mètre  par 
créera!;  ceœ  d:mf^Qsit>o  fit  port-^  à 
1*.43  par  ira  arrêu;  &i  minâtre  de  la 
r;erre.  en  dkut  di  23  décembre  ISi^  : 
la  larze*^  des  «cunes  simpîes  fit  fixée 
à  6m*:Cres:  celle desénniesdocbies  tête 
à  iiHe  â  12  mètres  :  ctlle  des  écuries 
docbles,  crocpe  à  crocpe,  à  H^^if:  la 
hacieir  des  écuries  à  3  mètres;  celle 

,  des  fec^étres  à  3  mètres^ 

Le  CTïbe  dair  produit  par  ces  chiffres 

I  est  de  &3*,3<).  par  cheval.  Enfin,  le  type 
du  8  novembre  1943  décide  que  le  ca- 
sernement doit  être  formé  d'écuries 
doiibles.  où  les  chevaux  seront  iéte  à  tête 
au  nombre  de  100  et  séparés  en  3  frac- 
tions par  deux  escaliers  de  3*,90  de  lar- 
geur. Au-dessus  seront  logés  les  boomies 
de  Tescadroa  et,  en  arrière,  dans  une 

:  écurie  simple,  les  52  chevaux  formant  à 
cette  époque  le  complément 

Ce  t>pe  a  l'inconvénient  de  léserver 
trop  d'emplacement  aux  hommes  et 
d'occasionner  une  très-grosse  dépense. 
Depuis  185&,  on  a  construit  des  écuries 
à  4  rangs,  en  utilisant  les  deux  murs  de 
façade  de  ces  bâtiments  pour  y  accoler 
des  écuries  simples.  On  économise  ainsi 
le  terrain  et  les  constmctioDS  sont  plus 
solides,  ayant  leur  corps  principal  pourvu 
de  bas-côtés. 

L'École  militaire  possède  des  casernes 
de  cavalerie  ainsi  établies. 

Une  bonne  répartition  du  logement 
des  hommes  permet  une  grande  écono- 
mie de  terrain  pour  l'écurie  même  sur 
le  type  de  18!i3.  La  figure  153  repré- 
sente, à  l'échelle  de  0",0015  pour  mètre, 
le  plan  d'une  écurie  à  &  rangs  qui,  avec 
quatre  cages  d'escaliers,  peut  loger 
1&8  chevaux,  l'étage  au-dessus  pouvant 


recevoirlIi4  homine8el,aube30iD,  l'étage 
mansardé,  106  hommes. 
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Fig.  153. 

Od  voit  que,  pour  arriver  à  ce  résultat, 
il  Taut  revenir  aux  erremenls  de  Vauban 
pour  le  logement  des  hommes. 

Les  casernes  dinfaaterie  construites 
depuis  1852,  se  sont  ressenties  de  lelTet 
produit  par  les  casernes  de  cavalerie. 
Auparavant  le  type  Belmas  avait  seul  la 
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vogue  ;  on  trouva  trop  grand  l'espace- 
ment des  fenêtres,  les  entr'axes  étant 
de  6  à  7  mètres  ;  on  le  réduisit  à  l-.ôO, 
lors  de  l'éâiGcalion  de  la  caserne  Napo- 
léon,à  Paris,  avec  des  chambres  de  ô^.AO 
ayant  alternativement  une  et  deux  fe- 
nêtres. Mais  on  a  beau  essayer  des 
combinaisons  d'entr'axes  de  Ii",20  à 
WMt  3vec  un  certain  nombre  de 
chambres  simples  ou  doubles,  de  5",80 
à  6~,50,  tantôt  les  chambres  sont  trop 
étroites,  les  fenêtres  sont  mal  placées,  il 
y  a  trop  de  chambres  entre  deux  esca- 
liers-Aucunc  combinaison  ne  vaut  celle  à 
laquelle  oo  est  arrivé  pour  les  quartiers 
de  cavalerie  et  qui  représente  le  lype  de 
Vauban,  avec  3  fenêtres  pour  deux 
chambres,  débouchant  chacune  sur  un 
escalier. 
Toutefois;  nousdonoeroos  ici  (flg.  15/i), 


à  l'échelle  de  0",002  pour  mètre,  le  plan 
du  deuxième  étage  de  la  caserne  de  la 
garde  de  Paris,  située  rue  de  la  Banque. 


Les  chambres  habitées  par  les  hommes 
sont  distribuées  tant  sur  la  fa;ade  de  la 
rue  que  dans  les  bâtiments  donnant  sur 
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la  oHir.  Ces  diambres  oai  une  porte  ou- 
vrant sir  on  ooaltHT  de  communicaiioa 
et  50DI  éclairées  par  des  fenêtres 
doubles. 

La  large  escalier  i  plusieurs  rampes 
el  paliers  de  repos  donne  accte  aui 
différents  étages.  Le  bâtiment  de  la 
fa<;ade  renferme,  en  oatre,  des  chambres 
d'officiers  el  de  sous-officiers.  Les  cui- 
sio-s,  a\ec  un  escalier  de  senîce.  sont 
disposées  dans  le  bâtiment  du  Tond  de 
la  cour. 

De  toutes  les  considérations  qui  pré- 
cèdent,  considérations  extraites  d'an 
travail  publié  dans  la  Aeru?  tfarchitec- 
lure  de  M.  César  Daly,  par  M.Cosseron 
de  Villenoisy,  cbef  de  bataillon  du  génie, 
on  peut  conclure  ceci  que  l'on  s'accorde 
généralement  à  admettre  : 

1*  Le  principe  posé  par  Vauban  de  la 
rapide  évacution  des  casemet  ; 

2°  Que  pour  un  bon  effet  archiieciural 
les  eotr'aies  doivent  être  compris  ontre 
ft-.20etù-.âO; 

3*  Qae  les  écuries  à  quatre  rangs  sont 
commodes  et  économiques,  préférables 
à  celles  à  deux  rangs;  mais  que,  pour 
une  bonne  aération,  il  ne  faut  It^er 
d'hommes  qu'au-dessus  des  deux  tra- 
vées centrales. 

Caserne  de  gendarmerie.  (Voy.  Gendar- 
merie ) 

Casier.  —  Dans  les  bains  antiques, 
la  salle  dite  apodyUrium,  qui  ser>'ail  au 
déshabillement,  était  garnie ,  sur  son 
pourtour,  de  petites  niches  destinées  à 
recevoir  les  vêlements  des  baigneurs. 

La  satle  propre  à  cet  usage,  daas  les 
bains difPompéi.renfermeainsi  une  série 
de  casiers  dont  une  suite  de  petites  sta- 
tues en  terre  cuile  occupent  les  ioier- 
valles.  comme  le  montre  (fig.  155)  une 
coupe  faite  sur  Tune  des  niches  et  tirée 
de  l'ouvrage  de  Mazois  sur  les  Ruines  de 
Pompa. 

Ccs3Utue3,cariatidesou  atlanle3,sont 
peintes  en  rouge,  les  cheveux  el  la  barbe 
en  noir.  Certains  auteurs,  ne  voulant  pas 
voir  dans  la  pièce  que  nous  indiquons 
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ici  celle  qui  était  réservée  au  désbabil- 
lement,  ont  dâ  diercber  une  destination 
à  CCS  easien;  ib  ont  supposé  qu'on  y 
déposait  les  vases  à  l'huile  et  à  parfums 
propres  h  l'usage  des  baigneurs  : 


rig.  i«. 

a  Celte  suppostion,  dit  Mazois,  n'est 
pas  admissible,  car  le  iHMnbre  des  ca- 
siers et  leur  dimension  auraient  suffit 
pour  y  déposer  les  huiles  el  les  par- 
fums d'un  nombre  de  personnes  tout 
à  fait  hors  de  proportion  avec  la  peti- 
tesse de  la  dimension  de  ces  bains. 
D'ailleurs,  Velxoihèsium  ou  uiiclaarium 
contenant  ces  vases,  était  une  pièce 
tout  à  fait  à  part...» 

Plus  loin,  le  même  auteur  fait  remar- 
quer, en  faveur  de  son  opinion,  l'incli- 
naison du  fond  de  cesffUien,  inclinaison 
qui  n'aurait  pas  permis  d'y  poser  des 
vases  à  parfums  ou  à  huiles. 

Carin  ou  Casiiio. — Ce  nom,  que  l'on 
adonné  aux  maisons  de  plaisance  appar- 
tenant à  l'archilecture  arabe,  a  la  même 
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signification  en  Italie.  On  i*a  même  ap- 
pliqué à  des  abris  ménagés  dans  des 
jardins  de  plaisance  en  des  sites  agréa- 
bles. L'un  des  plus  célèbres  édifices  de 
ce  genre  est  le  casin  de  la  villa  Pia,  con- 
struite par  Pirro  Ligorio  dans  le  jardin  du 
Belvédère,  et  que  la  [figure  156  repré- 
sente, en  plan,  à  l'échelle  de  0™,0025  pour 
miHre. 
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Fig.  158. 

Adossé  à  une  hauteur,  le  casin  de  la 
villa  Pia  a  l'aspect  d'un  rectangle  dont 
le  grand  axe  traverserait  le  coteau.  Ce 
rectangle  est  flanqué,  à  sa  partie  supé- 
rieure, de  deux  petites  ailes  dont  l'une, 
E,  contient  l'escalier  et  dont  Tautre,  D, 
plus  élevée  d'un  étage  en  manière  de 
belvédère  forme,  au  rez-de-chaussée,  un 
cabinet  de  travail.  Le  corps  principal  de 
l'édifice  renferme  un  petit  salon  B,  un 
grand  salon  A  et  un  vestibule  F 6,  qui 
fait  le  pendant  symétrique  d'un  autre 
bâtiment  appelé  la  loge  et  construit  en 
face  à  une  vingtaine  de  mètres. 

Quatre  colonnes  isolées  livrent  entrée 
dans  ce  vestibule  par  trois  entre-colon- 
nements. 

Aux  extrémités  se  trouvent  deux  hé- 


micycles décorés  de  statues  et  de  fontai- 
nes. Les  murs  sont  revêtus  de  mosaî* 
ques;  le  pavé  est  fait  de  faïences  coloriées, 
et  la  coupole  qui  surmonte  cette  partie 
de  l'édifice  est  entièrement  peinte  et 
dorée. 

L'étage  supérieur  reproduit  exactement 
le  plan  du  rez-de-chaussée.  Au-dessus 
est  un  belvédère,  d'où  la  vue  s'étend  sur 
le  Vatican  et  sur  les  jardins  qui  l'entou- 
rent. 

Cassis.  —  On  établit  des  cassis  sur 
les  routes  qui  traversent  des  vallons  ne 
fournissant  d'eaux  qu'accidentellement. 
La  route  doit  alors  être  pavée  de  part  et 
d'autre  de  la  ligne  basse  jusqu'au-dessus 
du  niveau  que  peM,vent  atteindre  les 
eaux  :  celles  ci  ne  peuvent  pas  alors 
attaquer  la  route.  Il  faut,  de  plus,  que  le 
cassis  ait  une  pente  assez  forte  pour  que 
les  eaux  n'y  laissent  pas  déposer  le  limon 
qu  elles  entraînent. 

Castellum.  —  Mot  que  les  Romains 
employaient  avec  des  significations  di- 
verses : 

1°  Le  castellum  était  soit  un  poste 
fortifié  établi,  dans  la  campagne,  pour 
en  protéger  les  habitants  contre  les  in- 
cursions de  Pennemi,  soit  une  petite  place 
forte  qui  devait  son  origine  à  l'agglomé- 
ration formée  par  la  population  voisine 
autour  de  ces  postes  mêmes  ; 

2^  Ce  mot  désignait  aussi  le  réservoir 
d'un  aqueduc,  réservoir  placé  à  l'endroit 
où  l'aqueduc  sortait  d'une  ville,  ou  bien 
sur  le  ppint  du  parcours  où  une  provision 
d'eau  était  nécessaire  à  la  localité.  Ces 
réservoirs  étaient  ordinairement  de  sim- 

• 

pies  tours  en  brique  ou  en  terre  renfer- 
mant une  citerne;  mais  à  l'endroit  où 
l'aqueduc  touchait  aux  murs  de  la  ville, 
on  le  décorait  d'une  façade  avec  ordon- 
nance architecturale,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui  pour  les  c/uîteauâ?  d'eau.  (Voy. 
ce  mot,  CoMPL.) 

Castra  ou  Castrum.  —  (Voy.  Camp, 

COMPL.) 
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CatsoombeB.  —  L'orisine  des  cato- 
combes  se  trouve  dans  les  fouilles  prati- 
quées autour  des  grandes  villes  pour  en 
tirer  les  matériaux  propres  à  la  coDstruc- 

tiOD. 

C'est,  en  effet,  le  soin  avec  lequel  les 
peuples  ancicas  exécutaient  ces  fouilles 
qui  permit,  plus  tard,  de  les  affecter  à 
d'autres  destinations,  à  la  sépulture  des 
morts,  par  exemple. 
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Les  plus  anciennes  catacomba  sont 
celles  que  les  Égyptiens  creusaient  dans 
le  flanc  des  montagnes  et  qui  ont  reçu 
le  nom  d'hypogies.  (Voy.  ce  mot.) 

L'Italie  est  la  contrée  dans  laquelle 
ces  excavationssontle  plus  nombreuses. 
Syracuse  possède  une  véritable  ville  sou- 
terraine avec  ses  mes,  ses  carrefours  et 
ses  places. 

Nous  donnerons  ici  [fig.  157)  le  plan 


général  de  ces  calacombtt  appelées  en- 
core te  Cimetiire  ou  les  Grottes  de  Sainlr- 
Jean.  La  forme  de  ces  immenses  excava- 
tions, plus  régulière  que  celle  des  cata~ 
combes  romaines,  l'alignement  Jes  gale- 
ries, la  proportion,  l'heureuse  disposition 
de  l'ensemble  et  des  détails,  tout  semble 
indiquer  que,  dès  leur  origine,  ces  exca- 
vations ont  été  expressément  destinées 
aux  sépultures  d'une  nombreuse  popula- 
tion. Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'exé- 
cution de  ces  ouvrages  est  antérieure  à 
l'époque  de  la  conquête  de  la  Sicile  par 
les  Romains,  et  que  ces  excavations  ont 
passé,  plus  tard,  de  l'usage  des  païens  à 
celui  des  chrétiens. 

Les  salles  ou  places  circulaires  que 
i'on  observe  dans  le  plan  général  de  ces 
catacombes,  excitent  au  plus  haut  degré 


la  curiosité  des  archéologues.  Elles  soot 
surmontées  de  voûtes  circulaires,  au 
centre  desquelles  se  trouve  parfois  une 
ouverture  qui  communique  avec  l'air 
extérieur. 

Llle  de  Malte  présente  aussi  des  cota- 
combet,  moins  vastes,  il  est  vrai,  mais 
également  bien  distribuées. 

Les  plus  célèbres  sont  les  catacombes 
de  Rome,  dontl'origine  a  été  fort  contes- 
tée par  les  archéologues.  Lesuns  n'y  ont 
vu  absolument  que  d'anciennes  carrières 
utilisées  par  les  chrétiens  pour  la  sépul- 
tures des  morts;  d'autres  des  galeries 
souterraines  creusées  uniquement  par 
les  chrétiens  pour  s'y  réfugier  dans  les 
temps  de  persécution,  y  célébrer  leurs 
mystères  et  y  ensevelir  les  morts. 
Des  études  récentes  ont  permis  de  dis* 
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tinguer,  dans  ces  excavations,  celles  qui 
ont  servi  de  carrières  et  celles  qui  sont 
les  catocom5e$  proprement  dites.  En  effet, 
les  premières  de  ces  galeries  n'avaient 
pour  objet  que  l'extraction  du  sable  vol- 
canique ou  pouzzolane  qui  se  trouve  en 
abondance  dans  le  sol  de  la  campagne 
de  Rome;  elles  recevaient  le  nom  d'are- 
narix;  leur  largeur  est  plus  grande  que 
celle  des  catacùmbes;  leurs  voûtes  sont  à 
plus  grandes  portées  et  s'éboulent  plus 
facilement.  Les  catacombes  servant  de 
cimetières  présentent  une  série  de  cou- 
loirs étroits  établis  d'une  manière  tout  à 
la  fois  économique  et  très-solide. 

Si  ces  réduits  souterrains  ne  peuvent, 
à  proprement  parler,  être  considérés 
comme  des  produits  de  l'architecture,  ils 
offrent  néanmoins  un  grand  intérêt  his- 
torique, puisqu'on  y  trouve  les  traces 
d*usages  que  l'architecture  eut  à  consa- 
crer dans  les  édifices  religieux. 

Les  catacombes  dé  Rome  occupent  un 
espace  considérable;  elles  se  trouvent 
dans  une  zone  de  2  ou  3  kilomètres  tout 
autour  de  Rome  :  «  Leur  étendue  est 
prodigieuse,  dit  M.  de  Rossi,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Rome  chrétienne  sou- 
terraine, non  pas  dans  la  superficie  du 
sol  entamé,  mais  bien  dans  la  quantité 
des  galeries  creusées  à  différents  ni- 
veaux, quelquefois  à  quatre  ou  cinq  éta- 
ges  les  unes  sous  les  autres.  Il  a  été  cal- 
culé exactement  que,  dans  un  espace 
carré  ayant  125  pieds  romains  de  côté,  il 
n'y  a  pas  moins  de  7  à  800  mètres  de 
galeries;  la  somme  totale  de  toutes  les 
lignes  d'excavation  semble  monter  au 
chiffre  énorme  de  580  kilomètres. 

On  a  longtemps  considéré  ces  cata- 
combes comme  toutes  liées  entre  elles  et 
formant  un  réseau  non  interrompu  au- 
tour de  Rome.  Mais  les  conditions  géolo- 
giques et  hydrauliques  du  sol  donnent 
un  démenti  formel  à  cette  hypothèse  et 
ont  imposé  des  limites  infranchissables 
aux  nécropoles  souterraines,  qui  sont 
restées  séparées  les  unes  des  autres.  » 

Les  catacombes  constituaient,  en  effet, 
des  groupes  distincts,  car  l'histoire  nous 


apprend  qu'au  m*  siècle,  vingt-six  grands 
cimetières  correspondaient  aux  vingt-six 
paroisses  de  Rome.  En  ajoutant  à  ce 
chiffre  une  vingtaine  d'autres  souterrains 
de  peu  d'étendue,  destinés  à  la  sépulture 
de  quelques  familles  chrétiennes,  on 
obtient  un  total  de  quarante-six  cata^ 
combes. 

Chaque  cimetière  est  composé  d'un' 
grand  nombre  de  galeries  ayant  une 
hauteur  moyenne  de  O^.SO,  et  dont  la 
hauteur  varie  à  l'infini,  suivant  la  consis- 
tance de  la  couche  de  tuf  granulaire. 

Ces  galeries,  superposées  les  unes  aux 
autres  jusqu'à  cinq  étages,  ne  des- 
cendent jamais  à  plus  de  20  à  25  mètres 
sous  le  sol.  C'est  à  cette  profondeur 
qu'existe  le  niveau  des  couches  non  vol- 
caniques qui,  n'absorbant  pas  les  eaux, 
sont  toujours  humides  et  partant  impro- 
pres à  la  sépulture.  Les  niches  sépulcra- 
les creusées  dans  les  parois  des  corridors, 
sont  disposées  par  séries  horizontales 
et  ont  la  longueur  du  corps  humain. 
Dans  les  chambres  funéraires  ménagées 
d'espace  en  espace,  on  reconnaît  tantôt 
des  tombeaux  de  famille,  tantôt  de  vé- 
ritables chapelles  où  l'on  célébrait  les 
saints  mystères. 

La  tombe  d'un  martyr  servait  d'autel 
pour  le  sacrifice  eucharistique.  Ces  salles 
renferment  parfois  aussi  le  siège  (cathe- 
dra) du  pontife,  taillé  dans  le  tuf  même 
et  inhérent  à  la  paroi  à  laquelle  il  se 
trouve  adossé.  On  y  trouve  aussi  des 
bancs  qui  devaient  être  à  l'usage  des 
fidèles  assemblés  dans  ces  cryptes. 

La  figure  158,  qui  représente  une 
coupe  du  cimetière  de  Calixt^,  avec  cinq 
étages  superposés,  permet  de  se  faire 
une  idée  de  la  disposition  des  catacom- 
bes. Onwoii  que  l'étage  le  plus  bas  arrive 
au  niveau  des  eaux. 

Des  caveaux  particuliers  étaient  réser- 
vés aux  familles  riches  ou  comptant, 
parmi  leurs  membres,  de  saints  person- 
nages. Les  corps  y  étaient  placés  dans 
des  sarcophages  ou  sous  des  arcs  en 
plein  cintre,  ornés  de  peintures. 

Les    motifs  de  décoration  des   cata-- 

a 


cdmfreisontfouTDïspardessujels  empnio- 
tés  à  l'Aacien  e(  au  Nouveau  Testament. 


j  Cette  oroenieatatioD  D'est  pas  seulement 
1  historique,  mais  aussi  symbolique;  des 


sujets,  en  apparence  paleos,  y  sont  appro- 
priés au  christianisme  d'une  façon  em- 
blématique. Parmi  les  figures  qui  sont 
le  plus  fréquemment  représentées,  nous 
citerons  :  ie  Bon  Patleiir;  Moïse  frappant 
le  rocher  ;  Orphie  charmant  la  bilet  fau- 
ves; U  Christ  ressuscitant  un  en/ont  qui 
sort  da  tombeau  ;  Daniel  dormant  entre 
deux  lions;  Jonas  dévoré  ou  rendu  par  un 
monstre  marin,  etc.  D'autres  objets,  tels 
que  l'ancre,  symbole  de  l'espérance,  la 
colombe,  image  de  l'âme,  la  branche 
d'olivier,  message  de  paix,  sont  souvent 
reproduits. 

De  ces  cimetières,  les  plus  connus 
sont,  outre  le  cimetière  Calixle  :  la  cala- 
combe  de  Flavia  Domitelia,  dont  H.  Bossi 
a  récemmentdécouvert  l'entrée  donnant 
sur  la  voie  publique  ;  la  catacombe  de 
SainlrPrisciUe,  qui  présente  une  ancienne 
carrière  de  pouzzolane,  consolidée  par 
des  piliers  et  devenue  le  centre  du  ci- 
metière ;  la  catacombe  Ostriemis,  voisine 
de  la  catacombe  de  Sainte-Agnès,  et  qui 
était  la  plus  grande  de  toutes  ;  on  y  voit, 
au  milieu  de  galeries,  une  petite  basi- 
lique à  trois  compartiments  :  l'un  pour 


révèque  et  les  diacres;  l'autre  pour  les 
fidèles  ;  le  troisième  pour  les  catéchu- 
mènes; le  cimetière  Poniien,  qui  est  si- 
tué sur  le  Janicule,  à  un  demi-mille  de  la 
Porta  Porlise,  sur  la  route  de  Fiu- 
miano. 

Cette  calaeombe  renferme  une  source 
naturelle  autour  de  laquelle  on  a  creusé 
une  salle  de  baptistère. 

D'autres  villes  de  l'Italie,  Venosa, 
dans  la  Fouille  ;  Chiusi,  en  Étrurie  ; 
Naples,  ont  aussi  des  catacombes.  Celles 
de  Chiusi,  l'antique  Clusium,  ouvertes 
dans  la  première  moitié  de  ce  siècle 
présentent,  vers  leur  entrée,  dans  un 
espace  assez  étendu  pour  réunir  les  au- 
diteurs, un  autel  formé  d'une  table  de 
marbre  posée  sur  un  tombeau.  Plus  loin, 
vis-à-vis  l'entrée  de  la  crypte,  on  voit  ud 
siège  grossier,  composé  de  tablettes  de 
pierre  jointes  entre  elles  et  dans  la 
forme  des  chaires  qui,  plus  tard,  furent 
placées  au  fond  des  sanctuaires. 

Les  catacombes  de  Naples  sont  creu- 
sées dans  des  carrières  ayant  servi  à 
fournir  des  pierres  de  construction  et 
dans  une  sorte  de  tuf  roussâtre  et  ferme 
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qui  est  de  la  véritable  pouzzolane  dur- 
cie. Elles  sont  superposées  par  étages  et 
s'étendent,  au  nerdde  la  ville,  sur  une 
longueur  de  près  d'une  demi-lieue. 

Avant  de  quitter  l'Italie,  nous  ferons 
remarquer  qu'en  appliquant  les  souter- 
rains de  Rome  au  service  de  la  religion, 
quand  ils  furent  convertis  au  christia- 
nisme, les  Romains  ne  tirent  que  suivre 
des  exemples  pratiqués  auparavant  et 
que  souvent  ils  se  conformèrent  aux 
usages  qu'avaient  suivis  leurs  pères  eux- 
mêmes,  sous  remjiire  du  paganisme. 
Les  emblèmes  trouvés  dans  les  pein- 
tures des  hypogées  de  Tarquinia  sont 
un  témoignage  de  ce  genre  d'imitation, 
qui  est  rendu  encore  plus  sensible  par 
l'inspection  du  souterrain  servant  de 
sépulture  à  la  famille  des  Scipions.  Ce 
souterrain  a  été  découvert  sur  les  bords 
de  la  voie  Appia,  en  dedans  de  la  porte 
dite  aujourd'hui  de  Saint-  Sébastien , 
dans  les  années  1780,  1761, 1782. 

Le  plan  représenté  par  la  ligure  159 


Fig.  159. 

montre  l'excavation,  pratiquée  dans  la 
pouzzolane,  où  cette  sépulture  a  été 
établie.  Le  terrain  est  divisé,  dans 
toute  son  étendue,  par  chambres  et  par 
étages.  Les  cercueils  ou  loges,  locuU, 
creusés  dans  te  tuf  volcanique,  ont 
(fig.  160}  la  même  forme  que  ceux  des 

t.  Leroui  d'A^ncourl,  Hiit.  ih  Fart  par  Ui 


catacombes  chrétiennes. (Voyez  Tombeau, 
i"  Pautib.) 


lis  sont  également  scellés  avec  de 
grandes  tuiles  et  du  plâtre  et  paraissent 
avoir  été  destinés  aux  gens  de  la  mai- 
son, que  l'on  appelait  la  famille,  les 
maîtres  ayant  leurs  sarcophages  parti- 
culiers, entre  lesquels  le  plus  remar- 
quable est  celui  de  Lucius  Cornélius 
Scipio  Barbatus. 

fl  Ainsi,  écrit  d'Agincourt,  les  diffé- 
rents étages  de  voûtes  trouvés  dans  le 
souterrain  des  Scipions,  les  cercueils  dis- 
posés ainsi  par  étages,  les  places  plus  ou 
moins  distinguées  que  les  sarcophages 
occupaient  dans  les  chapelles,  les  sarco- 
phages isolés,  enrichis  de  sculptures  et 
d'inscriptions,  toutes  ces  particularités 
attestent  que  les  dispositions  adoptées 
par  les  chrétiens  dans  les  cataeombet, 
sont  une  imitation  d'usages  plus  an- 
ciens.  » 

L'examen  de  la  catacombe  de  Saint- 
Hermès  et,  en  particulier,  d'un  monu- 
ment découvert  dans  cette  excavation, 
fournit  un  témoignage  de  plus  en  faveur 
de  cette  assertion.  On  reconnaît,  de 
plus,  à  sa  forme,  &  la  place  qu'il  occupe 
dans  l'espèce  d  chapelle  où  il  fut  con- 
sacré et  aux  ornements  qui  l'accom- 
pagnent, un  des  premiers  modèles  des 
autels  élevés  depuis  dans  nos  églises. 

Saint  Hermès,  préfet  de  Pome,  souf- 
frit le  martyre  sous  le  règne  d'Adrien. 

Un  monument  lui  fut  consacré  dans  la 
catacombe  qui  prit  son  nom  et  qui  est 
située  sur  l'ancienne  voie  Salara,  à  peu 
de  distance  de  Rome. 
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La  figore  IM  donne  le  plan  dn  hmh-  ]  roAte  on  nicbe  dntrée,  qu  l'on  trouve 
beav,  au  devant  doqoel  est  une  pente  '  sonvenl  désignée,  dans  les  écrivains  ec- 
'  clésiastiqDes,  par   la  dénominaliaa  de 
.  Momtmentvm  uibmUium. 

Les  paitHS  de  cette  chapelle  sont  or- 
nées de  peiotnres  oftrant  des  sa  jels  reli- 
!  peux,  panni  lesquels  il  s'en  trooTe  on, 
'  le   Christ    assis  ao  milien   des   douze 
Apfttres.  qui  a  fait  donner  an  lien  parti- 
culier qu'occupe  ce  tombeau  le  Mm  de 
diapeUe  da  Àpôlrts. 
I       Dans  les  autres  contrées  de  l'EDrape. 
!  un  ceriain  nombre  de  rilles  possèdent 
;  des  calacomba  qui  sont  dues  A  d'an* 
j  denocs  carrières   exploilées.    Ceruins 
I  quaitieisde  laville  de  Parisreposeaisur 
I  des  excafations  semblables,  que  l'on  a 
place    qui   forme  une  espèce  de  cha-     ""^'is^«  pw  ï  déposer  les  ossements 
pelle  où  se  réunissaient  les  fidèles.  U  ;  ^^'^^  <»«  "^^'^  dmeuèna  de  Parts 
Bgure  162  est  nne  «Mipe  transrersale,      •«"  «>«  '«"^  suppression. 

Dans  la  description  qu'il  a  faite  des 

'  attacomba  de   celte  tîIIo.  Uéricart   de 

:  Tbun  se  livre  à  des  recberdies  intére»^ 

'  santés   sur    l'bisUMique   des   carrières 

dont  il  est  id  question.  Il  estime  que 

;  les  premières  eitractioos  furent  faites 

à  découvert  et  par  tranchées  ouvertes 

dans  les  flancs  des  collines  qui  enbw- 

raieot  l'aniique  Lutèce.  On  a  retntuvé 

-^  .„  ■  des  vestiges  de   ces  aucienoes  eitrac- 

tions  au  bas  de  la  montagne  Sainle-Ge- 

qui  monne  la  siluatiOD  du  tombeau  au      "«"*«-  »"  •«»  nves  de  l'ancien  hl  de 

fond  de  cette  chapelle  et  la  section  des     '»  Nièvre,  dans  l'emplacement  de  I  ab- 

sépultures  qui  en  garnissent  les  parois.     ««î*  Saint-Victor,  celui  du  Jardin  des 

U  figar«  163  est  une  coupe  longiiudi-     Pla^tes  et  le  faubourg  Salnt-Mareel. 

Depuis  cette  époque  reculée  jusqu'au 

xn*  siècle,   les  pierres  de  construction 

furent  fournies  i  la  cité  parisienne  par 

les  carrières  qui  furent  exploitées  vers 

les  endroits  que  l'on  appelle  aujourd'hui 

boulevard  Saint-Uichel,  places  de   l'O- 

déon,  du  PaoIbéoD,  andennes  barrières 

I  d'Enfer  et  Saint-Jacques,  vers  lesquelles 

j  sont  établies  les  tataeomha. 

I      Les  ^randîssemenls  successirs  el  les 

pj-  1^  I  besoins  sans  cesse    renaissants  de  la 

.  ville  eureoi  pour  omséquence  naturelle 

nale  mootranl  la  face  de  ces  sépulcres,      une  grande  extension  donnée  aux  vides 

Od  voit  que  ce  mausolée  a  été  prati-     et  excavations  pratiqués  dans  les  car- 

qoédansle  tuf  au  moyen  d'une  s(Mle  de  |  riéres  que  nous  venom  de  désigner. 
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Lorsque  les  déblais  nécessaires  et 
l'épaisseur  du  recouvrement  de  la  masse 
de  pierre  rendirent  l'exploitalioa  à  dé- 
couvert trop  pénible  ou  trop  dispen- 
dieuse, les  travaux  se  firent  par  galeries 
souterraines  communiquant  dans  de 
grandes  excavations  dont  les  plafonds 
étaient  soutenus  par  des  piliers  de  pierre 
isolés  et  ménagés  dans  la  masse.  Dans  la 
suite,  on  eut  recours  aux  puits,  et  cela, 
sans  doute  lorsque  la  pierre  commença 
à  s'épuiser  sur  le  flanc  des  collines. 

Au  siècle  dernier,  des  éboulements 
fréquents,  accompagnés  de  graves  acci- 
dents ayant  eu  lieu  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  l'autorité  publique  y  fit  exé- 
cuter de  nombreux  travaux  de  conso- 
lidation ;  les  galeries  qui  menaçaient 
ruine  furent  comblées  ouétayéespardes 
massifs  de  maçonnerie.  On  ne  laissa  ou- 
vertes que  celles  qui  correspondaient  à 
des  rues.  Ces  travaux  étant  à  peu  prés 
terminés  en  17âO,  le  lieutenant  général 
de  police  Lenoir  proposa  d'y  transporter 
les  ossements  qui  encombraient  les  cime- 
tières intérieurs  de  Paris  et,  en  particu- 
lier, celui  des  Innocents,  qui  recevait, 
depub  près  de  sept  siècles,  les  morts  de 
cinq  ou  six  paroisses. 

Cette  translation  eut  lieu  en  1785  pour 
ce  dernier  cimetière.  Les  années  suivan- 
tes on  répéta  ces  dépôts  funéraires.  Les 
ossements  furent  d'abordjetéspéle-méle; 
mais,  plus  tard,  on  les  disposa,  d'après  un 
planrégutier,en  pyramides,  en  colonnes, 
en  murailles,  etc.,  et  l'on  donna  des 
noms  particuliers  aux  groupes  princi- 
paux. 

On  pénétre  aujourd'hui  dans  lesciita- 
eombes  par  de  grands  escaliers  établis 
t'un  dans  un  des  pavillons  de  l'ancienne 
barrière  d'Enfer;  l'autre  près  de  Mont- 
souris  ,  à  l'endroit  appelé  la  Tombt- 
Issoire;  le  troisième  au  lieu  appelé  la 
Fosie-aïahLions,  parce  qu'il  était  jadis 
occupé  par  un  cirque  où  l'on  faisait  com- 
battre les  bétes  féroces. 

Catafalque,  s.  m.  —  On  désigne  ainsi 
une  décoration  d'architecture ,  de  sculp- 
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ture  et  de  peinture  établie  sur  une  bâ- 
tisse ou  carcasse  en  charpente  et  dont 
l'ensemble  est  combiné  de  manière  à  re- 
présenter un  monument  sépulcral. 

On  y  emploie  des  marbres  figurés  par 
la  peinture  décorative,  des  tentures  à 
couleur  sombre  et  rehaussés  d'ornements 
en  ai^nt. 

Pour  conserver  à  ces  ouvrages  leur 
caractère  funèbre,  il  faut  en  proscrire 
une  trop  grande  variété  de  formes  et  de 
sujets.  On  cite,  parmi  les  catafalques 
célèbres,  celui  que  les  académiciens  de 
Florence  élevèrent  à  Michel-Ange,  dans 
l'église  de  Saint-Laurent  de  cette  ville. 

Cathédrale.  —  Nous  avons  donné, 
dans  notre  1"  PjLnnB,  le  plan  de  la 
cathédrale  de  Paris  ;  nous  compléte- 
rons ici  l'article  affecté  à  ce  genre  d'édi- 
fices, en  présentant  les  plans  des  monu- 
ments religieux  les  plus  remarquables 
de  l'architecture  française  au  moyen  âge, 
qui  ont  reçu  le  nom  de  cathèdratet. 

La  figure  16Ii  montre  le  plan  de  la  co- 
thèdritie  d'Amiens,  dont    la  première 
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pierre  fut  posée  en  1220,  sous  le  régne 
de  Philippe-Auguste,  et  dont  la  construc- 
tion fut  terminée  en  1288,  à  l'exception 
des  tours,  qui  ne  furent  élevées  qu'en 
1366  à  la  hauteur  inégale  où  on  les  voit 
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actuellement.  Le  plan  de  cette  église  est 
une  croix  latine  et  comprend  :  une  nef 
priacipale  avec  doubles  bas-cdtés,  deux 
transepts  et  un  chœur  à  sept  pans,  avec 
chapelle  de  la  Vierge  dans  l'axe.  La  lon- 
gueur lie  la  croisée  est  de  59", 11;  celle 
du  monument,  dans  œuvre,  de  IS/i^.SO. 

La  hauteur,  sous  clef  de  voûte,  est  de 
42"',50. 

Les  proportions  colossales  de  cet  édi- 
fice, en  même  temps  que  la  simplicité 
qui  règne  à  l'intérieur,  produisent  sur 
l'esprit  du  spectateur  un  des  plus  grands 
effets  que  l'on  puisse  trouver  dans  les 
églises  du  moyen  âge. 

La  cathédrale  de  Rouen,  re 
«n  plan  par  la  figure  165,  fut 


Fig.  165. 

commencement  du  xni*  siècle.  Elle  for- 
me une  croix  latine  eta  i32",53  de  lon- 
gueur et  31°',50  de  largeur.  La  hauteur 
de  la  nef,  sous  clef,  est  de  2T',2%. 

Cette  église  vient  de  recevoir  l'amor- 
tissement de  la  flèche  en  fonte  qui  a 
remplacé  celle  qui  fut  détruite  par  la 
foudre  en  1822;  ainsi  couronnée,  cette 
flèche  atteint  à  la  hauteur  de  150  mètres, 
ce  qui  rend  ce  monument  le  plus  haut 
du  globe. 

Au  premier  rang,  sous  le  rapport  de  la 
beauté  architecturale,  on  peut  placer  la 
cathédrale  de  Reims,  dont  la  figure  166 
représente  ici  le  plan.  Celui-ci  a  l'aspect 


d'une  croix    dont  les  bras   sont   plus 
larges  que  dans  les  autres  églises  métro- 
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politaines  du  moyen  âge.  Cinq  chapelles 
rayonnent  autour  du  sanctuaire  ;  la  nef 
a  dix  travées;  les  transepts  se  com- 
posent de  trois  nefs  de  50  mètres  de 
longueur,  du  nord  au  sud.  La  longueur 
totale  est  de  138'",9(|.  La  largeur  de  la 
nef  centrale  est  de  15",26,  d'axe  en 
axe  des  colonnes;  sa  hauteur  sous  clef 
de  voûte  est  de  38",33.  Les  deux  tours 
octogones  qui  flanquent  le  porche  sont 
d'égale  hauteur;  mais  n'ont  point  été 
achevées.  Il  est  cependant  certain,  à  en 
juger  par  les  pierres  d'attente  que  l'on 
voit  sous  les  combles,  que  ces  tourâ 
devaient  être  couronnées  chacune  d'une 
flèche  en  pierre  comme  celles  des  cathé- 
drales de  Strasbourg  et  de  Fribourg. 

Caunes  (Marbre  de).  —  Marbre  gris 
de  très -belle  qualité,  exploité  dans  le 
département  de  l'Aude,  kCaunes,  localité 
voisine  de  Carcassonne. 

Caupona.  —  Les  Romains  désignaient 
ainsi  une  aubei^e,une  hfttellene  desti- 
née à  recevoir  les  personnes  qui  voya- 
geaient pour  leurs  affaires  et  non  pour 
leur  plaisir.  La  caupona  répond  à  ce 
qu'est  encore  chez  nous  la  vieille  hôtel- 
lerie de  campagne  établie  sur  le  bord  de 
la  route. 
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.  *  Dans  leâ  grandes  villes;  la  caupona 
était  un  lieu  où  l'on  débitait  du  vin  vendu 
€t  bu  sur  place,  comme  aujourd'hui  dans 
les  cabarets. 

Cavœdium.  —  Mot  latin  dérivé  de 
cavum  xdiwn  et  dont  le  sens  littéral 
est  partie  creuse  d'une  maison. 

Il  est  nécessaire,  pour  se  rendre 
compte  de  la  signification  véritable  don- 
née à  ce  terme,  d'examiner  comment  les 
Romains  disposaient  primitivement  leurs 
habitations. 

Ils  plaçaient  les  pièces  sur  les  quatre 
côtés  d'un  rectangle,  en  laissant,  au 
centre,  un  espace  découvert,  qui  reçut 
d'abord  le  nom  de  cavum  xdium.  Plus 
tard,  cette  cour  fut  changée  en  une 
pièce  appropriée  aux  besoins  du  maître 
de  la  maison. 

On  la  couvrit  d'un  toit  soutenu  par 
des  colonnes,  en  ne  ménageant,  au 
centre,  qu'une  ouverture,  appelée  corn- 
plavium,  pour  faciliter  l'accès  de  la  lu- 
mière et  de  l'air.  Le  cavum  sedium, 
ainsi  transformé,  fut  appelé  atrium,  du 
nom  des  Étrusques  {atriates  Tusci),  aux- 
quels les  Romains  avaient  emprunté  ce 
genre  de  construction. 

Cette  définition  du  cavxdium  fait  com- 
prendre comment  on  a  souvent  employé, 
dans  le  même  sens,  ces  deux  mots  cavx- 
dium  et  atrium. 

Il  existe  cependant  des  passages  d'au- 
teurs latins,  de  Pline  le  Jeune  entre 
autres,  dans  lesquels  une  distinction 
bien  tranchée  est  établie  entre  ces 
termes.  Ainsi  la  villa  de  Pline,  d'après 
cet  écrivain,  renfermait  un  cavaedium  et 
un  atrium.  11  faut  en  conclure  que  le 
premier  de  ces  mots,  pris  ici  dans  un 
sens  moins  général,  désignait  une  cour 
découverte  sans  galerie  ni  toiture  ;  que, 
de  plus,  il  y  avait  un  atrium  en  partie 
couvert. 

Vitruve  décrit  les  diverses  espèces 
de  cavxdium^  en  employant  ce  terme 
dans  son  sens  le  plus  général.  (Voyez 
Atrium,  I^»  Partie.) 


Cave.  —  On  à  découvert,  à  Hercula- 
num,  une  cave  autour  de  laquelle  étaient 
rangées  et  maçonnées  dans  les  murs 
plusieurs  grandes  jarres  en  terre  cuite 
qui  devaient  contenir  du  vin.  Toutefois, 
il  était  d'un  usage  plus  général  de  pla- 
cer ce  liquide  dans  des  amphores  en  po- 
terie, que  l'on  enfonçait,  par  la  pointe, 
dans  une  couche  épaisse  de  sable  mou- 
vant qui  formait  le  sol  de  la  cave. 

A  Pompéi,  les  maisons  ne  possédaient 
pas  de  caves;  cependant  on  a  trouvé, 
dans  une  villa  suburbaine,  une  cave 
divisée  en  deux  étages,  celui  du  bas 
contenant  encore  une  amphore  dans 
laquelle  était  du  vin  réduit  à  Tétat  solide. 

Non  loin  de  la  porte  du  Peuple,  à 
Rome,  des  fouilles  exécutées  en  1789, 
ont  amené  la  découverte  d'une  cave  an- 
tique, que  les  archéologues  ont  supposée, 
d'après  une  inscription  trouvée  sur  un 
fragment  de  terre  cuite,  appartenir  à  la 
demeure  de  la  famille  Domitia.  Cette 
cave,  dont  la  figure  167  représente  le  plan 
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et  la  coupe,  était  précédée  d'un  vesti- 
bule auquel  on  accédait  par  un  escalier 
de  neuf  degrés. 

Cette  première  pièce,  de  dix-huit 
pieds  de  long  sur  cinq  et  demi  de  large 
et  de  six  environ  de  haut,  était  pavée 
d'une  mosaïque  d'un  dessin  bizarre,  en 
pierres  alternativement  noires  et  blan- 
ches. 

Les  murs  et  la  voûte  faite  en  berceau 
étaient  ornés  de  peintures  en  arabesques, 
feuillages,  oiseaux,  etc.,  avec  une  cor- 
niche en  stuc  d'assez  bon  goût.  On  ne 
découvrit  rien  dans  ce  vestibule  à  l'é- 
poque où  l'on  fît  des  fouilles. 
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A  la  suite,  un  premier  compartiment, 
tout  à  fait  dépourvu  d'ornements  et  sans 
pavé,  contcDait  une  ligne  d'amphores 
plantées  dans  le  sable  qui  recouvrait  le 
sol.  Enfin,  la  mve  proprement  dite,  si- 
tuée au  delà,  était  une  longue  galerie 
de  2  mètres  de  large ,  et  dont  les  murs 
étaient  construits  en  opui  reticulatum. 
Quatre  rangées  d'amphores ,  en  partie 
enterrées  dans  le  sable,  comme  les  pré- 
cédentes, étaient  placées  de  chaque  cAté, 
deux  à  deux,  le  long  des  murailles,  lais- 
sant dans  l'axe  un  passage  libre. 

Cette  disposition  en  galerie  voûtée 
n'est  pas  la  seule  que  les  Romains  aient 
mise  en  usage  pour  les  caves. 

On  a  trouvé,  dans  les  souterrains  pla- 
cés au-dessous  de  l'habitation  impé- 
riale, h  la  villa  Adrienne,  une  vaste  cm« 
formée  d'une  longue  galerie ,  sur  les 
deux  cAtés  de  laquelle  sont  pratiqués  de 
petits  caveaux  coutigus,  quidevaientser- 
vir  k  classer  les  vins  suivant  leurs  qua- 
lités. 

Des  dispositions  spéciales  furent  adop- 
tées pendant  le  moyen  Sge.  On  a  dé- 
couvert, k  la  suite  des  travaux  de  recon- 
struclion  opérés  dans  ces  derniers  temps, 
à  Paris,  et  notamment  dans  le  quartier 
de  la  Sorbonne,  des  caves  de  grande  di- 


Fig.  168. 

mension  et  d'une  régularité  parfaite; 
quelques-unes  étaient  divisées  en  plu- 
sieurs travées  par  des  piliers  supportant 
des  nervures  saillantes.  Certaines  caves 
étaient  même  assez  laides  pour  présen- 
ter, dans  leur  axe ,  des  colonnes  isolées 
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sur  lesquelles  retombaient  les  vofites; 

telles  sont  encore  celles  du  palais  de  la 

Cité,  qui  est  aujourd'hui  le  Palais  de 

justice. 

On  remarque  que  la  plupart  des  ha- 
bitations du  XVI*  siècle  étaient  pourvues 
de  caves  voûtées  ayant  quelquefois  deux 
étages. 

La  ligure  168  représente  une  cave 
voûtée  de  cette  époque ,  appartenant  à 
une  habitation  de  la  ville  de  Compiégne. 
On  y  descend  par  un  escalier  droit  en 
pierre  porté  sur  une  voûte  rampante. 

Des  soupiraux  y  laissent  pénétrer  l'air 
et  la  lumière. 

Actuellement,  on  plafonne  souvent  les 
caves  pour  éviter  de  perdre  de  la  place. 

UciSLATioK.  —  Si,  pour  établir  une 
cave  contre  un  mur  dont  il  vient  d'ache- 
ter la  mitoyenneté,  le  propriétaire  de 
cette  cave  veut  donner  plus  de  profon- 
deur aux  fondations  du  mur,  il  doit  le 
faire  par  travail  en  sous-œuvre,  à  ses 
dépens  et  sans  indemnité  pour  la  charge. 
L'addition  faite  au  mur  dans  le  sens  de 
la  profoudeur  lui  appartient;  alors  il 
doit  l'entretenir,  jusqu'à  ce  que  le  pro- 
priétaire voisin  en  achète  la  mitoyen- 
neté, s'il  veut  aussi  établir  des  caoet  de 
son  c&té. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  un 
contre-mur  ou  des  dosserets,  quand  il 
existe  des  deux  côtés  du  mur  mitoyen 
des  caves  placées  vis-à-vis  et  à  la  même 
hauteur  et  dont  les  poussées  se  neutra- 
lisent. 

Caveau.  — l-Petite  cave  danslaquelle 
on  conserve  du  vin  et  des  liqueurs. 

2*0ndésigDeainsi,  dans  les  cimetières 
de  Paris,  des  constructions  souterraines 
maçonnées,  qui  sont  destinées  à  rece- 
voir plusieurs  cercueils  superposés  et 
n'occuper,  en  superficie,  que  la  placede 
terrain  nécessaire  à  la  sépulture  d'une 
seule  personne. 

Ces  caveaux  se  construisent  dans  un 
terrain  cédé  par  la  ville  de  Paris  et  que 
l'on  nomme  concession  à  perpituitè. 

C'est  par  un  arrêté  de  M.  le  préfet 
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Cbabro),  en  1830,  que  les  terrains,  dans 
les  cimetières  de  Paria,  ont  été  cédés  à 
perpétuité  aux  familles  d'une  façon  régu- 
lière avec  contrat  enregistré,  ce  contrat 
formant  litre  de  propriété  de  la  sépul- 
ture et  permettant  au  possesseur  de 
faire  inhumer  les  membres  de  sa  famille 
dans  ladite  concession.  Avant  cette 
époque,  les  terrains,  dans  les  cimetières, 
étaient  accordés  sans  contrat,  sans 
dimensions  Gxes  ni  dispositions  réguliè- 
res, ce  qui  explique  l'irrégularité  de  cer- 
taines parties  du  cimetière  du  Père-La- 
cbaise,  le  plus  ancien  des  cimetières 
actuels  de  la  ville  de  Paris. 

Le  mode  de  construction  des  caveaux, 
dans  les  concessions  à  perpétuité,  dépend 
de  la  dimension  du  terrain  que  l'on  a  à 
sa  disposition. 

La  concession  ordinaire  est  de  2  më- 
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très  superficiels.  Dans  ce  cas,  il  est  per- 
mis d'occuper,  en  plus  du  terrain  con- 
cédé, mais  seulement  jusqu'au  niveau 
du  sol,  un  empâtement  de  0~,20  sur  les 
cAtésetde  fi-',iù  aux  pieds  et  à  la  tête 
du  terrain,  ce  qui  permet  de  donner 
une  épaisseur  suffisante  aux  murs  du 
caveau  et  de  laisser  un  vide  réglemen- 
taire et  forcé  de  2  mètres  de  longueur 
et  0",65  de  largeur,  la  hauteur  de  cha- 
que place  de  caveau  devant  être  de  0-,50. 
En  conséquence,  la  maçonnerie  de 
chaque  c&té  latéral  du  caveau  est  con- 
struite en  talus  sur  une  hauteur  de 
0",50,  afin  de  ménager  les  retraites 
nécessaires  à  la  pose  de  dalles  en  pierre 
de  0",05  d'épaisseur,  que  l'on  scelle 
hermétiquement,  à  mesure  que  chaque 
place  du  caveau  est  occupée  par  un 
cercueil.  Cette  disposition  est  indiquée 


parla6gurel69,encoupe  longitudinale  et 
latérale,  à  l'échelle  de  0",02  pour  mètre. 
D'après  le  règlement,  la  case  du  caveau 
la  plus  haute  doit  être  à  1  mètre  en 
contre-bas  du  sol.  La  profondeur  du 
caveau  est  facultative  et  l'on  peut,  en 
profondeur,  établir  autant  de  places  que 
l'on  désire,  si  toutefois  ta  nature  du  sol 
le  permet.  Bien  que  la  dernière  case  du 
haut  soit  à  1  mètre  plus  bas  que  le  sol, 
on  monte  les  murs  du  caveau  jusqu'au 


niveau  du  sol,  d'abord  pour  donner  libre 
passage  aux  cercueils,  ensuite  pour  que 
ces  murs  viennent  supporter  le  monu- 
ment qui  recouvre  le  caveau.  Ce  dernier 
devant  occuper  un  emplacement  qui  ne 
dépasse  pas  i'°,10  sur  2  mètres,  les  murs 
de  la  partie  comprise  entre  la  dernière 
case  et  le  sol,  partie  que  l'on  appelle  le 
mètre  sanitaire,  sont  construits  en  sur- 
plomb, de  manière  à  éviter  le  porte-à- 
faux  du  monument. 
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Le3  matériaux  employés  ordinaire- 
ment, à  Paris,  pour  la  construction  des 
caveaux  sont  les  moellons  piqués,  la 
meulière  brute  ou  piquée,  hourdés  au 
mortier  de  chaui  hydraulique  ou  ci- 
ment. 

En  province,  les  caveaux  se  construi- 
sent en  matériaux  du  pays,  soit  en  bri- 
ques, soit  en  pierres;  mais  les  mesures 
intérieures  en  usage  à  Paris  sont  gé- 
néralement adoptées  dans  les  villes. 
Dans  les  communes  rurales  il  n'y  a  pas 
de  régies  fixes  pour  la  construction 
descdDeawc.  Chaque  village  a  sa  coutume 
particulière. 

Outre  les  eaotaux  simples,  on  con- 
struit aussi  des  caveaux  doubles,  c'est- 
à-dire  à  deux  rangs  de  places  mi- 
toyennes; il  faut,  dans  ce  cas,  avoir  à 
sa  disposition  un  terrain  d'au  moins 
1-80  de  façade. 

La  séparation  des  deux  rangs  de  cases 
a  lieu  au  moyen  de  murs  de  refend  en 
pierre  d'environ  0",15  d'épaisseur  (Cg- 
J70). 


Fig.  m. 

intérieures  sont  les 
mêmes  que  dans  le  premier  cas,  c'est-à- 
dire  2  mètres  de  longeur,  0",65  de  lar- 
geur, 0-50  de  hauteur.  Toutefois,  il  est 
bien  entendu  que  ces  mesures  sont  des 
minimums  et  que  l'on  peut  faire  plus 
grand  si  on  en  a  la  place. 
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On  construit  encore  des  eaotaux  dits 
à  tiroirs  et  pour  lesquels  le  terrain 
employé  doit  avoir  au  moins  1°',80  de 
façade.  Dans  ces  caveaux  il  y  a  deux 
rangs  de  places;  mais  un  côté  sert  de 
passage  aux  cercueils  et  ne  peut  être 
occupé  que  lorsque  les  tiroirs  sontrem- 
plis.  Ceux-ci  sont  fermés  par  des  dalles 
de  0''20  d'épaisseur,  scellées  par  trois 
côtés  dans  l'épaisseur  des  murs. 

On  ferme  les  cases  occupées  en  po- 
sant les  dalles  verticalement  devant  les 
tiroirs  et  horizontalement  pour  les  autres 
places.  A  cet  effet,  il  faut  ménager  des 
feuillures  dans  les  dalles  formant  tiroir 
pour  recevoir  les  dalles  de  fermeture, 
comme  le  montre  la  figure  171,  qui  re- 
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présente  la  coupe  transversale  d'un  de 
ces  caveaux,  à  l'échelle  de  0-,02  pour 
mètre.  On  donne  à  chaque  place  0'°,70 
de  hauteur,  afin  que,  la  dalle  de  0",20 
posée,  il  reste  O-SO  de  vide  pour  rece- 
voir le  cercueil. 

On  peut  construire  à  3,  ù,  5  et  6 
rangs  de  places,  à  la  condition  d'obser- 
ver toujours  les  mômes  règles  et  en  se 
procurant  un  terrain  sulfisant. 

Nous  ferons  observer  que  sur  plusieurs 
des  figures  comprises  dans  cet  article 
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nous  avons  indiqué  les  cases  des  caveaux 
remplies  et  fermées,  sauf  une  seule,  qui 
sert  à  Tattente  d'un  cercueil. 

Afin  d'exécuter  une  bonne  construc- 
tion, il  faut  établir  au  fond  du  caveau  un 
béton  de  0'",25  à  0»,50  d'épaisseur,  pour 
asseoir  toute  la  maçonnerie  et  éviter  les 
tassements,  surtout  si  le  monument 
qu'on  veut  élever  sur  le  caveau  doit 
avoir  une  certaine  importance. 

On  construit  quelquefois,  à  Paris,  sur 
de  grands  terrains,  des  chambres  sou- 
terraines et  on  loge  les  cercueils  dans 
l'épaisseur  des  murs.  (Voyez  Tombeau^ 

COMPL.) 

Les  exhumations,  quels  qu  en  soient  les 
motifs,  donnent  lieu  à  des  règles  parti- 
culières dont  il  est  question  dans  l'article 
Exhumation  de  ce  Complément. 

Cèdre.  —  On  a  constaté,  il  y  a  quel- 
que trente  ans,  l'emploi  de  cette  essence 
dans  les  constructions  mauresques  d'Al- 
ger. Les  versants  méridionaux  de  l'Atlas 
possèdent  effectivement  des  forêls  de 
cèdres,  exploitées  par  les  montagnards 
pour  le  compte  des  colons.  D'ailleurs, 
avant  môme  la  domination  française, 
l'usage  du  cèdre  était  répandu  à  Alger 
concurremment  avec  celui  du  genévrier. 
On  se  servait  particulièrement  de  bran- 
ches de  peu  de  longueur  pour  soutenir 
obliquement  les  saillies  formées  à  l'ex- 
térieur des  maisons  mauresques  par  la 
place  qu'occupe  le  divan,  meuble  qui  est 
d'un  usage  général  dans  les  habitations 
musulmanes. 

On  employait  aussi  des  pièces  de 
même  bois  pour  servir  d'arcs-boutants 
fixés  en  travers,  d'un  mur  à  l'autre, 
entre  les  maisons  des  rues  étroites.  Cette 
disposition ,  tout  à  fait  disgracieuse ,  est 
cependant  motivée  par  la  fréquence  des 
tremblements  de  terre  et  par  la  nature 
des  matériaux  qui  entrent  dans  la  con- 
struction. 

Cet  arbre ,  par  les  dimensions  colos- 
sales qu'il  peut  atteindre,  est  très-propre 
à  peupler  nos  forêts.  Son  bois,  ayant  une 
durée  presque  illimitée,  peut  entrer  dans 
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la  construction  comme  bois  de  char- 
pente ou  comme  bois  à  ouvrer;  celui  de 
l'Himalaya,  appelé  cèdre  deodora,  est 
particulièrement  d'une  qualité  supé- 
rieure. 

Au  point  de  vue  de  l'ornement,  le 
cèdre  peut  compter  parmi  les  arbres  qui 
occupent  le  premier  rang. 

Les  diverses  variétés  de  cette  essence 
offrent  des  aspects  différents  :  le  cèdre 
Atlantica,  ou  cèdre  d  Afrique,  croît  très- 
vite;  l'extrémité  de  sa  flèche  est  toujours 
droite  et  très-raide;  ses  branches,  pe- 
tites, étalées,  sont  aussi  très-courtes,  de 
sorte  que  les  arbres  de  cette  espèce 
sont  très-propres  à  fournir  des  bois  de 
construction.  Le  cèdre  du  Liban  a,  au 
contraire,  l'extrémité  de  sa  flèche  plus 
ou  moins  arquée;  ses  branches,  très- 
grosses,  s'étendent  fort  loin ,  ce  qui  en 
fait  un  arbre  convenable  pour  l'orne- 
ment, mais  peu  avantageux  comme  arbre 
forestier. 

Quant  au  cè'^re  deodora,  qui  se  dis- 
tingue par  ses  branches  flexibles  cou- 
vertes de  feuilles  glauques  et  longues, 
c'est  évidemment  la  plus  belle  variété; 
mais  il  ne  saurait  supporter  la  rigueur 
de  l'hiver  sous  le  climat  de  Paris. 

Ceinture  de  fouriuau.  —  Dans  le  rè-. 
glement  du  prix  des  ouvrages,  les  trous 
et  scellements  sont  fixés  d'ordinaire 
(9",  08  de  profondeur)  pour  les  ceintures 
de  fourneau ,  d'après  la  Série  de  la 
chambre  syndicale  des  entrepreneurs, 

Cella.  —  Dans  les  édifices  consacrés 
à  la  divinité,  la  cella  a  dû,  dès  l'origine, 
former,  à  elle  seule,  le  temple,  ou,  tout 
au  moins,  en  constituer  la  partie  prin- 
cipale. 

On  retrouve,  dans  les  ruines  des  mo- 
numents égyptiens,  les  combinaisons 
diverses  qui  furent  successivement  em- 
ployées pour  ajouter  à  la  cella  des  tem- 
ples des  vestibules  et  des  galeries  à  co- 
lonnes ouvertes  sur  les  côtés  ou  vers  la 
face  postérieure.  11  est  probable  aussi 
que  le  sanctuaire  ne  fut  primitivement, 
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chez  les  Grecs,  qu'une  cella  isolée,  con- 
struite en  pierres  irrégulières. 

Le  temple  de  Gérés,  à  Eleusis,  qui 
consistait  en  une  vaste  cella  sans  porti- 
ques, prouve  que  cet  usage  se  prolongea 
même  jusqu'à  la  belle  époque  de  l'art 
grec. 

Toutefois,  il  faut  reconnaître  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  le  sanctuaire  des 
temples  grecs  a  ses  murailles  entourées 
ou  précédées  de  colonnades. 

Il  existe  encore  actuellement,  dans  le 
Latium,  des  ruines  de  temples  primitifs 
qui  n'étaient  que  de  simples  cellx  de 
peu  d'étendue  et  construites  en  appareil 
pélasgique. 

Les  Romains  imitèrent  les  Grecs  dans 
les  diverses  dispositions  de  leurs  sanc- 
tuaires. 

Quant  à  la  décoration,  elle  consistait, 
pour  l'extérieur,  en  enduits,  lorsque  la 
cella  avait  ses  murailles  formées  de 
moellons ,  de  briques  ou  de  blocages.  Si 
l'appareil  était  de  pierre  ou  de  marbre, 
les  éléments  de  la  décoration  étaient  re- 
cherchés dans  la  combinaison  des  joints 
verticaux  et  horizontaux,  diversement 
ornés.  Les  pilastres  aux  angles  ou  sur 
toute  l'étendue  des  murs,  les  colonnes 
engagées,  les  bas-reliefs,  étaient  égale- 
ment en  usage. 

L'intérieur  de  la  cella  formait  soit  une 
pièce  unique,  éclairée  seulement  par  la 
porte  ou  la  baie  placée  au-dessus,  soit 
deux  divisions,  dont  l'une  était  le  temple 
proprement  dit,  et  l'autre  Vopisthodome, 
où  l'on  déposait  le  trésor  du  temple  et, 
quelquefois  même,  celui  de  l'État. 

Cellier.  —  Les  celliers  où  l'on  fait  le 
vin  ne  sont,  d'ordinaire ,  que  des  han- 
gars mal  couverts  et  exposés  à  toutes 
les  intempéries.  Sous  ces  abris  insuffi- 
sants s'etécutent  toutes  les  opérations 
de  la  fabrication  du  vin;  on  y  trouve  les 
cuves  et  le  pressoir;  le  vin  y  est  mis  à 
cuver,  y  accomplit  sa  fermentation  ;  c'est 
là  aussi  qu'on  l'encuve,  qu'on  le  décuve 
et  qu'on  le  met  en  barrique. 

Le  cellier  devrait,  au  contraire,  être 


un  bâtiment  vaste,  clair,  aéré,  mais  clos 
Voici  quelles  sont  les  conditions  essen- 
tielles d'un  bon  celUer*. 

Le  bâtiment  doit  être  en  maçonnerie 
et  le  plus  vaste  possible  ;  la  hauteur  est 
particulièrement  importante;  la  forme 
en  sera  un  rectangle  allongé.  Les  cuves 
doivent  être  rangées  sur  une  seule  ligne 
en  face  des  pressoirs.  Ceux-ci  seront 
construits  soit  près  de  l'entrée,  soit  près 
de  larges  fenêtres  par  lesquelles,  au  be- 
soin, les  vendangeurs  pourraient  entrer, 
grâce  à  une  planche  posée  en  plan  in- 
cliné, pour  déverser  leurs  charges.  En- 
fin, les  fenêtres  doivent  être  pratiquées 
en  vis-à-vis,  de  façon  que  les  courants 
d'air  se  puissent  établir  avec  une  grande 
facilité. 

Cendre.  —  La  cendre  de  houille  est  une 
matière  provenant  des  résidus  laissés  par 
la  combustion  de  la  houille  et  que  Ton 
emploie  dans  la  composition  de  certains 
mortiers. 

Les  cendres  destinées  à  cet  usage  doi- 
vent être  pures,  exemptes  de  parties 
terreuses  et  de  houille  imparfaitement 
brûlée;  on  les  passe,  dans  un  état  bien 
sec,  au  blutoir  ou  au  tamis  de  36  mailles 
par  centimètre  carré.  Quand  cette  opé- 
ration, qui  doit  avoir  lieu  dans  un  en- 
droit couvert,  est  terminée,  il  faut  que  la 
cendre  soit  parfaitement  tenue  à  l'abri 
de  la  pluie  et  de  l'humidité,  soit  dans  les 
magasins  de  l'entrepreneur,  soit  dans  le 
transport,  soit  à  pied  d'œuvre;  car  toute 
cendre  mouillée  doit  être  rejetée  comme 
impropre  à  la  confection  de  bons  mortiers. 

La  cendre  bleue  ou  cendre  dazur  est  le 
produit  d'une  pierre  bleue ,  tendre  , 
grainelée,  presque  réduite  en  poudre , 
qu'on  trouve  dans  les  mines  de  cuivre, 
en  Pologne  et  en  Auvergne. 

On  emploie  beaucoup  de  cendre  bleue 
dans  la  détrempe,  pour  les  ciels  et  les 
décorations  de  théâtre.  Elle  peut  se  sub* 
stituer  à  l'outremer. 

Un  des  procédés  chimiques  qui  per- 

i.  MoU,  Encyclopédie  pratique  de  Vagricul- 
Uur. 
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mettent  de  composer  la  cendre  h'eue  est 
le  suivant  :  on  mêle  trois  parties  de  bon 
sable  blanc  cristallisé,  bien  séché  au  feu, 
deux  parties  de  nitre,  une  partie  de  li- 
maille de  cuivre,  une  partie  de  sel  com- 
mun décrépité  et  une  huitième  partie 
de  sel  ammoniac.  On  fait  fondre  le  mé- 
lange dans  un  creuset,  on  verse  la  ma- 
tière dans  l'eau  froide,  on  la  lave  et  on 
la  tamise.  L'eau  étant  décantée,  on  fait 
sécher  la  poudre  bleue,  qu'on  réduit  en 
poudre  impalpable. 

Cendrier.  —  Les  cendriers  de  four- 
neaux de  cuisine,  faits  en  plâtras  et 
plâtre  avec  fentons  et  entretoises,  se 
mesurent  au  mètre  superficiel  et  s'éva- 
luent aux  50  p.  100  de  légers,  dans  le 
règlement  du  prix  des  ouvrages  de  ma- 
çonnerie. On  compte,  en  plus,  les  trous 
et  scellements  de  fentons  et  entretoises, 
évalués  à  0'",05  de  légers. 

Cénotaphe.  —  Les  anciens  élevaient 
des  monuments  de  ce  genre  à  ceux  qui 
avaient  péri  dans  un  naufrage,  dans  une 
bataille,  dans  une  expédition  lointaine 
sans  recevoir  de  sépulture. 

Les  cénotaphes  ne  se  distinguent  des 
tombeaux  que  par  une  inscription  sépul- 
crale, qui  constate  l'absence  du  corps  ou 
des  cendres  du  défunt. 

Ceroma.— Nom  que  les  anciens  don- 
naient, dans  les  bains  publics  ou  dans 
les  palestres ,  à  la  pièce  où  les  lutteurs 
se  faisaient  oindre  le  corps  d'huile  ou  de 
cire  mêlées  ensemble,  avant  de  se  frotter 
avec  du  sable  fin. 

Céruse.  —  Nous  donnerons  ici  le  dé- 
tail des  mélanges  qui  constituent  les 
céruses  employées  de  nos  jours  dans  le 
commerce,  à  Texcepiion  de  la  première 
sorte,  le  blanc  d* argent,  qui  ne  doit  pas 
être  altéré. 

Pour  la  deuxième  sorte,  appelée  blanc 
de  Venise,  on  mélange,  par  parties 
égales,  le  carbonate  de  plomb  et  le  sul- 
fate de  baryte.  On  a  soin,  pour  faire  ce 
mélange,  de  choisir  du  sulfate  de  baryte 


bien  blanc  et  de  le  pulvériser  très-fin. 
Le  blanc  de  Hambourg  forme  la  troisième 
qualité,  au  moyen  d'une  partie  de  car- 
bonate de  plomb  et  deux  de  sulfate  de 
baryte.  La  dernière  qualité,  connue  sous 
le  nom  de  blanc  de  Hollande,  est  un  mé- 
lange de  trois  parties  de  sulfate  de 
baryte  et  d'une  de  carbonate  de  plomb. 

11  y  a  de  prétendus  blancs  de  plomb 
qui  contiennent  encore  moins  de  carbo- 
nate; ils  sont  falsifiés  avec  différentes 
autres  craies  ou  argiles  blanches.  Pour 
reconnaître  la  fabrication,  on  peut  em- 
ployer le  procédé  suivant  : 

On  creuse  avec  un  couteau  un  charbon 
neuf,  on  lallume,  on  jette  dans  le  creux 
un  peu  de  céruse,  broyée  entre  deux 
doigts;  on  souffle  sur  le  charbon  pour 
allumer  le  feu;  la  céruse  jaunit  et, 
après  quelques  minutes,  il  parait  des 
globules  métalliques  et  brillants;  c'est 
le  plomb  revivifié  par  le  charbon.  Cet 
effet  n'arrive  pas  si  l'on  expose  la  craie 
à  la  même  épreuve,  parce  qu'elle  est 
une  terre  calcinable,  produite  par  les 
débris  de  substances  animales,  testacées 
ou  crétacées  et  qui  ne  contient  aucune 
chaux  métallique. 

Les  anciens  employaient  plusieurs  va- 
riétés de  céruse  :  la  céruse  native,  qui 
venait  de  Smyrne  et  dont  l'usage  fut 
abandonné  ;  la  céruse  artificielle  ou  blanc 
de  plomb;  la  céruse  calcinée  ou  sanda- 
raque  artificielle. 

Celle  qui  venait  d'Asie  et  qui  était 
connue  sous  la  dénomination  de  céruse 
pourprée,  était  la  plus  estimée  et  se.ven* 
dait  10  deniers  la  livre. 

On  fabriquait,  à  Rome,  une  sorte  de 
fausse  céruse  brûlée,  en  faisant  calciner 
l'espèce  d'ocre  appelée  cilis  rnarbraire, 
qu'on  éteignait  ensuite  dans  du  vinaigre. 
La  terre  verte,  ou  theodotion  des 
Grecs,  est  regardée,  par  Pline,  comme 
une  céruse  native  et,  par  Vitruve,  comme 

une  espèce  d'ocre  verte  ;  elle  venait  de 
Smyrne*. 

Cercle.  —  11  importe  aux  construc- 

1.  Mazois,  Ruines  de  PompéL 
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leurs,  aux  vérîûcateurs  et  aux  métreurs  i 
de  savoir  détermioer  les  surfaces  du 
cercle  et  des  figures  qui  en  dérivent, 
telles  que  segment,  secteur,  couronne, 
etc.,  etc.,. 

!•  Là  surface  d'un  urcle  est  égale  au 
produit  de  la  circonférence  par  le  quart 
du  diamètre  ou  la  moitié  du  rayon,  ce 
qui  s'exprime  par  les  formules  sui- 
vantes : 


S  = 


ou  S  =  X  R* 
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S  =  c  X  f  X  0,628 

e  étant  la  corde  de  Tare,  f  la  flèche  ;  le 
résultat  est  suflfeamment  exact  pour  la 
plupart  des  cas. 

La  surface  d'une  zone  est  la  différence 
des  surfaces  des  segments  entre  lesquels 
cette  zone  est  comprise. 

&*  La  surface  d'une  couronne  ou  par- 
tie de  plan  comprise  entre  deux  circon- 
férences de  même  centre  et  de  ravons 
inégaux  est  égale  à  l'excès  de  la  surface 
I  du  grand  cercle  sur  celle  du  petit.  La 

en  appelant  S  la  surface  cherchée,  D  le  '  formule  est  celle^i  : 

diamètre,  R  le  rayon.  La  longueur  de  la 

circonférence  est  2«R,  v  étant  égal   à 

3,U16. 
2*  La  surface  d'un  secteur,  ou  portion 

de  la  surface  d'un  cercle  comprise  entre 

deux  rayons,  est  égale  au   produit  du 

développement  de  son  arc  par  la  moitié 

du  rayon  : 

^       <  X  R 
—       '2 

S  étant  la  surface,  l  la  longueur  de  lare, 
R  le  rayon. 

Mais  on  ne  peut  pas  toujours,  dans  la 
pratique,  obtenir  le  développement  de 
Tare,  tandis  que,  au  contraire,  la  gran-  i  prennent, 
deur  de  l'angle  du  secteur  est  presque  î      5»  La  surface  à  mesurer  peut  être 


I 


S  «r(R*  —  rM 

A  et  r  étant  les  rayons  du  grand  et  du 
petit  cercle. 

Cette  surface  est  encore  égale  à  la 
demi-somme  des  circonférences  limites 
multipliée  par  son  épaisseur 

C  +_c 

~"2~ 


e  X 


en  appelant  e  l'épaisseur,  C  et  c  les  cir- 
conférences extérieure  et  intérieure. 

De  même  un  fragment  de  couronne  a 
pour  surface  le  produit  de  son  épaisseur 
par  la  demi-somme  des  arcs  qui  le  corn- 


toujours  connue.  Suit  n  le  nombre  de 
degrés  contenus  dans  cet  angle,  la  lon- 
gueur l  de  l'arc  est  donnée  par  la  for- 
mule : 

/  —  ^  ^  X  n 
180 
ou  /  =  Rn  X  0,01745 

^-^  étant  égal  à  0,01745 

3«  La  surface  d'un  segment  de  cercle, 
ou  portion  de  la  surface  d*un  cercle 
comprise  entre  un  arc  et  sa  corde,  s'ob- 
tient en  retranchant,  de  celle  du  sec- 
teur, celle  du  triangle  qui  y  est  compris. 

Dans  la  pratique,  et  quand  on  n'a  pas 
besoin  d'une  grande  exactitude,  ou  si  les 
rayons  des  cercles  ne  sont  pas  très 
grands,  on  se  sert  de  la  formule  sui- 
vante *  : 

L  Massclin,  Dict.  raisonné  du  métré. 


comprise  entre  deux  circonférences  qui 
ne  sont  pas  concentriques,  la  plus  petite 
ne  sortant  pas  de  la  plus  grande;  la 
surface  cherchée  est  toujours  obtenue 
par  la  formule  : 

S  =  «(RI  — r*) 

Chalnasre.  —  Depuis  l'époque  méix>- 
vingienne  jusqu'au  xii«  siècle,  l'emploi 
du  bois  pour  les  chaînciges  était  généra- 
lement répandu.  Des  poutres  étaient 
noyées  dans  la  maçonnerie  pour  en  rer- 
lier  toutes  les  parties.  Cet  usage  était 
facilité  par  la  construction  même  des 
murs,  qui  consistaient  en  deux  parements 
de  petites  pierres  ou  moellons  taillés, 
ne  contenant,  à  l'intérieur^  qu'un  W6- 
.cage. 

Les  inconvénients  de  ce  mode  de 
chaînage  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sen- 
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tir  :  le  bois  tomba  en  pourriture,  se 
réduisit  en  poussière  et  laissa  dans  la 
maçonnerie  des  vides  continus,  qui 
eurent  pour  effet  de  diminuer  la  force 
des  murs  et  de  provoquer,  dans  les  pa- 
rements des  lézardes  longitudinales. 

Les  chaînages  en  fer  présentent  d'au- 
tres inconvénients  :  ce  métal,  pour  peu 
qu'il  soit  en  contact  avec  l'humidité, 
s'oxyde,  augmente  de  volume  et  acquiert 
une  telle  force  d'expansion  qu'il  produit 
les  plus  graves  désordres  dans  les  con- 
structions où  il  est  employé  à  cet  usage. 
C'est  ainsi  que  le  chaînage  placé  au-des- 
sous des  appuis  des  grandes  fenêtres  de 
la  Sainte-Chapelle,  à  Paris,  est  parvenu 
à  soulever  les  assises  formant  ces  appuis, 
de  telle  façon  que  les  meneaux  placés 
au-dessus  ont  dévié  de  leur  position 
verticale  ou  même  ont  été  brisés. 

Parmi  les  édifices  plus  modernes,  on 
peut  citer  comme  ayant  éprouvé  des 
préjudices  dus  au  gonflement  du  fer, 
le  pavillon  situé  au  sud- est  de  la  colon- 
nade du  Louvre,  le  fronton  de  l'église 
Saint-Roch,  le  portail  de  Saint-Sulpice, 
où  des  pierres  formant  angles,  couron- 
nement ou  claveaux  ont  éclaté  et  sont 
tombées  par  fragments;  il  a  fallu  rem- 
placer ces  blocs  ou  les  rattacher  au 
moyen  de  crampons  en  bronze. 

Un  autre  danger  des  chaînages  en  fer 
est  celui  qui  résulte  de  la  dilatation  de 
ce  métal  :  témoin  la  rupture  du  chaî- 
nage qui  maintenait  l'écartement  d'un 
des  pignons  du  transept  de  la  cathé- 
drale de  Troyes.  Ce  chaînage  se  compo- 
sait de  cinq  barres  de  fer  posées  au 
xvn«  siècle. 

11  se  rompit  en  18Z|0,  pendant  une 
forte  gelée,  qui  fit  éprouver  au  fer  un 
retrait  considérable. 

On  a  établi,  dans  certains  édifices,  des 
chaînages  circulaires  en  métal,  à  Saint- 
Pierre  de  Rome,  par  exemple.  Une  lé- 
zarde s'étant  produite,  au  ivi«  siècle, 
dans  toute  la  longueur  de  la  coupole,  fit 
naître,  pour  la  solidité  de  l'édifice,  des 
inquiétudes  qui  devinrent  plus  vives  vers 
le  milieu  du  siècle  suivant.  Il  fallut, 


autant  pour  calmer  l'émotion  publique 
que  par  nécessité  vraie,  entourer  la 
coupole  de  cercles  de  fer.  On  remarqua 
dans  la  voûte,  dans  le  tambour  et  dans  les 
contre-forts,  des  lézardes  qui  venaient, 
sans  doute,  du  peu  de  liaison  des  piliers 
butants  avec  la  tour  du  dôme  ;  on  réso- 
lut de  fortifier  le  tambour  et  la  coupole, 
à  l'aide  de  cinq  cercles  de  fer  placés 
depuis  le  piédestal  des  contre-forts  jus- 
qu'au sommet  de  la  coupole,  à  la  nais- 
sance de  la  lanterne  où  fut  mis  le  der- 
nier. 

Cette  opération  fut  exécutée  en  1743 
et  17^4;  on  s'aperçut,  en  1747,  que 
l'ancien  cercle  de  fer  placé,  du  temps 
même  de  Sixte-Quint,  autour  de  la  cou- 
pole intérieure,  s'était  rompu  ;  on  le 
répara  et  l'on  en  mit  un  nouveau  à  la 
coupole  extérieure,  au-dessous  des  pre- 
mières fentes,  vis-à-vis  celui  qui  s'était 
rompu  à  la  coupole  intérieure. 

Le  poids  total  de  ces  six  cercles  monte 
à  plus  de  50,000  kilogrammes. 

L'utilité  de  ces  chaînages,  ainsi  appli- 
qués après  coup,  a  été  fort  contestée  :  il 
est  évident  qu'ils  ajoutent  un  poids  con- 
sidérable à  la  construction  et  que,  dans 
le  cas  d'un  grand  effort,  il  est  probable 
qu'ils  seraient  insuffisants  pour  empê- 
cher les  écartements. 

Aujourd'hui  on  emploie,  dans  les  con- 
structions ,  des  chaînages  composés  de 
barres  de  fer  méplat,  reliées  entre  elles 
par  divers  assemblages.  On  a  reconnu , 
par  l'expérience ,  que  les  fers  méplats 
sont,  à  section  égale,  beaucoup  plus 
forts  que  les  fers  carrés.  Cet  avantage 
vient  de  ce  que,  pour  un  même  volume, 
le  fer  méplat  a  plus  de  surface  périmé- 
trique. 

Quand  on  le  forge,  c'est  la  surface  ex- 
terne qui  reçoit  la  plus  forte  impression 
du  marteau.  Cette  opération  allonge  le 
métal  en  filaments  qu'on  appelle  nerfs, 
ce  qui  lui  procure  une  force  beaucoup 
plus  grande  que  celle  du  fer  à  gros 
grains  sortant  des  filières  ou  des  lami- 
noirs. Mais  l'action  des  plus  forts  marteaux 
ne  s'exerçant  pas  à  une  distance  de  plus 
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de  0~,00&5  de  la  sarface,  il  ea  résulte  .  Chain. — Panni  les  «nmes  les  plus 
que  le  milieu  d'une  barre  de  fer,  qui  a  j  remarquables  que  la  Benaissaoce  ait  pro- 
plus de  deux  (bis  (l-,00&5,  c'est-à-dire  !  daitesenllalie,  illautcompterleseftatm 
O'.OO?  d'épaisseur,  n'acquiert  pas  de  ^  à  prêcher;  nous  en  donnerons  id  deux 
force  par  le  martelage  ;  on  est  donc  con-  .  exemples  qui  méritent  d'être  cités  entre 
duit  à  donner  aux  fers  la  section  mé-  tous. 

plate,  comme  plus  avantageuse  an  point  La  dtairt  de  l'égttse  de  Sainte-Croix 

de  vue  de  la  ré»siance,  que  la  section  '  (Santa-Croce}.  i  Florence  (fig.  172),  est 

carrée.  une  des  plus  belles  créations  de  la  pre- 


Dans  le  métré  des  ouvrages,  la  part 
qui  revient  au  maçon  pour  l'établisse- 
ment des  cluttiiaga  dans  les  murs  en 
pierre  est  ainsi  comptée  :  l-  0",075  de 
taille  par  chaque  face,  avec  arêtes  bien  I 
dressées  pour  les  traacbées  faites  sur 
les  trois  o6tés  conservés  :  cette  évalua-  , 
tion  est  réduite  aux  trois  quarts  si  le 
dressage  des  arêtes  est  imparfait;  2'  0-,10 
courant  de  légers  pour  les  scellements 
des  cbalnes;  3*  10  p.  100  de  taille  pour 
les  entailles  destinées  à  loger  les  bagues 
des  chaînes  au  point  de  jonction  de  deux 
diaiaes. 

Si  le  diainage  est  fait  dans  une  autre 
construction  qu'un  mur  en  pierre,  les 
évaluations  sont  les  mêmes,  mais  se 
comptent  en  légers'. 

Chatnette.  —  Il  a  été  mathématique- 
ment démontré  que  celte  couii>e  est  tel- 
lement favorable  à  la  solidité  des  voûtes, 
que,  si  l'on  en  faisait  usage,  on  pourrait 
construire  sans  mortier  une  voâle  dans 
laquelle  tous  les  joints  des  pierres  se- 
raient parfaitement  polis  Aussi  l'emploi 
de  la  dtaînetU  serait-il  plus  fréquent  si 
cette  coui1>e  n'avait  pas  l'inconvénient 
de  former  un  angle  d^gréable  avec  les 
piédroits;  mais  on  peut  l'utiliser  pour 
les  grands  ouvrages  où  la  solidité  doit 
être  préférée  à  la  décoration.  Nous  cite- 
rons, outre  les  applications  de  la  chaî- 
nette à  certaines  parties  cintrées  du  Pan- 
théon, à  Paris,  l'usage  qu'on  en  a  fait 
pour  les  vofttes  du  canal  Saint-Martin, 
précisément  à  l'endroit  où  s'élève  au- 
jourd'hui la  colonne  en  bronze  dite  co> 
lonne  de  Juillet. 

1.  HaMclia,  Dictiom.  raisoitité  dm  métré. 


mière  époque  de  la  Renaissance  ;  elle  est 
de  Beoedetto  da  Slajano  de  Florence,  qui 


Plg.  m. 

sut  y  appliquer,  en  même  temps,  une  ex- 
cessive richesse  de  décoration  et  une 
très^trande  variété  dans  les  détails. 

On  remarque  l'emploi  de  l'or  dans  les 
panneaux,  les  consoles,  la  frise  sous  la 
corniche  et  les  armoiries  qui  se  trouvent 
au  bas.  Notons  ici  que  l'usage  de  la  do- 
rure est  appliqué  fréquemment,  dans 
les  édifices  de  cette  époque,  Unt  aux 
sculptures  en  marbre  qu'à  celles  en  bois. 
La  chaire  de  Santa-Croce  peut  être  con- 
sidérée comme  un  modèle  du  genre , 
tant  pour  la  richesse  de  la  conception  et 
l'harmonie  générale,  que  pour  la  finesse 
extraordinaire  de  l'exécution. 
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On  accède  à  la  chaire  par  un  escalier 
caché  dans  le  pilier  et  que  ferme  une 
porte  remarquable  par  sa  magnifique 
marqueterie. 

Le  second  exemple  de  chaire  italienne 
de  la  Renaissance,  que  représente  la 
figure  173',  est  celte  de  l'église  du  Saint- 
Esprit,  à  Rome,  édifice  dont  la  construc- 
tion fut  dirigée  par  Antonio  da  San- 
galio. 


Flg.  173. 

Les  pilastres  qui  ornent  cette  chaire 
et  les  compartimenls  du  dais  qui  la  sur- 
montent sont  eux-mêmes  décorés  d'ara- 
besques sculptées.  L'ensemble  de  la 
chaire  est  d'une  bonne  proportion,  et  les 
divisions  et  la  distribution  du  décor  sont 
bien  eniendues. 

1.  LeUroulUy,  Ëdi/ieM  d«  Rom:. 
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Le  xvn*  siècle  nous  a  laissé  quel- 
ques chaires  remarquables  :  il  faut 
citer  d'abord  les  dispositions  qui  furent 
prises  par  le  Bcmin,  dans  la  tribune  de 
la  basilique  du  Vatican,  pour  renfermer 
le  trône  de  bois  incrusté  d'ivoire  dont 
firent  usage  les  premiers  papes.  Cette 
cathedra  primitive  a  été  placée,  par  le 
Bernin,  dans  une  vaste  ciiaire  de  bronze 
doré  que  supportent  les  statues  colos- 
sales de  quatre  docteurs  de  l'Église. 

L'Espngne  et  la  Belgique  possèdent  de 
très-belles  chaires  en  bois;  telle  est  celle 
deSainte-Gudule,à  Bruxelles.  On  a  même 
employé  quelquefois  le  fer  pour  l'exécu- 
tion de  ceriaines  chaires  :  la  cathédrale 
de  Burgos  en  renferme  un  eiemple.  On 
en  voit  encore  deux  fort  belles  à  la 
cathédrale  de  Lugo,  également  en  Espa- 
gne. 

On  peut  citer  encore  des  exemples  de 
chaires  en  métal.  L'ouvrage  de  ce  genre, 
dont  nous  présentons  (flg.  174)  l'éléva- 


Fig.  174. 

tion,  à  l'échelle  de  O-.OS  pour  mètre,  a 
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été  eiéculé  pour  l'église  de  l'abbaye  des 
moines  bénédictins  de  Fulda  (province 
deHesse),  en  Prusse.  L'architecte  a  placé 
dans  le  sanctuaire  deux  duiires  sembla- 
bles, comme  le  veut  l'usage  en  Alle- 
ma^e. 

Ces  chairet  sont  composées  de  pan- 
neaux en  fer  foi^é,  constitués  par  des 
enroulements;  elles  forment  un  encor- 
bellement demi-circulaire,  retenu  par 
deux  parties  planes  et  posé  sur  une  con- 
sole armée  d'arcs-boutants.  Cette  con- 
sole est  maintenue  par  deux  branches 
horizontales  fixées  dans  la  pierre  et  s'y 
attache  à  l'aide  de  clavettes  servant  à 
serrer  les  assemblages. 

Nous  ferons  remarquer,  dans  cet  ou- 
vrage, le  mode  d'attache  des  traverses 
horizontales  sur  les  montants  verticaux, 
lequel  consiste  en  un  retour  de  la  tra- 
verse fournissant  tout  à  la  fois  une  frise 
à  l'embrasse  et  un  moyen  de  décora- 
tion. 

Entre  les  traverses  hautes  et  basses 
des  remplissages  en  télé  découpée 
existe  uo  motif  destiné  à  faire  valoir 
les  parties  les  plus  grandes  occupées  par 
les  enroulements. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  1"  Partie, 
que  l'Italie oITraildesexemples de chairM 
extérieures-,  nous  donnerons  ici  l'une  de 
celles  qui  appartiennent  à  l'église  San- 
Salvatore,  à  Spolète. 

Ces  deux  chaires  sont  placées  symétri- 


rig.  175. 
-quement  aux  angles  d'un  portique  de 
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cinq  arcades  attetunt  i  cet  édifice;  cha- 
cune d'elles  est  comprise  entre  les  deux 
colonnes  eng^es  qui  accentuent  les 
extrémités  de  ce  portique.  Comme  le 
montre  le  plan  représenté  par  la  figure 
175,  on  accède  aux  chairtt  formant 
encorbellement  par  un  escalier  de  sept 
marches.  Vu  de  l'extérieur,  l'ensemble  a 
l'aspect  d'une  sorte  de  niche  que  sur- 


monte et  qu'abrite  l'entablement  même 
du  portique  (fig.  176). 

Chambre.  —  On  donne  les  noms  de 
chambre  obscure  et  de  chambre  claire  à 
deux  appareils  qui  permettent  de  tracer 
l'image  exacte  d'un  paysage,  d'un  édi- 
fice, d'un  objet  quelconque. 

Le  premier  de  ces  instruments,  la 
chambre  obscure,  est  une  botte  qui  n'est 
percée  que  d'une  seule  ouverture,  par 
laquelle  entrent  les  rayons  lumineux. 
Tous  les  objets  extérieurs  dont  les  rayons 
peuvent  atteindre  cette  ouverture,  vont 
se  peindre  sur  le  mur  opposé  ;  avec  des 
dimensions  réduites  et  avec  leurs  cou- 


CHAMBRE, 
leurs  naturelles;  mais  les  images  sont 
renversées. Tel  esi  le  principe  de  l'appa- 
reil, voici  l'application  qui  en  est  faite  èi 
l'art  du  dessin  : 
La  figure  177  représente   la  chambre 
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réiflexion  totale,  vont  former,  en  a  b,  une 
mage  réelle  de  AB. 


Fig.  177. 

mire  à  tirage.  C'est  une  boite  rectangu- 
laire en  bois,  dans  laquelle  les  rayons 
lumineux  pénètrent  à  travers  une  len- 
tille L  et  tendent  à  aller  former  une 
image  sur  la  paroi  opposée  P,  qui  doit 
être  éloignée  de  la  lentille  L  d'une  lon- 
gueur égale  à  sa  distance  locale.  Mais 
ces  rayons,  rencontrant  un  miroir  de 
verre  M,  incliné  de  Îi5*,  changent  de 
direction  et  l'image  va  se  former  sur  un 
écran  de  verre  dépoli  N.  En  plaçant  sur 
cet  écran  une  feuille  de  papier  à  cal- 
quer, on  peut  prendre  avec  fidélité  les 
contours  de  l'image. 

On  a  donné  le  nom  de  chambre  noire 
à  prisme  k  une  autre  espèce  de  chambre 
noire  ainsi  construite  : 

Dans  un  étui  de  cuivre  est  placé  un 
prisme  triangulaire  ayant  la  section  in- 
diquée par  la  figure  178  et  qui  tient  lieu, 
h  la  fois,  de  lentille  convergente  et  de 
miroir;  à  cet  effet,  une  de  ses  faces  est 
plane,  tandis  que  les  autres  ont  une 
courbure  telle  que,  par  leurs  réfractions 
combinées,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des 
rayons,  elles  produisent  l'effet  d'un  mé- 
nisque convergent. 

11  s'ensuit  que  les  rayons  émis  par  un 
objet  AB,  après  avoir  pénétré  dans  le 
prisme  et  éprouvé  sur  la  face  ed  la 


Fig.  178. 

Si  donc,  à  une  distance  du  prisme 
égale  à  la  distance  focale,  on  place  une 
tablette,  l'image  des  objets  extérieurs 
vient  se  former  sur  une  feuille  de  papier 
étendue  sur  cette  planchette. 

Le  tout  est  enveloppé  d'un  rideau 
noir,  comme  le  montre  la  même  figure 
et,  en  se  plaçant  dessous,  le  dessinateur 
est  complètement  dans  l'obscurité.  La 
tablette  est  montée  sur  des  pieds  qui  se 
ploient  à  l'aide  de  charnières. 

Cet  appareil  portatif  est  dû  à  M.  Ch. 
Chevalier. 

L'invention  de  la  première  chambre 
claire  est  due  à  Wollaston. 

Cet  appareil  se  compose  essentielle- 
ment d'un  prisme  quadrangulaire  acbd 
(fig.  179)  ayant  en  b  un  angle  droit,  en 
(f  un  angle  obtus  de  135°  et  en  a  et  c, 
deux  angles  d'eoviron  67"5  chacun.  Ce 
prisme  est  supporté  par  un  pied  à  tirage, 
qui  permet  de  le  hausser  et  de  le  bais- 
ser à  volonté;  en  outre,  il  peut  tourner 
plus  ou  moins  autour  d'un  axe  parallèle 
à  ses  arêtes.  La  face  cb  est  tournée  vers 
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lumineux  parti  d'un  point  de  l'objrt  :  on 
Toit  qje  ce  ra\oo,  après  avoir  p^n^iré 
perf^ndkulairement  dans  le  prisme,  est 
réflé^Jii  d'abord  en  r  sot  cd,  puis  en  s 
s-'jr  ii</.  et  sort  enûn  perpendiculaire- 
ment à  la  face  a  b  près  du  sommet  a  du 
prisme. 

L'œil  du  dessinateur  étant  placé  un 
peu  au-dessus  de  cette  faœ,  de  telle  sorte 
que  le  milieu  de  sa  pupille  corresponde 
au  sommet  a,  il  arrive  :  1*  que  par  la 
moitié  antérieure  de  la  pupille  il  verra, 
par  réflexion,  l'image  de  l'objet  x  sur  la 
ligne  qui  joint  la  moitié  de  la  pupille 
au  point  s;  2*  que,  par  Tautre  moitié  de 
la  pupille,  il  verra  directement  le  point 
d'un  carton  horizontal  sur  lequel  se  pro- 
jette CKitB  image.  Par  conséquent,  s'il 
cherche  à  suivre  les  contours  de  l'image 
avec  un  crayon  à  pointe  très-fine,  il 
apercevra,  en  même  temps,  celle-ci  et 
la  pointe  du  cra\on ,  de  sorte  qu'il 
pourra  la  dessiner  avec  là  plus  grande 
exactitude.  Dans  Tusage  de  l'instru- 
ment, il  se  présente  une  difficulté  assez 
grande:  c'est  de  voir,  en  même  temps, 
rimage  et  la  pointe  du  crayon,  car  les 
rayons  qui  viennent  de  l'objet  donnent 
une  image  qui  est  plus  éloignée  de  Tœil 
que  le  crayon.  On  corrige  ce  défaut  en 
interposant  entre  Tœil  et  le  prisme  une 
lentille  qui  donne  la  même  convergence 
aux  rayons  venant  du  crayon  et  à  ceux 
qui  viennent  de  Tobjet. 

Charles  Chevalier  a  adapté  à  l'appareil 
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d«>ni  l'une  des  faot^s  rezarde  l'ob/'i  et 
l'autre  est  perpendiculaire  à  une  lame 
de  verre  inclinée. 

Les  rayons  suivent  la  marche  indiquée 
par  la  ligne  ABCDEO  et  forment  en  A' 
limace  de  l'objet  A.  LœiL  qui  voit 
cette  image,  peut  apercevoir  très-bien, 
en  même  temps,  un  crayon  à  travers 
la  lame  de  verre,  ce  qui  permet  de 
prendre  des  dessins  avec  une  grande 
exactitude. 

Enfin  un  autre  perfectionnement  a  été 
apporté  par  M.  U.  Révoil  à  la  chambre 
claire  de  Wollaston  ;  l'instrument  nou- 
veau a  reru  de  son  inventeur  le  nom 
de   Téléiconographe.    (Voyez    ce    mot, 

COMPL.) 

Chancisstires,  f.  pL  —  Taches  blan- 
ches et  farineuses  produites  par  l'humi- 
dité et  qui  détruisent  le  luisant  du 
vernis.  On  leur  restitue  leur  diaphanéité 
au  moven  de  certains  dissolvants  vola- 
tils. 

Chandelier,  s.  m.  —  Le  temple  de 
Jérusalem  renfermait  un  chandelier  d  or 
à  sept  branches  que  Salomon  avait  fait 
faire  sur  le  modèle  de  celui  que  Moïse 
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avait  placé  devant  l'Arche.  Les  Romains, 
lorsqu'ils  prirent  la  ville,  s'emparèrent 
de  cet  objet  d'art,  et  Titus  en  orna  son 
triomphe  ;  on  le  voit  représenté  en  bas- 
relief  sur  Tare  qui  porte,  à  Rome,  le 
nom  de  ce  prince. 

Ce  ctiandelier  était,  pour  les  Juifs, 
l'emblème  de  la  lumière  éclatante  qui 
devait  signaler  l'arrivée  du  Messie  ;  pour 
les  chrétiens,  c'était  le  symbole  de  la 
lumière  que  le  Christ  leur  avait  appor- 
tée par  l'organe  des  quatre  évangé- 
listes  chargés  par  lui  de  répandre  sa 
doctrine. 

En  effet,  les  quatre  pieds  de  ce  chan- 
delier ont  une  forme  différente,  emprun- 
tée aux  attributs  symboliques  des  quatre 
écrivains  sacrés  :  l'ange,  le  bœuf,  le 
lion  et  l'aigle. 

Cnianfrein.  —  Dans  l'évaluation  du 
prix  des  ouvrages  de  taille  de  pierre, 
les  chanfreins  avec  arêtes  bien  dressées 
jusqu'à  0'"',75  de  largeur  se  comptent 
0"',75  de  taille  et,  au-dessus  de  0™,75,  à 
taille  unité  sur  leur  largeur  réelle. 

Le  ravalement  de  chanfrein  est  évalué 
suivant  l'espèce  de  ravalement  dont  il 
fait  partie,  de  telle  sorte  que  1  mètre  de 
chanfrein  évalué  à  0",75  de  taille  avant 
ravalement,  vaut  0",75  +  0™,25,  0",35 
ou  0",45. 

Taillé  brut»  avec  arêtes  imparfaitement 
dressées,  le  chanfrein  est  réduit  aux 
3/4  de  l'évaluation  ci-dessus  indiquée. 

Dans  les  ouvrages  de  charpente,  les 
chanfreins  se  payent  au  mètre  linéaire  : 
0  fr.  50  s'ils  sont  faits  sur  le  tas,0  fr.30 
s'ils  sont  faits  au  chantier. 

Chape.  —  Lorsqu'il  s'agit  de  recou- 
vrir une  voûte  à  l'aide  d'une  chape  en 
mortier  hydraulique,  pour  empêcher  la 
nitration  des  eaux  à  travers  les  maçon- 
neries, il  ne  faut  appliquer  cet  enduit 
qu'après  le  décintrement  et  le  tassement 
complet  de  la  voûte.  11  faut,  en  outre, 
avant  d'employer  le  mortier,  dégrader 
complètement  les  joints  de  la  maçonne- 
rie, nettoyer  sa  surface  au  moyen  d'un 


balai  de  fil  de  fer  et  par  un  lavage  à 
grande  eau. 

On  éponge  ensuite  et,  avant  que  toute 
humidité  soit  disparue,  on  étend  la 
couche  de  mortier  sur  l'épaisseur,  totale, 
après  quoi  on  la  masse  fortement  et, 
lorsque  le  mortier  est  devenu  assez  con- 
sistant pour  résister  à  la  pression  du 
doigt,  on  le  lisse,  à  plusieurs  reprises,  à 
la  truelle,  en  faisant  disparaître  les  ger- 
çures, à  mesure  qu'elles  se  manifestent. 

Cette  dernière  opération  doit  être 
reprise  après  un  repos  de  12  à  15  heu- 
res et  recommencée  ensuite  autant  de 
fois  qu'il  est  nécessaire  pour  que  la 
chape  se  dessèche  et  durcisse  complète- 
ment sans  laisser  de  traces  de  gerçures 
et  de  crevasses.  Il  faut  avoir  soin,  pen- 
dant les  intervalles  de  ces  opérations,  de 
recouvrir  la  chape  de  paillassons. 

Afin  de  la  protéger  contre  Faction  de 
la  pluie  ou  du  soleil,  on  arrose  assez 
fréquemment  pour  empêcher  une  dessi- 
cation  trop  prompte. 

Si  la  chape  doit  avoir  une  épaisseur  de 
plus  de  0*",06,  on  la  pose  par  bandeaux 
successifs,  dont  le  raccordement  s'opère 
de  la  façon  suivante  :  l'ouvrier  poseur 
avive  l'ancien  bandeau  avec  le  tranchant 
de  la  truelle,  puis  arrose  légèrement  la 
surface  de  raccordement  avant  l'applica- 
tion du  mortier  frais. 

Dans  le  métré  des  ouvrages  de  maçon- 
nerie, les  chapes  ou  enduits  de  mortier 
ou  de  ciment  qui  recouvrent  les  voûtes 
ou  les  radiers,  se  comptent  au  mètre 
superficiel  jusqu'à  0'",03  d'épaisseur. 
On  ajoute  une  plus-value  pour  chaque 
centimètre  en  plus  de  cette  épaisseur. 

Chapelet  {Roue  à) . — Voy .  Roue,  Compl. 

Chapelle.  —  Les  architectes  de  la 
Renaissance  italienne  ont  élevé  des  cha-- 
pelles  remarquables  :  nous  citerons  parmi 
eux  firamante,  etc.,  auquel  on  doit  les 
chapelles  de  Saint-Jean  à  la  porte  Latine, 
de  Saint-Pierre  en  Montorio,  de  Saint- 
André  de  la  place  du  Peuple,  à  Rome. 

Les  villes  de  Florence,  Vienne,  Bolo* 
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gne,  Venise  renferment  aussi  des  cha- 
peltrs  qui  sont  de  véritables  œuvres  d'art, 
au  point  de  vue  de  l'étude  des  plans, 
des  façades  et  de  tous  les  détails. 

Les  autres  contrées  possèdent  égale- 
ment des  chapellti  remarquables  :  la 
France,  en  particulier,  doit  à  Philibert 
de  l'Orme,  à  Bullant,à  Pierre  Lescot  des 
types  d'édi&ces  de  ce  genre. 

Les  premiers  rois  chrétiens,  par  imi- 
tation des  auleis  élevés  aux  lares  dans 
les  maisons  antiques  et  des  temples  que 
les  empereurs  faisaient  construire  dans 
l'enceinte  de  leurs  palais,  voulurent 
posséder  près  d'eux  des  oratoires  et  des 
diapelies.  Cet  usage  remonf*  à  Consia'n- 
tin,  qui,  le  premier,  dans  ses  expéditions 
militaires,  fit  dresser  dans  son  camp,  au 
dire  d'Eusëbeetde  Sozomëne,  une  tente 
en  forme  de  croix  spécialement  destinée 
aux  prières  et  aux  jeûnes.  Ce  même 
prince  filéteverdaDS son  palais  de  Latraa, 
à  Rome,  la  chapelle  dite  Senorienne  et 
qui  est  aujourd'hui  l'église  Sainte-Croix 
de  Jérusalem. 

Pendant  le  moyen  âge,  les  demeures 
des  princes  et  des  évëques,  les  châteaux 
féodaux  furent  pourvus  de  chapetlerisO' 
lées  et  reliées  par  des  galeries,  des  por- 
ches aux  bâtiments  d'habitation. 

Le  château  du  Louvre  avait  une  cha- 
petie  ainsi  jointe  au  corps  principal  de 
l'édifice  et  dont  la  construction  était 
contemporaine  de  celle  du  château 
même.  La  sainte  chapelie  du  Palais,  à 
Paris,  était  une  annexe  de  la  demeure 
des  rois  de  France.  On  peut  voir  encore, 
de  nos  jours,  les  chapelles  des  châteaux 
de  Vincennes,  de  Saint-Germain,  d'Am- 
boise,  de  Blois,  d'Écouen,  de  F'oDtaine- 
bleau,  d'Anet. 

Les  établissements  publics  des  gran- 
des villes,  tels  que  collèges,  prisons, 
hApitaui,  eurent  ^aussi  leurs  chapelles; 
il  en  est  de  même  pour  les  grands  hôtels 
appartenant  à  la  noblesse  et  à  la  riche 
bourgeoisie. 

Cluperon.  —  Afin  de  préciser  l'arti- 
cle 65A  du  Code  civil,  qui  traite  des  mar- 


ques de  non-mitoyenneté,  nous  donne- 
rons la  figure  181,  dans  laquelle  on 


Fig.  181. 

suppose  un  mur  séparant  deux  héritages 
A  e(  B.  Le  chaperon  indique  que  la 
propriété  du  mur,  est  ï  l'héritage  A,  du 
côté  duquel  les  eaux  se  déversent. 

\.  Dans  l'évaluattOD  du  prix  desouvra- 
ges de  maçonnerie,  le  sous-détail  des 
chaperons  en  briques  posées  à  plat  sur 
les  murs,  s'établit  ainsi,  par  mètre  cou- 
rant : 

Sur  murs  de  0",35  d'épaisseur  — 
i5  briques,  0-',05  de  mortier.  —  Main- 
d'œuvre,  compris  joints,  2/25  de  journée 
de  maçon  et  d'aide. 

Sur  murs  de  0",i5  d'épaisseur  : 
55  briques,  0«,08  de  mortier.  —  Main- 
d'œuvre  et  joints,  2/23  de  journée  de 
maçon  et  aide. 

Si  les  briques  sont  posées  de  champ, 
le  sous-détail  est  le  suivant  : 

Sur  murs  de  0~,35  d'épaisseur:  62  bri- 
ques, O-'.OSl  de  mortier.— Main-d'œu- 
vre et  joints,  1/9  de  journée  de  maçon 
et  d'aide. 

Sur  murs  de  0-,(i5  d'épaisseur  ; 
75  briques,  O-'.OS  de  mortier.  —  Main- 
d'œuvre  et  joints,  2/15  de  journée  de 
maçon  e(  aide'. 

11.  Dans  les  chaperons  en  plâtre  on 
compte  :  l'enduit  en  glacis,  avec  rcnïor- 
mis  moyen  de  0-.02;  l'arête  du  dessus 
et  le  larmier  saillant,  qui  comprend  une 
épaisseur  d'une  saillie  de  dessous,  deux 

1.  Swgmt,  TraiU  prativm  At  MArapr. 
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arêtes  et  un  joint  tiré  au  crochet  figu- 
rant larmier. 

III.  Les  chaperons  en  pierre  sont 
comptés  comme  assises  ordinaires. 

Chapiteau.  —  Si  de  tous  les  peuples 
les  ChiDuis  sont  seuls  à  employer  les 
colonnes  sans  chapiteaux,  cela  tient  à 
leur  système  d'architecture,  dans  lequel 
les  colonnes  sont  moins  les  supports 
d'un  comble  pesant  que  les  montants 
d'un  ouvrage  de  menuiserie. 

C'est  aussi  par  exception  que  l'on  ne 
trouve  pas  de  chapiteaux  dans  certains 
monuments  très-anciens  de  l'Egypte; 
tels  sont  les  tombeaux  de  Beni-Uassan 
et  de  Kalaphe  dont  Iesûgure8l82et  183 


représentent  les  colonnes.  Encore  ces 
supports  sont-ils  surmontésd'un  abaque. 


Fig.  IS3. 

Le  fruit  du  lotus,  comme  nous  le 
disions  dans  notre  1'*  Partie,  a  proba- 
blement inspiré  l'idée  des  chapiteaux 
campaniformes  de  l'Egypte.  On  les  fit 
d'abord  unis;  les  ornements  qu'on  y 
employa  ensuite  ne  furent  pas  travaillés 
en  relief;  on  comment^  à  les  tracer 
simplement  au  moyen  de  lignes.  Enfin 
on  ae  mit  à  décorer  ces  chapiteaux  de 
feuillages  et  dn  diverses  plantes  et  à 
donner  à  ces  ornements  plus  ou  moins 
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de  relief.  Certains  de  ces  couronnements 
semblent  être  une  imitation  du  palmier, 
dont  on  aurait  coupé  les  feuilles  infé- 
rieures. 

Dans  les  monuments  qui  nous  sont 
parvenus  de  l'archileclure  persane,  on 
observe  des  ch(^Ueaux  d'espaces  diffé- 
rentes, les  uns  ont  une  hauteurà  peu  prèe 
égale  à  la  moitié  du  fût  et  ressemblent  à 
des  panaches  superposés  (fig.  18Z|);  les 
autres  représentent  deux  moitiés  anté- 


Fig.  184. 

rieures  de  taureaux  ou  de  licornes. 

Dans  l'architecture  grecque,  on  recon- 
naît facilement  l'existence  des  règles 
définies  au  milieu  de  la  multiplicité  des 
formes  et  de  la  variété  des  proportions 
et  des  ornements. 

La  hauteur  moyenne  du  <AapUeau  do- 
rique grec  est  d'un  demi-diamètre  de  la 
colonne  prise  à  sa  base  et  cette  hauteur 
s'applique,  dans  les  exemples  antiques, 
an  corps  du  chapileav,  tantôt  en  y  com- 
prenant seulement  les  listels  au  bas  de 
l'échiné,  tantôt  jusques  et  compris  les 
rainures  placées  au-dessous.  L'abaque, 
qui  ordinairement  a  pour  hauteur  un 
peu  plus  que  le  tier&  de  celle  du  chapi- 
teau, est  une  dalle  simple  et  carrée.  La 
saillie  decet  abaque  est  plus  considérable 
dans  les  diapiteaux  des  colonnes  des 
temples  de  la  Sicile  et  de  Pestum  que 
dans  ceux  qui  appartiennent  aux  temples 
d'Athènes  et  à  d'autres  temples  doriques 
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eoDslniîls  i  la  même  époque.  Dans  ces 
derniers  édifices,  la  saillie  de  l'édiiDe, 
qoi  est  toujours  égale  à  celle  de  l'abaque, 
est  à  peu  prés  égale  à  sa  hauteur;  dans 
les  eh^nUaux  des  premiers,  au  cod- 
traire,  elle  est  sensiblement  plus  grande. 

L'échiné  est  plus  on  moins  arroadie 
ou  aplatie. 

A  l'origine,  la  forme  en  est  méplate  ; 
ce  caractère  existe  dans  les  thapiuaux 
des  colonnes  extérieures  du  grand 
temple  de  Peslum,  qui  ont  ùae  écbîae 
d'une  très-grande  beauté.  Le  nombre 
des  listels  sous  l'échîne  varie;  il  varie 
de  deux  à  cinq.  Le  profil  de  ces  listels 
est  formé,  le  plus  souvent,  de  deux 
lignes  diagonales  se  rencontrant  sous 
un  angle  aigu,  et  l'une  d'elles  est  fré- 
quemment une  ligne  courbe  ou  creusée 
en  forme  de  cannelure. 

Les  cannelures  du  fût  sont  ordinaire- 
ment  continuées  sur  legot^erin:  c'est 
pour  cela  qu'on  lui  donne  la  même  force 
qu'à  la  partie  supérieure  du  fût.  Quel- 
quefois cependant,  le  gorgerin  est  plus 
faible  que  le  fût  et  alors  il  est  tantôt 
uni,  comme  on  l'observe  dans  les  co- 
lonnes du  temple  de  Ségeste,  tintô( 
cannelé,  lors  même  que  les  colonnes  ne 
le  sont  pas,  ainsi  qu'on  le  voit  au  temple 
d'Apollon,  à  Délos. 

Bien  qu'il  présente,  ainsi  que  nous 
l'indiquons,  une  certaine  variété  dans 
les  détails  de  sa  forme  ou  de  son  orne- 
mentation, le  chapiteau  dorique  grec 
offre  partout  les  mêmes  éléments,  soit 
en  Grèce,  soit  en  Italie,  soit  en  Sicile. 

Une  des  rares  variantes  que  l'on 
puisse  citer  est  celui  de  Pestum,  dans 
lequel  le  gorgerin  est'concave  (fig.  185) 
et  orné  de  petites  feuilles  droites  et  de 
canaux, de  dessin  dilTérantd'unc/iapiteau 
à  l'autre.  Cette  ordonnance  est  peut- 
être  due  aux  Romains,  qui  ont  fait  beau- 
coup de  changements  à  ces  édifices. 

En  résumé,  le  chapiteau  dorique  grec 
est  aussi  beau  qu'il  est  simple:  l'accen- 
tuation  et  la  saillie  de  son  abaque,  le 
profil  sévère  et  élégant  de  son  écbine 
lui  donnent  un  air  de  grandeur  et  de 


dignité    toutes    panicolières.  L'ordon- 
nance que  l'on  donna,  par  la  suite,  à  ce 


dtapiteau  lui  6ta  beaucoup  de  celte  belle 
apparence. 

La  courbe  méplate  de  l'écbine  se 
transforma  en  courbe  elliptique  trés- 
bombée,  pour  devenir,  plus  tard,  dans 
l'arcbiiecture  romaine,  à  peu  près  un 
quart  de  cercle. 

L'abaque  est  ici  couronné  d'une  mou- 
lure et  d'un  listel;  l'échiné  repose  sur 
trois  listels  et  sur  un  astragale  avec  Glet. 
Le  gorgerin  est  sépare  du  fût  par  un  se- 
cond astragale;  telle  est  la  disposition  du 
ckapiuau  dorique  du  théâtre  de  Marcel- 
lus  à  Rome,  chopileaudont  nous  donnons 
la  figure  dans  notre  !"  Partie. 

Le  chapiteau  ioniqtK  diffère  essentiel- 
lement du  précédent  par  les  grandes 
volutes  qui  s'y  trouvent  disposées,  de 
telle  façon  que  le  chapiteau  vu  de  face 
présente  un  autre  aspect  que  lorsqu'on 
le  voit  latéralement.  Sa  proportion  est, 
en  moyenne,  celle  d'un  tiers  de  dia- 
mètre du  dessus  de  l'abaque  à  l'astragale 
et  de  trois  quarts  de  diamètre  au  bas 
de  la  volute.  Il  comporte,  en  outre,  quel- 
quefois un  gorgerin  et  un  second  astra- 
gale comme  à  l'Érechthéum  d'Athènes. 

Le  chapiteau  dorique  est  resté,  chez 
les  anciens ,  dépourvu  d'ornements , 
tandis  que  le  cfiopileau  ionique  en  reçut 
de  plusieurs  sortes.  De  la  partie  supé- 
rieure de  la  volute  on  taisait  sortir  des 
tiges  d'acanthe  qui  se  répandaient  sur 
l'écbine.  Ce  dernier  membre  était  orné 
d'oves  entre  lesquelles  on  plaçait  des 
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langues  de  serpent.  Quelquefois,  on 
appliquait  aussi  des  ornements  sur  Ta- 
baque  et  sur  la  baguette  placée  au- 
dessous  de  l'échiné.  L'œil  de  la  volute 
est  ordinairement  tout  uni;  quelquefois 
cependant  il  est  orné  d'une  rosette, 
comme  on  le  voit  aux  colonnes  du  temple 
de  la  Fortune  virile,  à  Rome, 

Les  chapiteaux  ioniques  les  plus 
riches  se  trouvent  au  temple  d'Erech- 
thée  et  de  Minerve  Poiiade  à  Athènes; 
tous  les  membres  y  sont  décorés  d'orne- 
ments; la  ligne  circulaire  des  volutes  y 
est  enrichie  de  nombreuses  moulures  et 
des  fleurs  sont  sculptées  sur  le  gorgerin. 
On  cite  encore,  parmi  les  plus  beaux 
spécimens,  ceux  du  temple  construit  sur 
l'Ilissus  et  du  temple  de  Bacchus  à 
Théos;  ceux  de  Minerve  Poiiade  à  Priène 
et  d'Apollon  Didyméen,  près  de  Milet. 

Le  cltapileau  corinthien  est  de  tous  le 
plus  élégant  et  le  plus  richement  orné. 

Vitruve  lui  donne  pour  hauteur  le 
diamètre  entier  du  pied  de  la  colonne-, 
la  septième  partie  de  cette  hauteur 
détermine,  selon  lui,  l'épaisseur  de 
l'abaque.  Le  type  le  plus  parfait  que 
Ion  puisse  citer  du  chapiteau  corinthien 
grec  est  celui  du  monument  de  Lysi- 
cratcs  à  Athènes  (flg.  186). 


Fig.  180. 

La  hauteur  est  d'un  diamètre  et  demi 
du  pied  de  la  colonne. 

Au-dessus  de  Taslragale  du  fût  de  la 
colonne,  qui  manque  aujourd'hui  et  qui 
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vraisemblablement  était  de  bronze,  il  y 
a  une  rangée  de  feuilles  peu  élevées  et 
unies.  _ 

Viennent  ensuite  de  grandes  feuilles 
d'acanthe  doublées,  entre  lesquelles  on 
voit  sortir  des  roses.  Au-dessus  s'élève 
un  bouquet  de  fleurs  et  de  petites 
volutes  ou  enroulements,  qui  entourent 
le  vase  du  chapiteauei  montent  jusqu'au- 
dessous  de  l'abaque,  où  il  se  termine, 
sur  les  coins,  en  volutes  élégantes  et 
étend  une  fleur  de  son  milieu  jusqu'au 
milieu  de  l'abaque. 

Les  variétés  du  chapiteau  corinthien 
annoncent  que  les  Grecs  n'ont  suivi  au- 
cune règle  fixe  dans  l'ordonnance  et 
l'ornement  de  ce  chapiteau  et  que  chaque 
artiste  lui  assignait  l'ordonnance  la  plus 
convenable  au  caractère  de  son  édifice, 
lui  donnant  tantôt  plus,  tantôt  moins  de 
ricliesse  et  de  magnificence. 

Nous  insisterons  ici  sur  la  variété  que 
le»  Grecs  savaient  apporter  à  la  compo- 
sition et  à  la  décoration  des  cliapiteaux 
appartenant  aux  divers  ordres. 

Nous  citerons  le  chapiteau  dorique  des 
Caryatides  de  l'Érechthéum  d'Athènes, 
le  chapiteau  orné  de  grilTons  du  temple 
d'Eleusis;  le  chapiteau  du  monument 
d'Andronicus  Gyrrhètes  et  qui  est  repré- 
senté par  la  Dgure  187.  H  importe  éga- 


Fig.  187. 

lement  de  signaler  ces  chapiteaux  à 
laides  volutes  reposant  sur  un  seul 
rang  de  feuilles  et  encadrant  une  Ifite 
humaine,  que  l'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  édifices  de  la  grand© 


Grèce;  tels  sont  ceux  qui  ont  été  retrou- 
vés à  Pestum  et  dont  nous  donnous  un 
spécimea  (Gg.  188). 


Fig.  1S8. 

Quelques  moDumenis  de  Ponipéi  pré- 
sentent des  cht^ittaux  de  composition 
analogue;  enfin,  comme  dérivé  du  cha- 
piteau corinthien  grec,  on  peut  encore 
citer  ceux  du  temple  de  Vesta,  à  Tivoli. 

Ce  ne  fut  que  sous  les  Romains  que 
le  chapiteau  de  cet  ordre  recrut  la  forme 
déterminée  qu'il  a  encore  aujourd'hui. 
L'ordonnance  de  ses  ornements  de  feuil- 
les d'acanthe  et  de  volutes  ressemble, 
en  effet,  parfaitementàcelle déterminée 
par  Vitruve  ;  mais  il  se  distingue  par 
son  élévation,  à  laquelle  on  donna  envi- 
ron deux  modules  et  un  tiers,  ce  qui  lui 
procura  une  forme  plus  svelte.  C'est  ainsi 
que  nous  le  trouvons  employé  dans  le 
temple  d'Auguste,  à  Pola,  et  dans  beau- 
coup d'édifices  de  Rome,  tels  que  le 
portique  du  Panthéon,  le  temple  d'An- 
tonin  et  de  Faustine,  le  portique  d'Octa- 
vie  et  de  Septirae-Sévére,  l'arc  de  Cons- 
tantin, etc.  11  est  dune  beauté  remar- 
quable dans  les  colonnes  qui  nous 
restent  encore  du  temple  de  Jupiter  Sta- 
tor et  de  celui  de  Jupiler  Tonnant. 

Les  chapiteaux  du  portique  d'Octavie, 
exécutés  du  temps  d'Auguste,  se  distin- 
guent Don-seulcment  par  la  délicatesse 
de  leur  travail,  mais  encore  par  un  orne- 
ment particulier,  qui  est  placé  entre  les 
petites  volutes  et  qui  consiste  en  un 
aigle  posé  sur  des  foudres  el  ayant  les 
ailes  déployées. 
.    Les  chapiteaux  composites,  formés  des 
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éléments  des  duipiteaax  ionique  et 
corinUiicn,  diO&rent  surtout  entre  eux 
par  le  détail  de  leur  ornementation. 

Dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, les  chapiuaux,  ainsi  que  de  nom- 
breux débris  des  monuments  antiques, 
furent  employésa  la  décoration  des  édi- 
fices nouveaux. Plus  tard,  on  vil  oallre  un 
type  spécial  qui  caractérisa,  en  Orient, 
l'architecture  byzantine,  taudis  qu'on  s'ef- 
fon;ait,  en  Occident,  d'imiter  avecplusou 
moins  d'exactitude  les  ouvrages  romains. 
Les  chapiieavx  byzantins  se  réduisi- 
rent, d'une  manière  générale,  à  des 
surfaces  courbes  ornées  de  sculptures 
peu  saillantes.  Ainsi  les  chapiteaux  de 
Sainte-Sophie  de  Constantinople,  qui  da- 
tent du  XVI*  siècle,  ont  la  forme  d'ovoïdes 
tronqués,  ornés  de  feuilles  méplates  et 
de  volutes  avec  coussinets. 

Ceux  des  églises  de  Saint-Vital  et 
Saiut-Apolliaaire,  à  Ravennes,  qui  datent 
de  la  même  époque,  ont  l'aspect  de 
cônes  renversés,  tronqués  et  coupés  par 
quatre  plans  inclinés,  sur  lesquels  sont 
sculptés  des  entrelacs,  des  enroulements 
et  des  fleurons. 

Le  goût  byzantin  se  retrouve  dans  les 
chapiteaux  cubiques  des  édifices  des  bords 
du  Rhin. 

L'époque  romane  voit  apparaître  de 
nouveau  la  forme  de  campaoe  ornée  de 
feuillages  adoptés  pour  le  chapiteau 
corinthien.  C'est  aussi  pendant  les  x'.xi' 
el  xii'  siècles  que  les  chapiteaux  se  cou- 
vrent de  tètes  d'animaux,  d'ornements 
bizarres,  de  figures  allégoriques.  Du  xiii* 
au  XVI'  siècle,  les  chapiteaux  se  distin- 
guent par  leur  décoration  composée  de 
feuillages  et  la  saillie  et  la  mouluration 
plus  ou  moins  accentuées  de  leurs  tail- 
loirs, 

Les  artistes  de  la  Renaissance  repri- 
rent les  errements  de  l'antiquité,  en 
appliquant  à  ces  membres  de  l'architec- 
ture une  variété  et  une  délicatesse  d'or- 
nementation dont  les  exemples  sont  des 
plus  nombreux. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  au 
sujet  des  chapileaux  qui  forment  le  cou- 
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ronnement  des  coloaues  isolées,  votives, 
honorifiques  ou  élevées  avec  une  desti- 
nation quelconque.  On  trouve  sur  les 
vases  grecs  un  grand  nombre  de  colon- 
nes de  ce  genre,  représentées  avec  des 
chapileattx  dont  la  forme  rappelle  ceux 
qui  supportent  des  entablements.  On 
peut  en  dire  autant  des  chapiteaux  qui 
appartiennent  aux  colonnes  votives  ro- 
maines, telles  que  la  colonne  corin- 
thienne de  Dioclétien  à  Alexandrie, 
celles  de  Trajan  et  d'Antonin,  qui  sont 
de  style  dorique. 

Char,  5.  m.  —  Les  phices  publiques 
et  les  temples  de  la  Grèce  étaient  déco- 
ré s  de  chars  en  bronze,  à  Texécution 
desquels  les  victoires  remportées  dans 
les  jeux  avaient  donné  lieu.  Les  Romains 
adoptèrent  ces  images  pour  perpétuer 
le  souvenir  des  triomphateurs. 

Des  cliars  de  bronze  ornèrent  les  arcs 
triomphaux;  ils  en  firent  le  couronne- 
ment. Ces  chars  de  triomphe  furent 
aussi  travaillés  en  marbre;  on  en  voit 
un  spécimen  au  musée  du  Vatican. 

Charmille.  —  Rien  que  l'étymologie 
de  ce  mot  paraisse  indiquer  que  le 
charme  est  l'élément  constitutif  de  la 
charmille,  on  y  emploie  d'autres  arbres 
tels  que  Pif,  le  buis,  etc. 

Dans  les  jardins  du  genre  régulier,  on 
se  sert  des  charmilles  pour  constituer  des 
murs  impénétrables,  tapisser  des  murail- 
les, diviser  les  allées  ou  former  les  com- 
partiments des  bosquets,  quelquefois 
môme  des  salles,  des  cabinets,  des  corri- 
dors, des  murs  percés  d'arcades.  On 
obtient  ces  résultats  divers  au  moyen  de 
la  taille,  et  le  principal  entretien  des 
palissades  de  charmille  consiste  à  les 
tondre  régulièrement. 

La  description  que  Pline,  dans  sa  lettre 
à  Apollinaire,  fait  de  sa  villa  de  Tos- 
cane, montre  que  l'usage  des  charmilles 
est  fort  ancien.  Dans  les  temps  moder- 
nes, on  peut  citer  particulièrement 
comme  ayant  été  dotés  de  ce  genre  de 


décoration  les  parcs  de  Versailles,  de 
Clagny,  de  Sceaux,  etc. 

Charnier.  —  Ces  édifices,  qui  étaient 
de  véritables  ossuaires ,  présentaient 
l'aspect  de  cloîtres. 

Ils  étaient  composés  de  galeries  voû- 
tées formant  Tenceinte  des  cimetières, 
et  éclairées  par  des  arcades  qui  lais- 
saient voir  les  sépultures  placées  dans 
le  champ  des  morts  comme  au  hasard, 
sans  ordre,  ni  symétrie. 

Les  charniers  les  plus  étendus  qu'aient 
possédés  la  ville  de  Paris,  étaient  ceux 
qui  entouraient  le  cimetière  des  Inno- 
cents; ils  étaient  composés  de  soixante- 
quatre  arcades  d'architecture  gothique. 
Dans  la  surélévation  en  charpente  qui 
les  recouvrait  étaient  amoncelés,  depuis 
le  xin«  siècle,  les  ossements  d'un  grand 
nombre  de  générations.  De  riches  habi- 
tants de  la  ville  contribuaient  de  leur 
argent  à  la  construction  de  ces  édifices 
et  leurs  devises  et  armoiries  étaient 
peintes  ou  sculptées  aux  clefs  des  voû- 
tes. Les  tombeaux  de  certaines  familles 
étaient  môme  placés  sous  les  portiques. 
Ces  derniers  étaient  aussi  décorés  de 
peintures  représentant  des  sujets  reli- 
gieux. 

Charnière.  —  Les  anciens  em- 
ployaient la  charnière,  à  laquelle  ils 
donnaient  le  nom  grec  de  ginglymos, 
mot  dont  il  ne  faut  pas  confondre  le 
sens  avec  celui  de  cardo,  employé  par 
les  Romains  et  signifiant  pivot,  crapau- 


Fig.  189. 
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spécimens  de  charnières,  dont   l'une,  |  thèque  avec  table  au  milieu  ;  une  petite 


celle  qui  est  déployée,  a  été  trouvée  à 
Pompéi  et  Tautre  est  conservée  au  Bri- 
tish  Muséum. 

Cliartil,5.m.  —  Nom  que  Ton  donne, 
dans  les  constructions  rurales,  à  des 
hangars  ou  appentis  servant  de  remise 
pour  les  charrettes,  charrues  et  autres 
instruments  agricoles. 

Chartreuse.  —  Monastère  habité  par 
les  personnes  qui  veulent  s'adonner 
tout  à  la  fois  à  la  vie  d'ermite  et  à  celle 
du  cloître,  dans  lequel  on  vit  en  commun. 

C'est  dans  les  taures  ou  villages  des 
anachorètes  de  l'Orient  qu'on  trouve  le 
type  qui  inspira  saint  Bruno,  lorsqu'il 
fonda  dans  le  Dauphiné  le  premier 
établissement  de  ce  genre.  Ces  agglomé- 
rations étaient  formées,  en  eiTet,  de 
cabanes  séparées,  protégées  par  une  en- 
ceinte commune,  et  près  desquelles  une 
chapelle  réunissait  les  religieux  aux 
heures  de  la  prière. 

A  cette  disposition  primitive,  saint 
Bruno  ajouta  d'abord  un  petit  cloître, 
puis  un  autre  très-vaste,  autour  duquel 
devaient  se  ranger  les  habitations  accom- 
pagnées de  leurs  jardins  particuliers  qui 
étaient  destinées  aux  religieux.  Chacune 
de  ces  petites  demeures  contenait  plu- 
sieurs pièces  :  une  bibliothèque  ou  cabi- 
net de  travail,  un  oratoire  et  un  lieu 
pour  mettre  les  instruments  de  jardi- 
nage. 

La  figure  190  représente  une  des  habi- 
tations qui  entourent  le  cloître  de  la 
Chartreuse  attenante  à  l'église  Sainte- 
Marie  des  Anges,  à  Rome.  On  voit  que 
l'entrée  de  cette  demeure  donne  direc- 
tement sur  les  galeries  du  cloître.  Près 
de  la  porte,  le  mur  est  percé  d'une  baie 
munie  d'un  tour.  A  droite  de  l'entrée 
un  petit  portique  permet  d'accéder  au 
jardin  ;  à  gauche  un  certain  nombre  de 
marchés  mènent  au  rez-de-chaussée 
élevé  qui  forme  l'habitation  proprement 
dite.  Celle-ci  comprend  :  deux  chambres, 
l'une  grande,  l'autre  petite  et  une  biblio- 


loge  placée  sur  l'un  des  côtés  du  jardin 


Fig.  190. 

et  au  bout  de  laquelle  est  un  oratoire. 
A  la  suite  du  premier  escalier  de  gauche 
il  en  es^  un  second  qui  mène  à  l'étage 
supérieur  composé  de  chambres. 

Ce  qui  caractérise  donc  la  chartreuse 
et  la  distingue  des  autres  monastères, 
c'est  le  grand  cloître  entouré  d'habita- 
tions de  formes  variées  qui  lui  don- 
nent un  aspect  tout  à  la  fois  régulier  et 
pittoresque. 

Ces  établissements  ont  été  très-multi- 
pliés  dans  la  chrétienté.  Parmi  les  plus 
célèbres,  il  faut  citer  celle  de  Paris,  fon- 
dée par  le  roi  saint  Louis  en  1259  et 
dont  les  derniers  vestiges  ont  récem- 
ment disparu;  la  charlreuse  de  Saint- 
Martin  à  Naples;  celles  que  possèdent 
Rome,  Florence  et  Pavie  et  qui  sont  sur- 
tout célèbres  par  les  objets  d'art  qu'elles 
renferme  nt  ;  les  chartreuses  de  Xérès  et 
de  Burgos,  en  Espagne,  etc. 

Châssis.  —  On  donne  ce  nom  à  un 
encadrement  quelconque,  sur  lequel  des 
fils  tendus  à  angles  droits  et  à  égales  dis- 
tances les  uns  des  autres  forment  des 
carreaux  égaux ,  et  que  le  dessinateur 
emploie  quelquefois  pour  reproduire  cer- 
tains objets.  A  cet  effet,  il  place  ce  chas* 
sis  entre  son  œil  et  l'objet,  et  parallèle- 
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ment  à  ce  dernier.  Il  part  d'un  point  dé- 
terminé de  l'objet  et  reporte  sur  un  pa- 
pier ou  sur  une  toile,  divisés  en  un  même 
nombre  de  carreaux,  les  formes  et  les 
contours  aperçus  dans  chacun  des  carrés 
du  châssis;  il  trouve  dans  cette  méthode, 
appelée  aussi  méthode  des  carreaux,  un 
élément  d'exactitude  et  de  rapidité  pour 
reproduire  les  objets  en  question.  Il  en  se- 
rait de  même  ou,  à  peu  de  chose  près, 
d'un  châssis  muni  d*une  vitre,  sur  laquelle 
on  peiit  tracer  directement  les  objets 
qui  se  trouvent  au  delà.  (Voy.  Carreau.) 
Châssis  de  cour  vitrée.   (Voy.  Cour, 

COMPL.) 

Châssis  de  fosse.  —  Dans  l'évaluation 
du  prix  des  ouvrages  de  maçonnerie,  on 
compte  :  1°  au  mètre  cube  la  pierre  em- 
ployée pour  le  châssis  et  le  tampon; 
2''  la  taille  des  parements  intérieur,  ex- 
térieur et  dessus  du  châssis,  avec  les 
coupes  d'onglets  ;  3°  les  tailles  des  des- 
sins et  des  épaisseurs  du  tampon;  k**  les 
feuillures  faites  au  châssis  et  au  tampon  ; 
5°  le  refouillement  et  taille  du  trou  de 
clef. 

Château.  —  On  trouve,  dans  l'anti- 
quité, de  nombreux  exemples  de  do- 
maines fortifiés  auxquels  on  peut  don- 
ner le  nom  de  châteaux. 

MM.  Prisse  d'Avesnes  et  Lepsius  ont 
publié  un  bas-relief  tiré  des  hypogées 
d'El-Amarna,  en  Egypte ,  et  sur  lequel 
est  représentée  une  vue  cavalière  d'une 
vaste  demeure  entourée  de  plusieurs 
enceintes,  et  qui  aurait  été  construite 
sous  le  règne  d'Aménophis  IV,  dix-huit 
siècles  avant  notre  ère. 

Les  rois  d'Assyrie  protégeaient  aussi 
leurs  palais  par  de  fortes  murailles  et 
des  tours  militaires. 

Dans  le  poëme  de  VOdyssée ,  Homère 
attribue  au  roi  Érechihée,  d'Athènes,  à 
Ulysse,  roi  d'Ithaque,  des  demeures 
ceintes  de  murs  fortifiés. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'empire 
romain,  il  ne  semble  pas  que  les  riches 
particuliers  ni  môme  les  empereurs 
aient  songé  à  entourer  d'ouvrages  de 


défense  leurs  villas  ou  habitations  de 
plaisance.  Mais,  plus  tard,  lorsque  les 
peuples  barbares  commencèrent  à  en- 
vahir le  sol  de  l'empire,  on  songea  à 
prendre  des  mesures  protectrices  pour 
ces  habitations  d'agrément.  C'est  ainsi 
que  l'empereur  Dioctétien ,  se  retirant  à 
Spalatum,  aujourdhui  Spalatro,  en  llly- 
rie,  s'y  fit  construire  une  somptueuse 
demeure  qu'il  entoura  de  fortifications. 
On  peut  encore  voir,  à  Terracine,  le 
château  que  Théodoric  se  fit  élever  sur 
une  position  inexpugnable  et  dominant 
la  mer. 

Enfin,  lorsque  cessèrent  les  invasions- 
barbares,  le  sol  se  couvrit  d'enceintes 
palissadées  destinées  à  protéger  les  do- 
maines des  possesseurs  de  fiefs;  et,  dans 
la  suite,  ces  ouvrages  militaires,  d'un 
art  peu  avancé ,  firent  place  aux  châ- 
teaux féodaux. 

Château  d'eau.  —  Les  Romains  dé- 
signaient le  réservoir  d'un  aqueduc  par 
le  mot  caslellum,  qui,  à  proprement  par- 
ler, est  un  diminutif  de  castrum,  place 
fortifiée.  Ces  réservoirs  se  trouvaient 
placés  à  l'arrivée  des  aqueducs  dans  la 
ville  ou  sur  tous  les  points  où  une  pro- 
vision d'eau  était  nécessaire  pour  les 
besoins  de  la  localité.  C'est  de  ces  cas* 
ieila  que  partaient  les  conduites  qui  dis- 
tribuaient les  eaux  vers  les  fontaines , 
les  thermes,  les  bains  et  autres  services 
publics  ou  particuliers. 

Pline,  Vitruve  et  Frontin  appelaient 
castellum  aquarum  tout  réservoir  de  ce 
genre. 

Le  mot  château  a* eau,  qui  vient  de  cette 
expression  latine,  a  été  étendu  à  toute 
fontaine  monumentale,  même  lorsqu'elle 
n'est  pas  accompagnée  de  réservoirs. 

Ordinairement,  le  casteilum  était  une 
simple  tour  en  terre  ou  en  brique  con- 
tenant une  citerne  profonde;  mais,  au 
point  où  l'aqueduc  touchait  aux  murs  de 
la  ville,  on  s'efforçait  de  donner  au  châ- 
teau d'eau  un  aspect  monumental.  C'est 
ce  désir  de  joindre  le  beau  à  l'utile  qui 
donna  lieu  à  ces  façades  architecturales 
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d'un  ou  de  plusieurs  étages,  décorées  de 
colonoes  et  de  statues  qui  aoDoncent,  en 
quelque  sorte,  l'entrée  triomphale  des 
eaux  dans  la  cité.  C'est  ainsi  que  la  con- 
struction monumentale  appelée  porte 
Majeure,  est  considérée  comme  faisant 
partie  du  château  (teaa  qui  recevait,  à 
leur  arrivée  à  Rome,  les  canaux  de  l'eau 
Claudia  et  de  l' Anio  novus. 

On  a  retrouvé  dans  un  terrain- con- 
tigu  les  ruines  de  divers  bassins  et  réser- 
voirs ajant appartenu  kce château,  d'eau. 

On  a  découvert  à  Nîmes  un  grand 
bassin  circulaire  construit  avec  beaucoup 
■  de  soin,  et  qui  recevait,  à  leur  arrivée, 
les  eaux  de  l'aqueduc  antique  qui  tra- 
verse encore  aujourd'hui  le  Gard,  sous 
le  nom  de  pont  du  Gard.  Le  croquis  ci- 
joint  (fig.   191),  extrait  de   l'Abécédaire 
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archéologique  de  M.  de  Caumont,  repré- 
sente .ce  bassin.  On  voit  en  A  l'orifice 
par  lequel  débouchait  le  canal,  et  en  B 
plusieurs  ouvertures  cylindriques  par 
lesquelles  l'eau  ressortait  pour  aller  se 
distribuer  dans  la  ville. 

Les  ruines  du  château  de  l'eau  Julia, 
situé  à  Rome  sur  le  mont  Esquilin,  à  la 
bifurcation  des  voies  Tiburtine  et  Pré- 
nestine,  indiquent  l'importance  qu'a- 
vaient ces  sortes  de  monuments.  Outre 
ces  édifices  décorant  ainsi  l'entrée  des 
aqueducs  dans  la  ville,  il  y  avait  un 
grand  nombre  de  châteaux  deau  dans 
l'intérieur  même  de  Rome.  Ainsi,  Pline 
rapporte  qu'Agrippa,  "durant  son  édilité, 
fit  construire  dans  la  cité  cent  trente 
diâleaux  d'eau,  décorés  de  statues  de 
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marbre  ou  de  bronze  et  de  colonnes  de 

marbre. 

De  nos  jours,  sur  les  quatorze  aque- 
ducs qui  amenaient  l'eau  dans  la  Rome 
antique,  il  n'en  reste  que  trois,  remis 
en  état  de  service  par  les  papes  Pie  IV, 
Sixte  V  nt  Paul  V. 

Ces  aqueducs  se  terminent  par  de 
magnifiques  châteaux  d'eau,  qui  ont  reçu 
les  noms  de  fontaines  de  l'Eau  vierge 
ou  de  Trévi,  de  l'Eau  Félix  et  de  l'Eau 
Pauline. 

La  figure  192  représente,  à  l'échelle 


Fig.  102. 

de  0",001  pour  mètre,  la  fontaine  monu- 
mentale de  Trévi,  appelée  autrefois  fon- 
taine de  l'Eau  vierge. 

1^3  jardins  du  château  de  Caserte, 
prés  de  Capouc,  possèdent  un  splendide 
chàteaa  d'eau,  appelé  i  PoiUÎ  et  qui  fut 
édifié  par  Vanvilclli,  à  l'extrémité  d'un 
aqueduc  amenant  les  eaux  d'une  distance 
de  26  milles. 

On  voit  à  Montpellier,  dominant  la 
place  du  Péron,  un  château  deau  ayant 
la  forme  d'un  pavillon  octogone  d'ordre 
corinthien;  au  milieu  de  l'édifice  est  un 
bassin  circulaire  servant  à  l'arrivée  et  à 
la  distribution  de  l'eau. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  châ- 
teau d'eau,  à  Paris,  à  deux  édifices  d'un 
genre  triss-différent.  Le  premier,  con- 
struit en  1719  par  de  Cotte,  sur  la  place 
du  Palais-Uoyal.dontil  occupait  le  fond, 
était  un  bâtiment  en  pierre  enfermant 
un  grand  réservoir  en  plomb  et  en  char- 
pente. 

L'autre  monument  était  une  fontaine 
à  plusieurs  vasques  circulaires,  placée 
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à  l'extrémité  est  du  boulevard  Saint- 
Martin. 

On  pourrait  encore  appliquer  la  dési- 
gnation de  château  (Teau  à  certaines 
constructions  dans  lesquelles  les  eiïets 
d'eau  se  trouvent  combinés  avec  l'archi- 
tecture. Telles  sont,  à  Paris,  la  fontaine 
Médicis  au  Luxembourg,  la  fontaine 
Saint-Michel,  celle  de  la  rue  de  Gre- 
nelle, etc.  Nous  terminerons  cet  article 
en  citant  la  pompeuse  décoration  monu- 
mentale due  à  M,  Espérandieu  qui  ter- 
mine, à  Marseille,  l'aqueduc  amenant 
dans  cette  ville  les  eaux  de  la  Durance. 

Château-fort,  s.  m.  —  On  désigne 
ainsi  une  petite  citadelle  entourée  sim- 
plement de  murailles,  de  fossés  et  de 
tours. 

Certaines  ruines  et  certains  bas-reliefs 
montrent  que  les  Égyptiens  et  les  Assy- 
riens connaissaient  l'usage  de  ces  postes 
fortifiés  pour  défendre  les  frontières  des 
États,  les  défilés  et  autres  lieux.  11  en 
fut  de  même  chez  les  Grecs,  dès  la  plus 
haute  antiquité;  nous  citerons  les  châ- 
teaux-foru  d'Eleuthèresel  de  Philé  dont 
les  plans  ont  été  publiés  par  Philippe 
Lebas.  Les  bas-reliefs  de  la  colonne 
Trajane,  les  vestiges  retrouvés  sur  les 
bords  do  Danube  montrent  que  les  Ro- 
mains employaient  égalemenice  système 
de  défense. 

Au  moyen  3ge,  on  couvrit  d'ouvrages 
militaires  de  ce  genre  les  États  eu- 
ropéens désignés  sous  le  nom  de 
Marches. . 

L'invention  de  l'artillerie  au  xîv  siècle 
modifia  les  dispositions  adoptées  pour 
les  diâleaux- forts,  comme  pour  tous  les 
ouvrages  de  défense.  Les  tours  se  gar- 
nirent de  chambres  basses  contenant  de 
la  grosse  artillerie  destinée  à  battre  au 
loin  les  approches  des  fossés.  Les  archi- 
tectes italiens  Brunelleschi,  Michelozzo, 
Baltazar  Peruzzi,  Sao-Gallo,  San-Mi- 
eheli  surtout,  exécutèrent,  dans  ce  genre 
de  travaux,  des  ouvrages  remarquables, 
tant  sous  le  rapport  des  habiles  disposi- 
tions militaires  qui  y  furent  prises  que 


—  CHAUSSES  D'AISANCES, 
dans  la  décoration  qu'ils  surent  y  appli- 
quer. On  cite,  comme  le  chef-d'œuvre 
du  dernier  de  ces  artistes,  te  châleau-fort 
de  Lido,  près  de  Venise.  C'est  au 
XVI"  el  au  xvic  siècle,  que  les  ou- 
vrages en  terre  ont  commencé  à  rem- 
placer, dans  les  chàieaux- forts,  les 
parties  où  l'architecture  trouvait  encore 
place. 

Chaudiàra.  —  L'établissement  des 
chaudières  à  vapeur  adossées  à  un  mur 
mitoyen  est  l'objet  de  certains  règle- 
ments administratifs;  on  doit  établir  un 
contre-mur  de  \  mètre  d'épaisseur  avec 
un  isolement  ou  lour  du  ckal  de  0",10 
de  largeur. 

Ledit  contre-mur  doit,  en  outre,  s'é- 
lever de  1  mètre  au-dessus  de  la  chau-  ' 


dière,  comme  le  montre  la  figure  193 
extraite  du  Manuel  des  lois  du  bâtiment. 

Chauffe-dotix,  s.  m.  —  Appareil  que 
l'on  employait  au  moyen  âge  pour  le 
chaulTage  des  pièces. 

Le  chauffe-doux  était  un  coffre  en  fer 
ornementé,  rempli  de  braise  et  de 
cendre  chaude  et  qui  était  monté  sur 
quatre  roues,  afin  qu'on  pût  le  promener 
d'une  pièce  à  l'autre. 

Chausses  d'aisances.  —  Les  tuyaux 
en  fonte  qui  ont  un  diamètre  réglemen- 
taire minimum  de  0",191  et  qui  servent 
pour  les  chausses  d'aisances  se  payent  au 
poids  dans  le  règlement  du  prix  des 
ouvrages. 
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La  pose  de  ces  conduits  se  compte  au 
mètre  linéaire  et  s'évalue  à  0*,30  courant 
de  léger,  si  les  tuyaux  sont  nus,  età0",80 
courant  de  légers,  s'ils  sont  enveloppés  . 
d'une  chemise.Les  scellements  débrides 
et  colliers,  compris  dans  cette  évaluation, 
se  comptent  néanmoins  à  part,  quand  ils 
sont  faits  dans  de  la  pierre  dure. 

Chaux.  —  Vitruve  nous  fournit  quel- 
ques renseignements    sur  la   manière 
dont  les  anciens  préparaient  la  chaux, 
il  rapporte  que  Ton  employait  à  cette  ' 
fabrication  les  marbres  de  qualité  infé-  ! 

rieure  ou  les  éclats  venant  de  la  taille  ' 

■ 

et  de  l'extraction  des  blocs  destinés  à  I 
d  autres  usages.  Il  prescrit,  en  outre,  de  ' 
ne  se  sc;rvir  de  la  duiux  qu'après  l'avoir  i 
laissé  longtemps,  plusieurs  années  même,  ■ 
macérer  dans  des  fossesT,  particulière- 
ment lorsqu'elle  devait  être  employée 
pour  exécuter  des  stucs,  des  enduits, 
des  peintures  à  fresque,  etc. 

Chemins  de  service.  —  Pour  facili- 
ter aux  ouvriers  l'accès  de  tous  les  points 
d'une  couverture  en  ardoises,  lorsqu'il 
y  a  des  réparations  ou  des  travaux  de 
fumisterie  à  exécuter,  on  établit  sou- 
vent des  cfiemins  de  service  formés  de 
la  manière  suivante  :  sur  une  travée  de 
couverture  en  zinc  fixée  elle-même  sur 
voligeage  jointif,  on  sonde,  en  les  espa- 
çant convenablement,  des  marches  en 
zinc  fondu,  façonnées  en  pointe  de  dia- 
mant à  leur  partie  supérieure".  (Voyez 
Marche,  V  Partie.) 

Cheminées  d'usine.  —  Ce  sont  de 
hautes  colonnes  creuses  élevées  sur  un 
massif  à  plan  carré  et  auquel  on  donne 
3<",2û  à  k  mètres  de  hauteur.  Ce  mas- 
sif, qui  prend  le  nom  de  piédestal,  est 
couronné  par  une  corniche  en  brique  ou 
en  pierre  et  sa  base  entre  dans  le  sol, 
indépendamment  des  fondations,  d'en- 
viron 2'",50  pour  former  la  chambre 
d'appel  de  la  fumée. 

Les  fondations  sont  ainsi  formées  de 
bas  en  haut  :  l""  un  massif  en  béton  de 
1*,50  environ  d'épaisseur  et  monté  par 


assises  faisant  des  retraites  successives; 
2*  un  massif  de  1  mètre  de  maçonnerie 
de  moellons  durs  de  roche  ou  de  meu- 
lière; 5*  une  coaronne  également  en 
maçonnerie,  af^lée  réservoir  à  cendres, 
et  dont  la  largeur  varie  avec  les  dimen- 
sions de  la  cheminée.  Cette  couronne  est 
revêtue,  à  l'intérieur,  d'une  chemise  en 
briques  à  laquelle  on  donne  0",22  d'é- 
paisseur sur  les  parois  et  0",li  sur  le 
fond. 

Le  piédestal  possède  une  ouverture 
fermée  par  une  porte  dite  de  senice  et 
destinée  à  permettre  Taccès  à  l'intérieur, 
pour  le  nettoyage  et  les  réparations.  On 
garnit  cette  ouverture  d'une  cloison  en 
briques  de  O",!!  d'épaisseur  pour  empê- 
cher complètement  l'introduction  de 
l'air. 

Le  fût,  qui  a  la  forme  d'un  tronc  de 
cône  allongé,  est  construit  en  brique  s.ll 
est  composé  de  plusieurs  couronnes  à 
chacune  desquelles  on  donne  une  épais- 
seur uniforme,  comme  le  montre  la 
coupe  représentée  par  la  figure  i9/i,  afin 
de  regagner  ce  que  le  fruit  a  fait  perdre 
à  la  section  intérieure  de  la  cheminée. 

Le  couronnement  du  fût  ou  chapiteau 
est  formé  soit  de  briques,  soit  d'assises 
en  pierres  de  taille  dont  les  pierres  sont 
reliées  entre  elles  par  des  cercles  en 
fer  méplat  avec  goujons  à  scellement. 
Certaines  cheminées  n'ont  pas  de  chapi- 
teau. 

A  l'intérieur,  on  scelle,  à  0",35  d'in- 
tervalle, des  crampons  de  fer  qui  per- 
mettent Taccès  jusqu'au  sommet  de  la 
cheminée  pour  exécuter  soit  le  ramonage, 
soit  des  réparations. 

Nous  compléterons  cet  article  par 
quelques  renseignements .  comparatifs 
sur  les  différents  modes  de  construction 
des  cheminées  d'usines,  renseignements 
consignés  par  M.  Dittmar,  d'Aix-la-Cha- 
pelle, dans  le  Technologiste  de  1877. 

Comparant  les  trois  méthodes  actuel- 
lement en  usage  pour  ce  genre  de  con- 
struction, à  savoir  :  en  briques  ordinai- 
res et  mortier  de  chaux,  —  en  briques 
cintrées  et  ciment,  —  en  tôle,  l'auteur 


prend  comme  exemple  udo  eheminie  de 
25  mètres  de  hauteur.  Une  cheminée 
pareille  en  briques  ordinaires  et  mortier 
de  chaui,  exige  cinq  à  six  semaines 
pour  le  montage;  en  briques  cintrées  et 
ciment,  une  quinzaine  de  jours,  et  en 
tâle  un  seul  jour. 
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de  1,625 francs;  l,83i  francs, compris  les 
armatures  en  fer.  —  Les  cheminées  en 
tùle  sont  épaisses  de  0-,005  à  la  partie 
supérieure  et  de  0~,008  en  bas;  elles 
pèsent  6,050  kilogr,  et  coûtent  2,150  fr.  ; 
le  prix  monte  à  2,625  francs  avec  les 
haubans  et  les  plaques  do  fondation;  ces 
dernières  cheminées  ont  une  durée  de 
20  à  25  ans. 

Chemise.  —  Dans  le  métré  des  ou- 
vrîtes, les  /éternises  en  plâtre  qui  enve- 
loppent les  tuyaux  en  fonte  pour  chute 
ou  ventouse  se  comptent,  au  mètre 
linéaire,  à  O-,50  courant  de  légers. 
Celles  qui  recouvrent  les  tuyaux  de  che- 
minée en  poteries  Gourlier  se  comptent, 
au  mètre  superficiel,  à  30/100  de  léger. 

Chêne.  —  On  a  adopté,  à  Paris,  pour 
les  divers  échantillons  de  ce  bois  livrés 
au  commerce  différents  noms  que  nous 
indiquons  dans  le  tableau  suivant  : 

BfaOMlMATIim.        UtOEDR.    fPjlISSBM.  UnGVIDk, 


Fig.  194. 

La  cheminée  du  premier  système  a, 
dans  le  haut,  une  épaisseur  de  0",22,et 
tous  les  5  mètres  on  ajoute  une  demi- 
épaisseur  de  briques.  Le  cube  total  de  la 
maçonnerie  est  de  70  mètres,  le  poids 
de  110  tonnes  et  le  prix  de  1,837  francs, 
le  mille  de  briques  coûtant  30  francs. 
—  Les  cheminées  en  briques  cintrées 
ont,  au  sommet,  une  épaisseur  de  O-.IS, 
que  l'on  augmente  de  0'",03  tous  les 
3  mètres.  La  maçonnerie  cube  30  mè- 
tres et  pèse  b6  lonnes,   son  prix  est 
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millini. 


"■,S0  k  i" 

Membrure 107  83  3         k* 

Donbleue. 333  63  3«,50  à  4 

Grand  Iwttiat..            333  136  4        ki 

Petitlwttut...            350  83  8        fc6 

Entrevous 350  28  l-.SO  à  4 

ChevrOD 83  83  3         à  4 

Hembrette 167  M  l-,50  à  4 

Frite  ou  pUnche 
k  paniaet,  ta- 
quet.     ISà    13  30  1         k3 

Pkuaetai 316  1343  30  fc  33  3         k4 

Volige 316k343  13  fc  15  3         k4 

Feuillet 316  à  3M  6à    7  3        ki 

Les  cinq  premiers  types  compris  dans 
ce  tableau  se  vendent  fréquemment 
assortis  ensemble  sous  le  nom  de  lots 
d'échaolitlons  et  sont  particulièrement 
employés  dans  la  menuiserie;  ils  se 
composent  ordinairement  de  60  pour  100 
d'échantillons,  20  pour  100  de  doublet- 
tes,  lOpour  100  de  membrures,  10  pour 
100  de  planches  de  D'iOS  x  0<»,2fi  ou 
de  battants. 

Les  trois  types  suivants  se  vendent 
fréquemment  de  même  assortis  ensem- 
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ble  sous  le  nom  de  lots  d*entrev(yus;  ils 
sont  spécialement  destinés,  ainsi  que  les 
frises,  à  l'établissement  des  planchers  et 
toitures  des  maisons. 

Chéneau.  —  Dans  l'évaluation  du 
prix  des  ouvrages,  les  chéneaux  en  zinc, 
se  comptant  comme  les  gouttières  et 
tuyaux  en  zinc,  doivent  être  payés  au 
mètre  courant  et  à  des  prix  différents, 
suivant  leur  développement  transversal. 
Les  scellements  des  équerres  qui  main- 
tiennent la  planche  de  face  s'évaluent 
d'ordinaire  à  15/100  de  taille  ou  15/100 
de  légers.  Les  chéneaux  en  plomb  se 
comptent  de  même. 

Chenet.  —  Les  chenets  du  moyen  âge 
sont  remarquables  par  leurs  proportions 
et  par  les  sculptures  qui  les  décorent. 
On  leur  donnait,  à  cette  époque,  les 
noms  de  cheminées,  chienels  ou  landiers. 

On  les  ornait  de  fleurons,  de  moulu- 
res, de  légers  ornements  gravés  dans  le 
fer  ou  ménagés  en  relief,  tant  sur  la  face 
que  sur  les  parois  de  la  tige.  Des  figures 
humaines  constituaient  souvent  l'ensem- 
ble de  la  partie  antérieure. 

Les  hauts  chenels  furent  conservés  et 


luxueusement  décorés  à  l'époque  de  la 
Renaissance  et  jusqu'au  xvii*  siècle.  Des 
enroulements  de  feuillages,  des  statuettes 
de  style  antique,  formèrent  l'ornementa- 
tion de  ces  meubles  ordinairement  exé- 
cutés en  cuivre.  C'est  lorsque  les  dimen- 
sions des  cheminées  commencèrent  à  se 
réduire,  que  celles  des  chenets  suivirent 
la  même  marche,  pour  arriver  aux  pro- 
portions qn'on  leur  donne  actuellement. 
Des  meubles  de  ce  genre,  beaucoup 
plus  simples,  étaient  fabriqués  pour  les 
cheminées  des  cuisines.  La  tige  qui  en 
formait  la  face  fût  pourvue,  à  sa  partie 
inférieure,  de  crochets  superposés  pour 
recevoir  les  extrémités  des  broches  à 
rôtir.  Le  sommet  de  la  tige  fut  constitué 
par  un  récipient  en  forme  de  coupe,  fait 
avec  des  bandes  de  fer,  et  dans  lequel 
on  plaçait  du  charbon  allumé,  puis  des 
vases  contenant  des  aliments  ou  des 
boissons  chaudes. 

Chenil.  —  On  a  installé  au  Jardin 
zoologique  d'acclimatation,  à  Paris,  un 
chenil  dont  l'aménagement  mérite  une 
attention  toute  spéciale. 

Ce  petit  édifice,  construit  par  M.  Si- 
monet,   comprend    vingt-huit  parquets 


Fig.  195. 


composés  chacun  de  deux  niches  accou- 
plées, sauf  aux  deux  extrémités,  dans  les 
parties  circulaires,  ainsi  que  le  montre 
le  plan  d'ensemble  représenté  par  la 
figure  195,  à  l'échelle  de  0'»,0025  pour 
mètre.  Un  couloir  traverse  le  chenil 
dans  toute  sa  longueur,  reliant  entre 
eux  des  compartiments  demi-circulaires, 
par  chacun  desquels  on  peut  accéder  à 


deux  parquets.  Le  détail  que  nous  don- 
nons (fig.  196),  représente,  en  plan,  à 
l'échelle  de  0",015  pour  mètre,  l'un  de 
ces  compartiments,  avec  les  parquets 
qui  les  accompagent. 

Ces  niches  sont  fermées,  sur  les  côtés, 
par  des  cloisons  de  0'",06  d'épaisseur  ; 
le  fond  est  également  une  cloison  fer- 
mant quatre    niches   comprises  entre 


deux  entrées  et  sont  couvertes  par  un  1  lequel  les  chiens  arrivent  au  moyen  de 
plateau  qui  forme  un  banc  de  chenil  sur  |  trois  marches  en  chêne  fixées  sur  les 


— 
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Fig.  lee. 
portes  en    menuiserie  qui    garnissent  I  l'entrée  des  niches.  Cette  disposition  se 


voit  sur  la  figure  197,  qui  représente  1  rallèle  à  l'axe    du  couloir  central  du 
une  coupe  faite  suivant  une  hgne  pa-  |  détail  donné  ci-dessus. 
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Uq  bassin  constamment  alimenté  par 
un  ûlet  d'eau  est  placé  dans  Taxe  de 
refend  séparant  deux  parquets. 

Le  périmètre  extérieur  du  chenil  est 
formé  par  une  grille  qui  n'a  d'autres 
ouvertures  que  les  deux  portes  placées  à 
chacune  des  extrémités  du  chemin  cen- 
tral. Une  grille  semblable,  posée  sur  les 
bahuts  de  refend,  sépare  les  parquets  et 
se  relie  avec  la  grille  de  fond  bordant  le 
couloir.  Cette  dernière  grille,  au  droit 
des  entrées,  se  retourne  perpendiculai- 
rement et  se  raccorde  avec  les  portes 
qui  donnent  accès  aux  parquets.  Ces 
portes,  de  forme  circulaire  par  leur 
plan,  sont  garnies  en  tôle  pleine  par  le 
bas  et  munies  d'ouvertures  avec  trappes 
à  coulisses. 

A  l'heure  du  repas,  les  trappes  sont 
levées,  les  chiens  passent  la  tête  par  les 
ouvertures  et  prennent  leurs  aliments 
placés  dans  des  écuelles  que  Ton  pose 
devant  ces  trappes;  de  cette  manière,  il 
n'y  a  pas  à  entrer  dans  les  parquets.  Un 
caniveau  disposé  dans  l'axe  du  chemin 
central  reçoit,  par  des  tuyaux,  les  eaux 
pluviales  et  celles  des  bassins;  ce  con- 
duit communique  avec  deux  puisards 
placés  aux  extrémités  du  chenil. 

Toute  la  construction,  plateau,  murs 
de  bahut,  cloison,  est  en  béton  plas- 
tique. 

Les  bahuts  en  surélévation  sur  le 
plateau  forment,  dans  chaque  parquet, 
des  encaissements  qui  sont  remplis  en 
gros  sable  de  rivière,  sur  une  épaisseur 
de  0",30  environ.  Une  fois  par  semaine, 
on  retire  ce  sable  de  son  encaissement, 
on  le  lave  au  moyen  d'une  machine  spé- 
ciale, on  en  sépare  les  matières  fécales 
et  on  le  rejette  purifié  dans  lïnté- 
rieur. 

Cheval. —  Les  qualités  qui  ont  fait  de 
cet  animal  un  compagnon  de  l'homme  suf- 
firaient à  expliquer  pourquoi  on  le  voit, 
à  toutes  les  époques,  occuper  une  place 
considérable  dans  toutes  les  représenta- 
tions figurées.  C'est  ainsi  qu'on  le  trouve 
dans  les  monuments  les  plus  anciens  de 


la  Perse.  Les  bas-reliefs  de  Persépolis 
sur  lesquels  on  voit  des  chars  de  guerre, 
nous  portent  à  croire  que  le  cheval  était, 
dans  ces  temps  primitifs,  employé  comme 
animal  de  trait.  L'époque  des  Sassani- 
des  est  riche  également  en  représenta- 
tions de  chevaux. 

Un  cavalier  armé  de  toutes  pièces 
se  voit,  au  fond  d'un  édicule,  sur  le 
monument  de  Tack-i-Bostan.  Les  bas- 
reliefs  de  Daradbgerd  représentent  un 
combat  de  cavalerie.  Le  type  du  cheval, 
dans  les  édifices  persans,  est  celui 
d'animaux  robustes,  de  forte  encolure 
et  d'une  grande  puissance  d'arrière- 
main. 

Les  monuments  assyriens  offrent  de 
nombreuses  figures  de  chevaux  que  nous 
ont  conservés  les  ouvrages  de  Botta, 
Flandin,  Place  et  Layard. 

Ces  animaux  sont  représentés  avec 
les  différentes  allures  qui  leur  sont  pro- 
pres. Ils  sont  à  tête  carréa,  à  forte 
encolure  ;  la  ligne  des  reins  est  courte 
et  sans  courbure  ;  l'attache  de  la  queue 
haute,  l'arrière-main  puissamment  mus- 
clée. 

Il  semble,  d'après  les  renseignements 
que  nous  laissent  les  monuments  de 
rÉgypte,  que  l'introduction  du  cheval 
n'ait  eu  lieu  qu'à  l'époque  de  l'invasion 
des  Hycsos.  On  le  trouve  représenté  sur 
les  édifices  de  la  dix-huitième  et  de  la 
dix-neuvième  dynastie,  c'est-à-dire  envi- 
ron 2,300  ans  avant  Jésus-Christ. 

On  le  voit  attelé  à  des  chars  de  guerre 
et  il  ne  parait. pas  que  l'équitation  fût 
alors  d'un  usage  répandu. 

Chez  les  Grecs,  on  remarque,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire 
de  ce  peuple  jusqu'à  la  belle  époque  de 
l'art  en  Grèce,  les  progrès  accomplis 
dans  la  représentation  de  figures  hippi- 
ques. 

On  admirait  les  chars  attelés  et  les 
chevaux  seuls  ou  montés,  exécutés  en 
bronze  par  les  sculpteurs  Canachus, 
Onatus,  Aristoclès  et  Agéladas. 

Le  temple  de  Thésée  fut  décoré ,  par 
le  peintre  Micon,  du  combat  des  cen- 
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taures  et  des  amazones.  Les  images  des 
vainqueurs  dans  les  jeux  Olympiques, 
hommes  et  chevaux ,  étaient  placées , 
sortant  de  Tatelier  des  artistes  les  plus 
célèbres,  dans  les  enceintes  sacrées  d'O- 
lympie,  de  Corinthe ,  de  Némée  et  de 
Delphes.  Le  plus  illustre  de  ces  sta- 
tuaires est  Calamis.  Si  Ton  s'en  rapporte 
aux  plus  beaux  ouvrages  de  la  statuaire 
hippique  et  à  la  description  que  Técrî- 
vain  Xénophon  nous  a  laissée  du  cheval, 
on  peut  en  conclure  que  le  type  du  che- 
val grec  était  le  même  que  celui  du  che- 
val barbe,  ce  dernier  ayant  très -pro- 
bablement été  importé  de  l'Afrique 
septentrionale.  C'est  à  Neptune  que  le 
cheval  était  alors  consacré ,  image  sym- 
bolique de  l'inconstance  des  flots.  Il  y 
avait,  jointe  à  la  science ,  à  Tharmonie 
des  formes,  à  la  perfection  du  dessin 
dans  les  anciens  artistes  grecs,  une  cer- 
taine sécheresse  qui  disparait  dans  les 
œuvres  de  Phidias ,  à  qui  l'on  attribue 
une  partie  au  moins  de  la  fiîse  du  Par- 
thénon.  On  y  voit  des  chevaux  sculptés  qui 
dénotent  une  connaissance  parfaite  des 
formes  et  des  mouvements  de  ces  ani- 
maux. Une  œuvre  également  célèbre 
dans  l'antiquité  est  le  groupe ,  exécuté 
par  Lysippe ,  de  vingt  et  une  statues 
équestres  représentant  les  compagnons 
d'Alexandre  tués  au  passage  du  Granique. 

En  Étrurie ,  on  trouve  souvent  des 
chevaux  représentés  sur  les  tombeaux , 
comme  prenant  part  à  des  jeux  funè- 
bres. On  y  remarque  les  couleurs  de 
convention,  rouge,  bleu,  sous  lesquelles 
ils  sont  figurés*,  ils  ont,  comme  les  che- 
vaux  égyptiens ,  l'échiné  longue  et  le 
dos4in  peu  creux. 

Les  dievaux  romains  que  Ton  voit  en- 
core sur  les  monuments  datent  de  l'é- 
poque impériale;  leur  tête  est  longue, 
l'encolure  forte,  le  corps  fréquemment 
pesant,  la  crinière  entière.  Les  bas-re- 
liefs de  la  colonne  Trajane,  qui  représen- 
tent la  guerre  de  Trajan  contre  les  Daces, 
nous  montrent  des  cÂevaua?  romains  avec 
les  caractères  indiqués  plus  haut. 

Les  dievaux  daces  ont  la  tête  plus 


petite  et  plus  effilée.  Sur  l'arc  de  Con- 
stantin, décoré  de  sculptures  enlevées  à 
l'arc  de  Trajan,  on  voit  l'empereur  com- 
battant. 

Il  est  également  figuré  prenant  part 
à  des  chasses  et  monté  sur  des  chevaux 
longs,  à  tête  et  encolure  légères,  à 
oreilles  très-petites  et  à  crins  coupés 
court.  Un  ouvrage  de  cette  époque,  qui 
a  été  tout  à  la  fois  un  objet  d'admira- 
tion et  de  critique,  est  la  statue  équestre 
de  Marc-Aurële  :  le  cheval ,  représenté 
au  pas,  offre  une  encolure  courte  et  un 
corps  énorme. 

Les  monuments  byzantins  et  en  par- 
ticulier la  colonne  de  Théodore,  mon- 
trent des  chevaux  longs  à  tête  petite. 

Dans  les  représentations  de  chevaux, 
au  moyen  âge,  si  l'on  ne  remarque  pas 
chez  Tartiste  une  connaissance  appro- 
fondie des  formes,  du  moins  faut -il 
avouer  que  les  allures  sont  le  plus  sou- 
vent heureusement  étudiées  daprès 
nature. 

Sous  l'influence  de  l'effet  produit  sur 
leur  esprit  par  la  sculpture  romaine, 
certains  maîtres  de  la  Renaissance,  Ra- 
phaël entre  autres^,  et  les  peintres  de 
l'école  florentine,  ont  représenté  des 
chevaux  qui  se  rapprochaient,  par  l'am- 
pleur de  leurs  formes,  des  chevaux  sculp- 
tés sur  les  arcs  de  Titus  et  de  Marc-Au- 
rèle  et  sur  la  colonne  Trajane. 

Les  œuvres  dues  à  l'école  de  Léonard 
de  Vinci  témoignent  de  tendances  à  un 
idéal  plus  élevé.  Toutefois,  la  force  em- 
phatique et  la  boursouflure  restèrent  les 
caractères  dominants  des  figures  hippi- 
ques, tant  dans  le  nord  que  dans  le  sud 
de  l'Italie. 

Les  chevaux  du  xvii*  siècle  se  distin- 
guent par  la  plénitude  et  la  rondeur; 
une  tête  petite  et  une  large  croupe. 

Il  faut  citer  de  cette  époque  les  célè- 
bres chevaua?  de  Marly  du  sculpteur  Nico- 
las Coustou. 

Le  xvm*  siècle  est  une  période  de  pro- 
grès dans  l'art  de  représenter  le  cheval. 
Un  grand  nombre  de  statues  équestres 
furent  alors  exécutées  :  celle  de  Pierre 


CHIEN -ASSIS, 
le  Grand  par  Falconnet,  de  Louis  XV  par 
BouchardoD.  Le  type  pris  comme  modèle 
est  le  duval  allemand,  &  la  belle  pres- 
tance, aux  allures  relevées  jointes  aussi 
k  la  mollesse. 

A  notre  époque,  les  races  légères,  le 
ehtval  barbe  et  le  cheval  anglais,  aux 
formes  nerveuses,  sont  choisies  de  préfé- 
rence par  les  sculpteurs  et  lessiatuaires. 

Chivre,  —  Le  montage  des  maté- 
riaux  à  la  chivre  se  paye,  dans  le  règle- 
ment du  prix  des  ouvrages,  comme  le 
montage  ordinaire.  (Voyez  Montage, 
CouPL.)  Mais,  dans  le  cas  où  la  chèvre  est 
dressée  tout  exprès  pour  un  travail  spé- 
cial, tel  que  la  pose  d'une  pierre  sur 
une  pile  en  brique  ou  en  moellon,  la 
Série  de  la  diarïAre  tyndUale  des  entre- 
preneurs alloue,  en  plus  du  montre 
ordinaire,  une  indemnité  de  15  francs 
pour  ce  travail  '. 

Cherron.  —  Ornement  particulier  à 
l'architecture  romano-byzantine  et  qui 
est  formé  de  baguettes  brisées  suivant 
des  angles  plus  ou  moins  aigus.  (Voyez 
Bâtons  rompus,  l"  Partie.)  Cet  ornement 
«st  employé  sur  les  faces  lisses  ména- 
gées entre  les  moulures  des  cintres.  Il 
y  a  des  chevrons  simples,  doubles  ou  tri- 
ples, suivant  le  nombre  de  baguettes 
qui  les  composent. 

Quelquefois  même  les  angles  sont  con- 


—  CHIMÈBE. 

{  qu'une  seule  pente  et  que  Ton  appelle 
aussi  Jufonut  retroustêet  ou  à  demoi- 
selle. {Voy.  iucame,  I"  Paetie),  et  les 
chieru-auis  dont  la  couverture  a  deux 
égouis.  (Voy.  le  même  mot,  1"  Pabtie.) 

CbUOre.  —  L'usage  des  chiffres  ou 
lettres  gravées  sur  les  édlGces  publics 
ou  privés,  monnaies,  meubles  et  objets 
de  toutes  sortes  est  très-ancien. 

On  en  voit  sur  les  sarcophages  chré- 
tiens trouvés  dans  les  catacombes  de 
Rome. 

Les  inscriptions  que  portent  les  édifi- 
ces construits  du  V  au  xi'  siècle  présen- 
tent les  combinaisons  de  lettres  les  plus 
variées. 

Les  sculpteurs  de  la  Renaissance  pla- 
çaient sur  les  monuments  les  initiales 
des  souverains.  (Voir  le  même  mot, 
I"  Partie.)  La  serrurerie  reproduit  encore 
de  nos  jours  des  chiffres  sur  les  ferrures, 
les  grilles,  les  portes  des  habitations,  etc. 
L'exemple  que  nous  donnons  (fig.  199) 
est  un  chiffre  appartenant  à  une  grille 
de  style  Louis  XV. 


Fig.  108. 

trariés,  comme  le  montre  la  Bgure  198. 

Chien-assis.  —  Les  lucarnes  aux- 
quelles on  donne  ce  nom  sont  de  deux 
sortes  :  les  chiens-assis  dont  le  toit  n'a 

1.  Muteliii ,  Dictioit.  raitomé  du  mitre. 


Fig.  199. 

Le  buis  même  a  été  utilisé  par  les 
jardiniers  pour  tracer  des  chiffres  sur  le 
sol  des  parterres. 

Chiffre.  — Terme  de  charpente.  (Voyez 
Marque  des  bots,  l"  Partie.) 

Chimère,  s.  f.—  Le  nom  de  chimire 
ou  jm/He  s'applique  à  l'assemblage  d'une 
figure  humaine  ou  d'une  tète  d'animal, 


comme  en  représente  une  la  figure  20Q, 
avec  diverses  parties  d'animaux. 


FIg.  soo. 

Tels  sont  les  centaures,  les  sphinx, 
les  sirènes,  les  griffons,  les  pégases,  les 
gargouilles,  etc. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  chi- 
mères dans  les  œuvres  de  sculpture  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  ainsi 
que  sur  les  vitraux  peints. 

Cblpolin. —  On  donne  ce  nom,  dans 
la  peinture,  à  une  belle  détrempe  ver- 
nie, pour  l'exécution  de  laquelle  il  faut 


9  —  CHIPOUN. 

les  sept  opérations  principales  suivantes  : 
encollerles  bois;  —  apprêter  le  blanc; 
—  adoucir  et  poncer;  —  réparer;  — 
peindre;  —  réencoller;  —  vernir. 

1"  Encoller.  —  Cette  opération  com- 
prend deux  parties  :  un  premier  encol- 
lage avec  un  liquide  composé  de  colle 
de  parchemin  mêlée  avec  de  l'eau  dans 
laquelle  on  a  fait  bouillir  des  têtes  d'ail 
et  des  feuilles  d'absinthe;  un  second 
encollage  composé  de  colle  de  parche- 
min et  de  blauQ  de  Bougival. 

2"  AppréUr  le  blanc.  —  On  donne  de 
sept  à  dix  couches  de  blanc  de  Bougival 
que  l'on  a  fait  infuser  pendant  une  demi- 
heure  dans  de  la  forte  colle  de  parche- 
min. On  a  eu  soin  préalablement  de 
reboucher  et  peau-de-chtenner, 

La  demiËre  couche  est  tenue  plus 
claire  avec  une  addition  d'eau. 

3°  Adoucir  ei  poncer.  —  Avec  de  l'eau 
très-fraiche  on  mouille  les  parties  que 
l'on  veut  adoucir,  puis  on  exécute  cette 
opération  à  l'aide  de  petits  bâtons  de 
bois  blanc  et  de  pierre  ponce;  on  lave 
ensuite  avec  une  éponge  et  l'on  passe  un 
linge  neuf  pour  donner  un  beau  lustre 
à  l'ouvrage. 

k°  Réparer.  —  Avec  un  fer  on  nettoie 
et  l'on  dégage  les  moulures  et  les  sculp- 
tures s'il  y  en  a. 

5'  Peindre.  —  L'ouvrage  étant  prêt 
alors  à  recevoir  la  couleur,  on  prépare 
la  teinte,  on  la  détrempe  avec  de  la 
bonne  colle  de  parchemin,  on  la  passe 
par  un  tamis  de  soie  trës-fin  et  on  en 
fi'tend  deux  couches  bien  unies. 

6°  Réencoller,  —  On  donne  avec  une 
brosse  très-douce  deux  couches  ,de 
colle  très-faible,  trôs-belle  et  très-claire, 
battue  à  froid  et  passée  au  tamis.  De  la 
bonne  exécution  dece dernier  encollage 
dépend  la  beauté  de  l'ouvrage. 

7"  Vernir.  —  Enfin,  sur  la  surface, 
que  l'on  a  laissée  sécher,  on  étend  deux 
ou  trois  couches  de  vernis  à  l'esprit-de- 
vin  et  le  travail  est  terminé. 

Cette  manière  d'opérer  pour  la  dé- 
trempe vernie  dite  chipolin,  remonte  à 
Louis  \V,  et  l'on  sait  quel  soin,  quelle 
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élégance  et  quel  fini  on  apportait  aux 
peintures  d'appartement.  On  trouve  en- 
core fréquemment,  dans  de  vieux  châ- 
teaux ou  de  vieux  hôtels  de  ces  dé- 
trempes vernies  parfaitement  conservées. 

Chœur.  —  Dans  les  églises  primi- 
tives, celles  qui  furent  établies  dans  les 
catacombes,  un  espace  libre,  auquel  on 
donna  ce  nom,  fut  réservé,  en  avant  de 
Tautel,  pour  les  chants  sacrés. 

Cet  espace  prit  plus  d'importance 
dans  les  basiliques  élevées  plus  tard  à 
l'air  libre;  il  empiéta  sur  la  nef  princi- 
pale. Certains  monuments  d'ailleurs 
présentent,  à  cet  égard,  des  dispositions 
particulières  :  tantôt  le  chceur  occupe  la 
croisée  même  des  transepts  et  de  la 
nef;  tantôt  il  est  placé  au  delà  des 
transepts,  le  sanctuaire  et  l'autel  étant 
reculés  au  fond  de  l'abside;  quelquefois 
aussi,  comme  à  la  basilique  de  Saint- 
Laurent  hors  les  Murs  et  à  l'église  de 
Saint-Sylvestre,  à  Rome,  il  est  établi 
derrière  le  maltre-autel. 

Lorsque  le  chodur  était  pris  aux  dé- 
pens de  la  nef  principale,  comme  dans 
les  églises  privées  de  transepts,  il  était 
renfermé  dans  une  enceinte  ou  clôture 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  chan- 
cel.  On  voit,  à  Rome,  une  église,  la  basi- 
lique de  Saint-Clément,  qui  a  conservé 
son  ancien  chœur,  disparu  d'abord,  puis 
rétabli,  au  xi«  siècle,  suivant  les  disposi- 
tions primitives. 

La  figure  201,  extraite  de  l'ouvrage  de 
Letarouilly  sur  les  Êdificet  de  Rome  mo- 
derne, présente  une  vue  perspective  du 
cho^r  et  du  sanctuaire  de  cette  remar- 
quable église.  On  y  distingue  :  r abside; 
le  maître-autel  surmonté  du  ciborium, 
les  deux  ambons  placés  à  droite  et  à 
gauche,  le  chandelier  ou  cierge  pascal; 
le  chancel  en  marbre  avec  son  ornemen- 
tation de  mosaïques,  de  moulures,  de 
monogrammes  sculptés  ;  un  pavé  riche- 
ment décoré  de  mosaïques  de  porphyre, 
d'après  le  système  que  l'on  a  appelé 
opus  akxandrinum. 

Cette  enceinte  est  moins  large  que  la 


nef  principale  ;  plus  ordinairement  la 
clôture  s'appuyait  contre  les  colonnes  de 
la  basilique;  la  basilique  de  Torcello 
offire  un  exemple  de  cette  disposition, 
que  l'on  retrouve  également  dans  le 
plan  de  l'abbaye  de  Saint-Gall. 

Ce  dernier  édifice  présente  ceci  de 
remarquable  que  le  chœar  y  est  divisé 
'  en  deux  parties  par  un  chancel. 

Dans  les  églises  byzantines,  dont  le 
plan  est  carré  à  l'extérieur  et  forme,  à 
l'intérieur,  une  croix  grecque,  le  chœur 
fut  disposé  à  la  croisée  de  l'église,  sous 
la  coupole  qui  la  surmonte.  Une  riche 
cloison,  appelée  iconottase,  s'élevait  à 
l'origine  du  sanctuaire. 

Les  bancs  placés  dans  le  cfuBur  des 
basiliques  latines  étaient  soit  adossés 
contre  les  parois  du  chancel,  dans  le 
sens  longitudinal  de  la  nef,  soit  dispo- 
sés en  travers  de  Taxe  de  l'édifice. 

Dans  les  églises  de  l'Orient,  les  stalles 
étaient  placées  parallèlement  à  l'axe  du 
monument,  entre  les  quatre  gros  piliers 
servant  de  support  aux  pendentifs  et  à 
la  coupole  centrale.  Bien  que,  de  cette 
façon,  ces  bancs,  interrompissent  la 
circulation,  leur  peu  de  hauteur  permet- 
tait la  vue  des  cérémonies  aux  fidèles 
placés  dans  les  transepts. 

Dans  les  églises  romanes  primitives  le 
choeur,  placé  à  la  rencontre  de  la  nef 
principale  et  des  transepts,  est  surmon- 
té d'une  voûte  d'arête  ou  d'une  coupole 
portant  sur  les  quatre  gros  piliers  élevés 
aux  points  de  croisement.  Quelques  édi- 
fices religieux  de  cette  époque  ont  une 
double  abside,  comme  l 'abbaye  de 
Saint-Gall  et  ont,  dans  ce  cas,  un  second 
chomr,  placé  à  l'Occident  ;  des  chantres 
s'y  tenaient  pour  répondre  aux  hymnes 
religieux.  Cette  dernière  enceinte  fut 
remplacée,  dans  la  suite,  par  une  tri- 
bune, établie  au  dessus  de  la  porte  de 
l'église,  soit  en  avant,  soit  auprès  des 
orgues. 

L'art  ogival  succédant  au  style  roman^ 
le  choBur  conserva  la  place  qu'il  occupait 
précédemment. 

Il  s'étendit  souvent  dans  la  nef,  puis 


autour  de  l'autel  et  quelquefois  même  1  Les  hautes  colonnes,  les  laides  fenêtres, 
entre  l'autel  et  le  rond-point  de  l'église.  I  les  tapisseries,  les  statues  et  les  pavages 


en  mosaïque  contribuèrent  Â  la  décora- 
tion de  celte  partie  des  monuments  reli- 
gieux. Un  ou  plusieurs  rangs  de  stalles 
en  bois,  ornées  de  sculptures,  furent  pla- 
cés autour  du  chœur,  qu'une  enceinte 
ou  clAture  monumentale,  ajourée  et  dé- 
corée de  bas-reliefs,  sépara  des  bas- 
c6tés,  isolant  ainsi  les  religieux  du  bruit 
produit  par  la  circulation  des  fidèles. 

Aux  XV*  et  XVI' siècles,  le  plan  du  chœur 
ne  reçut  point  de  modification  impor- 
tante. Son  architecture  décorative,  au 


contraire,  subit  une  transformation  dont 
l'exemple  partit  de  l'Italie,  sous  le  nom 
de  Renaissance.  Le  chœur  des  églises, 
dans  celte  contrée,  après  une  courte 
période  de  transition,  pendant  laquelle 
le  moyen  âge  se  fit  encore  sentir  par 
quelques  détails,  fut  décoré  de  colon- 
nes et  de  pilastres  empruntés  aux  ordre» 
classiques. 

Enfin  il  fut  surmonté  de  voûtes  de 
forme  romaine  et  de  dômes  avec  pen- 
dentifs. Dans  les  pays  du  Nord,  ces 
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transformations  furent  plus  longues  îi 
s'accomplir;  l'alliance  des  ordres  romains 
et  des  hauts  piliers  gothiques,  celle  du 
plein  cintre  et  de  l'ogive  caractérisent 
l'architecture  de  ces  contrées  pendant 
les  XV  et  XVI'  siècles. 


Choragîques  [Monuments).  — On  dé- 
signe ainsi  des  monuments  qui  étaient 
érigés,  dans  la  ville  d'Athènes,  en  l'hon- 
neur de  ceux  qui  avaient  remporté  le  prix 
comme  chorages.  Ainsi,  dans  les  jeux  de 
musique,  l'usage  voulait  que  chacune  des 
dix  tribus  de  la  ville  choisit  un  chorége, 
yopuyoî,  qni  se  chargeât  de  surveiller  et 
d'arranger  ces  jeux  à  ses  frais.  Chaque 
ctiorége  achetait  d'un  auteur  la  pièce  de 
poésie  et  faisait  élever,  avec  ses  propres 
deniers,  un  monument  pour  y  consacrer 
à  une  divinité  le  prix  remporté  par  sa 
tribu,  si  elle  était  victorieuse.  Ce  prix 
consistait,  à  Athènes,  en  un  trépied  de 
bronze  d'un  travail  remarquable  et  que 
le  vainqueur  était  obligé  d'exposer  pu- 
bliquement. On  le  plaçait  sur  l'édifice, 
monument  ou  colonne,  érigé  à  cet  effet 
et  orné  de  sculptures  emblématiques  et 
d'inscriptions  commémoratives. 

Il  y  avait,  dans  la  ville  d'Athènes,  un 
grand  nombre  de  monuments  chora- 
gîques; une  rue  même,  selon  Pausanias, 
avait  reçu  le  nom  de  me  des  Trépieds,  à 
cause  du  grand  nombre  d'édifices  de  ce 
genre'que  l'on  y  voyait.  A  l'époque  ou 
David  Leroy,  Stuart  et  Revêt  étudièrent 
les  antiquités  d'Athènes,  quatre  monu- 
ments choragiqaes  existaient  encore  dans 
la  partie  de  la  ville  citée  par  Pausanias. 
C'étaient  :  1»  deux  colonnes  isolées,  pla- 
cées derrière  le  théâtre  de  Bacchus,  au 
milieu  des  rochers  de  l'Acropole;  2°  le 
monument  de  Thrasyllus,  grotte  natu- 
relle, située  presque  au  niveau  des  gra- 
dins supérieurs  du  même  théâtre  et 
ornée  d'une  façade  en  marbre  :  3"  l'édi- 
fice le  plus  élégant  de  tous,  le  monu- 
ment de  Lysierale  (ûg.  202)  dont  l'inté- 
rêt est  si  grand  à  cause  de  l'exemple, 
unique  dans  les  ruines  des  édifices  de  la 
Grèce,  qu'il  offre  d'un  ordre  corinthien. 


CHORAGIQUES. 
Ce  monument,  appelé  aussi  vulgaire- 
ment   lanUrM   de    Démosthènes,   est 


Fig.  20-2. 


placé  sur  un  soubassement  élevé  de 
forme  carrée  et  construit  en  pierres  de 
grand  appareil. 

Au-dessus  de  ce  piédestal,  se  dresse 
un  mur  circulaire,  composé  de  six  pan- 
neaux en  dalles  de  marbre,  séparés  et 
reliés  entre  eux  par  six  colonnes  mono- 
lithes cannelées  d'ordre  corinthien.  Ces 
dalles  sont  unies,  sauf  à  leur  partie 
supérieure,  oîi  elles  sont  sculptées  d'une 
fine  moulure  surmontée  de  deux  tré- 
pieds en  relief.  Les  colonnes  sont  en 
saillie  de  plus  de  la  moitié  de  leur  dia- 
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mètre;  elles  ODt  des  bases  attiques  et 
leurs  chapiteaux  (voy.  ce  mot,  Compl.) 
sont  d'une  élégance  parfaite.  Ceux-ci 
sont  surmontés  d'un  entablement  com- 
plet ;  Tarchitrave ,  divisée  en  trois 
bandes,  porte  Tinscription  suivante  qui 
a  permis  de  reconnaître  la  date  de  la 
construction  de  cet  édifice. 

«  Lysicrate,  de  Cicyne,  fils  de  Lysi- 
thides,  avait  fait  la  dépense  du  chœur. 
La  tribu  Acamantide  avait  remporté  le 
prix  par  le  chœur  des  jeunes  gens.  Théon 
était  le  joueur  de  flûte.  Lysiades,  Athé- 
nien, était  1  epoëte,  Éranète  Tarchonte.  » 

Or,  Éranète  a  été  archonte  d'Athènes, 
la  deuxième  année  de  la  IIP  olympiade, 
c'est  à- dire  335  ans  avant  Tère  vulgaire, 
sous  le  règne  d'Alexandre  le  Grand.  La 
frise  est  ornée  de  bas-reliefs  qui  repré- 
tent  l'histoire  de  Bacchus  et  des  pirates 
tî'rrhéniens. 

Le  monument  est  couronné  par  une 
coupole  monolithe  dont  la  surface  est 
sculptée  de  feuilles  de  laurier  en  imbri- 
cation. On  y  remarque  encore  trois 
grands  rinceaux  de  feuillages  ou  volutes, 
aujourd'hui  brisés  en  partie,  et  qui 
allaient  se  joindre  à  un  grand  fleuron 
placé  au  sommet  du  monument.  Ce 
fleuron  est  à  trois  faces  et ,  à  chaque 
angle  de  la  partie  supérieure,  on  voit  en- 
core un  trou  descellement  destiné  à  fixer 
le  trépied  qui  devait  couronner  l'édifice. 

Ciboire  ou  Ciborium.  —  L'étymolo- 
gie  de  ce  terme,  selon  certains  auteurs, 
est  la  suivante  :  le  mot  ciborium  dési- 
gnait, à  proprement  parler,  certaine  fève 
d'Egypte,  ainsi  que  la  gousse  qui  la  ren- 
fermait et  qui  était  la  semence  de  la 
Nymphœa  lotus  ou  Nelambo.  Les  feuilles 
de  ce  végétal  servaient  à  faire  des 
coupes  employées  dans  le  festin  et  de 
forme  conique.  De  là  le  nom  de  ciboire 
qui  fut  donné  à  toutes  sortes  de  coupes 
et  ensuite  à  la  voûte  portée  sur  quatre 
colonnes  au-dessus  des  autels.  On  a  en- 
core indiqué  comme  donnant  l'étymolo- 
gie  de  ce  terme,  le  grec  Kibotos,  signi- 
fiant coffre,  arche,  etc. 


Quoi  qu'il  en  soit,  le  ciborium  des 
églises  primitives  était  ainsi  disposé  : 
aux  angles  de  l'autel  se  dressaient 
quatre  colonnes  servant  de  point  d'appui 
à  des  architraves  ou  à  des  arcs  et  sur- 
montées d'un  plafond,  d'un. toit  ou  d'une 
coupole.  Des  rideaux ,  suspendus  entre 
les  colonnes,  masquaient  Tauteletrofli- 
ciant  pendant  une  partie  de  la  cérémo- 
nie et  l'espace  ainsi  couvert  était  appelé 
le  Saint  des  saints;  cette  disposition  rap- 
pelait celle  de  l'arche  chez  les  Hébreux. 

Au  centre  de  la  coupole  ou  du  plafond 
était  fixée  une  chaîne  à  laquelle  se  trou- 
vait suspendue  une  colombe  d'argent  ou 
une  tour  d'ivoire  dans  laquelle  étaient 
enfermées  les  hosties;  c'est  de  là,  sans 
doute,  que  vient  le  nom  deciboire,  donné, 
dans  les  églises  catholiques,  à  la  coupe 
employée  au  même  usage.  Plus  tard,  la 
chaîne  porta  une  lampe. 

Comme  ciboria  remarquables  appar- 
tenant à  l'architecture  latine,  on  peut 
citer  ceux  de  Saint-Georges  au  Vélabre, 
de  Sainte-Marie  au  Transtevère,  de 
Saint-Laurent  hors  les  Murs ,  ces  deux 
derniers  datant  des  années  1145  et  1152, 
de  ceux  qui  furent  renouvelés,  en 
1256,  dans  l'église  Sainte-Marie  Ma- 
jeure, à  Rome.  (Voy.  Autel,  Compl.) 

Dans  les  édifices  religieux  du  com- 
mencement de  l'époque  romane  on  voit 
établi  l'usage  du  ciborium;  on  en  trouve 
le  témoignage  dans  les  écrits  de  Féli- 
bien  et  d'Alcuin,  le  premier  parlant  du 
ciboire  élevé,  par  l'abbé  Fardulphe,  dans 
l'église  abbatiale  de  Saint -Denis,  le 
second  faisant  l'éloge  de  cet  édicule 
dans  ses  poésies.  Il  existe  des  docu- 
ments plus  nombreux  au  sujet  des 
ciboires  des  xi«  et  xiii*  siècles  :  l'église 
Sainte-Marie  de  Toscanella  en  possède 
un  qui  daterait  de  la  fin  du  xii^  ou  du 
commencement  du  xni«  siècle,  d'après 
une  inscription  moderne  qui  s'y  lit. 
Il  est  composé  de  quatre  arcs  découpés 
en  lobes  et  portant  une  pyramide,  l'in- 
térieur étant  voûté.  Le  ciborium,  de 
l'église  de  Saint-Ambroise,  à  Milan,  est 
également  très-remarquable. 
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Dans  le  cours  du  xiii*  siècle,  l'usage 
du  ciborium  se  maintînt  dans  le  Nord, 
comme  le  montre  un  sujet  des  vitraux 
de  la  Sainte-Chapelle.  En  Italie,  on 
remarque  de  nombreux  ciboires  appar- 
tenant à  la  période  gothique  ;  tels  sont 
ceux  de  Saint-Paul  hors  les  Murs,  de 
Saint-Jean  de  Latran,  de  Sainte-Marie 
Cosmédin,de  Sainte-Cécile  auTranstevère. 

Mais,  bientôt  le  ciborium  n'exista  plus 
qu'à  l'état  de  souvenir;  les  quatre 
colonnes  privées  de  .couronnement  et 
placées  aux  angles  de  l'autel  principal, 
à  Tabbaye  de  Gercy,  en  Brie,  repré- 
sentent un  ciborium  tronqué  qui  avait 
dû  être  voûté  et  porter,  par  suspension, 
d'abord  le  vase  des  hosties  consacrées, 
et,  plus  tard,  une  lampe,  comme  on  peut 
en  juger  par  des  peintures  murales  qui 
représentent  ce  ciborium.  Cette  disposi- 
tion fut  remplacée  par  une  crosse  fixée 
au  dessus  ou  en  avant  du  rétable  et  à 
laquelle  on  suspendit  soit  une  tou- 
relle gothique,  soit  une  colombe  dans 
laquelle  étaient  enfermées  les  hosties. 
Enûn,  au  xv*  siècle,  cet  appareil  fit  place 
au  tabernacle  dressé  sur  l'autel  pour 
contenir  le  pain  eucharistique.  (Voy.  Ta- 
bemacle,  Compl.) 

De  nos  jours  on  a  appliqué  de  nou- 
veau le  nom  de  ciboyHum  à  des  balda- 
quins élevés  au-dessus  des  autels  de  cer 
laines  églises.  (Voy.  Ciborium,  !'•  Partie.) 

Cimetière.  —  L'étymologie  de  ce 
mot  est  le  terme  grec  Koimeterion,  si- 
gnifiant lieu  où  l'on  dort.  Cette  expres- 
sion ainsi  appliquée  découle  naturelle- 
ment du  langage  allégorique  des  anciens, 
pour  qui  la  mort  était  la  sœur  du 
sommeil.  Le  mot  cimetière  est  passé  dans 
notre  langue,  sans  que  l'idée  qui  s'y 
trouve  attachée  soit  passée  précisément 
dans  notre  esprit  et  sans  que  les  consé- 
quences de  cette  idée  aient  produit  les 
mêmes  résultats.  On  appelle  ces  lieux  de 
sépulture  champs  de  repos,  sans  chercher 
à  les  approprier  à  Tusage  auquel  ils  sont 
destinés.  D'ailleurs,  les  idées  religieuses, 
autant  que  les  exigences  de  l'hygiène, 


ont  servi  de  mobiles,  chez  tous  les 
peuples,  à  la  manière  de  disposer  des 
morts. 

Les  Égyptiens  embaumaient  les  corps, 
plaçant  ceux  des  riches  dans  des  sépul- 
cres spéciaux,  tandis  que  les  corps  des 
pauvres  étaient  disposés  dans  les  hypo- 
gées, vastes  cimetières  souterrains  où  on 
les  retrouve  encore  après  des  milliers 
d'années.  Ces  peuples  paraissent  avoir 
eu  pour  but,  dans  la  sépulture  des  morts, 
plutôt  la  conservation  des  corps  que  celle 
de  la  mémoire  des  hommes.  C'était  la 
matière  que  Ton  cherchait  à  rendre  in- 
destructible. 

On  sait  peu  de  chose  sur  ]es  cimetières 
publics  des  Grecs;  il  est  certain,  toute- 
fois, qu'ils  élevaient  des  tombeaux  à 
leurs  hommes  célèbres  le  long  des  gran- 
des routes,  à  l'entrée  des  villes.  Les 
Étrusques  semblent  avoir  déployé-  un 
grand  luxe  dans  la  construction  des 
tombeaux;  celui  de  Porsenna,  décrit  par 
Pline  d'après  Varrin,  devait  être  un 
ouvrage  considérable.  (Voy.  Tombeau, 
!'•  Partie.)  On  a  môme  découvert  des 
hypogées  ou  cimetières  souterrains  étrus- 
ques. 

Mais  aucun  peuple  de  l'antiquité  n'a 
élevé  de  plus  nombreux  et  de  plus 
riches  monuments  funéraires  que  les 
Romains. 

L'usage  qu'avait  ce  peuple  de  brûler 
les  morts  et  de  recueillir  les  cendres 
parait  démontrer  qu*ils  cherchaient  à 
préserver  les  corps  de  la  violation  plutôt 
que  de  la  destruction.  On  peut  appli- 
quer la  dénomination  de  cimetières  pu- 
blics à  ces  assemblages  nombreux  de 
sépulcres  qui  fermaient,  pour^insi  dire, 
les  faubourgs  des  villes  romaines. 

Les  lois  interdisaient  les  sépultures- 
dans  l'intérieur  des  cités;  les  avenues 
et  les  routes,  les  champs  réservés  à  cet 
usage,  les  souterrains  appropriés  à  cet 
objet,  devenaient  des  nécropoles  d'une- 
étendue  parfois  considérable.  Chaque 
famille  y  possédait  sa  demeure  mor- 
tuaire, que  l'on  visitait  à  certaines  épo- 
ques de  l'année. 
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Dans  les  premiers  siècles  qui  suivirent 
rétablissement  du  christianisme,  on  ob- 
servait la  coutume  d'éisbMr  les  cimetières 
hors  des  villes  et  sur  les  grands  chemins. 
Mais  bientôt  un  autre  ordre  d'idées 
prévalut  ;  la  doctrine  chrétienne  promet- 
tait la  résurrection  des  morts  au  jour  du 
jugement  dernier,  les  fidèles  voulurent 
que  leurs  corps  attendissent  cet  événe- 
ment à  Tombre  des  églises  et  des  lieux 
saints.  Remarquons  d'ailleurs  que  les 
Égyptiens  se  construisaient  aussi  des 
tombeaux  dans  le  voisinage  des  temples. 
Les  édifices  sacrés  de  la  religion  nou- 
velle furent  eux-mêmes  envahis  par  les 
sépultures,  et  peut-être  doit-on  voir 
encore  dans  cet  usage  un  souvenir  des 
mystères  célébrés  par  les  premiers 
chrétiens  dans  les  catacombes  et  dans 
les  cimelières  sur  les  corps  des  martyrs. 

Bientôt  l'empressement  qui  se  mani- 
festa de  la  part  de  tous  pour  être  en- 
terrés dans  les  églises  fit  de  celles-ci  les 
cimenteras  des  riches,  et  les  enclos  de  ces 
édifices  furent  réservés  à  la  sépulture  de 
la  multitude.  C'est  à  ces  emplacements 
que  convient  plus  particulièrement  le 
nom  de  cimelière. 

Cet  usage  s'est  conservé  dans  les 
campagnes;  mais  dans  les  villes  l'accu- 
mulation séculaire  des  cadavres,  non- 
seulement  exhaussa  le  niveau  des  cime- 
tières communs  au-dessus  du  sol  même 
des  églises,  mais  encore  amena  des 
exhalaisons  putrides  qui  obligèrent  à 
reléguer  presque  partout  les  champs  de 
sépulture  hors  des  murs  d'enceinte. 

Les  cimetières  de  Paris  ont  été  ainsi 
éloignés  du  centre  de  la  ville  ;  mais  s'il 
y  a  là  un  grand  progrès,  si  on  ne  peut 
comparer  l'état  actuel  de  ces  champs 
des  morts  avec  ce  qu'ils  étaient  encore  à 
la  fin  du  siècle  dernier^  c'est-à-dire  de 
hideux  charniers  répandant  autour  d'eux 
des  miasmes  pestilentiels,  on  peut  aussi 
se  demander  si  les  progrès  accomplis 
répondent  encore  à  toutes  les  conditions 
du  problème.  Il  n'y  paraît  guère,  si 
Ton  jette  un  coup  d'œil  sur  celui  même 
de  ces  cimetières  qui  est  le  plus  célèbre 


de  tous.  On  y  remarque,  en  effet,  une 
absence  complète  d'ordre,  de  caractère 
et  de  dignité,  des  promenades  qui  ne 
semblent  tracées  que  pour  l'agrément 
des  curieux,  des  monuments  condamnés 
à  une  prompte  destruction  par  leur  peu 
de  solidité,  leurs  fondations  insuffi- 
santes, sur  des  terres  rapportées  depuis 
quelques  années;  d'autres  complète- 
ment en  ruines;  les  tombeaux  des 
hommes  illustres  confondus  dans  la 
foule  et  exposés  aux  dégradations  pro- 
venant du  fait  de  l'homme  et  des  élé- 
ments. 

Plusieurs  villes  de  l'Italie  possèdent 
cependant  des  cimetières  qui  peuvent 
être  regardés  comme  des  modèles,  sous 
le  rapport  du  bon  ordre,  autant  que  delà 
bienséance,  de  l'intérêt  de  l'humanité  et 
de  celui  des  arts.  Le  plus  célèbre  de  tous 
est  le  Campo  Santo  ou  cimetière  de  Pise, 
dont  nous  donnons  le  plan  dans  notre 
!'•  Partie. 

Ubaido,  archevêque  de  Pise,  conçut, 
en  Tannée  1200,  l'idée  de  ce  vaste  hy- 
pogée. La  construction  n'en  fut  com- 
mencée qu'en  1218  et  terminée  en  1283. 

Nicolas  et  Jean  de  Pise,  qui  passaient 
alors  pour  les  premiers  maîtres  de 
l'Europe,  furent  les  architectes  du  Campo 
Santo, 

Ce  remarquable  édifice  a  la  forme 
d'un  rectangle  de  150  mètres  de  long 
sur  47  mètres  de  large.  La  façade  exté- 
rieure, du  côté  du  midi,  est  ornée  de 
hh  pilastres,  qui  soutiennent  un  égal 
nombre  d'arcades  en  plein  cintre.  Le 
monument  tout  entier  est  construit  en 
beaux  marbres  blancs,  la  plupart  tirés 
des  montagnes  des  environs,  régulière- 
ment équarris,  unis  et  appareillés  avec 
soin.  Deux  entrées  latérales  donnent 
accès  dans  l'intérieur,  qui  est  une  vaste 
cour  avec  portiques  formés  par  62  ar- 
cades. 

Les  grands  côtés  ont  chacun  26  ar- 
cades et  les  petits  côtés  5.  Les  arcs  y 
sont  portés  sur  des  colonnes  auxquelles 
un  soubassement  continu  sert  de  pié- 
destal. 
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Ces  portiques  sont  décorés  de  pein- 
tures dont  plusieurs  sont  des  chefs- 
d'œuvre. 

On  voit  sur  la  muraille  orientale,  au 
milieu  de  laquelle  est  adossée  une  cha- 
pelle, des  fresques  représentant  la  Pas- 
sion, la  RisurrecUon  et  l'Ascension  de 
Jésm-Chrisl  et  attribuées  par  les  uns  à 
Buiïalmaco  ou  Buonamlco,  peintre  du 
XIV*  siècle,  et,  par  les  autres,  à  Pierre 
d'Orvieto. 
Parmi  les  peintures  qui  ornent  le  côté 
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intérieur  de  la  muraille  du  sud,  on 
remarque  le  Triomphe  de  la  mort  et  le 
Jugement  dernier  par  Andréa  Orcagna, 
et  VEnfer  de  son  frère  Bernardo.  Le 
mur  de  l'ouest  ne  contient  que  des  pein- 
tures médiocres  de  l'époque  moderne. 
Au  mur  du  nord,  on  voit,  entre  autres 
ouvrages,  23  tableaux  de  Benozzo  Goe- 
zoli.  Sous  ces  portiques  {Dg.  203)  on  re- 
marque encore  des  sarcophages  romains 
élevés  tantôt  sur  des  consoles,  tantôt  sur 
dessoubassemenisà  hauteur  d'appui;  les 


monuments  des  hommes  célèbres  dont 
Pise  a  voulu  honorer  la  mémoire,  des 
statues,  des  urnes,  des  inscriptions  funé- 
raires, elc. 

Il  y  encore  des  campi  santi  de  con- 
struction moins  ancienne  à  Bologne,  à 
Naples  et  à  Milan.  Mais  le  cimetière  de 
Pise  est  celui  qui  remplit  le  mieux  l'idée 
simple,  grande  et  funèbre  qu'on  peut  se 
former  d'un  semb1,abte  édifice.  C'est  tout 
au  moins  d'après  les  données  que  pré- 
sente ce  monument  qu'il  conviendrait 
d'établir  hors  des  grandes  villes  un  ou 
plusieurs  cimetières  suivant  leur  popula- 
tion. 


Ces  champs  de  repos  seraient  formés 
soit  d'une  enceinte  avec  vastes  portiques 
disposés  autour  ou  se  multipliant  à  l'in- 
térieur  suivant  divers  dessins  contri- 
buant à  l'effet  général  ;  soit,  si  la  penle 
du  terrain  s'y  prête,  de  galeries  sembla- 
bles, adossées  à  des  terrasses  étayées  les 
unes  au-dessous  des  autres. 

Les  espaces  découverts  seraient  desti- 
nés aux  sépultures  temporaires;  les  por- 
tiques seraient  réservés  aux  sépultures 
concédées  à  perpétuité,  aux  mausolées, 
cénotaphes,  inscriptions  funéraires  et 
monuments  de  loute  espèce,  qu'on  vou- 
drait y  élever  en  mémoire  des  morts. 
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Certains  règlements  existent  au  sujet 
de  la  construction  des  caveaux  dans  les 
cimetières,  (Voy.  Caveauj  Compl.) 

Cinabre. — Nous  donnons  aujourd'hui 
ce  nom  à  la  couleur  que  les  anciens 
Grecs  et  les  Romains  appelaient  minium, 
et  nous  réservons  cette  dernière  désigna- 
tion à  celle  qulls  appelaient  sandaraque. 

Le  cinabre  était  une  couleur  fort  esti- 
mée dans  l'antiquité.  C'est  un  minéral, 
en  forme  de  pierre  rouge,  que  Ton 
nomme  cinabre  minéral.  On  le  pile,  on 
le  passe,  et  on  le  lave  pour  l'avoir  pur 
et  séparé  des  pierres.  Notre  vermillon, 
qui  est  fait  de  soufre  et  de  mercure  et 
que  Ton  appelle  encore  cinabre  artificiel, 
tient  lieu  maintenant  de  minium  aux  pein- 
tres, et  le  minium  des  anciens  ou  cina- 
bre minéral  n'est  pas  ordinairement  si 
beau.  (Voy.  Yermillonj  F*  PARnE). 

Cintre.  —  Tous  les  systèmes  qui  sont 
adoptés  pour  les  fermes  de  cintres  em- 
ployés dans  la  construction  des  voûtes 
peuvent  être  ramenés  à  trois  types  dis- 
tincts : 

1*  Les  cintres  fixes,  dont  les  fermes 
reposent  sur  des  points  d'appui  placés 
dans  1  intervalle  des  culées; 

2^  Les  cintres  retroussés,  dont  les  fer- 
mes ne  sont  soutenues  à  leur  naissance 
que  par  la  maçonnerie  ; 

3*»  Les  cintres  mixtes,  établis  d'abord 
dans  les  conditions  des  cintres  retroussés 
et  capables  d'être  étayés  pendant  la 
construction  de  la  voûte. 

On  pourrait  encore  mentionner,  comme 
système  particulier,  les  cintres  roulants, 
employés  dans  la  construction  des  tun- 
nels ou  des  voûtes  d'une  grande  lon- 
gueur et  les  cintres  suspendus  dont  on 
fait  quelquefois  usage  pour  opérer  la 
démolition  des  voûtes. 

En  raison  de  la  portée  des  voûtes  à 
construire,  on  peut  aussi  classer  les  cin- 
tres de  la  manière  suivante^  : 


1.  Mathieu,  îng.  civil.  Nouvelles  Amiales  de  la 
construction,  1862. 


1*»  Les  cintres  pour  voûtes  de  portée 
ordinaire,  de  1  mètre  à  10 mètres; 

2*  Ceux  pour  voûtes  de  portée  moyen- 
ne, de  10  mètres  à  30  mètres; 

3°  Enfin  ceux  pour  travaux  de  grande 
dimension,  de  30  mètres  à  60  mètres  ou 
employés  dans  des  cas  particuliers, 

La  composition  ordinaire  d'un  cintre 
est  celle-ci  : 

Couchis,  posés  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur du  berceau  et  sur  lesquels  repose 
la  maçonnerie  de  la  voûte;  veaux  ou 
faux  arbalétriers  épousant  la  forme  de 
l'intrados;  faux-entraits  annulant  la 
poussée  horizontale;  poinçons  ou  contre- 
fiches.  Des  moises  ou  des  liernes  servent, 
en  outre,  à  réunir  entre  eux  plusieurs 
cintres,  de  manière  à  contreventer  le 
système.  II  est  nécessaire,  avant  d'établir 
un  cintre,  de  se  rendre  compte  de  l'in- 
tensité et  de  la  direction  des  efforts 
supportés  par  les  pièces  différentes  qui 
le  composent,  chacune  de  ces  pièces 
étant  appelée  à  jouer  un  rôle  particulier. 
Nous  bornant  ici  à  présenter  les  résultats 
donnés  par  le  calcul  et  par  l'expérience, 
nous  rappellerons  les  formules  établies 
par  Desjardins  {Routine  de  l'établissement 
des  voûtes),  formules  qui  évaluent  la 
pression  d'une  voûte  sur  son  cintre,  rap- 
portée à  l'unité  de  longueur  de  l'intra- 
dos, selon  que  la  voûte  est  ou  non 
circulaire. 

p  étant  la  pression  normale  sur  le  cintre 
par  unité  de  longueur  de  l'intrados; 
M,  le  poids  de  la  maçonnerie  ;  c,  l'épais- 
seur à  la  clef;  r,  le  rayon  de  l'intrados; 
R  le  rayon  de  courbure  au  sommet  de 
l'intrados.  Cette  formule  donne  la  pres- 
sion sur  le  cintre  en  ce  point. 

Nous  ferons  observer  qu'il  n'est  ici 
tenu  aucun  compte  du  frottement  ni  de 
la  cohésion  et  que  l'on  peut  donc  con- 
sidérer ces  expressions  comme  les 
limites  supérieures  de  la  pression  nor- 
male. 

La  pression  sur  le  cintre  étant  connue. 
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OD  calcule  toutes  les  pièces  de  manière 
à  obtenir  le  plus  d'économie  possible. 

La  première  question  qui  se  pose  est 
récartemeot  des  fermes;  il  faut  qu'elles 
ne  soient  ai  trop  espacées,  pour  ne  pas 
avoir  à  leur  donner  un  trop  fort  équar- 
rissage,  oi  trop  rapprochées  pour  ne  pas 
augmeoter  la  main-d'œuvre.  D'une  ma- 
nière générale,  on  fait  varier  ces  espa- 
cements de  2  mètres  jusqu'à  l^jSO. 

L'écartement  des  fermes  étant  déter- 
miné, on  calcule  les  couchis,  considérés 
comme  pièces  reposant  sur  deux  appuis 
à  leurs  extrémités.  La  formule 
pi.'     Rbh* 
8    ~     6 

permet  de  déterminer  l'équarrissage  de 
ces  pièces,  p  étant  la  chaîne  uniformé- 
ment répartie  par  mètre  courant,  L  la 
longueur,  R  le  coefficient  de  résistance 
du  bois  =  750,000,  b  la  laideur  et  h  la 
hauteur  de  la  pièce. 

D'ailleurs  on  augmente  la  résistance 
de  ces  couchis  en  les  clouant  à  leurs 
extrémités  sur  les  fermes  et  en  les  fai- 
sant d'une  seule  pièce  de  bois  reposant 
sur  trois  ou  quatre  fermes.  Quant  à  l'es- 
.  pacement  des  couchis,  il  dépend  de  la 
nature  de  la  maçonnerie  de  la  vo&te. 
Si  elle  est  de  menus  moellons  ou  de 
béton,  le  vide  doit  être  de  0",03  à  O^.Oii; 
si  la  voûte  est  appareillée  par  rangs  de 
voussoirs  réguliers,  on  peut  se  contenter 
de  placer  une  file  de  couchis  sous 
chaque  voussoir. 

Les  veaux  et  les  faux  arbalétriers 
étant  les  seules  pièces  qui  travaillent  à 
la  flexion,  on  réduit,  autant  que  pos- 
sible, leur  longueur,  afin  qu'il  ne  se  pro- 
duise aucune  flexion  pouvant  nuire  à  la 
stabilité  ou  à  la  courbure  de  l'intrados. 
Toutes  les  autres  pièces  du  cintre  tra- 
vaillant à  la  compression  ne  sont  exposées 
qu'à  une  flexion  légère,  que  l'on  peut 
encore  atténuer  en  diminuant  leur  lon- 
gueur par  des  moises  qui  les  saississenl 
en  différents  endroits. 

Enfin,  pour  empêcher  le  rapproche- 
ment de  certains  joints,  par  suite,  d'ir- 
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régularité  dans  la  coupe  des  bois,  oo 
approche  les  assemblages  par  des  fretles 
en  fer  et  en  garnissant  tous  les  vides 
avec  des  cales  en  t61e  chassées  avec 
force  au  marteau. 

Si  l'on  compare  entre  eux  les  diffé- 
rents systèmes  de  cintre*,  on  fera  les 
remarques  suivantes  :  1"  les  cintres  fixes, 
bien  que  plus  économiques  pour  les 
ouvertures  que  les  cintres  relroussit, 
présentent  plus  d'inconvénients  pour  la 
construction  des  ponts  :  ils  diminuent  le 
débouché  et,  par  suite,  rendent  les  effets 
des  crues  plus  dangereux  :  de  plus,  le 
tassement  ne  se  fait  pas  d'une  manière 
uniforme  el  le  décintrement  se  fait  for- 
cément d'une  manière  brusque  et  incer- 
taine à  cause  du  grand  nombre  des 
supports  ;  2°  les  cintres  retroussés  sont 
toujours  possibles  et  peuvent  être  con- 
struits avec  des  bois  de  peu  de  longueur; 
on  peut  toujours  trouver  des  points 
d'appui  convenables  sur  la  saillie  des 
fondations;  le  tassement  est  régulier  et 
le  décintrement  peut  se  faire,  d'une  ma- 
nière graduelle,  sur  toute  l'étendue  de 
la  voiite  à  la  fois. 

Nous  avons  donné,  dans  notre  1"  Put- 
TiE  deux  exemples  de  cintres  dont  l'un 
sert  pour  la  construction  d'une  baie 
demi-circulaire,  l'autre  pour  celle  d'une 
voAte  en  berceau  ;  nous  ajouterons  de 
même  ici  aux  considérations  générales 
qui  viennent  d'être  présentées  quelques 
types  qui  compléteront  cette  étude. 

1"  (Fig.  204.)  Un  cintre  retroussé  avec 


poinçon,  entrait,  veauxet  arbalétriers.  Ce 
système  a  été  appliqué,  au  chemin  de 
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Ter  du  Nord,  pour  la  construclioD  des 
passages  en-dessous  en  pltin  cintre. 

2*  (Fig.  205.)  Un  cintre  employé  au 
même  usage,  mais  dans  lequel  l'entrait 
est  supprimé  et  les  pièces  prinàpales 


fig.  !05. 

forment  une  triangulation  qui  rend  le 
sj'stème  rigide,  le  déplacement  de  cha- 
cune de  ses  pièces  étant  rendu  impos- 
sible par  l'opposition  de  celle  qui  la 
croise. 

3°  {Fig.  206.)  Un  einlre  fixe  pour 
voûte  surbaissée  et  où  l'on  voit,  en  plus 
des  points  d'appui  aux  naissances,  un 
poteau  de  soutien  au  milieu  de  la  portée, 
soulageant  l'entrait  et  le  cintre  propre- 
ment dit  au  moyen  de  contre-fiches;  les 


veaux  reposent  directement  sur  les  faux 
arbalétriers. 


Fts.  300. 

h'  (Fig.  207.)  Ud  cintre  miite,  qui  a 
été  employé  au  chemin  de  fer  du  Nord, 
pour  une  voûte  en  anse  de  panier  de 
12  mètres  d'ouverture  et  dont  la  montée 


Fig.  307. 
est  de  k  mètres.  La  charpente,  d'abord 


construite  en  cintre  retroussé,  a  été 
transformée  en  einlre  fixe  par  l'adjonc- 
tion de  l'appui  du  milieu  sur  lequel 
reposent  les  cours  de  décintrement 


5»  (Fig.  208.)  Un  einlre  retroussé  sus- 
pendu qui  a  servi  au  pont  aqueduc  da 
Roquefavour. 

Les  points  d'appui  sont  des  corbeaux 

u 
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laissés  à  la  maçonnerie  pour  remplir  cet 
objet  pendant  la  constructioD;  les  veaux 
sont  maintenus  contre  le  pUin-dnlre 
par  un  système  de  charpente  en  forme 
de  potence.  Des  moïses  transversales. 
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retenues  par  des  suspensions,  soutien- 
nent les  veaux  et  contreventeot  le  sys- 
tème. L'ouverture  de  l'arcade  est  de 

6°  (Fig.  209.)  un  cintre  roulant,  en  fer. 


qui  a  été  employé  pour  la  construction 
de  la  voûte  du  canal  Saint-Martin ,  à 
Paris,  dont  l'ouverture,  suivant  le  grand 
aie  de  l'ellipse,  est  de  I9~,5li. 

Les  fermes  étaient  en  fer,  espacées  de 
2  mètres  d'axe  en  axe,  reliées  entre 
elles  par  des  entretoises  en  fer  à  dou- 
ble T  et  supportées,  en  leur  milieu,  par 
un  poteau  sur  lequel  venaient  s'attacher 
les  tirants  en  fer  qui  divisaient  la  cour- 
bure de  la  voûte  en  trois  arcs  distincts. 
Tout  le  système  reposait  sur  des  galets 
glissant  sur  un  rail  établi  longitudinale- 
ment  et  permettant  l'avancement  du 
cinlre. 

Nous  ferons  remarquer  que,  proba- 
blement à  cau&e  de  dimensions  trop  fai- 
bles dans  la  section  des  pièces,  ce  ân- 
tre  s'écrasait  et  se  déformait  à  mesure  de 
l'avancement  de  la  voûte  ;  aussi  dut-on 
le  consolider  par  des  pièces  de  bois, 
qui  sont  indiquées  en  pointillé  sur  la 
figure. 

Nous  rappellerons,  en  terminant  cet 
article,  que  la  plupart  des  constructeurs 
ont  l'habitude  de  donner  aux  fermes  un 
certain  surhaussement,  afin  de  contre- 
balancer à  peu  prés  l'abaissement  du 
sommet  de  la  voûte,  qui  peut  résulter 
tant  du  tassement  du  cintre  pendant  la 
construction  que  de  celui  de  la  voûte 
elle-même  après  le  décintrement.  11 
iaut  avouer,  qu'à  cet  égard,   il  n'y  a 


point,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
de  loi  quipermette  de  déterminer,  d'une 
manière  absolue,  le  mode  et  la  quantité 
de  surhaussement. 

Les  cintres  loués  pour  l'établissement 
des  voûtes  se  mesurent  au  mètre  cube, 
dans  le  métré  des  ouvrages,  etse  payent, 
à  Paris,  de  la  manière  suivante  : 

1°  En  bois  neuf  : 

Pour  C)nir«j  assemblés,  y  com- 
pris poteaux A2M0 

Pour  couchis 20  79 

2°  En  bois  vieux  fourni  : 

Pour  cintres  assemblés,  y  com- 
pris poteaux 38  90 

Pour  couchis t8  95 

3»  En  bois  vieux  non  fourni  : 

Pour  dfUres  assemblés,  y  com- 
pris poteaux S8  30 

Pour  couchis 8  85 

Cippe.  —  Très-variables  dans  leur 
forme,  les  cippes  funéraires  des  anciens 
avaient  tantdt  l'aspect  d'édicules  avec 
frontons,  tantôt  celui  de  colonnes  iso- 
lées. 

La  figure  210  représente  un  lAppe  du 
premier  genre  et  a  été  faite  d'après  un 
moulage  pris  sur  un  des  cippes  de  la 
voie  sacrée  à  Athènes,  ce  moulage 
appartenant  à  l'École  des  beaux-arts  de 
Paris,  où  il  est  placé  dans  dans  la  salle 


des    sculptures    servant  de    salle   de 


ng.  sio. 

Nous  doDDODsdememe  (lig.  211)  deux 
cippes  provenant  de  la  ville  de  Pérouse 
et  dont  l'un  est  une  colonne  tronquée, 
l'autre  une  stèle  avec  amortissement. 


On  faisait  aussi  usage  de  cippes  dans 
UQ  autre  but  que  celui  de  rappeler  le 
souveoir  des  morts. 
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Ursqu'on  trai^itavec  la  charrue  l'en- 
ceinte d'une  nouvelle  ville,  on  fixait, 
d'espace  en  espace,  des  cippes  recouverts 
d'inscriptions  commémoratives .  Telles 
étaient  les  bornes  de  pierre,  hautes  de 
trois  pieds  et  demi  et  larges  de  deux,  qui 
marquaient,  à  Rome,  l'enceinte  reli- 
gieuse de  la  ville,  appelés  pomœrium. 
Chacun  de  ces  cippes  portait  une  in- 
scription relatant  la  date  de  sa  pose  et  le 
nom  du  prince  ou  du  consul  sous  lequel 
elle  avait  eu  lieu. 

Circulaire  (Conslrwtion  sur  plan).  — 
Dans  le  règlement  du  prix  des  ouvrages, 
on  accorde  une  plus-value  pour  parement 
de  construction  en  moellon,  meulière, 
plâtras  et  brique  établi  sur  plan  circu- 
laire. 

A  Paris,  il  est  d'usage  d'accorder  les 
plus-values  suivantes  : 

Pour  un  circulaire  de  k  mè- 
tres de  diamètre  et  au-dessus, 
par  mètre  cube 0'60 

Pour  un  diamètre  de  2  mètres 
à3",99 1  20 

Pour  un  diamètre  inférieur  à 
2  mètres ]  80 

Cire.  —  La  cire  est  une  matière 
huileuse,  tenace,  qui,  soumise  à  la 
distillation,  fournit  un  acide  très-péné- 
trant et  une  petite  quantité  d'huile  qui 
s'épaissit  et  se  fige  en  prenant  la  con- 
sistance du  beurre.  Des  distillations 
répétées  rendent  l'huile  de  cire  plus 
fluide  et  plus  soluble  dans  l'alcool. 

La  couleur  de  la  cire  sortant  des 
ruches  est  jaune  foncé  et  disparaît  sous 
l'action  combinée  de  l'eau,  de  l'air  et 
da  soleil.  Celte  matière  durcit  au  froid 
et  devient  cassante  ;  quand  on  la  chauiïe 
elle  se  liquéQe  avant  la  température  de 
IW.  Elle  se  dissout  dans  toutes  les 
huiles  et  particulièrement  dans  les  hui- 
les de  térébenthine  et  de  pétrole.  Elle 
jouit  de  plusieurs  propriétés  qui  facilitent 
son  emploi  dans  la  peinture  :  1°  lors- 
qu'elle a  perdu  sa  couleur  jaune  elle 
peut  recevoir  toutes  les  colorations  ; 
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2*  N'étant  pas  sensible  à  l'action  des 
acides,  elle  présenre  de  leurs  atteintes 
les  métaux  et  les  matières  colorantes 
dont  on  les  recouvre* 

11  existe  fort  peu  de  documents  sur 
les  procédés  employés  par  les  anciens 
pour  peindre  à  la  dre.  11  est  certain,  . 
toutefois,  que  ce  genre  de  peinture  était 
connu  d'eux.  Nous  empruntons  les  dé- 
tails qui  suivent  à  une  étude  faite  sur  la 
peinture  murale  parM.Joilivet  et  publiée 
dans  la  Revue  de  M.  C.  Daiy  de  18/|9. 

Une  expérience  effectuée,  en  179&,par 
Fabroni  sur  une  bande  de  toile  de 
momie  ornée  de  peinture  démontra  que 
la  cire  avait  été  employée  dans  son  exé- 
cution. De  plus,  le  musée  égyptien  du 
Louvre  possède  un  bas-relief  provenant 
du  tombeau  de  Seti  !•%  chef  de  la  xix«  dy- 
nastie, entièrement  recouvert  de  cire. 
11  ne  parait  pas  cependant  que  les 
Égyptiens  aient  adopté,  d'une  manière 
générale,  la  peinture  à  la  are,  puisqu'ils 
continuèrent  à  peindre  à  la  détrempe 
et  que  les  exemples  de  la  coloration  par 
la  cire  sont  extrêmement  rares.  D'ail- 
leurs il  est  peut-être  permis  d'élever 
quelques  doutes  sur  les  preuves  données 
soit  par  l'expérience  de  Fabroni,  faite 
après  tant  de  siècles,  pour  découvrir 
analytiquement  la  présence  d'un  prin- 
cipe dissolvant  aussi  volatile,  soit  par  le 
bas-relief  du  musée  égyptien,  verni 
peut-être  et  ciré,  depuis  sa  découverte, 
par  ses  possesseurs  modernes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'avec  la  plus 
grande  réserve  que  l'on  peut  admettre 
l'usage  de  la  peinture  à  la  cire  chez  les 
Égyptiens  ou,  tout  au  moins,  l'emploi  de 
procédés  analogues  à  ceux  que  l'on 
applique  de  nos  jours. 

Les  documents  font  de  même  défaut 
pour  nous  éclairer  sur  les  moyens  mis 
en  œuvre  par  les  Grecs  dans  l'emploi  de 
la  cire.  On  sait  seulement  que  le  feu  y 
Jouait  un  rôle  principal  et  qu'il  y  avait 
trois  genres  d'encaustiques  (ce  mot  n'im- 
pliquant pas  nécessairement  l'emploi  de 
la  cire)  :  l'un  à  la  cire^  l'autre  au  moyen 
d'un  cestre  {cesîrum)  sur  l'ivoire,  le  troi- 


sième qui  consistait  dans  l'application 
au  pinceau  des  cires  fondues  au  feu.  Le 
premier  de  ces  trois  genres  paraît  seul 
devoir  se  rappc^ter  à  la  peinture;  le 
second  était  probablement  une  sorte  de 
gravure  sur  ivoire  avec  la  pointe  d'un 
cestrum  rougi  au  feu;  le  troisième  était 
un  enduit  destiné  à  garantir  soit  les 
vaisseaux,  soit  différents  objets  des  at- 
teintes de  l'atmosphère. 

Le  système  d'encaustique  à  la  dre 
consistait  à  peindre  avec  des  cires  colo- 
rées et  à  brûler  la  peinture  ;  les  cires 
n'étaient  pas  liquéfiées  par  des  huiles 
essentielles,  mais  rendues  malléables 
par  le  feu. 

Comme  outillage,  les  peintres  se  ser- 
vaient de  rabdions  et  de  réchauds. 

Les  cires  étaient  exposées  au  feu  dans 
de  petits  vases  et  colorées  pendant  la 
liquéfaction. 

Les  rabdions  devaient  être  en  fer  ou  en 
bronze  ;  ils  avaient  la  forme  de  spatules 
aplaties  aux  deux  extrémités  et  légère- 
ment recourbées.  Tune  des  extrémités 
étant  plus  large  que  l'autre. 

Selon  M.  Jollivet,  le  peintre  puisait, 
avec  la  partie  la  plus  étroite  du  rabdion^ 
la  cire  durcie  dans  les  vases  et  la  dépo- 
sait, en  forme  de  touches,  aux  endroits 
que  la  peinture  devait  occuper.  11  for- 
mait ainsi  une  ébauche  dont  il  faisait 
disparaître  les  aspérités  en  approchant 
des  touches  l'extrémité  la  plus  large 
du  rabdion  chauffée  préalablement. 

Il  achevait  l'ouvrage  au  moyen  du 
cauterium  ou  réchaud  portatif,  avec 
lequel  il  amoindrissait  l'épaisseur  de  la 
couche  et  durcissait  le  travail. 

Si  l'on  peut  discuter  l'authenticité. de 
ce  procédé,  encore  doit-on  reconnaître 
qu'il  permet  d'exécuter  une  peinture 
même  délicate,  et  son  invention  n'exi- 
geait aucun  effort,  aucune  combinaison 
chimique. 

Toutefois,  la  peinture  à  la  cire  resta 
chez  les  Grecs  comme  chez  les  Égyp- 
tiens un  genre  exceptionnel. 

Les  modernes  emploient,  pour  la  pein- 
ture à  la  cire^  divers  procédés  qui,  mal- 
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gré  de  légères  différences  dues  à  la  pro- 
portion relative  des  matières  combinées, 
consistent  tous  à  broyer  les  couleurs 
dont  on  se  sert  à  l'huile  ou  à  la  détrempe, 
avec  une  préparation  de  cire  que  l'on 
nomme  gluten.  Cette  matière,  semi- 
fluide,  est  de  la  cire  très-blanche,  divi- 
sée par  l'huile  essentielle  de  térében- 
thine épurée,  à  laquelle  on  ajoute  de  la 
résine  élémi,  et  du  copal  qui  rendent  la 
cire  flexible  et  tenace,  et  de  l'huile  de 
cire,  qui,  en  se  volatilisant  plus  lente- 
ment que  la  térébenthine,  permet  au 
peintre  de  prolonger  son  travail. 

Cette  peinture  peut  s'employer  sur  la 
pierre,  sur  le  plâtre,  sur  le  bois,  sur  les 
enduits  de  stuc  ou  de  chaux,  pourvu  que 
les  surfaces  soient  parfaitement  sèches 
et  imprégnées  préalablement  d'une  cou- 
che de  cire  et  d'huile  étendue  à  l'aide 
du  feu.  Toutefois,  il  faut  reconnaître, 
quoi  que  Ton  en  ait  dit,  qu'elle  n'a  pas 
toutes  les  qualités  qu'on  lui  attribue,  à 
savoir  :  garantir  de  Thumidité  les  surfa- 
ces couvertes,  conserver  aux  couleurs 
tout  leur  éclat,  assurer  le  mat,  c'est-à- 
dire  être  exempte  de  tout  miroitage.  En 
effet,  comme  il  arrive  dans  le  cas  de 
peintures  exécutées  à  l'aide  d*autres 
procédés,  l'humidité  agissant  de  l'inté- 
rieur du  mur  au  dehors,  soulève  les 
couches  de  couleurs,  les  pénètre  et 
se  manifeste  par  des  taches  noires  et 
sales. 

Quant  au  mat^  c'est-à-dire  au  velouté 
d'une  peinture  à  la  cire,  il  est  douteux 
qu'il  puisse  résister  à  un  nettoyage 
rendu  inévitable  au  bout  de  quelques 
années  et  quelles  que  soient  les  précau- 
tions que  l'on  y  apporte.  Enfin  la  cire,  mal- 
gré Tadjonction  de  l'élémi  et  du  copal, 
n'atteint  pas,  à  beaucoup  près,  un  dur- 
cissement égal  à  celui  de  la  fresque  ou 
de  l'huile. 

Dans  la  pratique,  on  a  encore  à  redou- 
ter l'abus  du  dissolvant,  qui  produit,  à  la 
surface  des  ouvrages  exécutés  à  la  cire^ 
des  eSlorescences  de  poussière  blanche 
et  impalpable  ;  cette  poussière  se  com- 
pose de  molécules  de  cire  séparées  par 


l'essence  de  térébenthine  employée  en 
surabondance. 

M.  Jollivet  propose  pour  le  procédé  de 
peinture  à  la  cire  la  modification  sui- 
vante :  broyer  les  couleurs  avec  de 
l'huile  blanche,  dont  on  se  sert  dans  la 
peinture  à  l'huile;  en  retirer  la  plus 
grande  partie,  en  déposant  les  couleurs 
sur  un  papierépais  et  absorbant;  ajouter 
une  partie  égale  de  gluten  ;  conserver  à 
cette  pâte  la  ductilité  nécessaire  au 
moyen  d'un  peu  d'essence  de  térében- 
thine rectifiée  et,  pour  obtenir  le  mat, 
humecter,  avec  de  l'essence  mêlée  à  un 
peu  de  gluten  l'ébauche  et  les  parties 
que  l'on  veut  repeindre. 

Quant  à  l'opinion  émise  par  quelques 
peintres  qu'un  mélange  bouillant  de 
dre  et  d'huile,  semblable  à  celui  qui 
sert  à  la  préparation,  peut  pénétrer 
jusqu'à  la  profondeur  de  15  millimètres 
un  mur  chauffé,  M.  Jollivet,  qui  a  fait 
l'expérience  sur  une  pierre  de  taille, 
tendre  et  spongieuse  de  30  centimètres 
sur  5  centimètres  d'épaisseur,  chauffée 
au  point  d'éclater,  n'a  pu  faire  entrer  la 
cire  et  l'huile  ou  la  cire  et  Tessence  a 
plus  de  U  millimètres. 

Enfin,  le  brûlage  ou  chauffage  à  l'aide 
du  cauterium^  c'est-à-dire  d'un  réchaud 
semblable  à  celui  des  doreurs,  de  la  sur- 
face enduite  de  peinture  à  la  cire,  rend 
celle-ci  très-sèche  à  l'aspect  et  assez 
dure  au  toucher,  lui  donne  même  une 
certaine  gravité,  qui  manque  habituelle- 
ment à  la  peinture  à  la  cire  et,  par  con- 
séquent, justifierait  son  emploi  pour  la 
décoration  des  monuments,  si  ce  procédé 
n'était  extrêmement  dangereux.  En  effet, 
la  conduite  du  cauteriwn  est  très-délicate, 
et  le  moindre  coup  de  feu  ou  une  cha- 
leur trop  élevée  peut  faire  tomber  la 
peinture  en  écailles. 

Citerne.  -—  Parmi  les  ciiemss  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité,  il  faut  parler  de 
celle  qui  s'étend  sous  toute  l'avantrcour 
de  la  mosquée  de  Sainte-Sophie  à  Con* 
stantinople  et  qui  fut  commencée  sous  le 
règne  de  Constantin.  A  Byzance,  on  lui 
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donna  le  nom  de  Basilica  (laRoyale)  ;  les 
Turcs  la  nomment  aujourd'hui  Jertbal- 
tarX'Seraï,  le  palais  souterrain. 

Cette  cileme  est  d'une  étendue  consi- 
dérable; elle  s'étend  sous  une  partie  du 
quartier  et  sous  grand  nombre  de  mai- 
sons et  de  rues. 

La  voûte  en  est  soutenue  par  des 
colonnes  qui  diiïèrent  toutes  par  le  tra- 
vail, ce  qui  tendrait  à  prouver  que  la 
ci(«me  a  été  construite  avec  des  maté- 
riaux  tirés  de  divers  édifices.  Le  plan 
formait  autrefois  un  grand  parallélo- 
gramme qui  avait  peul-ôtre  une  entrée 
actuellement  inconnue  ;  d'ailleurs,  dans 
les  cilemes  antiques  qui  subsistent  on  ne 
trouve  point  de  traces  d'escaliers  ;  on 
arrive  à  la  surface  des  eaux  par  quelque 
crevasse  percée  dans  la  voûte.  Les  colon- 
nes qui  soutiennent  la  couverture  de  ce 
vaste  réservoir  portent  des  cintres  et  des 
voQtes  d'arête  en  briques;  leurs  fûts 
sont  presque  totalement  plongés  dans 
l'eau.  Ces  colonnes  sont  rangées  sur  dix 
files  et  atteignent  le  nombre  de  deux 
cent  soixante. 

Chaque  entre-colonnemeat  étant  de 
5-,75,  la  cileme  occupe  une  surface  de 
51".75  surl43",75  ou7i39-,66. 

Remplie  jusqu'aux  cintres  elle  aurait 
contenu  plus  de  AA.OOO  mètres  cubes 
d'eau;  elle  alimente  toutes  les  fontaines 
du  quartier  de  Sainte-Sophie. 

On  trouve,  en  Asie  Mineure,  les  ruines 
d'une  cileme  antique  des  plus  remarqua- 
bles, près  d'isnikmid,  l'ancienne  Nico- 
médie.  Ce  réservoir,  appelé  maintenant 
citerne  d'imbaher,  a  été  relevé  par 
H.  Texier,  dans  son  voyage  en  Asie  Mi- 
neure. Comme  le  bassin  que  nous  avons 
décrit  ci-dessus  et  comme  toutes  les 
tHomet  que  les  anciens  ont  construites 
vers  l'époque  du  Bas4^pire,  c'est  une 
vaste  piscine  dont  les  voQles  sont  soute- 
nues par  de  nombreux  piliers.  La  figure 
S13  représente,  en  plan,  quelques-uns 
de  ces  piliers.  La  construction,  toute  rus- 
tique, semble  dater  des  derniers  temps  de 
l'empire  byzantin  ;  mais  les  ajustements 
en  pendentifs  de  vofttes  que  supportent 


les  arcs  sont  d'un  grand  intérêt,  car  on 


Ffg.  913. 

sait  que,  pour  les  constructions  en  petit 
appareil,  la  voûte  en  pendentif  offre 
beaucoup  plus  de  résistance  et  de  durée 
que  la  voûte  d'arête;  et  les  musulmans, 
successeurs  des  Byzantins,  ont,  de  pré- 
férence, employé  la  première  dans  la 
plupart  de  leurs  édifices. 

L^  figure  213  est  une  coupe  sur  une 
travée  de  cette  cileme.  A  la  partie  supé- 


Fig.  Si3. 

rieure  des  arcades,  et  sur  tout  le  pour- 
tour du  réservoir,  est  placé  l'orifice  d'un 
conduit  qui  communiquait  avec  un  ca- 
nal de  ceinture  aujourd'hui  totalement 
comblé.  On   ignore  en    quel  lieu  se 
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trouvait  la  prise  d'eau.  Placé  dans  un 
des  hauts  quartiers,  cet  édifice  pouvait 
fournir  de  Teau  à  une  grande  partie  de 
la  ville  et  aux  bains  nombreux  qui  s'y 
trouvaient. 

L'eau  de  pluie,  inférieure  comme 
boisson  aux  eaux  de  sources  ou  de 
rivières  d'excellente  qualité,  est  cepen- 
dant bien  préférable,  sous  ce  rapport, 
aux  eaux  de  puits  et  surtout  aux  eaux 
de  mares  ou  d'étangs.  L'utilité  des 
citernes  destinées  à  recueillir  les  eaux 
pluviales  est  donc  incontestable,  même 
dans  les  pays  qui  ne  sont  pas  absolu- 
ment privés  d'eaux  naturelles,  et  cela 
particulièrement  dans  les  exploitations 
agricoles,  'où  il  faut  souvent  pourvoir  à 
l'alimentation  d'un  nombreux  person- 
nel et  d'une  grande  quantité  de  bes- 
tiaux. 

Le  premier  point  à  examiner,  avant 
d'établir  une  citerne,  est  la  détermination 
de  son  volume. 

Les  quantités  indiquées,  dans  notre 
I'*  Partie,  comme  consommation  parti- 
culière, à  savoir  :  10  litres  par  habitant, 
30  litres  par  cheval,  30  litres  par  bête 
à  cornes  et  2  ou  3  litres  par  bête 
ovine  ou  porcine,  ne  représentent  qu'un 
minimum,  acceptable  dans  le  cas  où  l'on 
est  forcé  de  compter  exclusivement 
sur  Teau  de  pluie.  Cette  consomma- 
tion, multipliée  par  le  nombre  de 
jours  qui  peuvent  s'écouler  entre  deux 
pluies  consécutives  de  quelque  impor- 
tance, indique  la  capacité  qu'il  faut 
donner  à  la  citerne.  On  admet  généra- 
lement qu'il  pleut  au  moins  tous  les 
deux  mois  et  qu'il  suffit  de  multiplier 
par  60  le  chiffre  de  la  consommation 
journalière. 

D'un  autre  côté,  on  évalue,  sous  notre 
climat,  à  350  ou  360  litres  le  volume 
d'eau  qu'on  peut  obtenir  par  mètre  carré 
de  surface  horizontale  couverte  de  toits 
garnis  de  gouttières  et  de  tuyaux  de 
conduite.  On  admet,  en  outre,  que  la 
citerne  peut  se  remplir  quatre  à  cinq  fois 
par  an,  de  sorte  qu'il  suffit  de  lui  donner 
une  capacité  égale  au  l/k  ou  au  1/5  du 


volume  d'eau  déduite  de  la  surface  cou- 
verte *. 

Remarquons  qu'il  faut  tenir  compte 
de  la  difiTérence  des  climats,  de  la  fré- 
quence des  pluies,  de  leurs  durées  pé- 
riodiques, suivant  les  diversesc  entrées 
où  l'on  veut  établir  des  ouvrages  de 
cette  nature.  Disons,  en  outre,  que, 
d'une  manière  générale,  il  convient  d'é* 
valuer  toujours  un  peu  haut  la  consom- 
mation et,  au  contraire,  de  prendre  des 
chiffres  un  peu  faibles  pour  Testimation 
de  la  quantité  d'eau  que  la  pluie  peut 
fournir. 

L'emplacement  et  le  mode  d'approvi- 
sionnement de  citernes  sont  les  questions 
qui  se  présentent  ensuite  : 

On  doit,  tout  d'abord,  placer  un  réser- 
voir au-dessus  de  la  surface  du  sol 
pour  que  la  température  de  l'eau  varie 
peu,  qu'elle  ne  puisse  pas  geler  en 
hiver  et  qu'elle  reste  fraîche  en  été. 

De  môme  que  les  couvertures  en  zinc 
ou  en  plomb  ne  sont  pas  propres  à  four- 
nir des  eaux  de  cileme  de  bonne  qualité^ 
de  même  les  gouttières  et  tuyaux  de 
de  descente  faits  avec  ces  deux  métaux 
sont  inférieurs,  pour  recueillir  ces  eaux, 
aux  conduits  en  fonte  ou  en  tôle  éta- 
mée;  toutefois,  l'eau  ne  faisant  que 
passer  dans  les  gouttières  et  les  tuyaux, 
dont  la  surface  est  très-faible  relative- 
ment à  celle  des  toits,  on  peut  sans  dan- 
ger les  utiliser  même  lorsqu'ils  sont  en 
zinc. 

Quelle  que  soit  la  forme  que  l'on 
donne  à  la  citerne,  celle  de  paralléli«» 
pipède  ou  de  cylindre,  il  convient  que  le 
fond  soit  un  peu  concave  ;  il  faut  aussi 
éviter  les  angles  vifs  et  raccorder  les 
faces  planes  par  des  surfaces  cylindiques 
tangentes  de  0",15  à  0"»20  de  rayon  aa 
minimum. 

Le  dtemeau  dans  lequel  débouchent 
les  tuyaux  de  conduite  des  eaux  de 
pluie  et  qui  sert  à  la  classification  de- 
ces  eaux  est  ordinairement  partagé  en 
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deux  chambres  distinctes,  séparées  par 
une  dalle  ou  un  petit  mur  vertical, 
percé  de  trous  à  sa  partie  inférieure. 
L'eau  arrive  dans  la  première  chambre, 
y  dépose  contre  la  paroi  de  la  cloison 
verticale  les  impuretés  qui  nagent  à  sa 
surface,  pénètre  dans  la  seconde  chambre, 
continue  de  s'y  purifier  et  passe  assez 
claire  par  le  déversoir  du  citemeau. 

Quelquefois,  non-seulement  on  clari- 
fie Feau  de  cette  manière,  mais  on  la 
filtre  en  la  faisant  passer  à  travers  des 
couches  alternatives  de  gravier,  de 
sable  et  de  charbon  concassé,  mainte- 
nues entre  deux  claires-voies  en  bois, 
en  pierre  ou  en  brique. 

Outre  les  tuyaux  de  trop-plein  ou  dé- 
gorgeoirs dont  on  munit  la  citerne  et  lect- 
Umemjk  pour  l'écoulement  des  eaux  sur- 
abondantes, on  doit,  à  l'aide  de  vannes 
ou  de  robinets  convenablement  placés, 
se  réserver  le  moyen  de  détourner  les 
eaux,  soit  dans  le  cas  d'un  nettoyage  ou 
d'une  réparation,  soit  pour  tout  autre 
motif. 

En  Angleterre,  les  citemes,  souvent  pri- 
vées de  citemeau^  reçoivent  les  eaux 
chargées  d'impuretés.  «  La  filtration,  dit 
M.  Hervé-Mangon,  se  fait  à  l'aide  d'un 
appareil  très-simple  et  fort  économique  : 
c'est  un  simple  tuyau  en  poterie,  en  un 
ou  plusieurs  bouts,  plongeant  dans  la 
citerne.  Ce  tuyau,  de  0"',25  à  0"30  de 
diamètre,  est  ouvert  à  sa  partie  supé- 
rieure, qui  est  maintenue  au  niveau  du 
sol;  sa  partie  inférieure  est  fermée  et 
percée  seulement  d'un  grand  nombre  de 
petits  trous. 

«  On  remplit  le  bas  de  cette  espèce 
de  vase  de  gravier,  de  sable  et  de  char- 
bon, pour  former  un  filtre  au  dessus 
duquel  on  peut  puiser  l'eau  parfaite- 
ment pure,  avec  une  pompe  ou  de  toute 
autre  manière.  » 

Un  mode  de  construction  tout  diffé- 
rent de  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire et  qui  est  employé  à  Venise  mérite 
d'être  exposé  ici.  La  description  que 
nous  extrayons  de  VEncydopèdie  pra- 
tique de  ragricuUeur    en  a  été  faite 


d'après  une  étude  spéciale  de  M.  G.  Gri- 
maud. 

On  pratique  dans  le  sol,  jusqu'à  la 
profondeur  d'environ  3  mètres,  une 
excavation,  à  laquelle  on  donne  la 
forme  d'une  pyramide  tronquée  dont  la 
base  regarde  le  ciel.  Un  bâti  soigneuse- 
ment exécuté  en  bois  de  chêne  ou  de 
larix  est  appliqué  sur  le  sommet  tronqué, 
ainsi  que  sur  les  côtés  de  la  pyramide 
et  a  pour  objet  de  maintenir  le  terrain 
environnant.  Sur  ce  bâti  on  étend  une 
couche  d'argile  dont  l'épaisseur  ne  dé- 
passe pas  0»,30  dans  les  plus  grandes 
citernes;  on  a  soin  de  bien  unir  la  sur- 
face. 

Au  fond  de  l'excavation,  on  ]place  une 
pierre  circulaire  creusée  en  cuvette  et 
sur  cette  pierre  on  élève  un  cylindre 
creux  ayant  le  diamètre  d'un  puits  ordi- 
naire et  construit  en  briques  sèches  bien 
ajustées,  celles  du  fond  seulement  étant 
percées  de  trous.  Ce  cylindre,  prolongé 
jusqu'au  niveau  du  sol,  est  couronné 
d'une  margelle  comme  un  véritable 
puits.  On  remplit  alors  avec  du  sable  de 
mer  bien  lavé  l'espace  vide  compris 
entre  le  cylindre  et  les  parois  revêtues 
d'argile.  Enfin,  à  chacun  des  quatre 
angles  de  la  pyramide,  on  dispose  une 
sorte  de  boite  en  pierre  fermée  par  un 
couvercle  également  en  pierre  et  percée 
de  trous. 

Ces  boîtes,  appelées  casseltoni  sont 
reliées  entre  elles  par  un  petit  canal  ou 
rigoles  en  briques  sèches. 

Le  tout  est  recouvert  par  du  pavé  que 
l'on  incline  dans  le  sens  des  quatre  ori- 
fices des  angles  du  cassettoni. 

C'est  dans  ces  quatre  boîtes  que  Teau 
provenant  des  toits  pénètre,  puis  passe 
par  les  jointures  des  briques  des  petits 
canaux,  traverse  le  sable  et  s'introduit 
dans  le  cylindre  par  les  trous  pratiqués 
au  fond. 

Il  ne  manque  pas,  en  France,  de  loca- 
lités où  ce  procédé  pourrait  être  mis  en 
usage. 

Clairette,  s.  f.  —  Petite  brosse  plate 
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que  les  peintres  nomment  encore  brosse 
à  spalies,  dont  la  longueur  des  soies  ne 
dépasse  jamais  quinze  lignes  et  dont  le 
manche  n'a  que  6  à  8  centimètres.  Il  en 
existe  de  toutes  les  largeurs,  depuis 
30  millimètres  jusqu'à  12,  15  et  même 
20  centimètres.  Ces  dernières  servent  à 
unir  les  glacis  pour  les  étendre  égale- 
ment et  pour  spalter  les  bois  blancs 
principalement,  tels  que  sapin,  érable 
onde,  spa,  etc.  Les  petites  clairettes 
servent  à  nettoyer  la  teinte  qui  se  trouve 
en  excès  dans  les  angles  des  panneaux 
renfoncés  ou  dans  les  tarabiscots  des 
moulures.  Les  moyennes  servent  à  spal- 
ter ou  moirer  les  bois. 

On  procède  ainsi  :  1<»  On  glace  le  pan- 
neau avec  la  teinte;  2*  on  blaireaute  les 
glacis  légèrement  en  long,  puis  après  en 
large,  de  façon  à  tenir  la  teinte;  S""  avec 
la  clairette  on  applique  sur  cette  teinte 
en  saccadant  ou  en  croisant  ou  en  traî- 
nant suivant  la  nature  du  bois;  i!(®on 
blaireaute  de  nouveau  en  large  les 
effets  produits  par  la  clairette,  par  un 
mouvement  horizontal  à  droite  et  à 
gauche,  puis  perpendiculairement,  mais 
légèrement.  Cette  dernière  opération 
donne  le  flou  ou  spaUi,  c'est-à-dire 
enlève  la  raideur  et  la  sécheresse. 

Clapier.  —  Lorsqu'on  veut  faire  de 
l'élève  en  grand  des  lapins  une  indus- 
trie productive,  il  faut  avoir  soin  de 
bien  organiser  et  de  tenir  .convenable- 
ment le  logement  que  l'on  destine  à  ces 
animaux. 

Toutes  les  expositions  sont  bonnes, 
sauf  celles  du  nord. 

Tantôt  les  cabanes  qui  composent  le 
clapier  sont  adossées  à  un  mur,  tantôt 
elles  forment  une  construction  isolée 
Lorsqu'on  superpose  ces  loges,  il  faut 
avoir  soin  qu'elles  dépassent  soit  en 
avant,  soit  en  arrière,  celles  de  dessous, 
afin  de  ménager  dans  leur  plancher  en 
bois  de  chêne,  des  trous  d'écoulement 
pour  les  urines  des  lapins.  Les  loges 
inférieures,  ainsi  garanties  sont  elles- 
mêmes  placées  sur  le  sol  bien  pavé  et 


qu'il  est  bon  de  couvrir  d'une  couche  de 
marne,  destinée  à  absorber  les  urines 
et  même  Todeur  très-forte  qu'elles 
répandent.  Les  séparations  entre  les 
cabanes  se  font  en  maçonnerie  ou  en 
planches  de  chêne  ;  le  fond  est  soit  le 
mur  contre  lequel  le  clapier  est  adossé, 
soit  une  cloison  en  chêne.  Le  devant  est 
laissé  à  claire-voie  pour  faciliter  l'accès 
de  l'air  et  de  la  lumière.  La  porte, 
fermée  par  un  verrou,  s'établit  en  avant 
ou  en  arrière. 

Les  cabanes  destinées  aux  mères  doi- 
vent présenter,  au  minimum,  une  sur- 
face de  0'"',70.  Celles  des  mâles  peuvent 
être  de  0™',60.  Il  est  convenable,  en 
outre,  pour  loger  en  commun  les  lape- 
reaux sevrés,  d'avoir  plusieurs  cabanes 
plus  grandes  dont  on  calcule  la  surface 
à  raison  de  0"4,S0  par  bête. 

Dans  chaque  cabane  on  doit  placer  un 
râtelier  double,  une  petite  auge  en  bois, 
en  terre  cuite  ou  en  fer  blanc  pour  cer- 
tains aliments  qui  ne  peuvent  se  placer 
dans  le  râtelier;  enfin  un  vase  quel- 
conque pour  leur  donner  à  boire. 

Il  est  excellent  pour  la  santé  des 
animaux  qu'ils  puissent  prendre  leurs 
ébats  dans  une  petite  cour  placée  en 
avant  des  cabanes,  close  de  murs  et 
parfaitement  pavée  de  manière  que  les 
lapins  ne  puissent  pas  y  creuser  des 
terriers  et  passer  par-dessous  les  murs. 
Sur  ce  pavage  on  étend  une  couche  de 
marne  ou  de  terre  que  l'on  renouvelle 
quand  elle  est  trop  imprégnée  d'urine. 
Un  des  côtés  de  cette  cour  est  occupé 
par  un  petit  hangar  sous  lequel  on 
place  les  râteliers,  les  auges  et  les  vases 
destinés  à  donner  à  boire  aux  lapins  ^. 

Au  Jardin  d'acclimation,  à  Paris, 
M.  Simonet,  architecte,  a  installé  des 
lapinières  ou  clapiers  d'une  manière 
très-confortable. 

L'ensemble  des  loges  forme  un  petit 
bâtiment  en  arc  de  cercle,  qui  comprend 
trois   trouées   complètes,   une  demi- 
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NOicnt  dirigéofi,  par  un  conduit  qlin- 
driquc,  danfi  un  caniveau  ou  égout«  qui 
^Wi%t!i  à  la  partie  inférieure  des  loges  au 
r(5Z-d<><;haussée,  sous  la  cloison  sépara- 
tivc  placée  dans  Taxe  longitudinal  du 
bft  timon  t« 

Chaque  trouée  possède  une  petite  cour 
plantée  de  quelques  arbustes  et  un  pas- 
sage de  S(Tvice, 

Le  sol  de  la  cour  est  recouvert  d'une 
épalKNo  couche  do  sable*  Des  trottoirs 
bordent  do  chaque  côté  le  petit  bâti- 
ment. 

Clef.  —  Le  musée  du  Louvre  possède 
quelques  spécimens  de  clefs  antiques, 
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que  Ton  a  cUsaéos  parmi  les  antiquités 


<?rTj,*:.>t:!a«.  tn»  q^H  y  sci  L'««  «mie- 
UrS  4*:  kr;r  am^;iii9  cet&e  orizîDe  arec 
c^rtitvi*:.  yfrA  frése&fMsdocic  id  deux 
4^  c^  ip<cîxfte»  ''fi^  215^,  arec  toutes 
ks  rés^^rres  qn^  crjorpone  cette  profe- 
nanee  4r/:;i/e:Tae;  noos  pocroos  néan- 
0ywM  alliniKr  q^ie  les  c^i  fforeat 
empff^é^  en  Egypte  après  la  conquête 
romaine» 

Les  Grecs  et  les  Bomains  se  serraient 
de  tU,f%  de  formes  trés-Tariées.  Celle 
que  représente  la  figure  216  est  one  dcf 
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faite  arec  des  gardes  régulières,  comme 
les  dtf%  modernes  et  dmit  l'original  a  été 
trouvé  à  Pompéi. 

Cet  instrument  était  an  des  plus 
grands  parmi  ceux  do  même  genre  ;  il 
était  employé  pour  fermer  les  portes 
d*une  ville,  d'une  maison  ou  d'un  autre 
édifice  qui  donnaient  à  l'extérieur.  La 
languette  et  Tœil  que  porte  cette  d€\ 
prouvent  que  des  agents  ou  des  esclaves 
la  gardaient  attachée  à  leur  ceinture. 

D'ailleurs,  la  forme  et  la  disposition 
des  cU^i  romaines  variaient  à  l'infini; 
leur  examen  seul  suffit  pour  s'assurer 
que  la  serrurerie  romaine  comportait 
quelquefois  une  complication  de  méca- 
nisme qui  ne  le  céderait  probablement 
en  rien  à  celle  de  nos  serrureries  mo- 
dernes. 

Cliquaxt.  —  Cette  pierre  dure,  plus 
qraite  que  le  liais,  gèle  cependant  assez 
facilement,  effet  si  marqué  dans  les 
anciennes  terrasses  de  la  cathédrale 
de  Paris,  recouvertes  en  grandes  dalles 
de  liais  ou  de  cltguart.  La  surface  de 
ces  pierres  exposée  à  Tair  ne  présente 
pas  de  traces  de  décomposition,  tandis 
que  les  faces  intérieures  sont  tellement 
effeuillées  que  ces  dalles,  sur  quelques 
points,  sont  réduites  à  une  épaisseur  de 
S  à  &  centimètres  et  finissent  même  par 
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se  trouer,  bien  que  le  parement  extérieur 
ait  acquis  une  dureté  égale  à  celle  du 
marbre  le  plus  ferme.  M.  VioUet  Le  Duc 
explique  ce  phénomène  par  la  finesse 
des  pores  de  la  pierre;  l'eau  qui  la 
pénètre  s'évapore  facilement  à  l'exté- 
rieur, par  suite  de  l'action  de  l'air  et  du 
soleil,  mais,  retenue  près  du  parement 
intérieur  qui  sèche  plus  difficilement, 
elle  le  fait  éclater  lorsque  surviennent 
de  fortes  gelées.  Il  est  donc  très-impor- 
tant ou  d'aérer  le  dessous  des  dallages 
et  chéneaux  ou  d'employer  pour  ces 
usages,  des  pierres  moins  grasses  et 
moins  compactes  que  le  liais  et  le  cli- 
quart. 

Cloaque.  —  Ce  mot  vient  du  latin 
cloaca,  cloare  qui  devient  ensuite  lui- 
même  duere,  signifiant  pvrger.  On  dési- 
gnait ainsi  originairement  les  égouts 
ou  canaux  destinés  à  l'écoulement  des 
immondices  et  l'on  s'en  sert  toutes 
les  fois  qu'on  parle  des  égouts  de  l'an- 
cienne Rome,  qui  conduisaient  dans 
le  Tibre  toutes  les  eaux  et  les  ordures  de 
la  ville. 

Les  premières  cloaques  furent,  selon 
Tite-Live,  commencées,  à  Rome,  par 
Tarquin  l'Ancien  et  continuées  par  son 
petit-fils,  Tarquin  le  Superbe. 

Dans  les  premiers  temps,  les  collines 
de  la  ville  étaient  seules  habitées.  Quand 
la  population  vint  à  s'accroître,  elle 
s'établit  dans  les  vallons,  et  les  rues  qui 
s'y  créèrent  étaient  fréquemment  inon- 
dées et  rendues  impraticables  par  les 
pluies  d'orage. 

Tarquin  TAncien  résolut  de  faire 
élever  le  sol  de  ces  rues  sur  des  canaux 
voûtés  allant  aboutir  dans  le  Tibre. 

On  pratiqua  dans  les  voûtes  de  ces 
canaux  et  au  travers  du  pavé  des  rues, 
d'espace  en  espace,  des  ouvertures  par 
lesquelles  les  eaux  de  pluie  et  celles 
destinées  à  laver  les  rues  entraînaient 
facilement  toutes  les  ordures.  C'est 
ainsi  que  les  princes  que  nous  venons 
de  citer  entreprirent  d'abord  le  dessè- 
chement de  la  vallée  du  Yelabrum^  située 
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entre  le  Capitole  et  le  Palatin,  et  con- 


struisirent plusieurs  égouts  qu'ils  réuni- 
rent dans  un  seul  canal  plus  vaste, 
lequel  commençait  au  Forum  et  aboutis- 
sait au  Tibre. 

Ce  principal  conduit,  qui  fut  nommé 
Cloaea  maxima^  existe  encore  de  nos 
jours  et  son  inébranlable  solidité  fait 
l'admiration  de  tous  les  constructeurs. 
(Voy.  Égout,  !'•  Partie.) 

Vers  572,  environ  quatre  cents  ans 
après  Tarquin  l'Ancien,  les  censeurs 
Marcus  Cato  et  Valerius  Flaccus  firent 
nettoyer  et  réparer  les  égouts  de  Rome; 
ils  en  établirent  même  de  nouveaux, 
notamment  sur  le  mont  Aventin,  et  ils 
dépensèrent  pour  ces  améliorations, 
suivant  Denys  d'Halycarnasse,  1,000  ta- 
lents, c'est-à-dire  environ  ft  à  5  mil- 
lions de  notre  monnaie. 

On  a  cru  retrouver  dans  les  deux 
embouchures  antiques  qu'on  aperçoit 
entre  la  Cloaea  maxima  et  les  rives  du 
pont  Sublicius  celles  qui  furent  établies 
à  cette  époque.  L'une  d'elles  aujour- 
d'hui reçoit  une  source,  la  Marrana. 

Plus  tard,  Agrippa,  pendant  son  édi- 
lité,  fit  aussi  construire  des  cloaques  si 
grandes  et  si  nombreuses  que,  selon 
l'expression  de  Pline,  il  bâtit  sous  Rome 
une  ville  navigable. 

Les  historiens  de  l'antiquité  et  entre 
autres  Denys,  Cassiodore,  ont  célébré 
les  égouts  de  Rome  ;  le  dernier  de  ces 
deux  personnages,  qui  était  vivant  en 
&70  et  qui  était  préfet  du  prétoire  sous 
Théodore,  avoue  dans  le  Recueil  de  ses 
lettres  qu'on  ne  pouvait  rien  comparer 
aux  cloaques  de  Rome,  tant  pour  leur 
grandeur  et  l'utilité  de  ces  ouvrages, 
que  pour  les  dépenses  énormes  qu'elles 
avaient  dû  occasionner. 

Confiés  d'abord  aux  censeurs  et  plus 
tard  aux  édiles,  le  soin  et  l'entretien 
des  cloaques  furent,  sous  les  empereurs, 
remis  entre  les  mains  de  magistrats  par- 
ticuliers nommés  curatores  cloacarum. 

Pendant  le  moyen  âge,  ces  égouts 
négligés  s'obstruèrent.  Grégoire  IX,  au 
xm«  siècle,  y  fit  faire  quelques  répara- 
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tions  et  en  établit  même  plusieurs 
autres.  Dans  la  suite,  Pie  V  et  Sixte  V 
nettoyèrent  une  partie  de  ceux  de  la  rive 
gauche  du  Tibre  et  en  construisirent  de 
nouveaux  sur  la  rive  droite,  aux  environs 
du  Vatican. 

Paul  V,  Grégoire  XV  et  Urbain  VIII  les 
étendirent  sous, la  partie  la  plus  habitée 
de  la  ville.  C'est  en  exécutant  ces  tra- 
vaux que  Ton  découvrit,  près  du  Pan- 
théon, de  la  place  Navona  et  sur  plusieurs 
autres  points  du  Campo  Mairzo,  diverses 
branches  d'égouts  antiques  qui  témoi- 
gnent que  les  Romains  avaient  prolongé 
leurs  cloaques^  même  sous  le  champ  de 
Mars  *. 

Enfin,  Rome  de  nos  jours  est  pourvue 
d'une  canalisation  souterraine,  dont  le 
système  est  composé  de  canaux  partie 
antiques  et  partie  modernes  qui,  rece- 
vant les  eaux  par  de  nombreuses  ouver- 
tures, ont  achevé  d'assainir  la  ville. 

La  pliipart  des  villes  gallo-romaines 
avaient  des  cloaques  qui  n'étaient  certai- 
nement pas  comparables  à  celles  de  Rome, 
mais  dont  l'établissement  avait  dû  être 
fait  d'après  le  même  principe  *.  Des 
canaux  principaux,  d'une  section  plus 
considérable  que  celle  des  autres,  con- 
duisaient dans  le  fleuve,  s'il  y  en  avait 
un,  les  immondices  qu'ils  recevaient 
des  rues  sous  lesquelles  ils  passaient, 
et  des  canaux  secondaires  ou  embran- 
chements venaient  aboutir  aux  grandes 
voûtes.  Faisant  réparer  le  canal  de 
l'Agau,  M.  Pelet  a  découvert,  à  Nîmes, 
un  canal  souterrain  semi-circulaire 
construit  en  moellons  taillés  en  vous- 
soirs  de  0"',[iO  de  hauteur.  Le  conduit 
avait  7  pieds  environ  de  largeur  sur 
h  pieds  et  demi  de  hauteur.  Des  dalles 
longues  de  9  pieds,  larges  d'environ 
5  pieds,  épaisses  d'un  pied,  recouvraient 
la  voûte  et  formaient  évidemment  le  pavé 
de  la  principale  rue  de  la  ville  antique. 

On  a,  de  même,  découvert,  à  Arles, 
en  1817,  une  autre  cloaque  de  12  pieds 

i.  Gaumont,  Abécédain  Sarchéohgie, 
S.  Letarooilly,  Édifices  de  Rome  moderne. 


environ  de  largeur  avec  une  voûte  en 
pierres  de  taille  d'une  grande  épaisseur 
et  percée,  de  place  en  place,  pour  rece- 
voir les  immondices. 

A  Vienne,  il  y  avait  un  grand  nombre 
de  cloaques  ou  d'égouts  se  déchargeant, 
pour  la  plupart,  dans  le  Rhône.  Les  vil- 
les de  Lyon,  Vaison,  Besançon,  Reims, 
Metz,  Périgueux  possédaient  une  canali- 
sation souterraine. 

Dans  les  localités  dépourvues  d'eau 
courante,  les  égouts  se  déchargeaient 
dans  des  cavités  naturelles  ou  artificiel- 
les. On  a  quelquefois  découvert  des 
puisards  remplis  de  blocs  de  pierre  dis- 
posés pêle-mêle  et  destinés  à  absorber 
les  eaux  des  cloaques  de  petite  dimen- 
sion. 

Clocher.  —  C'est  au  vu*  et  au  vni* 
siècle  que  l'on  commença  à  construire 
des  clochers  pour  appeler  les  fidèles  à  la 
prière.  Les  plus  anciens  que  Ton  con- 
naisse sont  des  tours  rondes,  isolées  de 
l'église,  comme  on  a  souvent  continué 
de  les  placer  en  Italie  et,  plus  rare- 
ment, en  France. 

Plus  tard,  on  les  éleva  aux  angles  de 
l'atrium,  puis  enfin  on  les  fit  attenant  à 
l'église  dont  ils  devaient  indiquer  l'em- 
placement. 

Parmi  les  clochers  isolés  de  l'Italie, 
nous  citerons  celui  de  l'église  cathédrale 
de  Pistoja,  ville  de  la  Toscane.  Ce  rfo- 
c/ier,  représenté,  en  vue  perspective,  par 
la  figure  217,  offre,  à  la  partie  infé- 
rieure un  massif  à  surfaces  nues,  sans 
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doute  pour  leur  donner  plus  d'assiette 
et  de  solidité.  La  partie  supérieure  est 
seule  ornementée.  Trois  galeries  super- 
posées et  établies  sur  les  quatre  faces  de 
la  tour  donnent  à  cette  partie,  une 
grande  élégance.  Un  dernier  étage,  sur- 
monté d'un  toit  tronqué,  avec  beffroi, 
couronne  l'édifice. 

Fréquemment  l'édifice  a  plusieurs  cto- 
cherSy  ainsi  on  en  compte  jusqu'à  sept 
ou  huit,  mais  plus  ordinairement  trois» 
dans  les  grandes  églises  épiscopales  ou 
abbatiales,  savoir  :  un  principal  au  cen- 


tre  de  la  croisée  et  deux  secondaires 
aux  cAtés  du  grand  portail.  Ces  derniers 


Fit  an. 
rappellent  ceux  qui   flanquaient  pri- 
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mitïvement,  comme  nous  l'indiquons 
ci-dessus,  la  façade  extérieure  de 
l'atrium. 

Le  clochtr  principal  était  souvent  le 
clocher  unique  ;  étant  placé  au  centre  de 
la  croisée,  il  prit  naturellement,  au  moins 
à  sa  base,  ta  forme  rectangulaire. 

Dans  les  clodiers  élevés,  cette  forme 
s'arrondit  plus  ou  moins  vers  le  sommet  ; 
en  effet,  les  angles  sont  abattus  une  ou 
plusieurs  fois,  dans  le  passage  d'un 
étage  à  l'autre,  de  manière  à  présenter 
l'un  des  polygones  engendrés  par  le 
carré;  quelquefois  même  le  cercle  pro- 
prement dit  termine  cette  série  de  trans- 
formations. Les  emplacements  laissés 
libres  par  les  quatre  premiers  angles 
abattus  ont  été,  dès  une  époque  très-an- 
cienne, occupés  par  des  clochetons. 

Suivant  les  formes  qu'ils  présentent 
on  a  désigné  les  clocfuri  sous  différents 
noms. 

On  a  appelé  tours  ceux  qui  finissent 
brusquement  en  terrasse  ou  par  un  toit 
peu  visible  (voy.  Tour);  pyramides, 
lorsque  la  construction  se  termine  en 
pointe,  au  moyen  de  retraits  successifïl 
rectilignes ou  curvilignes;  pichet,  si  le 
sommet  est  surmonté  d'un  toit  aigu; 
dômei.  lorsque  ce  toit  s'arrondit  en  seg- 
ments sphériques  ou  en  pyramide  curvi- 
ligne; aiguiiles.  s'il  présente  un  c6ne  ou 
une  pyramide  très-al longée.  (Voyez  ces 
mots.) 

Parmi  les  formes  usitées  dans  les 
campagnespour  les  cioch«rj,  on  rencontre 
le  clocher  à  deux  ou  à  quatre  pignons,  le 
premier  recevant  le  nom  de  batiire  {voy. 
ce  mot,  1"  PARTie)  ;  le  docher  de  char- 
pente revêtu  de  plomb;  le  clocher  de 
charpente  couvert  d'ardoises  ou  de  bar- 
deaux; te  clocher  arcade,  simple  arcade 
sous  laquelle  la  cloche  est  suspendue. 

Si  l'on  Considère  les  clochers  du  moyen 
âge  au.  point  de  vue  de  l'ornemen- 
tation, on  les  voit  composés,  aux  xi*  et 
xii"  siècles,  d'arcades  superposées  par 
étages,  une  colonne  centrale  subdivi- 
sant ces  baies  en  arcades  secondaires  si 
elles  ont  une  certaine  étendue.  Plus 
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tard,  les  arcades  du  clocher  s'allongent 
eu  luDette  n'oGEraDl  plus  qu'un  seul  étage; 
la  colonne  centrale  devient  prismatique 
et  annulaire  sur  un  ou  plusieurs  points 
de  sa  hauteur;  elle  finit  par  disparaître 
de  l'arcade,  qui  devient  de  plus  en  plus 
aiguë  et  qui  est  bordée  de  colonnettes 
et  d'archivoltes  en  retraite.  On  voit  alors 
apparaître  les  toits  élancés  en  pierre, 
chargés  d'imbrications  figurées. 

Au  luv  siècle,  la  baie  perd  ses  colon- 
nes et  son  ornementation  fine  et  déli- 
cate; les  contre-forts  des  quatre  angles 
se  renflent  et  se  prolongent  en  cloche- 
tons arrondis.  Le  xv»  siècle  amène  les 
baies  évasées  ou  surbaissées,  pourvues 
de  meneaux  au  moins  à  leur  portée 
supérieure  et  d'abat-sons  au-dessous; 
les  lignes  contournées  et  flamboyantes, 
les  arcs  rampants  et  autres  ornements 
de  cette  époque  sont  d'abord  d'une  exé- 
cution fine  et  légère,  puis  deviennent 
lourds,  à  mesure  que  la  Renaissance 
approche.  C'est  encore  au  x\'  siècle 
qu'appartiennent  les  clochers  de  char- 
pente revêtus  de  plomb  et  décorés  de 
crosses  et  autres  motifs  pris  dans  la 
flore'. 

Le  XVI'  siècle  remplaça  tout  ce  luxe 
de  pointes  et  d'aiguilles  par  plusieurs 
ordres  superposés.  Le  mouvement  avait 
déjà  commencé  en  Italie,  où  l'on  remar- 
quecertains  dodiers  de  composition  et  de 
proportions  bien  entendues.  La  flgure 
218*  représente  le  ciocher  de  l'église  du 
Saint-Esprit  à  Rome,  monument  du  Pa- 
lais du  Commandeur  di  S.  Spirilo.  Ce 
clodter  est  divisé  en  deux  étages  dou- 
bles avec  arcades  en  plein  cintre  et 
pilastres  aux  angles  et  au  milieu  des 
quatre  faces  ;  il  est,  comme  la  plupart 
des  clochers  de  cette  époque,  recouvert 
d'un  toit  plat.  A  partir  du  xvii*  siècle, 
l'usage  s'établit  de  clochers  terminés  en 
forme  de  dûmes  ou  recouverts  d'une 
calotte  arrondie.  Au  xvnt*  siècle,  les 
ctochen   ont    quelquefois    l'aspect    de 

1.  Itulntetioa  du  Comiti  hUtorigue  du  artt 
it  monunwntt. 
3.  Lelarouillf,  Ëdifictt  d#  Rom*  modtntt. 


tours  élancées,  composées  d'un  nom- 
bre indéterminé  d'étages  et  d'arcades 


ng.  218. 

superposées.  On  trouve  fréquemment, 
dans  les  campagnes,  des  clochers  en 
dôme  avec  petit  toit  hémisphérique  ap- 
partenant à  cette  époque. 

Glooheton;  —  L'usage  des  clochetons 
ne  parait  pas  répandu  dans  l'architec- 
ture romane;  on  n'en  voit  guère,  en 
France,  avant  le  seconde  moitié  du 
xu*  siècle;  ils  occupent  ordinairement 
les  angles  des  transepts,  des  façades  et 
des  tours,  et  semblent  devoir  être  rangés 
parmi  ces  innovations  qui  forment  le 
passage  de  la  période  romane  à  la  pé- 
riode ogivale. 

Au  XHi' siècle,  les  dochetons  offrent 
en  petit  l'image  des  tours  avec  ouver- 
tures en  forme  de  lancettes  géminées, 
la  plupart  se  terminant  par  une  flèche 
octogone  ou  par  une  pyramide  quadran- 
gulaire.  _^ 
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On  en  voit  même  quelquefois  qui, 
comme  à  la  cathédrale  de  Constance, 
se  composent  de  plusieurs  étages  super- 
posés au-dessous  du  toit  conique.  L'esca- 
lier conduisant  au  sommet  des  tours 
correspond  ordinairement  à  Tun  des  cUh 
clietons.  C'est  encore  au  xiiP  siècle 
qu'apparaissent  sur  les  arcs-boutants, 
les  clochetons  carrés  fréquemment  à 
jour. 

Au  XIV*,  les  ornements  s'amaigrissent, 
les  clochetons  des  tours  sont  souvent 
octogones  et  présentent  un  petit  fronton 
triangulaire  au-dessus  de  chaque  face 
de  la  tourelle,  à  la  naissance  du  toit 
pyramidal.  A  partir  du  xv*  siècle,  les 
clochetons  offrent  assez  souvent  des  tou- 
relles, sans  ouvertures  latérales,  dont 
les  faces  sont  ornées  de  panneaux  simu- 
lés; les  aiguilles  sont  pleines  et  héris- 
sées de  crosses,  de  bourgeons,  de 
fleurons,  etc. 

Cloison.  —  Dans  le  règlement  du 
pHx  des  ouvrages  de  maçonnerie,  les 
cloisons,  d'une  manière  générale,  se 
payent  au  mètre  superficiel,  déduction 
faite  des  vides  et  bois  apparents.  On 
ajoute  ordinairement  à  la  hauteur  com- 
prise entre  plafond  et  parquet  0'",15 
d'excédant  dont  0"',10  pour  la  partie 
cachée  en  contre- bas  du  parquet  ou 
carrelage  et  0",05  pour  la  partie  en 
liaison  dans  le  plafond.  Les  scellements 
d'huisseries  et  entretoises  sont  comptés 
à  la  pièce.  (Voy.  rrotw,CoMPL.) 

Les  évaluations  varient  avec  la  nature 
des  matériaux  : 

1°  Les  doisans  en  remplissages  se  dé- 
taillent ainsi  : 
Pourhourdis 33/100  de  léger. 

—  lattis    aux  deux 

faces 17/100      — 

—  enduit  aux  deux 

faces 50/100      — 

—  enduit  aux  deux 

faces,  fait  seu- 
lement en  crépi    Zh/iOO      — 
£•  Cloisons  en  carreaux  de  plaire.  (Voy. 
Carreau,  Compl.) 


S*"  Les  cloisons  en  briques  se  comptent 
au  mètre  superficiel,  suivant  des  prix 
déduits  de  ceux  qui  sont  en  usage  pour 
la  maçonnerie  au  mètre  cube  ;  on  ajoute 
seulement  0  fr.  50  par  mètre  superficiel 
à  cause  du  grand  nombre  de  pare- 
ments*. 

Pour  les  cloisons  en  briques  enduites 
d'une  face  et  à  parements  apparents  de 
l'autre,  la  Série  de  la  ville  de  Paris 
alloue  une  plus-value  de  parements 
apparents  de  0  fr.  55  par  mètre  superfi- 
ciel. 

Cloître.  —  Le  cloître,  dans  le  monas- 
tère primitif,  rappelle  une  des  disposi- 
tions principales  de  la  maison  romaine,  le 
péristyle;  il  servait  à  faire  communiquer 
entre  elles  les  diverses  parties  de  l'édi- 
fice. Presque  toujours  carré  par  son  plan 
et  situé  sur  Tune  des  faces  de  l'église, 
généralement  au  midi,  il  était  compris 
entre  l'église  au  nord,  la  salle  capitu- 
laire  à  l'est,  le  réfectoire  et  la  cuisine 
au  sud,  les  celliers  et  les  magasins  à 
l'ouest.  Les  abbayes,  avec  leurs  bâtiments 
claustraux,  le  cloître,  la  basse-cour,  les 
dépendances  nécessaires  à  une  exploita- 
tion rurale,  et  le  parc  entouré  de  murs, 
offraient  l'image  des  grandes  villes  ro- 
maines. Sans  doute,  la  disposition  sim- 
ple et  la  régularité  que  nous  venons 
d'indiquer  n'ont  pas  été  observées  tout 
d'abord  et  souvent  même  dans  la  suite; 
ainsi  le  cloître  de  Saint-Riquier,  que 
saint  Angilbert  fit  construire  au  viir  siè- 
cle, avait  la  forme  triangulaire.  Celui  que 
saint  Guthbert  fit  bâtir  était  circu- 
laire. 

D'ailleurs  les  dispositions  que  l'on 
donnait  à  cette  partie  du  monastère  dé- 
pendaient souvent  de  la  situation  de  l'é- 
tablissement ou  de  la  disposition  même 
du  terrain.  Il  y  avait  quelquefois  aussi 
variété  dans  la  manière  dont  le  cloître 
était  situé  par  rapporta  l'église;  ainsi, 
à  Fontenelle,  il  était  placé  au  nord,  tandis 
que,  dans  la  plupart  des  maisons  reli- 

1.  MasseUn,  Dict,  raisonné  »du  métré. 
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penses.  3  était  ao  Dûdi,  orientatûm 
oator^He  dans  les  cODtrées  septentrio- 
nales, rjrj  l'on  avait  besoin  de  rabriier 
do  frr/id  et  de  placer  les  bâtiments  dlia- 
bitation  de  manière  à  les  faire  jocir  da 
soleil  autant  qnll  était  possiole. 

Jitôqu  a  la  fin  da  xT siècle,  les  galeries 
oa  ponîq'ies entourant  le  eUntrenétadeni 
qn>n  bo«s  et  tannées  de  poteaux  fai- 
sant Toffice  de  colonnes.  A  partir  da 
XII*  siècle,  ces  promenoirs  forent  con- 
truîts  en  perre.  Qaant  aux  arcades  qui 
l^rs  éclairaient,  les  plus  simples  étaient 
géminé'jrs,  reposant  sur  des  colonnettes 
et  séparées  par  des  pilastres  destinés  à 
contre-bouter  les  voûtes. 

Dans  un  grand  nombre  de  doîtres  les 
colonnes  étaient  accouplées.  Les  chapi- 
teaux étaient  parfois  historiés,  représen- 
sentant  des  sujets  tirés  de  TAncien  Tes- 
tament; on  voyait  une  ornementation  de 
ce  genre  au  doilre  primitif  de  Saint- 
Georges  de  Bancheville. 

Parmi  ïescMtres  les  plus  remarquables 
de  cette  époque,  nous  citerons  le  eloîlre  '• 
de  Saint-Aubin  d'Angers,  dont  un  des 
côtés  présentait  de  belles  arcades  avec 
colonnes  sculptées  de  haut  en  bas  et  \ 
recouvertes  de  peintures.  Dans  la  gale- 
rie de  ce  cMtre  faisant  face  à  Téglise  . 
donnait  le  réfectoire,  dont  la  porte 
ornée  de  sculptures  peintes  et  dorées  a  | 
été  recouverte  de  plusieurs  couches  de 
chaux  par  les  moines  du  xvu*  siècle  ;  — 
le  cMlre  de  Saim-Traphine^  d'Arles,  qui 
présente,  sur  chacun  des  côtés  remon-  | 
tant  au  xii*  siècle,  douze  arcades  repo- 
sant sur  deux  rangs  de  colonnes  très- 
élégantes  et  séparées,  de  quatre  en 
quatre,  par  des  piliers  qui  répondent  aux 
arceaux  de  la  voûte  ;  —  le  célèbre  cloUre 
de  MoUsac,  qui  date  de  la  un  du  xir  siè- 
cle et  dont  les  arcades,  exhaussées  sur 
un  large  soubassement  ou  mur  élevé 
à  hauteur  d'appui,  sont  étroites  et  de 
forme  ogivale.  Elles  reposaient  sur  des 
colonnettes  alternativement  simples  et 
géminées,  dont  les  chapiteaux  représen- 
tent chacun  un  sujet  tiré  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament;  —  le  cloUre 


dTliie,  qoi  appanient 


an  xn* 


Il  j  a  aosBi  de  ckitns  qm  ont  deux 
étages  soperposés.  IL  de  Caornont  dte 
celai  de  l'abbate  de  LavandîeQ,  dans  la 
Haute^^joîre. 

A3  xnr  siècle,  les  ciolim  se  décorè- 
rent d'arcades  en  ogive  portées  sor  des 
chapiteaux  galbés  d'une  grande  légèreté. 
Toutefois,  le  plein  cintre  fut  enorae 
appliqué  à  quelques  arcatores  dedoiire^ 
à  celui  de  Saint- Salvy  d'AIby,  par 
exemple,  où  les  cintres  se  trouvent  mé- 
lai^és  aux  arcades  trilobées  et  aux  ogi- 
ves. Les  archivoltes  offraient  alors  des 
UM^s  évidés  et  les  oolimnettes  des  cha- 
piteaux  semblables  à  ceux  des  colonnes 
associés  aux  ogives. 

Les  eiatirfs  du  xnr  siècle  ont  un  aspect 
architectural  en  rapport  avec  le  goût  de 
l'époque.  Leurs  portiques  sont  accompar- 
gnés  d'arcades  à  pluaeurs  baies,  comme 
on  le  voit  au  cloUre  de  Saint-Jean  des 
Vignes,  à  Soissons. 

On  remarque  dans  les  monastères  des 
Chartreux  d'importantes  modifications 
dans  les  dispositions  des  aM)ayes  et,  par 
suite,  dans  celle  des  doUres.  On  sait  que 
les  chartreux  vivaient  isolés  dans  des 
cellules,  ayant  diacun  un  jardin,  au  lieu 
d'être  réunis  autour  du  doîlre,  près  de 
l'église.  Il  fallut  plus  d'eq>ace  pour  dis- 
poser les  cellules  et  un  large  préau  avec 
un  second  doUre  devint  nécessaire.  Le 
premier  de  ces  établissements  fut  fondé 
par  saint  Bruno,  en  1086,  à  la  Grande- 
Chartreuse,  près  de  Grenoble.  Cet  ordre 
prospéra  tellement  qu'au  xm^  siècle  il  j 
avait,  en  France  seulement,  cinquante- 
six  diarlreuses. 

Toutes  les  cellules  des  religieux  étaient 
placées  autour  du  doUre,  à  égale  dis- 
tance les  unes  des  autres.  De  plus,  il  y 
avait  un  petit  cloître  près  de  l'église,  où 
les  chartreux  s  assemblaient  en  col- 
loque, les  veilles  des  fêtes,  pour  lire  et 
répéter  les  leçons  qu'on  devait  dire  à 
Matines. 

Au  XV*  siècle,  les  doUres,  comme  les 
autres  grandes  dépendances  des  abbayes^ 
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occupaient  les  mêmes  places  qu'aux  siè- 
cles précédents  et  se  distioguect  seule- 
ment par  leurs  arcades  à  compartimeDts 
prismatiques,  leurs  décorations  flam- 
boyaotes  et  leurs  sculptures  végétales 
coDloumées  et  frisées. 

Cloquage,  Ctoquer.  —  On  donne  ce 
Dom  à  de  petites  cloches  ou  boursouflures 
produites  sur  les  peintures  par  suite  de 
l'humidité,  de  négligences  dans  le  tra- 
vail ou  de  couleurs  mal  préparées. 

Quand  un  peintre  sans  expérience 
expose  au  soleil  une  couche  de  peinture, 
en  y  mettant  trop  d'huile  et  qu'il  l'appli- 
que sur  une  première  couche  qui  était 
amaigrie,  soit  par  l'huile  absorbée  par 
le  bois,  ou  par  l'essence  qu'il  y  aurait 
mise  eu  trop  grande  quantité,  il  se  pro- 
duit le  claquage  ou  des  bouffissures. 

Ou  doit  toujours  avoir  soin  d'appli- 
quer une  couche  grasse  sur  une  couche 
maigre,  principalement  dans  les  parties 
exposées  au  soleil. 

On  doit  également  éviter  les  couches 
grasses  sur  d'anciennes  peintures.  Le 
claquage  est  inévitable  sans  la  précaution 
de  faire  la  teinte  avec  très-peu  d'huile  et 
beaucoup  d'essence.  Le  claquage  se  pro- 
duit le  plus  souvent  sur  le  boisde  chêne. 

Clôture.  —  Les  anciens  faisaient 
usage,  dans  leurs  édifices,  de  clôtures  ou 
barrières  de  marbre  ou  de  pierre,  soit 
entre  des  colonnes  pour  clore  des  por- 
tiques, soit  comme  enceintes.  Nous  don- 
nerons ici  quelques  spécimens  de  bar- 
rières antiques. 

La  figure  219  représente  un  fragment 
de  diturB  aveugle  provenant  des  ther- 
mes de  Caracalla;  la  figure  220,  une 
portion  de  barrière  en  marbre,  qui 
semble  avoir  appartenu  au  temple  de 
Mars  Vengeur,  à  Bome;  enfin  la  figure 
221,  un  panneau  de  la  clôture  formant 
enceinte  au  chœur  de  Saint-Laurent  liors 
les  murs . 

Dans  les  domaines  ruraux,  tes  clô- 
tures sont  extérieures  ou  intérieures,,  les 
premières  servant,  tout  à  la  fois,  à  la  pro- 
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tection  des  cultures  et  à  la  délimitation 
des  propriétés,  les  secondes  étant  des- 


tinées à  isoler  les  parties  réservées  à 
l'agrément  ou  à  la  production  des  plantes 
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spéciales;  ces  dernières  forment  l'en- 
ceinte des  jardins,  des  vergers,  des  p6- 
pinières,  etc. 

M.   i.    Sanrey,    dans    l'Encyclopédie 
pratique  de  Vagriculleur,  classe  les  clô- 
tures en  six  groupes  différents,  savoir  ; 
15 


1*  Les  murailUt  coDStruties  en  ma^oo* 
aerie  bounJ^  et  qui.  lool  i  U  fois, 
MDI  les  meill'jures  et  se  pr^ieni  à  cer- 
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entre  croaés-,  les  roitdiiu,  aiguUés  des 
d<eus  boats  oo  d'un  seul  boof;  les  poJù, 
en  baguettes  noaées  obUqneiDeDl  :  les 
barriiret  appuyées  sur  poieaui,  utilisées 
surtout  dans  les  prairies  permaneDies 
ei  employées  aussi  pour  protéger  les 
jeunes  plantations  et  les  baies  vives. 

4'  Les  ouvrages  eo  fer;  les  griUfs 
ornées,  les  palisModa  en  fil  de  fer,  les 
grillag>>sâ  mailles. 

Nous  citerons  ici  une  application  de 
ce  genre  d'(d>s(acle  aui  doluret  mobiles 
employées  pour  parquer  les  moulons. 
Celle  que  nous  donnons  est  formée 
d'uue  série  de  panneaoi  (fig.  212)  ral- 


taines  cultures  industrielles,  par  exem- 
ple aux  treilles  de  cbasselas,  aux  pèches 
et  autres  fruits  de  luxe.  Ce  mode  de 
clôiure,  qui  revient  à  un  prix  élevé, 
s'emploie  particulièrement  pour  les 
constructions  des  cours  ou  des  jardins 
contigus  Ao\  habitations.  A  cette  pre- 
mière catégorie  il  faut  ajouter  les  murs 
à  sec,  composés  de  matériaux  de  nature 
homogène  ;  les  murs  formés  de  pierresen 
blocage  avec  des  terres  argileuses  ;  les 
murs  en  pisé,  en  torchis,  etc.  Dans  cer- 
taines contrées  od  fait  des  clôture*  qui 
n'ont  pas  plus  de  O^IO  d'épaisseur  avec 
les  feuillets  de  roches  ou  laves  soit  cal- 
caires, soit  schisteuses. 

2°  Les  haies  viva,  composées  taotAt 
d'arbrisseaux  épineux  tels  que  l'aubé- 
pine, l'épine  noire,  l'acacia,  le  houx, 
l'ajODC,  le  néflier,  le  poirier  sauvage  ; 
lantAt  d'arbrisseaux  sans  épines  mais  à 
rameaux  touffus,  comme  le  troène , 
l'érable,  la  morelle  noire,  etc. 

La  première  de  ces  deux  espèces  de 
clàiures  sert  pour  l'extérieur;  la  seconde 
pour  l'intérieur. 

3°  Les  clôtures  en  boU,  telles  que  les 
murs  en  planches;  les  palissades  à 
claire-voie  (voyez  le  mot  Clôiure,  1"  Par- 
tie], employées  dans  les  stations  de 
chemin  de  fer;  les  haies  tiches,  en  épines 
tressées  ;  les  patiisades,  en  branchages 


tachés  entre  eux  à  l'aide  d'une  tige  en 
fer  rond,  placée  veriicalemenl  et  main- 
tenue par  de  petites  équerres  fixées  à 
cet  effet  sur  les  montants  d'extrémiié  de 
chaque  portion  de  clôiure.  On  assure 
l'équilibre,  avant  de  poser  la  lige  dans 
l'œil  -de  la  deuxième  équerre,  en  lui 
faisant  traverser  l'œil  d'un  arc-boutant 
en  ter  carré,  dont  l'extrémité  est  enfon- 
cée dans  le  sol.  La  figure  223  doonc,  en 
perspective,  le  détail  de  ce  mode  d'at- 
tache des  paoneaux  entre  eux. 

Ces  barrières  peuvent  aisément  s'éta- 
blir sur  un  terrain  en  pente  ou  sur  un 
sol  non  nivelé  ;  car,  eo  raison  de  l'espace 
laissé  entre  deux  équerres  de  portions 
de  barrières  contiguës,  la  tige  et  l'arc- 
boutant  correspondant  se  déplacent  à 
volonté  dans  le  sens  vertical. 

5«  Les  fouis   de  diverses  e^^ces  : 


fossés  maçonnés,  à  pont-levis,  à  saul- 
de-loup;  fossés  avec  haie  vive  au  milieu 
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oa  avec  haie  sèche  ou  oseraie  s'il  y  a 
humidité  ;  fossés  avec  talus  simple  ou 
double. 

6°  Les  cours  d'eau  naturels  ou  artifi- 
ciels. Les  fossés  simples  sont,  pour  les 
grands  domaines,  les  cJâlures  les  moins 
coûteuses,  mais  non  point  les  plus  gi'ires. 
Dans  les  contrées  où  les  forêts  abondent, 
on  peut  recommander  les  palissades  en 
perches  de  taillis  entrelacées  comme 
offrant  d'excellents  obstacles  contre  1  in- 
cursion des  bestiaux,  occupant  peu  de 
terrain  et  pouvant  durer  environ  une 
douzaine  d'années,  moyennant  quelques 
réparations  annuelles.  Enfin  les  meil- 
leures clôtures  et  les  plus  agréables  a- la 
vue  sont  les  haies  vives  qui  tendent  au- 
jourd'hui à  disparaître,  tant  à  cause  du 
morcellement  toujours  croissant  de  la 
propriété,  que  parce  qu'elles  gênent  les 
cultures  par  les  racines  traçantes  et 
qu'elles  exigent  uu  entretien  dispen- 
dieux. 

LfGisLAnoN. — Nous  compléterons  ici, 
par  quelques  développements,  ce  que 
nous  avODS  dit,  dans  notre  l"  PAnns, 
au  sujet  de  cette  délicate  question  de 
la  clôturi  des  héritages. 


En  vertu  de  l'article  663  du  Code  civil, 
la  clôture  dans  les  villes  est  obligatoire; 
à  cet  égard  la  loi  est  formelle  et  ne  peut 
laisser  d'hésitation  dans  l'esprit  des 
intéressés.  Dans  les  propriétés  rurales, 
au  contraire,  les  avis  sont  très-partages 
sur  ce  point  ;  la  clôtwe  est-elle  ou  n'est- 
elle  pas  exigible?  Selon  Perrin  elle  est 
facultative.  Il  semble  pourtant  que  dans 
le  cas  de  deux  constructions  situées  à  la 
campagne,  la  clôture  des  cours  et  jar- 
dins qui  en  dépendent  doit  être  obli- 
gatoire, exactement  comme  dans  les 
villes. 

En  effet,  l'espritde  l'article  663  du  Code 
est  évidemment  celui-ci  :  limiter  très- 
exactement  la  propriété,  la  rendre  in- 
violable aussi  bien  aux  incursions  qu'aux 
regards  des  voisins. 

D'ailleurs  l'article  687  du  Code  civil  dit, 
en  propres  termes,  que  la  clôture  est  une 
seroiltide  applicable,  selon  te  ligislaieur, 
aussi  bien  aux  bâiimenls  situés  à  la  cam- 
pagne qu'à  ceuxsitués  dans  la  ville.  Cette 
obligation  de  clôture  ne  peut,  toutefois, 
être  invoquée  à  l'égard  de  son  voisin, 
par  un  propriétaire  dont  les  construc- 
tions, cours  ou  jardins,  sont  contiguës  à 
de  simples  fonds  de  terre.  En  effet,  dans 
le  cas  présent,  le  propriétaire  du  fonds 
de  terre  n'a  pas  un  besoin  absolu  de 
clôture,  il  ne  profiterait  pas,  en  raison 
même  de  la  destination  de  sa  chose  des 
avantages  de  cette  clôlare,  laquelle 
n'est  de  nécessité  absolue  que  pour  le 
voisin  propriétaire  des  constructions.  Le 
possesseur  du  fonds  de  terre  ne  saurait 
donc  être  contraint  de  participer  aux 
frais  de  ladite  clôture,  suivantles  usages 
ou  la  coutume  du  pays. 

Les  articles  653  et  65i  du  Code  civil 
définissent  la  mitoyenneté  et  la  dod- 
mitoyenneté  d'un  mur  séparatif  et  four- 
nissent les  marques  distinctives  de  ces 
deux  cas. 

11  se  présente  quelquefois,  en  dehors 
des  circonstances  prévues  par  le  Code, 
le  cas  suivant  :  un  mur  de  clôture  sépa- 
ratif peut  n'offrir  aucun  des  signes  qui, 
d'après  la  loi,  en  font  présumer  la  pro- 
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priété  totale  ou  partielle  en  faveur  de 
TuD  ou  l'autre  voisin  et  ce  mur  peut 
être  construit  entièrement  sur  le  terrain 
de  l'un  des  voisins,  contrairement  aux 
termes  de  l'article  661  du  Code  civil, 
d'après  lequel  tout  mur  mitoyen  doit  être 
phmtè  à  cheval  tur  la  ligne  sèparative  des 
fonds  contigus. 

La  propriété  totale  du  mur  appartient 
alors  à  celui  sur  l'héritage  duquel  il  a  été 
construit,  à  moins,  toutefois,  que  le  voi- 
sin ne  prouve  que  ce  mur  a  été  planté 
de  la  sorte  par  suite  de  conventions 
spéciales. 

Il  y  a  controverse  entre  les  juriscon* 
suites  sur  l'importante  question  de  savoir 
si  l'un  des  propriétaires  peut  se  dispen- 
ser de  contribuer  aux  réparations  et 
reconstructions  du  mur  de  clôture  en 
abandonnant  le  droit  de  mitoyenneté. 
Les  uns  sont  pour  l'afl&rmative  et  s'ar- 
ment, pour  appuyer  leur  thèse,  de  Tar- 
ticle  656  du  Code  civil,  ainsi  conçu  : 
«  Cependant  tout  copropriétaire  d*un 
mur  mitoyen  peut  se  dispenser  de  con- 
tribuer aux  réparations  et  reconstruc- 
tions, en  abandonnant  le  droit  de  mi- 
toyenneté, pourvu  que  le  mur  mitoyen 
ne  soutienne  pas  un  bâtiment  qui  lui 
appartienne.  »  Les  autres  concluent  à  la 
négative,  et  les  arguments  qu'ils  pré- 
sentent à  cet  égard  ne  nous  paraissent 
pas  manquer  de  valeur. 

En  effet,  comme  le  fait  observer 
M.  Ravon  (Revue  d'architecture,  César 
Daly,  187&),  si  l'on  admet  que  l'un  des 
propriétaires  peut  se  dispenser  de  con- 
tribuer aux  réparations  et  reconstructions 
du  mur  de  clôture,  en  abandonnant  son 
droit  de  mitoyenneté  sur  ce  mur,  il  faut 
nécessairement  admettre  aussi  que  l'au  tre 
propriétaire  a  le  môme  droit.  Or,  cette 
renonciation  peut  se  produire  en  même 
temps  et  simultanément;  que  devient 
alors  Tobjet  qui  en  est  la  cause,  le  mur 
de  clôture  f  le  laissera-t-on  dépérir  pour 
en  reconstruire  un  autre  plus  tard  ? 

De  plus,  Tarticle  663  du  Code  civil 
rend  exigible  la  clôture  dans  les  villes  et 
dans  les  faubourgs,  l'un  des  coproprié- 


taires pouvant  être  contraint  par  son 
voisin  à  participer  aux  frais  d'édification. 
Or,  dans  le  cas  d'abandon,  par  l'un  des 
propriétaires,  de  ses  droits  sur  un  mur 
de  clôture  construit  sur  la  ligne  sèpara- 
tive des  héritages,  l'autre  propriétaire 
reste  seul  possesseur  de  ce  mur  et  du 
terrain  sur  lequel  il  est  construit. 

11  arrive  alors  ceci  :  c'est  qu'en  vertu 
des  articles  661  et  663  du  Code  civil,  le 
seul  propriétaire  du  mur  peut  soit  con- 
traindre son  voisin  à  en  acquérir  la  mi- 
toyenneté et  lui  payer  la  moitié  de  la 
surface  du  terrain  sur  lequel  il  est  con- 
struit, soit  démolir  ce  mur,  qui  lui  appar- 
tient exclusivement,  et  exiger  la  recon- 
struction, à  frais  communs,  d'un  mur  neuf 
sur  la  nouvelle  ligne  mitoyenne.  Il  ga- 
gnerait, par  suite  de  cette  reconstruc- 
tion, une  bande  de  terrain  ayant  une 
largeur  égale  à  la  moitié  de  l'épaisseur 
du  mur  démoli  et,  pour  longueur,  la  lon- 
gueur même  de  ce  mur. 

Les  situations  relatives  des  héritages 
se  trouveraient  modifiées. 

Se  basant  sur  ces  considérations,  cer- 
tains auteurs  refusent  donc  à  Tun  des 
voisins  le  droit  de  se  dispenser  de  con- 
tribuer aux  frais  d'entretien,  de  répara- 
tion et  de  reconstruction  du  mur  de 
clôture,  en  abandonnant  son  droit  de 
mitoyenneté  sur  ce  mur. 

Il  y  a,  entre  cette  conclusion  et  l'ar- 
ticle 656  du  Code  civil,  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  une  contradiction  qui 
n'est  qu'apparente.  En  effet,  cet  article 
fait  une  distinction  entre  l'utilité  et 
l'inutilité  reconnues  du  mur  mitoyen  : 
Si  ce  dernier  soutient  des  bâtiments,  la 
renonciation  à  la  mitoyenneté  ne  peut- 
être  faite  par  le  voisin  propriétaire  de 
ces  bâtiments,  parce  que  le  mur  lui  est 
indispensable  pour  se  clore  ;  si,  au  con- 
traire, ce  voisin  démolit  les  bâtiments, 
il  peut  faire  abandon  de  la  mitoyenneté, 
parce  que  le  mur  ne  lui  est  plus  utile. 
Or,  le  mur  de  clôture  est  d'une  utilité 
réelle  pour  les  copropriétaires  de  ce 
mur,  puisque  la  loi  le  rend  obligatoire. 
Donc,  l'abandon  dont  il  s'agit  à  l'article 
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656  du  Code  civil  s'applique  excluâve- 
ment  au  mur  mitoyea  au-dessus  de  la 
hauteur  de  Mlure  légale  déterminée 
par  l'article  663, 

Construction  du  mw  de  clôture. 

1"  L'article  663  du  Code  civil  déter- 
mine la  hauteur  du  mur  de  clôture  de  la 
façon  suivante  :  S-'.SO  au  moins  en  élé- 
vation, y  compris  le  chaperon,  dans  les 
villes  de  cinquante  milles  âmes  et  au-* 
dessus;  S'.ôO,  dans  les  villes  de  moins 
de  cinquante  mille  &mes. 

Dans  le  cas  où  les  deux  héritages  voi- 
sins ont  leurs  sols  au  même  niveau,  la 
hauteur  légale  de  dôiure  est  naturelle- 
ment ta  même  de  part  et  d'autre,  comme 
le  montro  la  figure  22i|. 


Fig.  ÎSt. 

Le  mur  est  construit,  dans  toute  sa 
hauteur,  à  frais  communs,  par  les  pro- 
priétaires. Quant  aux  matériaux  à  em- 
ployer et  aux  épaisseurs  à  donner,  on 
suit,  en  cela,  les  usages  et  coutumes. 
Pour  les  fondations  on  ne  peut  exiger 
plus  de  l'",00  dans  des  terrains  ordi- 
naires et  capables  de  supporter  la 
charge  d'un  mur  de  3" ,25  ou  2",60  de 
hauteur,  selon  les  localités. 

Ici  se  pose  encore  une  question  sur 
laquelle  les  divers  auteurs  sont  en  con- 
troverse :  deux  voisins  peuvml-ils,  d'un 
accord  commun,  réduire  la  hauteur  ligale 
de  clôture  ?  Or  voici  quels  sont  les  termes 
de  l'article  686  du  Code  civil  :  u  II  est 
permis  aux  propriéuires  d'établir  sur 
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leurs  propriétés,  telles  servitudes  que 
bon  leur  semble,  pourvu  néanmoins  que 
les  services  établis  ne  soient  imposés  ni 
à  la  personne,  ni  en  faveur  de  la  per- 
sonne, mais  seulement  à  un  fonds,  et 
pourvu  que  ces  services  n'aient  d'ail- 
leurs rien  de  contraire  à  l'ordre  public.  » 

Déplus,  en  vertu  de  l'article  113fi  du 
Code,  les  conventions  légalement  for- 
mées tiennent  lieu  de  loi  à  ceux  qui  les 
ont  faites.  Il  suit  de  là  que  deux  pro- 
priétaires, soit  par  économie,  soit  pour 
jouir  d'une  plus  grande  quantité  d'air  et 
de  lumière,  ont  parfaitement  le  droit 
d'abaisser  ou  de  supprimer  même  le  mur 
de  clôture  séparant  leurs  héritages. 

2'  Lorsqu'un  mur  de  clôture  doit  sé- 
parer deux  terrains  dont  les  sols  naturels 
sont  à  des  niveaux  différents,  on  con- 
struit d'abord  un  mur  de  terrasse  ou  de 
soutènement  pour  empêcher  les  terres 
du  fonds  supérieur  de  se  déverser  sur  le 
fonds  inférieur  ;  on  élève  ensuite  le  mur 
de  clôture  sur  la  ligne  séparative  des 
propriétés, comme  l'indique  lafigure  225, 
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la  hauteur  légale  de  clôture  étant  comp- 
tée à  partir  du  terrain  supérieur.  Il 
existe  encore  ici  une  scission  complète 
entre  les  jurisconsultes  sur  la  part  qui 
revient  à  chacun  des  deux  voisins  dans 
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1'^  d'îf.'rr.v*  o-r.a'.yA.'j^  par  la  -wî^ 
%irt>'.i.'in  fil  tt,.r  «ift  vr.'^ri-^i^^r.:  *rt 
d'j  ui^r  <\f.  fônre.  MW,  lwl-«*-,i  .« 

Wi'jr    dfc   t/Tr*vy;   dcr^l   ^tf;   «rr.i.l-r-: 

«Je  «  fiyridi,  *j'>'ï  par  r(ta*Af\",';^t  la 
(iép'inv:  rfcjil  /are  f.nUt-.jf.ui'-.ai  â  »a 
KU»rK':;  2*  t^Mi-,  la  parii';  'Ju  (Bir  p!ar4^ 
aii-<ji->^r^«  (;l  qui  doit  avoir  la  harj- 
Iftur  \it'4A':,  ro-'ur'-e  du  Krraîa  su^- 
rif:ur,  ttsx  c/pniriitt  i  frais  oram'.nî 
et  dcni';iire  miicnenne.  Sur  le  pr^rmi-r 
d^  C/r<)  d';ijx  p'firiLs,  M.  RavOD,  ei  noire 
opinion  e^(  conforme  à  la  vtQQf.,  e^iim'':; 
qu';  la  dépens';  du  mur  dit  de  touient- 
mml  m  de  tfrrnsu  cl  indiqué  ^ur  la 
li^rjre,  doit  ^irc  à  la  charge  du  proprié- 
taire du  fonds  supérieur;  c'est  là  une 
servitude  naturelle  qui  dérive  de  la 
situation  des  licui. 

Quant  au  mur  de  clôture,  le  proprié- 
taire du  fonds  inférieur  doit  payer  si-u- 
Icment  la  moitié  de  sa  construciion 
depuis  le  bon  s<jl  jusqu'à  la  hauteur 
stipulée  par  la  loi,  par  les  rl'glemenis 
particuliers  ou  par  les  usages  constants 
et  reconnus  au-dessus  du  souterrain. 
Reste  à  la  charf;e  du  propriétaire  du 
fonds  supéritrur  le  surplus  de  la  con- 
struction du  mur  de  clôlure,  qui  doit 
présenter  la  hauteur  légale,  à  partir  du 
sol  du  fonds  supérieur  jusqu'à  l'arële  du 
chaperon. 

A  l'appui  de  cette  solution,  M.  Ravon 
ajoute  les  considérations  suivantes  :  u  Le 
propriétaire  du  fonds  inférieur,  si  la 
différence  du  niveau  des  sols  des  ter- 
rains est  grande,  ne  jouit  presque  exclu- 
sivement que  du  mur  dans  la  hauteur 
do  la  t/;rrassc,  c'est-à-dire  du  mur  qui, 
selon  MM.  Pardessus  et  Toussaint,  appar- 
tient exclusivement  au  propriétaire  du 
fonds  supérieur:  d'où  il  doit  être  déduit 
quo,  si  00  mur  a  besoin  de  réparations, 
elles  devront  être  payées  non  pas  par 
celui  qui  a  pu  y  donner  lieu  par  l'usage 
qu'il  a  fait  du  mur,  mais  bien  par  le 
propriétaire  du  fonds  supérieur,  puisque 


î  —  C/jTTâE. 

c>H  â  ;û  ieci  ç;!I  ajçan.-Ttii  dias 

'fr.-.x  purti*. 

«  n  eo  t«  dî  c-;--»  pocr  fa  répar>- 
L-va  de  ta  partie  d  i  c  J"  a::-d'*S6C5  de 
[a  if=rmsr.  biss  ce  <ai,  c'est  1^  pripriê- 
lâire  di  ffxi-ia  scp-^r.-r':;r  q;i  en  pr>Miii? 
ÇKSi-ÎTemeoi  wi  â  peo  pr^rs.  Opendaai. 
kViq  m.  Pardessos  et  TocsisaisL  p^Jis- 
q:i11  «st  mitriyea  dans  celi^  partie,  il 
■ivit  éire  réparé  de  C'>mpie  â  d^mi.  par 
Bi'jUié.  par  cots^ u^ai,  par  le  proprié- 
uîre  do  foodî  inférieir  qui  n'en  a  p>iai 
U5é.  » 

3*  L£  cas  petit  se  présenter  d'an  mur 
de  d'Aitrt  â  consiruire  entre  deci  ter- 
rains dont  les  sôte  sont  à  des  oiveaux 
différents,  par  suite  de  déblais  ou  de 
r-mblais  eiécuiés  par  l'un  des  projHîé- 
uires. 

La  dépense  du  mur  de  soutènemeat 
ou  de  terrasse  doit  être  réFanie  comme 
il  vient  d'être  indiqué  ci-dessos.  Dans  le 
cas  de  remblai  exécuté  par  l'un  des  voi- 
sins (Bg.  226),  le  pr(^riélaire  du  leiraiD 


Fig  3M. 

devenu  le  fonds  inférieur  ne  doit  payer, 
de  compte  à  demi,  que  le  mur  de  clô- 
ture édiÛé  sur  la  ligne  séparative, 
depuis  le  bon  sol,  jusqu'à  la  hauteur 
légale  en  élévation,  mesurée  à  partir  du 
sol  du  terrain  inférieur.  Dans  le  cas  de 


déblai  d'un  côté  seulement  {ûg.  227),  le 
proprit^laipequiaconservé  le  sol  naturel 


Fig.  227. 

n'est  tenu  que  du  payement  de  la  moitié 
d'un  mur  de  dôtvre  de  la  hauteur  légale, 
en  élévation,  et  d'une  profondeur,  en 
fondation,  comptée  depuis  le  sol  sur 
lequel  il  aurait  pu  être  assis,  s'il  n'y 
avait  pas  eu  de  déblai;  toutes  les  autres 
dépenses  sont  à  la  charge  du  proprié.- 
taire  qui  a  exécuté  le  déblai. 

ù"  Les  deux  héritages  voisins  peuvent 
avoir  leurs  sols  k  des  niveaux  différents, 
par  suite  de  déblais  et  de  remblais 
exécutés  simultanément  par  les  deux 
propriétaires  (fig.  228}.  M.  Ràvon  ex- 
plique, ainsi  qu'il  suit,  ta  répartition 
qu'il  y  a  lieu  de  faire  pour  la  dépense 
du  mur  de  clôture  et  du  mur  de  soutè- 
nement ou  de  terrasse  à  construire  : 

n  Le  propriétaire  du  terrain  inférieur 
doit  payer  la  moitié  de  la  valeur  du 
mur  de  clôture  élevé  de  la  hauteur 
légale  au-dessus  du  niveau  de  l'ancien 
sol  commun,  plus  les  plus  grandes  fon- 
dations qu'il  a  fallu  donner  audit  mur 
par  suite  de  son  déblai  (si  ce  déblai  a 
été  fait  en  contre-bas  du  bon  sol};  le 
propriétaire  du  fonds  supérieur  doit 
payer  la  moitié  du  mur  de  clôture  depuis 
l«  bon  sol  jusqti'à  la  hauteur  légale 


comptée  à  partir  de  l'ancien  sol  com- 
mun, plus  la  valeur  de  la  surélévation 


Fig.  228. 

qu'il  a  fallu  exécuter  pour  que  ce  mur 
ait  la  hauteur  légale  de  clôture  au-dessus 
du  sol  remblayé  de  son  terrain. 

Il  La  dépense  du  mur  de  soutènement 
doit-étre  répartie  proportionnellement 
à  la  hauteur  des  déblais  et  remblais 
respectivement  exécutés,  n 

Quant  aux  dépenses  d'entretien,  de 
réparations  et  de  reprises  de  ces  murs, 
elles  doivent  être  supportées  par  chacun 
des  deux  voisins  proportionnellement 
aux  sommes  respectivement  payées , 
pour  leur  construction,  par  les  copro- 
priétaires. 

5°  Cas  (fun  mur  seroant  de  clôlun 
pour  une  cour  ou  jardin  et  de  mur 
pi^n  ou  extérieur  pour  une  maison  ou 
pour  un  édifice. 

Le  propriétaire  de  l'héritage  auquel 
ce  mur  sert  de  clôture  peut,  d'après 
l'article  661  du  Code  civil ,  le  rendre 
mitoyen  en  tout  ou  en  partie,  en  rem- 
boursant au  maître  du  mur  ta  moitié 
de  sa  valeur,  ou  la  moitié  de  la  valeur 
de  la  portion  qu'il  veut  rendre  mi- 
toyenne et  moitié  de  la  valeur  du  sol 
sur  lequel  le  mur  est  bâti. 


«ivi^'nTWW  fia  aiiir  •iimt  vl  »-^it« 

*■«  *  poi;r  :a*fi''-.rt  .1  i  *t.»  omiseti-.;. 
Ea  Hfci.  >  cas  fi:  an-a  vci^w  <st  ma: 
Aill^X'^'.  :  'v'  m  l'-fl  3'"ior.t^u-jrîs  ae  "Mit 

de  nmo'-*  t'-;' u-e  «  'jifwirrt  ponr  •« 
««OT.  tanrfî  ij-ii»  >  loiaïa.  fu  r>n 
VTï  rnmaift  oir  pnruii,  Aiii  Iniir 
'TKwfri!:  r:-*i;  f  is  irt  «ia,  isi*  ma;n- 

r.a.ti  fte  faoT-r.-*    «ria^ii.   !>?   in;r  4tt  ' 
f''.'.  irt,  sn  iyi(i;.-i:r>.  p*ï^it  ^rr*  tilt  ïî'*e  ' 

Il  ïi;  t  4*  a   ç;  la  prxsri-iaire  ç^: 

ta  -.vir  ife  ->>  i«,  «i  ;a  »«■  p  zn-m  o*: 

«■jw.^  U  awi  :.■*  'tft  la  Til-ïir  de  ce  mïr  ' 
4a(M  le^  partir:*  ij;  H  »*gi  rendre  eâ-  \ 
v,'.  T^-w^.  er,mine  m  >-  mir  étaii  roœoTïii 
et  fr-MKl'é  zir.'ti  <t:';a  smple  m'ir  de  j 
K'Mtre,  in'rf.  le*  ^.ai»îr,iioo5  et  I^  maiê- 
rjit  en  nwje  -iani  U  Vid'.vJ:  poor  ce  | 
(ï^r.re  de  'Ar-'iaTttîoQ, 

ClotW.— L'empl.rt  defl.-iaiudansl'ar- 
*^hi'iy,t.,re  e^painv>!e  et  panicùiEéremeol 
d.»m  le*  p'irte*  d^  hab.uûXH  est  très- 
renur'jri^tile.  Les  porte*  doonant  sar 
l>  me  *>nt  Unrd's,  massives  ei  géoé- 
r^lemeni  formé'r*  de  plusiean  iraTenes 
sur  levinelles  soot  fixés,  &  l'aide  d'énor- 
me* eU>m .  les  différentes  lamos  oa 
tn^Antn  qui  les  composeal. 

La  t^ie  de  ces  d'>uf  nX  tantAl  eo 
^jinie  de  diamant,  uoidl  ronde,  plate 
*'i  en  f'/rmf:  de  quatre  feuilles  '  ,ft- 
piTc.  iî'j,.  (fafii  qu  il  en  sort,  ces  clous 
sont  tmi'yiun  accompagnés  de  cerUios 
omemeals  qui  les  complètent  trës-beo- 
reasemenl;  ceax-ci  remplissent  l'office 
de  rooddles  on  collerettes  et  sont  dis- 


CDLLZ. 
VH^  ie  Bamer^  â  fiur?  vaiair  >  plrs 
>W9:ne  la  iîîe  -ies  r  w*. 

S   ':ps  nniie:!e9    in    pia=i»s   soni 
>*r.-«.   j*  r.iw  «n  «ai  â  Ses  iscr: 


Ki^  a   e..r5   aa^.zTwai  coe  certaine 
dim'T^ioa.    d'a^itr^  e'.ya  pî'^  petiB. 
aei>jtspaznaai  le  premier,    ciïmplêienl 
r£tiUso!:liié. 


la  d-^nirati-ja  et  av' 


{se .  —    Se    cocrber ,   se 


t.  Cter  tttij,  Bmm  fAnkiUet^^  |: 


voûter.  CMnme  3  amte.  en  peiniare, 
dans  l'effei  du  ck-i,a^.  On  dit  dune 
peîDiare  appiiq-é^  kt  coe  coucbe  pré- 
cédente q'ji  n'est  pas  assez  séch',  on 
sur  des  partes  de  mastic  qui  ne  sont 
pas  asseï  dures,  qu'elle  te  C'^ffinr , 
quand  la  d-^nnême  couche,  se  mélanl 
à  la  première.  pro-Jsit  dî-s  rides  on  des 
monticules. 

Colle.  —  Il  existe  plusieurs  procédés 
pour  préparer  la  coi'e  au  remit. 

!■  On  met  de  l'huile  de  lin  dans  un  pot 
neuf,  on  ajoute  de  la  gomme  arabique 
broj'ée  très  menue.  Ou  fait  cuire  le  mé- 
lange siDs  faire  bouillir  jusqu'à  réduc- 
tion d'un  tiers.  Toute  peinture  enduite 
de  ce  vernis  deTieai  éclatante,  belle  ei 
toat  à  fait  durable. 

i*  On  place  sur  le  fea  nn  pot  neuf 
contennol  delagommearabiquo.  Acepoi 
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on  en  superpose  un  second  ayant  au 
fond  un  petit  trou;  on  lute  avec  de  la 
pâte  pour  qu'il  ne  reste  entre  les  deux 
vases  aucun  vide.  On  chauffe  jusqu'à  ce 
que  la  gomme  se  liquéfie,  ce  que  Ton 
constate  à  l'aide  d'un  fer  mince  adapté 
à  un  manche  ;  on  remue  la  gomme  et 
on  l'amène  comme  un  fil  en  retirant  le 
fer,  lorsqu'elle  est  entièrement  liquide. 
On  y  verse  alors  de  l'huile  de  lin  chauf- 
fée à  proximité  sur  des  charbons,  on 
agite  avec  le  fer  puis  on  fait  cuire  sans 
laisser  bouillir;  on  retire  de  temps  en 
temps  le  fer  et  Ton  étend  une  petite 
couche  d'essai  sur  bois  ou  sur  pierre 
pour  éprouver  la  densité  du  mélange.  Il 
faut  qu'il  y  ait  deux  ti»-rs  d'huile  pour 
un  tiers  de  gomme.  La  cuisson,  opérée  au 
degré  convenable,  on  retire  du  feu,  on 
couvre  avec  un  plat  et  on  laisse  refroidir. 

Collet  de  marche.  —  Dans  l'évaluation 
du  prix  des  ouvrages  de  maçonnerie, 
les  colkls ,  c'est-à-dire  les  calfeutre- 
ments en  mortier  de  chaux  ou  de 
ciment  des  joints  verticaux  ou  horizon- 
taux des  marches,  se  mesurent  au 
mètre  linéaire  et  sont  payés  comme 
joints. 

Cologne  {Terre  de),  —  Terre  bitumi- 
neuse d'un  brun  foncé  tirant  sur  le  vio- 
lâtre  et  paraissant  provenir  des  bois 
enfouis  ou  des  lignites;  elle  n'a  pas  une 
grande  transparence  et  est  souvent  d'un 
ton  louche,  qu'il  faut  peut-être  attribuer 
à  la  falsification.  Elle  fournit  des  tons 
d'un  brun  plus  foncé  que  le  bistre, 
couvre  bien  et  se  manie  facilement. 

La  terre  de  Cologne  est  très-bonne, 
mais  seulement  pour  les  glacis  des 
ombres  fortes.  On  la  môle,  à  cet  effet, 
avec  des  laques  brunes  et  de  la  graine 
d'Avignon.  Ces  glacis  sont  excellents 
pour  donner  de  la  force  dans  les  bruns. 

Colombier.  —  Quelle  que  soit  la 
forme  adoptée  pour  les  colombiers,  les 
murs  extérieurs  doivent  être  crépis  et 
blanchis  à  la  chaux,  de  sorte  que  la  de- 


meure des  pigeons  soit  vue  par  eux  à 
grande  distance. 

Le  toit  doit  avoir  une  pente  assez 
forte  pour  que  les  eaux  pluviales,  s'é- 
gouttant  rapidement,  entraînent  la  fiente 
déposée  par  les  pigeons. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  que  cette 
pente  soit  telle  que  les  pigeons  ne  puis- 
sent s'y  promener. 

L'intérieur  doit  être  également  crépi; 
le  plancher  sera  carrelé  et  non  plan- 
chéié,  afin  d'éviter  l'introduction  des 
rongeurs,  et  le  carrelage,  scellé  en  bon 
ciment,  pénétrera  de  plusieurs  centi- 
mètres dans  l'épaisseur  des  murs. 

Les  boulins  ou  nids  établis  sur  le 
pourtour  intérieur  du  colombier  doivent 
être  en  nombre  proportionnel  à  celui 
des  pigeons  que  l'on  veut  entretenir;  on 
compte  ordinairement  trois  boulins  par 
deux  paires  de  pigeons. 

Les  nids  en  terre  cuite  ou  construits 
en  briques  non  vernissées  sont  préfé- 
rables aux  nids  en  osier  et  en  planches, 
à  cause  de  la  quantité  d'insectes  qui 
pullulent  bientôt  dans  ces  derniers;  on 
leur  donne  0",25  de  hauteur  sur  la 
même  largeur  et  0"',ftO  à  O^.iS  de  pro- 
fondeur. 

Le  premier  rang  se  place  sur  une  re- 
traite ménagée  dans  l'épaisseur  du  mur, 
à  partir  de  la  hauteur  de  l'»,20  au-des- 
sus du  sol  ;  on  réserve  une  saillie  qui 
dépasse  le  bord  du  nid  de  0'»,10à0"»,15. 
On  établit  un  second  rang  de  boulins 
au-dessus  des  premiers,  en  le  plaçant 
en  échiquier,  avec  une  saillie  en  briques 
ou  en  planches  de  chêne  ménagée  de 
même  dans  la  construction. 

On  continue  ainsi,  en  ayant  soin  que  le 
dernier  rang  de  boulins  soit  placé  à 
0",60  du  toit  et  surmonté  d'une  cor- 
niche qui  sert  aux  ébats  des  pigeons, 
lorsque  le  mauvais  temps  les  empêche 
de  sortir. 

Les  nids  doivent  avoir  un  petit  rebord 
mobile  qui  facilite  le  nettoyage  et  que 
les  pigeonneaux  ne  franchissent  que 
lorsqu'ils  sont  assez  forts  pour  se  pro- 
mener sur  la  saillie. 


-.  w,  *-.-;r  rrt-.:  ■/.•.- 


I  ti<!  ]rf>iilr<;  "Milide  ':l  d'sliri'rf;  à  roc'*- 
vrtir  un  \>\\iA  <-n(  fiiu-i:  à  la  «iharp'^nic  el 
mit  mtjrti  par  fiuairc  forw  ii'ins  <;n  for. 
Cnc  |iitoi  (li;  bois,  garnie  d'un  ban  pivm 
il  rlifKjtiiT  IkiiiI,  (Il  plar/rc  d^rbout  dans 
la  cnipaiidin't  M  danit  la  poiitro. 

O  [x^liau  niobil(;p<jfift,  en  haut  et  en 
huH,  i;\\r.m\t(:m  &  morlam,  deux  autres 
\\\Hf%  de  lioJH  Iranitvcrsalcs  soulagées 
pur  un  li(!n.  Sur  ces  deux  traverses  on 
\\w  N»1id<!mi!nt  lïichellc, 

QiKind  on  est  monté  dessus  on  saisit 
lu  l)i>rcl  ilii  boulin  pour  faire  tourner 
IV'etiiiMd  Mur  mn  pivots.  On  peut  ainsi 
vlnlKT  toux  len  niilo  de  bas  en  haut,  en 
^vitiiiK  Ui  bruit  et  les  mouvoiiients 
bniNiiucN.  qui  sont  do  nature  à  elTraycr 
If'N  piK''im». 

iM  llKiire  231  repnisonto,  6  l'échelle 
(In  0",i3  pour  métro,  la  moitié  do  la 

1.  Mull,  ffrtriictajriid't  pntiqv*  d»  l'agrkuU 


rg.  ai. 

nées  que  nous  venons  d'indiquer.  Les 
boulins,  placés  en  échiquier,  par  ran- 
gées horizontales,  sont  en  briques.  A  un 
poteau  central  tournant  sur  pivots  se 
rattachent  les  potences  qui  supporleot 
l'échelle  de  service.  Ce  colombier  a  été 
construit  à  Boos,  dans  la  Seine-Infé- 
rieure. De  section  circulaire  à  l'inté- 
rieur, il  est  octogonal  extérieurement  et 
recouvert  d'un  toit  conique,  percé  d'une 
lucarne  pour  la  sortie  et  la  rentrée  des 
pigeons. 

Le  Jardin  d'acclimatation,  à  Paris, 
possède  un  colombier  destiné  à  l'élève 
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des  pigeons  voyageurs  et  dans  lequel  on 
a  su  remédier  aux  inconvénients  que 
présente  l'échelle  pivotante  pour  la  faci- 
lité du  service.  Ce  colombier,  dont  la  lar- 
geur dans  œuvre  est  de  ô^JO  est  à 
plusieurs  étages;  la  figure  232  repré- 
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Fig.  232. 

sente  le  {flan  d'un  des  étages.  Le  mur 
du  rez  -  de  -  chaussée  est  en  meu- 
lière; les  parois  des  étages  sont  formées 
d'une  charpente  enfer  avec  remplissages 
en  briques.  On  voit  que  les  boulins  sont 
disposés  à  la  circonférence  et  renferment 
chacun  deux  pots  ou  nids.  Enclavé  dans 
le  périmètre  du  colombier  se  trouve 
un  escalier  circulaire  qui  forme  saillie 
de  la  moitié  de  son  diamètre  et  dont 
l'accès  est  à  l'intérieur  de  l'édifice  aux 
différents  étages.  C'est  par  cet  escalier 
que  monte  la  personne  chargée  du  net- 
toyage et  de  la  distribution  de  la  nour- 
riture. Celle-ci  est  amenée  aux  divers 
étages  par  le  conduit  quadrangulaire  en 
briques  dont  on  remarque  la  section 
sur  la  figure,  au  centre  du  colombier. 

A  deux  des  angles  de  ce  conduit  se 
rattachent  des  cloisons  dont  la  projec- 
tion forme  sur  le  plan  circulaire  de 
l'étage,  un  secteur  égal  en  surface  au 
quart  de  celle  du  cercle.  Cet  espace  est 
clos  extérieurement  par  un  grillage  et 
sert  à  la  récréation  des  pigeons  ou  à  leur 
refuge  pendant  les  diverses  opérations 


du  service.  A  cet  effet,  des  portes  sont, 
pratiquées  dans  le  milieu  des  cloisons. 
L'installation  de  ce  colombier  réalise 
un  grand  progrès  et  il  serait  désirable 
de  la  voir  prendre  pour  modèle  en  tous 
lieux  où  Ton  s'occupe  de  l'élève  des  pi- 
geons. 


Colombin,  adj.  —  Couleur  de  co- 
lombe, couleur  gorge  de  pigeon.  La 
'laque  colombine  est  d'un  rose  bleuâtre. 

Colonnade.  —  Ce  mot  s'applique, 
d'une  manière  générale,  à  tout  assem- 
blage nombreux  de  colonnes;  toutefois, 
on  ne  s'en  sert  point  ordinairement  pour 
désigner  les  colonnes  disposées  sur  la 
façade  des  édifices,  on  dît  plutàt  portique 
ou  péristyle. 

Les  anciens  ont  fait  des  colonnades  un 
fréquent  usage.  Les  monuments  de 
l'Egypte  sont  presque  entièrement  com- 
posés, à  l'intérieur,  de  colonnades  de 
formes  et  de  proportions  diverses  ;  les 
colonnes  y  formaient  des  avenues,  on 
pourrait  presque  dire  des  forêts,  tant 
le  nombre  de  ces  supports  était  con- 
sidérable. Les  Grecs  ornaient  de  co^ 
lonnades  le  pourtour  intérieur  et  ex- 
térieur des  temples;  les  plus  grands 
de  ces  édifices  étaient  accompagnés 
d'une  cour,  area^  entourée  aussi  de  co- 
lonnades, comme  on  en  peut  juger  par 
les  restes  du  temple  de  Sérapis,  à  Pouz- 
zoles  et  ceux  du  temple  de  Jupiter  olym- 
pien, à  Athènes.  Les  ruines  de  Balbeck 
et  dé  Palmyre  offrent  encore  un  grand 
nombre  de  colonnades,  dont  la  plus 
célèbre  est  celle  qui  sert  d'enceinte  au 
grand  temple  de  Palmyre. 

Parmi  les  colonnades  modernes,  il  faut 
citer  au  premier  rang  celles  qui  entou- 
rent la  place  Saint-Pierre,  à  Rome,  et 
dont  on  doit  la  disposition  au  Bernin. 
Elles  furent  commencées  en  1661,  sous 
le  pape  Chigi,  et  se  composent  chacune 
de  trois  allées  formées  par  quatre  ran- 
gées de  colonnes  doriques,  l'allée  du 
milieu  étant  assez  large  pour  laisser 
passer   deux    voitures   de   front.    On 


itrtiit^  4-.  y.'^rr-.  *:  trïT-m.-*,   *>^ 

tniVéUHtn-MX  ¥>ii.'\:-..  *Ji.rx.'Â  pir  ïm 

d»:  «arot»  «  d»r  %a:tiU^.  L'»:.^.  «i-j  &>- 
li';l»,  pl'A  Ur^f':  qj':  l"?*  d'r-JI  C/l^alrralrfS, 
eut  »i>(ilé';;  l'flt  4*:uï  »'Jir--s  î«il  p^f'/S- 

W;uie  la  largeur  de  l'eBire-coloanfrEoeai. 


S—  û'XO^W. 

i',-::  iaaî  ofs  r^prtynutiOBS  apparte- 
saï-t.  pa*  «»«;■>.  aox  Édifices  des 
rv  «(  *■  ^sjeLr^s,  se  composent,  eo 
r>^»tri:.  ■>  scppOTB  niiioes  et  auiqaes, 
pr>-.sTs  de  Âa;-::ea3i.  de  socles  et 
r*l--â  as  socafï  par  des  élémenis  bo- 
rijcam  ■i";3r-  !•-•>  haaievr  '. 

L«  '-,;  ds  c:''-;*na  est  limiti  par  des 
;  -i:>a  4r>-i?s,  et  des  rayiires  y  îndiqaeDi 


Colonne.  —  L^  pl'J^  aoci^os  pe-;p'rrs 
ciïîlis^;^  int  empl'Aé  d*5  cotonn«  dans 
leurs  Ufinplf^  el  d^m  le'jr?  aatfîrs  mo- 
numenU. 

C''^l  ainsi  que  les  ^IBc'rs  de  rÉçi"pte 
pourrai<:nt  être,  en  qu'rique  sone,  cias- 
fl/;s  chronologiquement  par  la  comparai- 
son des  piliers  et  des  coUmnet  qu'on  y 
trouve  emplojïis.  L^^  supports  à  section 
carrée  semblent  avoir  été  les  premiers 
mis  en  usage.  Tels  sont  ceux  des  bvpo- 
gées  de  Météharra,  décorés  d'une  tige 
couronnée  de  fleurs  de  lotus.  Viennent 
ensuite  les  piliers  octogonaux,  tels  que 
ceux  des  tombeaux  de  Beni-Hassan, 
puis  lùs  colonnes  à  quinze  cannelures, 
avi'C  bande  plane  à  la  place  de  la  sei- 
zième, ainsi  qu'on  en  trouve  aux  hypo- 
gées du  même  lieu  ;  enfin  les  colonna  à 
faisceau  imitant  des  liges  de  plantes 
réunies,  liées  ensemble  au  sommet  et 
ornées  de  fleurs  en  bouton  qui  forment 
le  chapiteau.  Ce  dernier  type  se  retrouve, 
avec  un  fût  circulaire  et  d'une  seule 
tige,  dans  les  temples  de  Kamac,  de 
Louqsor,  de  Médinet-Abou,  elc. 

Outre  ces  variétés  qui  se  remarquent 
dans  la  forme  générale  àescolonna  égyp- 
tiennes, il  faut  noter  celles  quiliennent  à 
la  différence  des  chapiteaux  (1^  Pinne). 

Parles  bas-reliefs  et  tes  peintures  qui 
recouvrent  les  monuments  égyptiens  des 
premières  dynasties  on  peut  juger  le 
aystéme  de  construction  appliqué  à  ces 
époques  reculées.  Les  édicules  que  l'on 
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parfob  les  pans  ou  tes  stries,  (fig.  233)*. 

1.  Cb.  Chlptei,  Hiiloirt  eritiqu»  â$t  orifi»n 
ad»  la  formation  dt*  ordrtt  gna. 
3.  Priase  d'Aranca,  Art  iawtU». 
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L'ornementation  du  chapiteau  est  géné- 
ralement empruntée  du  règne  végétal. 
C'est  ordinairement  un  bouton  de  plante 
entouré  de  bractées. 

Â  la  partie  inférieure,  le  chapiteau  est 
réuni  à  la  colonne  par  de  nombreuses 
ligatures,  et  un  abaque  mince  et  large 
termine  cet  assemblage  singulier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  caractère  de  force 
et  de  stabilité  est  celui  qui  ressort  prin- 
cipalement de  lexamen  des  supports 
employés  par  les  Égyptiens  et,  quelles 
que  soient  les  dissemblances  que  pré- 
sentent ces  supports,  si  on  les  compare 
entre  eux,  on  observe  néanmoins,  dans 
leur  série,  un  développement  graduel  et 
méthodique.  Le  pilier  carré  est  certaine- 
ment le  plus  ancien;  toutefois,  il  ne  fut 
pas  abandonné  pour  la  colonne  cylin- 
drique; postérieurement  à  la  création 
de  celle-ci,  on  le  retrouve  dans  des 
tombeaux,  des  péristyles,  etc.,  reposant 
fréquemment  sur  une  base  ou  une 
plinthe  mais  privé  de  chapiteau  et  de 
tailloir.  De  rabattement  des  angles  sont 
nées  successivement  les  colonnes  poly- 
gonales à  huit,  douze,  seize,  vingt  et 
trente-deux  faces.  De  là  aux  faces  con- 
caves, c'est-à-dire  aux  cannelures  il  n'y 
avait  qu'un  pas. 

La  colonne  à  faisceau  semble  dériver 
des  piliers  carrés,  sur  lesquels  furent 
peintes  d'abord  et  sculptées  plus  tard 
des  plantes,  dont  les  tiges  surmontées 
de  boutons,  formèrent  les  chapiteaux. 

Toutefois,  on  peut  admettre  aussi  que 
c'est  l'aspect  de  la  belle  plante  du  lotus 
qui  inspira  aux  Égyptiens  la  forme  de 
leurs  colonnes  à  faisceau  composé  de 
quatre  tiges.  Enfin,  la  colonne  circulaire 
peut  être  considérée  comme  une  consé- 
quence de  la  multiplication  des  rudentu- 
resà  la  surface  delacolonne  en  faisceau. 

On  n'a  que  fort  peu  de  renseigne- 
ments sur  l'emploi  des  supports  chez  les 
Assyriens.  Cependant  les  fouilles  exécu- 
tées par  MM.  Botta  et  Place  sur  la  rive 
orientale  du  Tigre  ont  amené  la  décou- 
verte de  bas-reliefs  sur  lesquels  sont 
représentées  des  colonnes  à  fûts  lisses; 


avec  bases  rudimentaires  et  chapiteaux 
formés  d'éléments  superposés  et  termi- 
nées par  des  profils  curvilignes. 

Les  monuments  de  Persépolis  offrent 
des  exemples  remarquables  de  Tutilisa- 
tion  des  colonnes  comme  supports.  On 
les  y  trouve  tantôt  groupées,  tantôt  dis- 
posées en  portiques  ;  la  hauteur  des  fûts 
varie  de  6"',0()  à  20'°,00. 

Elles  se  composent,  pour  la  pluparr,d'un 
fût  grêle,cannelé,porté  par  une  base  circu* 
laire  et  couronné  de  chapiteaux  bizarres. 
(Voy.  Chapiteau,  !*•  Partie  et  Compl.) 

Il  était  réservé  aux  Grecs  de  donner 
aux  colonnes,  dont  la  présence  est  le  ca« 
ractère  essentiel  de  leur  architecture, 
ces  belles  formes  qui  résultent  d'une 
composition  régulière,  d'nne  proportion 
juste  de  toutes  les  parties,  du  soin  ap- 
porté à  l'exécution  et  de  l'emploi  con- 
venable des  ornements.  On  ne  saurait 
décider  si  les  Grecs  ont  inventé  ces 
colonnes  et  leurs  différents  ordres  ou  s'ils 
les  ont  empruntés  à  d'autres  peuples. 
Toutefois,  il  est  assez  vraisemblable  que 
les  premiers  architectes  grecs  ont  puisé 
chez  les  Égyptiens  leurs  principes  et 
leurs  moyens  d'exécution  ;  on  pourrait 
en  trouver  un  témoignage  dans  les 
lignes  inclinées,  la  sévérité  de  formes 
qui  caractéi  isent  les  ordres  primitifs  de 
la  Grèce.  Ainsi  le  premier  qui  apparaît 
après  les  monuments  cyclopéens  est  le 
'dorique  à  courtes  dimensions  et  dont 
l'inclinaison  est  très -prononcée.  Plus 
tard,  au  siècle  de  Périclès,  par  exemple, 
les  proportions  s'allongent  et  atténuent 
la  sévérité  des  édifices  ;  l'inclinaison  des 
colonnes  diminue. 

Remarquons  ici  que  le  principe  des 
axes  inclinés,  admis  par  les  Grecs,  dans 
un  but  de  solidité,  a  pour  effet  de  neu- 
traliser la  poussée  des  parties  supérieures 
et  d'opposer  plus  de  résistance  aux 
secousses  des  tremblements  de  terre, 
qui  tendent  toujours  à  jeter  en  dehors 
les  parties  des  édifices  construits  d'après 
le  principe  de  la  verticalité  des  axes.  De 
l'étude  attentive  des  divers  monu- 
ments grecs  d'ordre  dorique,  l'ingénieur 
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Villeroy  a  pu  tirer  les  conclusions  sui- 
vantes *  : 

1°  L'inclinaison  des  colonnes  ne  com- 
mence qu'après  le  premier  tambour, 
lequel,  formant  un  tronc  de  cône  oblique, 
détermine  Tamplitude  et  la  direction  de 
l'angle  dïnclinaison. 

2*»  Tous  les  tambours  de  chaque  co^ 
lonne,  après  le  premier,  sont  des  troncs 
de  cône  droit. 

3**  L'inclinaison  de  chaque  colonne  est 
proportionnelle  à  sa  distance  à  la  ligne 
verticale  joignant  l'intersection  des  bis- 
sectrices, si  le  monument  est  rectangu- 
laire ou  au  point  de  centre  du  plan  de 
l'édifice,  s'il  est  carré.  11  s'ensuit  que  les 
colonnes  les  plus  inclinées  sont  celles 
des  angles  et  les  moins  inclinées  celles 
du  milieu  des  côtés.  Au  Parthénon,  les 
colonnes  d'angle  sont  inclinées  de  24  mil- 
limètres par  mètre. 

Ces  supports  étaient  quelquefois  mo- 
nolithes, le  plus  souvent  ils  étaient 
composés  de  quatre,  cinq  blocs  de 
pierre  et  plus.  Le  chapiteau  était  ordi- 
nairement travaillé  d'une  seule  pierre. 
Parfois,  l'abaque  était  d'une  pierre 
ajoutée,  ainsi  qu'on  le  voit  au  temple 
de  la  Concorde  à  Agrigente. 

Les  différents  blocs  ou  tambours  com- 
posant le  fût  étaient  joints  sans  mor- 
tier et  reliés  entre  eux  par  des  coins  ou 
clefs  de  bois.  C'est  à  peine  si  les  joints 
pouvaient  s'apercevoir,  tant  l'union  dé 
ces  pierres  était  soigneusement  effec- 
tuée. On  obtenait  cette  adhérence  par- 
faite en  frottant  ou  rodant  en  place, 
base  sur  base,  les  deux  blocs;  ce  travail 
était  facilité  par  une  légère  cavité  cir- 
culaire pratiquée  autour  de  la  clef  et 
destinée  à  offrir  un  refuge  à  l'espèce  de 
pâte  résultant  du  frottement. 

Les  blocs  qui  formaient  les  tambours 
des  colonnes  étaient  taillés  dans  les 
carrières  et  dans  le  roc  môme,  d'où  on 
ne  les  détachait  que  lorsque  le  travail 
était  terminé;  on  a  trouvé  un  témoi- 
gnage de  ce  fait  dans  les  carrières  de 

1.  César  Daly,  Revue  d'arch.  1843. 


Sélinonte,  en  Sicile ,  et  dans  celles  de 
Vietri,  dans  le  royaume  de  Naples,  où 
des  portions  de  colonnes  étaient  encore 
à  moitié  fixées  sur  le  roc.  On  ne  les 
terminait  entièrement  que  lorsqu'elles 
étaient  en  place,  et  quant  aux  orne- 
ments et  aux  bas-reliefs  il  semble  qu'on 
ne  les  exécutait  que  lorsque  Tédifice 
était  entièrement  terminé  :  en  effet, 
quelques-unes  des  colonnes  du  grand 
temple  de  Sélinonte  sont  cannelées  ;  il 
y  en  a  d'autres  où  les  cannelures  ne 
ne  sont  qu'indiquées  et  où  Ton  voit 
bien  qu'on  devait  les  terminer. 

Dans  le  temple  diptère  d'Apollon 
Didymien,  près  de  Milet,  les  colonnes 
de  la  rangée  intérieure  sont  entière- 
ment cannelées;  celles  de  la  rangée 
extérieure  n'ont  qu'un  commencement 
de  cannelure  à  la  partie  supérieure  du 
fût,  au-dessous  du  chapiteau  et  en  bas  ; 
au-dessus  de  la  base,  le  reste  du  fût 
est  uni  et  devait,  sans  doute,  être  éga- 
lement cannelé.  On  peut  faire  la  même 
remarque  au  sujet  des  colonnes  qui 
subsistent  encore  du  temple  d'Apollon  à 
Délos.  Les  colonnes  à  Thoricus  n'ont  de 
commencement  de  cannelures  que  sous 
le  chapiteau.  D'ailleurs,  on  sait,  par  des 
exemples  d'édifices  d'une  époque  rela- 
tivement récente,  que  cette  méthode  de 
ne  terminer  les  colonnes  que  lorsqu'elles 
étaient  en  place  n'existait  pas  seulement 
pour  les  temples  anciens. 

Examinons  maintenant  quelles  sont 
les  différences  que  présentent  entre 
eux  les  divers  ordres  grecs  et  les  modi- 
fications particulières  que  chacun  d'eux 
a  subies. 

11  nous  reste  un  grand  nombre  de 
colonnes  d'ordre  dorique  appartenant  à 
différentes  époques. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  on 
donnait  à  la  colonne  dorique  une  forte 
épaisseur  relativement  à  son  élévation; 
on  a  reconnu  que  dans  les  plus  anciens 
temples,  à  celui  de  Corinthe,  par  exem- 
ple, elle  n'a  que  quatre  fois  son  dia- 
mètre en  hauteur  ;  plus  tard,  on  donna 
quatre  diamètres  et  demi,  comme  on 
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l'observe  dans  les  colonnes  de  Thoricus, 
dans  celles  des  temples  de  JunoQ  Lu- 
cina,  de  la  Concorde  à  Agrigeote,  du 
temple  de  Ségeste  et  les  colonnes  des 
deux  temples  de  Pœstum.  La  diminution 
très-forte  appliquée  de  la  base  au  cha- 
piteau à  ces  fûts  primitifs  les  fait  res- 
sembler à  de  véritables  cônes  tronqués. 

A  l'origine,  les  architectes  grecs  se 
préoccupaient  donc  surtout  de  la  solidité 
jointe  à  une  certaine  apparence  de  sim- 
plicité. Bientôt  on  commença  à  aug- 
menter le  rapport  de  la  hauteur  à 
l'épaisseur  ;  on  donna  à  la  colonne  dori- 
que une  apparence  plus  svelte  par  une 
élévation  de  cinq  diamètres  et  demi 
inférieurs,  ainsi  qu'on  le  voit  à  des  édi- 
fices construits  peu  de  temps  avant 
Périclès  ou  môme  de  son  temps;  nous 
citerons  le  temple  de  Jupiter  Panhellé- 
nius  dans  l'Ile  d'Égine,  les  colonnes  du 
temple  de  Thésée  et  du  Parthénon  à 
Athènes.  On  augmenta  encore  cette 
hauteur,  et  bientôt  l'élévation  de  la 
colonne  dorique  fut  de  six  diamètres 
inférieurs,  comme  au  temple  de  Minerve 
Sunias  sur  le  promontoire  Sunium.  On 
trouve  même  un  rapport  qui  atteint 
presque  six  et  demi  dans  les  colonnes 
du  temple  de  Jupiter  Néméen. 

C'est  ainsi  que  l'on  trouverait  une 
progression  contraire,  si  tous  les  monu- 
ments de  la  Grèce  subsistaient,  progres- 
sion qui  suit  la  marche  du  temps  et  que 
nous  représentons  ici  par  la  figure  23/i, 
On  voit  aussi  que  la  partie  la  plus  carac- 
téristique de  la  colonne,  le  chapiteau,  sa 
modifie  avec  les  années;  le  galbe  de 
l'échiné  se  transforme  :  aplati  d'abord, 
refouillé  sous  lui-même,  il  se  redresse 
peu  à  peu  et  finit  par  présenter  une 
ligne  d'une  admirable  fermeté. 

L'ornement  du  fût  dorique  grec  est  la 
cannelure,  le  nombre  de  ces  cavités  étant 
ordinairement  de  vingt;  il  n'y  a  que  peu 
d'exemples  de  colonnes  k  seize  canne- 
lures et  ils  sont  très-anciens.  La  division 
en  vingt  cannelures  forme  aux  arêtes  un 
angle  droit,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
d'une  manière  aussi  absolue  avec  aucun 
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autre  nombre;    il  en  résulte  le  plus 
grand  effet  de  légèreté  et  l'arête  de  la 


Fig.  23 t, 

plus  forte  saillie  possible,  en  raison  de 
la  pression  de  la  masse  qui  s'élève  au- 
dessus. 

Notons ,  en  passant ,  que  dans  les 
façades  des  temples,  les  colonnes  d'angle 
sont  toujours  un  peu  plus  fortes  que 
les  autres,  parce  que  étant  baignées 
d'air  de  tous  côtés,  elles  paraîtraient 
plus  grêles  par  l'efTet  de  la  perspective 
aérienne. 

Une  autre  remarque  qu'il  importe  de 
faire,  c'est  que  l'emploi  du  stuc  sur  les 
colonnes  de  certains  temples  doriques 
modifie  les  proportions  que  nous  leur 
trouvons,  aujourd'hui  que  ce  revêtement 
a  disparu.  Ainsi,  à  Pœstum,  on  observe 
de  nombreuses  traces  du  stuc  que  les 
Grecs  avaient  dû  appliquer,  en  couche 
assez  épaisse,  pour  obtenir  les  lignes 
fines,  suivies  et  délicates  de  leur  archi- 
tecture; cet  enduit  était  surtout  néces- 
sité à  Pœstum  par  la  nature  de  la 
pierre  employée,  travertin  dur,  inalté- 
rable, mais  dont  la  surface  est,  par  sa 
formation  même,  percée  de  trous,  ron- 
gée profondément.  Il  en  résulte  que  les 
colonnes,  auxquelles  on  attribue  l-'.SS 
à  la  base  et  &"M  en  hauteur,  ce  qui 
fait  quatre  diamètres  et  2/5  de  propor- 
tion, ne  sont  pas  mesurées  exactement. 

Le  stuc  devenait  plus  épais  à  la  base 


OJU>»E.  —  : 

suru.nt  aT<*e  ilea  iMoitmn  ^iMff\  '•nmtaA 
If.  «>nc  eeiks  d'i  portific:  il  f^at  fiioe 
support  aa  d^m^o'e  pi^u  Ii>n  i  (^ 
partie  iaférieuie,  c«  q~:î  doantï,  a^x 
côlmnet  des   pnfnrûKU  eocofi*  plid 

La  «JÏOTMÎoti'Tw.qiie  «nains  amh-^ 
loties  rroieot  aossi  ancirnae  q.«  la 
CiUmné  donqoe  et  qu'avec  Vktdv-î  i»is 
CTO^Ott»  beauconp  plos  jruoe.  fil,  d-rS 
les  premien  b^mpa  de  son  lua^-;,  piis 
st'^lte  et  de  tome  œoîos  coQlq>e  qje 
90O  ainée.  pans  les  plus  andeos  teoDçi-es 
d'ordre  ionique  les  c^foin^i  avai^Dip-vir 
haMV-MT  h'jit  diamètres,  ci>mrf.e  oo  le 
v&i[  au  lemple  coaatmii  sur  TLi^àijS  à 
Atbèoes,  l'édifice  le  plus  aociea  d'ordre 
tooiq'ie  qui  ooma  soit  codqu:  «rlles  y  oat 
cetle  hauteur  eo  y  comprenaoi  le  cha- 
piieao.  mais  sans  la  base,  f^  la  suite, 
OQ  augmn^nta  la  bantenr  de  ces  eo'oinet; 
cellesde  rÉrecfaihéioo  s'élèveot  deofi- 
roo  9  diamètres  sans  la  base. 

Parmi  W  monamenis  dans  lesqu<ïls 
oo  peut  étudier  le  véritable  l>pe  de  la 
tohnne  ionique  grecque,  il  faut  citer  le 
peiil  temple  de  la  Victoire  Aptère,  à 
Alh'^nes,  qui  fut  construit  au  commen- 
cement du  siècle  de  Périclès.  Le  sup- 
port ne  r'-pose  plus  directement, comme 
dart.1  l'onlre  dorique,  sur  la  dalle  du 
souba^v  ment;  il  i.-si  porté  sur  une  base 
i  mo';lur':-3  nombreuses  iTig.  235),  qui 


semble  lui  donner  une  assiette  simple, 
élastique'.  Les  cannelures  plu 
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pijs  pnfoodes  (fie  celles  îles  atloiufs 
qie  EMUS  Teaoos  d'éladier,  sont  sépa- 
rée par  QDc  bagoeue  ptale  ;  elles  soot, 
de  p'  :s.  arroalies  à  leurs  estrémiiés. 
Le  tai.l'fir  du  chapiteau  est  très-mince; 
il  suTDOcie  des  o^es,  des  feuilles,  des 
ran^  de  perles  qui  coaroooeot  la  eo- 
jinne;  ea&n  les  roLcies.  oaît  canctéris- 
tisq-ie  de  l'ordre,  se  présenieni  cooime 
un  cousôo.  dont  la  souplesse  et  l'élas- 
ticité rappel.eai  la  bjoe.  La  œbmne, 
compris  la  bee  et  le  chapiteau,  à 
i  diamètres  de  bauteor.  La  dimioatioQ 
d-j  fù(  est  de  1  7  à  1.8  du  diamètre 
total. 

Ea  résomé.  les  œionna  dwique  et 
iooiqoe  dîffèreui  essentiellement  par  le 
caractère  :  la  première  est  courte,  tra- 
pue, puissaDte:  la  seconde  est  élancée, 
élégante  et  délicate. 

L'antiquité  ne  nous  a  laissé  que  fort 
peu  d'eiemples  de  l'ordre  coriotbien 
grec.  Aussi  imus  bomeroos-DOus  à  citer  : 
1*  la  colonne  isolée  du  sanctuaire  du 
temple  d'Apollon  à  Elassae'.  qui  présente 
un  chapiteau  dont  la  di^>osiiion  se  rap- 
proche de  ct.-lle  que  l'on  est  convenu  de 
regarder  comme  appartenant  à  l'ordre 
corinthien  (vot.  Chapiteau,  I"  Putie)  ; 
c'est  le  plus  ancien  monument  que  l'OD 
puisse  citer,  quand  on  veut  remontera 
l'origine  de  cette  forme;  ^  les  colonnes 
du  monument  de  Lysicrates,  dont  l'ordre 
est  plus  nettement  caractérisé,  bien  que 
le  chapiteau  n  offre  pas  toutes  les  formes 
dont  on  l'a  revêtu  plus  tard.  La  hauteur 
de  ces  cohinut,  qui  est  de  3~,5&,  com- 
prend 10  diamètres. 

La  colonne  toscane,  d'origine  étrusque, 
est  un  dérivé  de  l'ordre  dorique  grec. 
On  CD  voit  un  exemple  dans  un  des  mo- 
numents les  plus  anciens  et  les  plus 
remarquables  que  l'on  puisse  citer  à  ce 
sujet.  C'est  un  temple  de  Rome,  consa- 
cré à  la  l-itié.  Il  ne  reste  aujourd'hui  de 
cet  édifice  que  quatre  colonnes  avec  leur 
entablement.. Ces  colomtes  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  de  Tordre  dorique 
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grec;  elles  n'ont  pas  de  base,  et  le  cha- 
piteau représenté  par  la  figure  236  en 
est  très-simple. 


Fig.  236. 

Vignole  a  proposé  un  type  d'ordre 
toscan  que  les  modernes  ont  adopté  et 
fréquemment  reproduit.  (Voy.  Toscan, 
I"  Partie.)  Jacques  de  Brosse  a  adopté 
ce  t\pe  pour  la  décoration  du  rez-de- 
chaussée  du  palais  du  Luxembourg,  à 
Paris.  Serlio  a  composé  aussi  un  ordre 
toscan,  dans  lequel  il  donne  aux  co- 
lannes  douze  modules  de  hauteur,  ce  qui 
les  rend  un  peu  lourdes. 

Les  Romains  donnèrent  à  la  colonne 
dorique  plus  de  hauteur  que  les  Grecs. 
Un  des  édiûces  les  plus  anciens  auxquels 
cet  ordre  soit  appliqué  est  le  petit  temple 
de  Cora,  ville  antique  du  Latium^  Sa 
construction  semble  dater  de  la  répu- 
blique romaine,  et  si  le  monument  ne 
porte  pas  l'apparence  sévère  et  solide 
du  temple  de  Pœstum,  ni  l'aspect  élé- 
gant du  Parthénon,  du  moins  son  harmo- 
nie est-elle  parfaite.  Les  colonnes  y  sont 
beaucoup  plus  élancées  que  dans  ces 
deux  monuments;  elles  ont  huit  dia- 
mètres et  demi  de  hauteur;  leurs  cha- 
piteaux sont  réduits  dans  une  forte 
proportion  et  elles  présentent  une  par- 
ticularité remarquable,  l'adjonction  de 
bases,  que  l'on  peut  attribuer  à  une 
influence  étrusque.  En  outre,  les  can- 
nelures ne  sont  pas  évidées  dans  toute 
la  hauteur  du  fût  ;  celui-ci  est  à  section 
polygonale  jusqu'au  tiers  environ  de  la 
hauteur. 

Cette  disposition  a  été  fréquemment 
apnliquée  par  les  Romains  ;  on  en  trouve 

1.  P.  Chabat,  Fragments  d'architecture. 


de  nombreux  exemples  dans  les  ruines 
de  Pompéi. 

Vitruve,  indiquant  les  proportions  à 
donner  aux  colonnes  d'ordre  dorique, 
leur  attribue  sept  diamètres  inférieurs 
ou  quatorze  modules  quand  elles  sont 
employées  à  la  construction  d'un  temple,, 
et  quinze  modules  s'il  s'agit  de  por- 
tiques. 

Le  théâtre  de  Marcellus,  à  Rome, 
nous  offre  des  colonnes  doriques  encore 
plus  élancées;  elles  ont  seize  modules 
de  hauteur  ;  dans  celles  du  Colisée  *,  le 
fût  seul,  sans  le  chapiteau,  a  plus  de 
seize  modules  d'élévation. 

Les  colonnes  de  ces  édifices  présentent 
encore  une  particularité  qui  ne  se  trouve 
point  dans  les  colonnes  doriques  plus  an- 
ciennes :  c'est  l'astragale  qui  sépare  le 
fût  du  gorgerin  du  chapiteau. 

Les  colonnes  du  théâtre  de  Marcellus 
n'ont  point  de  base;  celles  du  Colisée 
en  ont.  Cependant  Vitruve  n'admet  pas 
cet  ornement  pour  Tordre  dorique  ;  il  en 
est  de  même  de  Palladio,  qui  leur  donne 
une  hauteur  de  quinze  modules.  L'ar- 
chitecte de  la  Renaissance  décore  de 
fleurons  le  gorgerin  du  chapiteau.  Vignole 
adopte  la  proportion  de  seize  modules. 
(Voy.  Dorique,  \^  Partie.) 

La  base  qu'il  attribue  à  la  colonne 
dorique  est  très -simple;  Jean  BuUant 
lui  donne,  au  contraire,  la  base  attique. 

Le  nombre  des  cannelures  dont  les 
modernes  ornent  le  fût  est  de  vingt  ou 
de  vingt-quatre. 

Certaines  colonnes  doriques  portent 
des  refends  et  des  bossages  ;  on  en  voit 
un  exemple  à  la  porte  Majeure,  à  Rome. 

Philibert  de  l'Orme  composa  même 
des  fûts,  appartenant  à  cet  ordre,  d'un 
petit  nombre  de  tambours  cannelés, 
dont  les  joints  sont  couverts  et  indiqués 
à  la  fois  par  des  bandeaux  encadrés  de 
petites  moulures  ou  enrichis  de  feuil- 
lages. On  en  voit  un  exemple  à  la  porte 
la  plus  ancienne  du  Louvre  qui  donne 
sur  le  quai. 

1.  p.  Chabat,  Fragments  d'architecture, 
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L'ordre  ionique,  en  passant  des  Grecs 
aux  Romains,  subit  quelques  modiûca- 
tions  :  l'une  des  plus  importantes  est 
dans  rélancement  de  la  colonne,  à  la- 
quelle on  donna  neuf  et  même  dix  dia- 
mètres. Le  temple  de  la  Fortune  Virile, 
à  Rome,  présente  des  colonnes  qui  ont 
pour  hauteur  huit  diamètres  sans  la  base. 
Celles  du  temple  de  la  Concorde,  dans 
la  même  ville,  ont  neuf  diamètres  de 
hauteur.  Les  colonnes  du  Cotisée  ont 
presque  huit  diamètres  et  demi  et  celles 
du  théâtre  de  Marcellus,  prises  pour 
modèle  par  un  grand  nombre  d'archi- 
tectes modernes,  ont  un  peu  plus  de 
huit  diamètres  pour  hauteur. 

Scaraozzi  adopte,  comme  type,  le 
chapiteau  à  quatre  faces  semblables  et 
donne  dix-sept  modules  et  demi  d'élé- 
vation à  ses  colonnes.  Vignole  a  proposé, 
pour  cet  ordre,  des  proportions  que 
nous  indiquons,  dans  notre  !'•  Partie,  à 
l'article  Ionique. 

Cet  ordre  admet  les  cannelures  comme 
le  précédent.  Le  système  de  décoration 
par  refends  et  par  tambours  lui  a  été 
également  appliqué  ;  on  peut  citer, 
comme  les  plus  beaux  exemples  de  cette 
disposition,  les  colonnes  du  rez-de-chaus- 
sée du  palais  des  Tuileries*,  à  Paris,  et 
qui  sont  du  dessin  de  Philibert  de 
FOrme. 

L'ordre  corinthien  se  présente,  en 
Italie,  entièrement  constitué  dès  les 
plus  anciens  monuments  où  nous  le 
trouvons  employé  ;  un  des  plus  remar- 
quables exemples  que  l'on  puisse  en 
citer,  appartient  au  temple  de  Vesta  *,  à 
Tivoli,  que  Ton  suppose  avoir  été  con- 
struit en  l'an  de  Rome  682. 

Selon  Vitruve,  on  donnait  à  la  colonne 
corinthienne  la  même  hauteur  qu'à  la 
colonne  ionique,  le  chapiteau  seul  ayant 
une  plus  grande  élévation.  Le  Panthéon, 
le  temple  d'Antonin  et  de  Faustine  et  le 
portique  de  Septime-Sévère,  à  Rome, 
nous  offrent  des  colonnes  dont  la  hauteur 
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est  de  neuf  diamètres  inférieurs.  Les 
trois  colonnes  qui  subsistent  du  temple 
de  Jupiter  Stator,  dans  la  même  ville, 
ont  neuf  diamètres;  on  trouve  même 
neuf  diamètres  et  deux  tiers  àla  basilique 
d'Antonin, 

Les  colonnes  corinthiennes  du  Colisée 
n'ont,  au  contraire,  pour  hauteur,  que 
huit  diamètres  inférieurs  et  un  tiers. 
Des  formes  précises,  des  proportions 
harmonieuses,  une  grande  délicatesse 
de  sculpture  distinguent  la  colonne  co- 
rinthienne, particulièrementsouslerègne 
des  premiers  empereurs. 

Les  proportions  adoptées  générale- 
ment pour  Tordre  corinthien  par  les 
modernes,  sont  celles  qui  ont  été  propo- 
sées par  Vignole.  (  Voy.  Corinthien , 
I"  Partie.  ) 

Les  cannelures  sont  de  forme  demi- 
circulaire  et  au  nombre  de  24,  28  ou  32, 
suivant  le  diamètre  de  la  colonne  et  le 
caractère  de  l'ornementation.  Elles  sont 
quelquefois  rudentées.  On  trouve  aussi 
des  colonnes  corinthiennes  où  le  système 
de  décoration  par  tambours  a  été  appli- 
qué, par  exemple  au  porche  de  l'église 
Saint-Étienne  du  Mont,  à  Paris.  La  base 
attique,  simple  ou  augmentée  de  plu- 
sieurs moulures,  est  employée  pour  cet 
ordre.  (Voy.  Base,  I"  Partie.) 

A  l'égard  des  proportions,  la  colonne 
composite  est  tout  à  fait  semblable  à  la 
colonne  corinthienne;  elle  n'en  diffère 
principalement  que  par  les  volutes  io- 
niques qui  se  trouvent  dans  le  chapi- 
teau. Le  premier  exemple  que  Ton  con- 
naisse de  cet  ordre  de  colonnes  appartient 
à  un  temple  de  Mylassa,  en  Carie,  con- 
sacré à  Auguste  et  à  la  déesse  Rome. 

On  remarque  des  colonnes  composites 
à  l'arc  de  Titus  et  à  l'arc  de  Septime- 
Sévère  ;  les  premières  ont  environ  neuf 
diamètres  inférieurs  et  demi;  les  secondes 
un  peu  moins  que  neuf.  (Voy.  Composite^ 
l'^  Partie.) 

L'étude  attentive  des  basiliques  la- 
tines de  l'Italie  rend  compte  des  mo- 
difications successives  que  les  premiers 
architectes  chrétiens  firent  subir   aux 
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ordres  antiques.  Ils  prirent  d'abord  pour 
modèles,  tant  pour  les  proportions  que 
pour  les  ornements,  les  colonnes  des 
temples  païens,  comme  on  le  voit  par 
les  chapiteaux  corinthiens  des  basiliques 
de  Saint-Paul  hors  les  murs,  Saint-Laurent 
et  autres.  Mais  bientôt  ils  s'écartèrent 
d'une  servile  imitation. 

Le  fleuron  des  chapiteaux  corinthiens 
et  quelques-unes  des  moulures  ornées 
du  chapiteau  ionique  subirent  les  pre- 
mières modifications.  Ensuite,  vers  les 
V*  et  VI*  siècles,  la  volute  corinthienne 
est  remplacée  par  Taigle  ou  la  colombe. 

Les  piédestaux  des  colonnes  de  la 
basilique  de  Saint-Laurent  sont  ornés  de 
croix  grecques,  accompagnées  de  rosaces 
et  de  Talpha  et  l'oméga. 

Au  viii«  siècle,  l'ornementation  des 
chapiteaux  d'ordre  corinthien  devient  de 
plus  en  plus  barbare;  Tabaque  se  dé- 
forme ou  disparaît,  les  volutes  s'effacent, 
les  feuillages  dénotent  une  inhabileté 
complète  de  la  part  du  sculpteur.  Le 
galbe  des  colonnes  est  supprimé;  les 
fûts  sont  cylindriques.  11  en  est  de 
même  pour  l'ordre  ionique  :  on  voit  à 
la  chapelle  de  Saint-Zénon,  exécutée 
dans  l'église  de  Sainte-Praxède,  en  817, 
des  chapiteaux  dont  l'abaque  est  formé 
d'un  lourd  biseau  décoré  de  dents  de 
scie;  le  centre  de  la  volute  est  couvert 
d'une  rosace  grossière;  le  reste  est  com- 
posé de  tresses  et  de  cordes  exécutées 
d'une  manière  barbare  *. 

La  même  marche  rétrograde  s'observe 
dans  les  premières  églises  des  Gaules. 
Les  chapiteaux  sont  d'abord  une  imita- 
tion plus  ou  moins  habile  du  chapiteau 
corinthien,  comme  on  peut  le  constater 
sur  ceux  qu'on  a  trouvés  à  l'église  de 
Montmartre,  à  la  crypte  de  Jouarre,  dans 
les  clochers  de  Saint -Denis  et  sur  le 
parvis  de  Notre-Dame.  Les  provinces  du 
midi  de  la  Gaule  restèrent  longtemps 
encore  dans  cette  voie  de  l'imitation 
antique,  tandis  que  dans  le  nord  appa- 
raissait un  style  nouveau.  Dans  les  pre- 
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miers  essais  de  l'architecture  romane, 
on  observe,  comme  dans  les  monuments 
religieux  de  style  latin,  l'emploi  de 
colonnes  disposées  en  deux  rangées  paral- 
lèles et  divisant  la  nef  des  églises  en 
trois  parties;  mais,  dès  cette  époque,  la 
colonne  cède  fréquemment  la  place  au 
pilier  carré,  puis  au  pilier  accompagné 
de  colonnes  engagées  sur  ses  faces. 
Quant  aux  proportions  établies  par  l'an- 
tiquité, dès  le  règne  de  Charlemagne, 
elles  ne  sont  plus  observées  rigoureuse- 
ment; tantôt  les  cdonnes  sont  très- 
longues,  comme  au  portique  du  mona- 
stère de  Lorsch,  tantôt  elles  sont  rac- 
courcies, comme  au  clocher  de  l'église 
de  Germigny-les-Prés.  Les  formes  pe- 
santes sont  principalement  adoptées  par 
les  architectes  du  Nord  ;  plus  tard,  au 
xii«  siècle,  elles  s'allient  aux  proportions 
exagérées  en  longueur  pour  former  les 
colonnes  en  faisceaux. 

Considérées. sous  le  rapport  de  la  dis- 
position, les  colonnes  romanes  offrent  la 
plus  grande  variété. 

On  trouve  des  fûts  simples  ou  en 
cylindres  droits,  des  fûts  accouplés  et 
croisés,  en  forme  de  tresse,  des  fûts 
cannelés,  etc. 

La  décoration  est  également  très- 
variée  pour  la  surface  :  celle-ci  peut-être 
lisse,  cannelée  verticalement,  en  spi- 
rale, losangée,  gaufrée;  chevronnée, 
contre-chevronnée,  imbriquée,  godron- 
née,  chargée  d'enroulements,  d'entre- 
lacs, d'animaux,  de  personnages  ram- 
pants autour  du  fût,  en  un  mot  de 
toutes  sortes  d'ornements. 

Les  bases  des  colonnes  reposant  direc- 
tement sur  le  sol  ou  portées  sur  un 
socle  sont,  pendant  les  époques  méro- 
vingienne et  carlovingienne ,  d'une 
excessive  grossièreté  de  profil  et  de 
taille.  Du  ix«  au  xn«  siècle,  elles  offrent 
les  aspects  les  plus  variés  :  quelquefois, 
elles  rappellent  la  base  attique  des 
anciens;  souvent,  elles  sont  décorées  de 
figures  humaines,  de  représentations 
d'animaux  ou  d'ornements  courants.  (Voy. 
Base,  \^  Partie). 


COLONNE. 


—  2kk  — 


COLONNE. 


Quant  aux  chapiteaux,  ils  se  compo- 
sent ordinairement  d'une  corbeille  et 
dun  tailloir;  la  corbeille  est  cubique, 
comme  dans  les  provinces  qui  ont  subi 
l'influence  byzantine,  cylindrique,  co- 
nique (en  tronc  Ae  cône  renversé), 
pyramidale,  campanulée,  etc.  Elle  est 
lisse  ou  décorée  d'ornements  empruntés 
à  la  figure  humaine,  au  règne  animal 
ou  au  règne  végétal,  à  l'économie 
domestique,  etc.  Quelquefois,  on  y 
trouve  des  scènes  historiques  ou  reli- 
gieuses, des  Ggures  emblématiques  ou 
simplement  capricieuses  et  dont  la  com- 
binaison, étudiée  en  vue  de  Tornemen- 
tation,  est  due  à  la  fantaisie  de  l'artiste. 
(Voy.  Chapiteau,  V  Partie.) 

L'architecture  chrétienne  suit  une 
marche  progressive  du  xi*  au  xrv«  siècle 
inclusivement.  Les  supports  qui  forment 
les  travées  des  nefs,  dans  les  monu- 
ments religieux,  sont  généralement,  dès 
la  première  moitié  du  xiii'  siècle,  de 
fortes  colonnes  isolées  avec  larges  cha- 
piteaux, recevant  à  la  fois  les  moulures 
•qui  encadrent  les  arcs  et  les  bases  des 
colonnettes  élevées  jusqu'aux  voûtes. 

Dans  la  seconde  partie  du  même 
siècle,  les  colonnettes,  réunies  en  fais- 
ceau partent,  au  contraire,  du  sol,  tandis 
que  d'autres  faisceaux  plus  courts  com- 
plètent les  piliers. 

Cet  ouvrage  subsiste,  depuis  lors,  juS' 
<qu'au  XVI*  siècle,  époque  où  reparaissent 
les  colonnes  antiques  sur  leurs  éléments 
plus  ou  moins  modifiés. 

Dans  les  cryptes  de  cette  époque,  on 
remarque  de  courtes  colonnes  placées 
•sur  les  socles  carrés  et  couronnés  de 
chapiteaux  accentués. 

Colonnes  solitaires, —  Parmi  les  colonnes 
de  ce  genre,  nous  citerons  d'abord  les 
-colonnes  monumentales,  et,  au  nombre 
'de  ces  dernières,  nous  mettrons  au  pre- 
mier rang  la  colonne  Trajane,  élevée 
.par  le  Sénat  romain  en  l'honneur  de 
l'empereur  Trajan,  dans  le  forum  que 
ce  prince  avait  fait  bâtir  à  Rome  par 
Apollodore  d'Athènes. 

Cette  colonne,  qui  a  près  de  h  mètres 


de  diamètre  à  là  base  sur  &!  mètres  de 
hauteur,  y  compris  un  piédestal  de 
5'»,85,  a  le  fût  orné  de  bas-reliefs  qui 
représentent  les;  expédftions  de  Trajan 
contre  les  Daces. 

Elle  était,  à  l'origine,  surmontée  d*une 
statue  de  Trajan  en  bron/e  doré.  On 
monte  au  sommet  de  la  colonne  par  un 
escalier  à  vis  de  cent  quatre-vingt-cinq 
marches,  taillées  dans  le  marbre  et  rece- 
vant la  lumière  par  quarante -trois  ouver- 
tures pratiquées  dans  le  fû  t.  Les  sculptures 
qui  la  décorent  sont  remarquables  par 
leur  composition  aussi  bien  que  par  leur 
exécution;  elles  se  développent  en  spi- 
rale très- douce,  faisant  vingt -quatre 
révolutions  depuis  le  bas  jusqu'en  haut. 

La  colonne  Antonine,  dite  aussi  de 
MarC'Aurèle  et  qui  orne  aujourd'hui  une 
;  des  plus  belles  places  de  Rome,  est  une 
imitation  de  la  colonne  Trajane,  mais 
beaucoup  moins  belle  que  cette  der- 
nière comme  œuvre  d'art. 

Parmi  les  colonnes  monumentales  des 
temps  modernes,  nous  citerons,  la  co^ 
lonne  d'Alexandre,  à  Saint-Pétersbourg, 
dont  le  fût,  en  granit  rouge,  repose  sur 
un  piédestal  en  bronze;  —  la  colonne 
dite  de  la  Grande  Armée,  qui  occupe  le 
milieu  de  la  place  Vendôme,  à  Paris  ; 
inspirée  par  la  colonne  Trajane,  elle  en 
reproduit  les  proportions  ainsi  que  les 
formes  d'origine  dorique;  sa  construc- 
tion est  en  pierre  revêtue  de  bronze 
fondu  ;  les  plaques  de  métal  qui  compo- 
sent ce  revêtement  sont  ornées  de  bas- 
reliefs  représentant  l'histoire  de  la  cam- 
pagne de  1805  ;  —  la  colonne  de  Juillet^ 
placée  au  centre  de  la  place  de  la  Bas- 
tille, à  Paris,  élevée  en  mémoire  de  la 
révolution  de  1830.  Cette  colonne  est 
tout  en  bronze,  de  style  composite  et 
à  fût  cannelé.  Quatre  colliers  ornés  di- 
visent son  fût  en  cinq  parties  lisses  où 
sont  gravés  les  noms  des  combattants 
de  la  révolution  tués  pendant  la  lutte. 
Elle  est  surmontée  d'une  lanterne  qui 
supporte  le  génie  ailé  de  la  Liberté  en 
bronze  doré,  le  pied  sur  le  globe  ter- 
restre ;  —  la  colonne  dite  le  Monument, 
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à  Londres,  qui  fût  élevée,  en  1671,  pour 
perpétuer  le  souvenir  d'un  incendie  qui 
dévora  une  partie  de  la  ville  en  lf>66. 
C'est  la  plus  colossale  de  toutes  les 
constructions  de  ce  genre;  elle  a  61-,70 
de  hauteur,  y  compris  un  piédestal  de 
12  mètres,  elle  est  de  style  dorique  et 
bâtie  en  pierre  de  taille.  Cette  dernière 
colonne  peut  être  classée  dans  le  genre 
de  celles  que  l'on  a  appelées  colonnes 
historiques,  destinées  à  perpétuer  le 
souvenir  d'un  fait  isolé  et  qui  se  trou* 
vent  aussi  bien  dans  les  campagnes 
que  dans  les  villes. 

On  distingue  encore,  dans  les  colonnes 
solitaires  : 

Les  colonnes  astronomiques,  sorte  d'ob- 
servatoires en  forme  de  tours  élevées, 
où  l'on  monte,  par  ilh  escalier  à  vis,  à  une 
plate-forme  d'où  l'on  peut  observer  le 
cours  des  astres;  telle  fut  la  colonne 
érigée  par  Catherine  de  Médicis  à  l'an- 
cienne halle  aux  blés,  à  Paris. 

Les  colonnes  crucifires,  ainsi  nommées 
parce  qu'elles  portent  une  croix-,  ou  en 
rencontre  un  grand  nombre  dans  les 
campagnes. 

Ces  colonnes  étaient  érigées  à  propos 
d'une  victoire,  d'une  entrevue  royale, 
d'un  minicle,  etc.  On  voit,  i  Florence, 
deux  colonnes  crucifères  dont  lune  est 
dite  del  Trebbio  et  l'autre  de  SanZenobio. 
Lapremière,représentéeparlafigure237, 
serait  l'œuvre  de  Jean  de  Pise  ou  d'un 
de  ses  disciples.  Elle  porte  à  sa  cymaise 
une  inscription  qui  tixe  la  date  à  laquelle 
elle  fut  sculptée  :  Sanctus  Ambrosius 
eum  Sanclo  Zenobio  propter  grande  mis- 
terium  hanc  crucem  hic  locaverunl  el  in 
tACCC\ni  noviler'. 

La  seconde  semble  appartenir  au 
XV*  siècle.  On  y  voit  une  inscription  gra- 
vée au-dessus  de  laquelle  est  un  arbre 
en  fer  forgé,  en  souvenir  du  miracle  qui 
donna  lieu  à  son  édiQcation  :  le  contact 
des  reliques  de  San  Zenobio  avait  rendu 
des  feuilles  et  des  fleurs  à  un  arbre  dcs- 

1.  Roliiult  de  Fleury,  la  Toscant  au  fflojwn 


séché.  Au  sommet  de  la  calonnt  était 
placé  un  luminaire  ou  couronne  en  fec 


Fig.  337. 

toTgé  représenté,  en  plan  et  en  élévation^ 
par  la  figure  238.  Ce  luminaire  était 
garni  de  cierges  les  jours  de  fête. 

Les  colonnes  funéraires,  qui  portent 
une  urne. 

Les  colonnes  honorifiques ,  élevées  eo 
l'honneur  de  personnages  qui  ont  rendn- 
des  services  à  leur  pays. 

Enfin  les  colonnes  dites  aussi  bornes 
milliaires  ou  titnéraire*  étaient  très- 
nombreuses  dans  les  provinces  soumise» 
à  la  domination  romaine. 
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s'élevant,  sur  les  rouies,  de  mille  en 
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des  distances,  les  noms  des  empereurs 
qui  avaient  fait  construire  ou  réparer  la 
voie. 
La  figure  239  représente  une  coUmne 


Fig.  33S. 

mille  pas  pour  marquer  les  distances 
et  qui,  plus  élevés  que  les  bornes 
affectées  aujourd'hui  au  môme  usage, 
formaient  des  colonnes  ou  d'autres  petits 
monuments  sur  lesquels  on  gravait  des 
inscrip^oDs  contenant,  outre  l'indication 


rig.  î3'J. 

miUiaire  de  l'époque  romaine  qui  existe 
à  Frenonville  (Calvados). 

Le  règlement  du  prix  des  ouvrages 
comporte  différentes  évaluations  suivant 
les  matériaux  dont  les  colonnes  sont 
formées  : 

1°  Les  assises  des  fùls  de  colonnes  eu 
pierre  sont  payées  comme  les  assises 
ordinaires,  avec  une  plus-value  pour  les 
parements.  Les  troncs  et  scellements  de 
goujons,  s'il  y  en  a,  se  comptent  à  part 
et  à  la  pièce.  Pour  les  colonnes  galbées 
on  applique  au  ravalement  une  plus- 
value  de  50  pour  100  de  taille. 

2°  Les  colonnes  en  fonte  pleine,  modèles 
du  commerce  ou  faites  '  exprès,  mais 
sans  moulures  se  payent  au  poids.  Les 
frais  de  modèles  des  colonnes  faites  ex- 
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près  sont  payés  à  part.  Les  colonnes 
creases  sont  l'objet  d'une  plus-value. 

3^  Les  colonnes  de  poêle  se  font  en 
faïence,  en  biscuit  ou  en  tôle. 

Les  colonnes  en  faïence  et  en  biscuit 
sont  composées  de  boisseaux  de  0"',30 
de  hauteur  et  dont  les  prix  varient  pro- 
portionnellement à  leur  diamètre  exté- 
rieur. Les  boisseaux  qui  portent  base  ou 
chapiteau  comptent  pour  un  bout  et 
demi.  Les  boisseaux  de  couleur  d'un 
seul  ton  se  payent  moitié  en  plus.  La 
Série  de  la  ville  de  Paris  compte  les  pal- 
mettes  ou  flammes  comme  boisseaux.  La 
pose,  pour  colonne  jusqu'à  1»,65  de  hau- 
teur, y  compris  palmette,  est  évaluée  à 
2  fr.  10. 

Les  colonnes  en  tôle  forte  vernie,  avec 
embase  et  chapiteau  en  cuivre,  sont 
évaluées  jusqu'à  1"*,65  de  hauteur,  à 
des  prix  qui  varient  suivant  leur  dia- 
mètre extérieur.  La  pose,  comptée  à  part 
pour  colonne  de  toute  hauteur,  est  de 
1  franc  d'après  la  Série  de  la  ville. 

Coloration  des  bois.  —  Dans  la 
coloration  des  bois  proprement  dite,  on 
se  propose,  non  pas  d'enduire  de  cou- 
leurs opaques  la  surface  des  bois,  en 
particulier  de  ceux  qui  sont  exposés 
dehors  aux  intempéries  de  l'atmosphère, 
mais  d'ajouter  des  tons  plus  vifs  à  la 
teinte  naturelle  des  bois,  tout  en  con- 
servant leur  aspect  veiné,  de  manière 
que  l'on  puisse  toujours  en  reconnaître 
l'essence  à  première  vue. 

Il  existe  deux  modes  de  coloration 
pour  les  bois.  Le  premier  et  le  plus 
anciennement  connu  consiste  à  donner 
à  certains  d'entre  eux  une  teinte  uni- 
forme quelconque,  bleue,  verte,  rouge, 
etc.  Autrefois,  on  employait  les  Lois 
teints  de  cette  manière  dans  la  marque- 
terie, dans  rébénisterie  du  temps  ;  on 
découpait  les  pièces,  on  les  plaquait,  on 
les  agençait  symétriquement  et  Ton 
obtenait  d'heureux  effets  par  l'opposi- 
tion des  tons. 

De  nos  jours,  on  commence  à  revenir 
à  ce  goût  pour  la  mosaïque  formée  par 


les  bois  employés  avec  leurs  tons  natu- 
rels. Il  est  donc  possible  que  l'industrie 
des  placages  de  ce  genre  prenant  une 
grande  extension,  on  soit  obligé  de 
reprendre  les  bois  teints  pour  satisfaire 
aux  besoins  de  la  consommation. 

Si  l'on  en  excepte  les  bois  tendres  et 
poreux,  les  bois  ne  se  laissent  pas  entiè- 
rement pénétrer  par  la  couleur,  quand 
on  les  débite  en  pièces  d'une  certaine 
épaisseur.  Il  faut  donc,  avant  de  les 
teindre,  les  réduire  en  planches  de 
2  millimètres  environ  d'épaisseur,  c'est- 
à-dire  de  l'épaisseur  d'un  fort  pla- 
cage *. 

On  conçoit  aisément  que  les  bois 
blancs  soient  les  seuls  qui  puissent  rece- 
voir les  couleurs  tendres,  telles  que  le 
bleu  ciel,  le  vert-pomme,  le  jaune,  le 
rose  clair,  etc.  Les  essences  propres  à  ce 
genre  de  coloration  sont  l'érable  et  ses 
variétés,  sycomore,  platane  et  mûrier. 
Le  houx,  vu  sa  rareté,  est  réservé  pour 
le  blanc  uni  ;  le  peuplier  et  le  marron- 
nier d'Inde,  le  bouleau,  étant  trop  mous, 
sont  peu  employés,  bien  qu'ils  prennent 
facilement  la  teinture. 

Toutefois,  le  marronnier  s'emploie 
blanc  et  dans  son  état  naturel.  On  peut 
aisément  faire  prendre  des  teintes  plus 
foncées,  telles  que  le  rouge,  le  vert,  le 
bleu,  l'orangé,  aux  essences  suivantes  : 
l'aulne,  le  frêne,  le  noyer  blanc,  le 
cerisier,  le  hêtre,  l'alisier  jaune  et  autres 
bois  blanchâtres. 

Enfin,  des  teintes  plus  foncées  peu- 
vent être  données  à  l'orme,  au  cormier, 
au  noyer  d'Auvergne,  au  prunier,  au 
buis,  etc. 

Quant  au  noir,  il  est  susceptible  d'être 
appliqué  à  toute  espèce  de  bois. 

M.  Paulin  Désormeaux,  dans  le  Dic- 
tionnaire des  arts  et  manufactures  de 
Laboulaye,  indique,  pour  chaque  espèce 
de  bois,  les  recettes  que  nous  détaillons 
ci-dessous. 

Tout  d'abord,  et  ceci  s'applique  à  tous 


1.  LnibouÏBye  y  Dictionn,  des  arts  et  mantifao' 
tures. 
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les  bois,  il  faut  les  tremper  dans  une 
dissolution  d'alun  ou  dans  un  bain 
d'eau  de  chaux. 

On  opère  ensuite  par  Tune  des  deux 
méthodes  suivantes  :  la  cuve,  et  le  pin- 
ceau ou  réponge, 

La  première  s*emploie  avec  les  bois 
de  peu  de  volume;  la  seconde  lorsque 
les  bois  sont  trop  grands  pour  enirer 
dans  la  cuve. 

Dans  le  premier  cas,  on  plonge  le  bois 
dans  la  dissolution  colorante  que  Ton  a 
soin  de  tenir  chaude,  mais  non  pas 
bouillante.  Si  Ton  teint  à  l'éponge  ou 
au  pinceau,  on  tient  la  couleur  plus 
chaude,  parce  qu'elle  se  refroidit  tou- 
jours assez  promptement  quand  on  l'ap- 
plique sur  le  bois. 

Pour  quelques  teintures,  qui  se  font  à 
froid,  on  laisse  le  bois  tremper  jusqu'à 
son  entière  pénétration. 

Passons  maintenant  à  l'application  des 
diverses  teintes.  La  couleur  rouge  se  pré- 
pare avec  le  rocou,  que  l'on  coupe  par 
morceaux  et  que  l'on  fait  dissoudre  dans 
Teau  bouillante.  On  donne  plusieurs 
couches  quand  on  veut  obtenir  une 
teinte  plus  foncée.  La  couleur  fournie 
par  le  rocou  est  le  rouge  orangé. 

La  garance  ne  doit  pas  être  portée 
jusqu*à  rébullition  sous  peine  de  s  al- 
térer. Il  faut,  avant  d'appliquer  cette 
couleur,  faire  tremper  le  bois  pendant 
une  heure  ou  deux,  dans  un  bain  d'acé- 
tate d'alumine. 

L'orcanette^  qui  donne  une  teinture 
très-agréable  et  facile  à  employer,  se 
prépare  à  l'huile  de  lin  chauffée  modé- 
rément. Après  l'application  d'une  ou  de 
plusieurs  couches,  on  frotte  avec  de  la 
pierre  ponce  broyée  et  Ton  sèche  au 
tripoli  rouge  avant  de  revenir.  La  terre 
de  Sienne  se  broie  avec  l'huile  de  lin  à 
froid  et  se  délaye  ensuite  dans  une  plus 
grande  quantité  d'huile. 

En  faisant  dissoudre  de  Vorseille  dans 
del'eau  chauffée  modérément,  on  obtient 
une  teinture  violette  que  l'on  fait 
passer  au  rouge  vif,  en  acidulant  l'in- 
fusion. 11  est  nécessaire  d'aluner  préa- 


!  lablement  le  bois  sur  lequel  on  veut 
emplOTer  cette  couleur.  Le  bois  de  cam- 
pédu  disBOQS,  à  raison  d'un  kilc^ramme 
par  litre  d'eaa ,  fournit  une  couleur 
rouge  particulière;  l'infusion  doit  durer 
plus  ou  moîns  longtemps,  selon  Tinten- 
j  site  qu'on  veut  donner  à  la  teinte.  Si  on 
.  emploie  le  bois  du  Brésil^  préférable  au 
campéche,  on  le  fait  bouillir,  à  l'état  de 
râpore  on  de  copeaux,  pendant  deux 
heures,  en  mettant  un  kilogr.  de  bois  pour 
dix  d'eau.  Afin  de  rendre  la  teinte  pour- 
Tpre,  on  y  mêle  du  bois  de  campéche,  et 
lorsque  la  couche  appliquée  est  sèche, 
on  mouille  légèrement  avec  de  l'eau 
dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  h  gram- 
mes par  litre  d>au.  Si  l'on  veut  que  la 
couleur  tire  sur  le  rose,  on  mêle  à  la 
décoction  de  bois  du  Brésil  de  l'ammo- 
niaque ou  de  la  potasse,  on  laisse  infu- 
ser quarante-huit  heures  au  moins,  on 
tire  au  clair,  on  fait  bouillir  et  on  étend 
cette  préparation  toute  chaude  sur  le 
bois.  Enfin,  avant  que  la  couleur  soit 
sèche,  on  la  mouille  avec  une  eau 
alunée.  Le  bois  de  Femambouc  produit 
à  peu  près  les  mêmes  effets  que  le  bois 
du  Brésil.  On  emploie  encore  ce  dernier 
en  plaçant  les  pièces  à  teindre  dans  un 
bain  de  vinaigre  pendant  vingt-quatre 
heures  ou  en  humectant  plusieurs  fois 
ces  pièces  avec  une  éponge  pleine  de 
vinaigre;  on  jette  ensuite  dans  ce  vinai- 
gre de  la  râpure  de  bois  du  Brésil  ;  on 
ajoute  de  l'alun  et  on  fait  bouillir.  On 
peut  encore  teindre  les  bois  en  em- 
ployant :  la  diaux  pour  le  merisier,  le 
cerisier,  le  guignier,  que  l'on  met  trem- 
per dans  un  lait  très-épais^  préparé 
avec  cette  matière,  ou  bien  on  applique 
ce  lait  soit  à  l'éponge,  soit  à  la  brosse  ; 
—  la  gomme  adragante,  que  l'on  fait 
dissoudre  dans  l'essence  de  térébenthine 
et  dans  laquelle  on  plonge  le  bois,  en 
faisant  chauffer  doucement. 

La  couleur  bleue  s'obtient  avec  les 
matières  suivantes  :  le  tournesol,  Vin-- 
digo,  le  bois  de  campiche,  le  cuivre  rouge 
dissous  dans  l'acide  nitrique.  Le  (otime- 
sol  se  prépare  ainsi  :  on  fait  bouillir» 
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pendant  une  heure  environ,  un  litre 
d  eau  dans  lequel  on  a  éteint  une 
poignée  de  chaux  et  où  Ton  a  ajouté 
2  kilogrammes  de  tournesol. 

Pour  Vindigo,  on  Texpose  d'abord  au 
soleil,  broyé  en  poudre  très-fine;  ensuite 
on  en  forme  une  bouillie  avec  de  l'acide 
sulfurique  que  Ton  malaxe  et  qu'on 
maintient,  deux  ou  trois  heures,  à  la 
température  de  l'eau  bouillante;  on 
laisse  refroidir,  puis  on  ajoute  autant  de 
potasse  qu'il  y  a  d'indigo  (1/8  de  la 
quantité  d'acide  sulfurique)  et  on  laisse 
reposer  vingt-quatre  heures.  On  étend 
le  mélange  avec  de  l'eau  pour  l'em* 
ployer. 

La  teinture  par  le  bois  de  campêche  se 
prépare  de  cetie  manière  :  on  met  un 
peu  plus  de  2  hectogrammes  de  la  rà- 
pure  de  ce  bois  par  litre  d'eau,  on 
ajoute  un  peu  d'oxyde  et  on  fait  bouillir 
pendant  une  heure  environ.  La  dissolu- 
tion du  cuivre  se  fait  à  l'aide  de  deux 
procédés  difiérents,  qui  donnent  l'un 
une  teinte  verte,  l'autre  une  teinte 
bleue.  On  jette  dans  l'acide  nitrique  pur 
de  la  limaille  de  cuivre  rouge  par  très- 
petites  pincées;  on  fait  bouillir  et,  quand 
l'ébullition  est  commencée,  on  éteint 
avec  de  l'eau  ;  le  cuivre  se  dissout  dans 
cet  acide  étendu.  On  peut  encore  placer 
le  cuivre  dans  l'acide  étendu  préalable- 
ment. En  tout  cas,  il  faut  opérer  en 
plein  air,  à  cause  des  vapeurs  abon- 
dantes qui  se  dégagent. 

La  teinture  jaune  se  fait  :  avec  la 
gaude,  avec  la  graine  d'Avignon,  avec  le 
curcama  ou  bien  encore  avec  les  sub- 
stances suivantes  :  le  bois  jaune,  le 
fustel,  le  quercitron,  la  gonime-gutte,  le 
rocau.  On  immerge  les  bois  à  teindre 
dans  une  décoction  d'une  ou  de  plusieurs 
de  ces  matières.  On  ravive  le  ton  de  la 
couleur  produite  par  la  gaude,  en  met- 
tant dans  le  bain  un  peu  de  soude  ou 
d'oxyde  de  cuivre  ;  dans  la  direction  du 
bois  jaune,  il  faut  ajouter  un  peu  de  colle 
ou  simplement  des  rognures  de  gants 
de  peau.  Quant  au  rocou,  on  le  fait 
bouillir  pendant  un  quart  d'heure  avec 


quantité  égale  de  bonne  potasse.  La 
gomme-gutte  dissoute  dans  l'essence  de 
térébenthine  produit  aussi  la  couleur 
jaune. 

La  couleur  verte  s'obtient  avec  l'oxyde 
de  cuivre  ou  avec  le  vert-de-gris  concret. 
Cette  dernière  substance  doit  être  broyée 
très-fin  et  dissoute  dans  du  vinaigre  de 
bois  très-fort;  on  y  ajoute  60  grammes 
de  sulfate  de  fer  et  l'on  fait  bouillir  le 
mélange  pendant  un  quart  d'heure  dans, 
deux  litres  d'eau. 

Le  violet  se  prépare  soit  à  l'aide  d'une 
décoction  de  bois  de  campêche,  à  la- 
quelle on  mélange  de  l'alun,  soit  en 
teignant  d'abord  le  bois  rouge  clair,  et 
le  plongeant  ensuite  dans  un  bain  de 
tournesol  ou  d'autre  bleu  clair. 

La  teinture  noire  s'obtient  en  faisant 
bouillir  dans  une  quantité  suffisante 
d'eau,  les  matières  ci-dessus  indiquées, 
mélangées  dans  les  proportions  suivantes  : 
noix  de  galle  concassée,  en  poids  quinze 
parties;  —  bois  d'Inde,  quatre  parties, 
—  vert-de-gris,  deux  parties,  —  sulfate 
de  fer,  une  partie. 

Tels  sont  les  procédés  que  l'on  peut 
employer  pour  arriver  à  la  coloration  des 
bois.  Nous  allons  nous  occuper  mainte- 
nant d'une  méthode  propre  seulement  à 
faire  ressortir  ou  varier  les  couleurs 
naturelles  des  essences,  à  l'aide  d'acides 
incolores  ou  facilement  colorés  par  le 
fer  ou  par  le  cuivre.  La  teinte  que  l'on 
donne  aux  bois  n'est  plus  uniforme  : 
elle  est  composée  de  tons  clairs  et  de 
parties  foncées,  ces  dernières  étant  pro- 
duites par  les  changements  de  direction 
que  présente  la  fibre  ligneuse.  Les  bois 
unis,  tels  que  le  hêtre,  le  noyer,  le 
peuplier,  sont  donc  impropres  à  recevoir 
ce  mode  de  coloration;  les  bois  qui 
offrent  des  loupes,  des  fourches,  des 
contournements  des  fibres,  par  exemple 
le  frêne,  l'orme,  l'aulne,  l'érable,  le 
sycomore,  le  châtaignier,  le  buis,  Tif, 
sont  donc  les  mieux  appropriés  à  ce  pro- 
cédé de  teinture. 

Les  matières  employées  comme  réac- 
tifs sont  le  vinaigre,  destiné  à  produire 
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l'acétate  de  fer;  Vadde  nitrique  ou  eau 
forte,  pour  faire  des  solutions  de  cuivre. 
L'opération  est  basée  sur  ce  principe 
que  les  bois  sont  très-peu  perméables 
quand  ils  se  présentent  de  fil,  tandis 
qu'ils  sont  très-spongieux  s'ils  présen- 
tent leur  bout. 

Par  conséquent,  tout  bois  qui  offre 
des  surfaces  où  le  fil  est  alternativement 
uni  et  tranché  est  susceptible  de  donner 
■  des  effets  de  couleur  et  de  lumière  très- 
variés,  l'acide  ne  pouvant  s'introduire 
que  dans  les  endroits  où  il  trouve  le 
bois  tranché. 

L'acétate  de  fer  se  prépare  en  faisant 
agir  du  fort  vinaigre  sur  de  la  boue  de 
meule  de  taillandier.  L'opération,  faite 
à  diverses  reprises,  donne  des  teintes 
plus  ou  moins  foncées,  passant  du  vert 
au  brun  très-accentué. 

L'osyde  de  cuivre  se  prépare  à  la  ma- 
nière ordinaire,  mais  demande  à  être 
étendu  d'eau,  de  façon  à  offrir  une  disso- 
lution à  peine  colurée  en  vert  ou  en  bleu. 

Une  très-faible  quantité  de  ces  prépa- 
rations, modifiéesàvolonté  par  l'addition 
d'eau  ou  de  vinaigre,  suffit  pour  produire 
beaucoup  d'effet.  Cette  teinture  s'appli- 
que à  froid  et  pénètre  assez  profondé- 
ment le  bois  pour  qu'on  puisse  le  poncer 
et  le  polir  après  qu'elle  a  été  déposée. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  quel- 
ques mots  du  procédé  Boucherie,  qui 
repose  sur  cette  idée  si  simple  :  faire 
entrer  le  liquide  par  un  bout  et  sortir  par 
l'autre.  Les  expériences  faites,  d'après 
ce  principe,  par  M.  Boucherie,  ont  per- 
mis d'appliquer  les  résultats  à  la  conser- 
vation et  à  la  coloration  des  bois.  Pour 
ce  qui  regarde  ia  conservation,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  articles  Conservation 
des  bois  de  notre  I"  Pahtie  et  Injection 
des  bois  du  Complément. 

Quant  à  la  coloration,  nous  résume- 
rons ici  les  observations  faites  par 
M.  Paulin  Désormeaux  dans  des  expé- 
riences basées  sur  l'idée  de  M.  Boucherie 
et  exécutées  sur  des  morceaux  de  bois 
de  2  décimètres  à  2  décimètres  et  demi, 
abattus  six  ou  huit  mois  avant  les  essais. 


I  —  COLORATION. 

Il  faut  noter  tout  d'abord  qu'on  ne 
doit  opérer  que  sur  des  bois  à  fil  direct 
ou  â  peu  près  direct;  car  le  liquide  ne 
saurait  s'inflltrer  dans  toutes  les  sinuo- 
sités que  présentent  certaines  parties 
des  bois,  telles  que  les  loupes.  Le  hêtre, 
le  DOycr  et  surtout  le  noyer  blanc,  l'ali- 
sier, l'érable  et  le  platane  sont  les 
essences  sur  lesquelles  on  doit  principa- 
lement opérer. 

On  scie  des  deux  bouts  un  rondin 
d'un  bois  récemment  abattu  ;  on  le  place 
verticalement  dans  un  vase  ou  baquet 
de   forme  quelconque  (fig.   2f|0)  ;    on 
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serre  avec  une  corde,  à  la  partie  supé- 
rieure de  ce  rondin,  une  bande  de  cuir 
mouillée  préalablement  et  qui  forme  une 
sorte  de  récipient  ou  gobelet  dont  le  bois 
fait  le  fond. 

On  remplit  ce  gobelet  avec  de  l'eau, 
qui,  pesant  sur  la  sève,  finit  par  la 
chasser  ;  ce  résultat  est  acquis  lorsque 
l'eau  apparaît  dans  le  baquet  pure  et 
limpide. 

On  la  laisse  s'écouler  entièrement, 
puis  on  place  dans  le  gobelet  le  liquide 
destiné  soit  à  la  conservation  soit  à  la 
coloration  du  bois.  M,  Paulin  Désormeaux 
rapporte  qu'avec  certaines  couleurs 
telles  que  l'indigo,  le  carmin,  le  bleu  de 
Prusse,  les  terres  d'Italie,  l'eau  de  la 
dissolution  passait  claire,  le  bois  agis- 
sant comme  un  filtre. 
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On  peut  encore  produire  l'inriltration 
de  la  maaière  suivante  :  le  bois  est  placé 
horizontalement  sur  deux  supports  et 
muni,  à  l'une  de  ses  extrémités,  d'une 
chausse  en  cuir  ou  en  toile  imperméable, 
attachée  d'une  part  au  rondin,  de  l'autre 
à  la  cannelle  d'un  tonneau  que  l'on  rem- 
plit d'eau  ou  de  préparations  destinées 
à  entrer  dans  l'arbre. 

Nous  rappellerons  enfin  le  procédé 
par  lequel  M.  Boucherie  utilise  la  force 
ascentionnelic  de  la  sève  elle-même 
pour  faire  pénétrer  dans  les  arbres  sur 
pied  les  liquides  conservateurs  ou  colo- 
rants. (Voy.(7oftscn'alioiidM6o(J,I"PAiinfi.) 

Colosse.  —  (Voy.  Statue.  Compl.) 

Coltlna^e,  s.  m.  —  On  désigne  par  ce 
terme  le  transport  de  fardeauxà  l'épaule. 

C'est  ainsi  que  s'exécute,  dans  l'inté- 
rieur d'un  chantier,  le  transport  des 
grosses  pièces  de  charpente  ou  de  fer- 
ronnerie, des  échasses,  des  boulins,  des 
échelles  et  des  sacs  de  plâtre. 

Les  menuisiers  cottinenl  de  même  les 
planches,  membrures,  madriers  et  autres 
pièces  de  bois. 

L«  coUinage  a  été,  pendant  certaines 
périodes  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge, 
presque  le  seul  mode  de  transport  em- 
ployé sur  les  chantiers,  parce  qu'alors  on 
ne  se  servait  que  de  petits  matériaux. 

Columbarium.  —  Les  Romains  appe- 
laient columba  un  pijeon  et  colambaria 
ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  irons 
de  boulijis,  c'est-à-dire  les  trous  qu'on 
laisse  à  ces  oiseaux  pour  faire  leurs 
nids,  lorsqu'on  a  ôté  les  boulins  em- 
ployés dans  les  échafaudages  nécessaires 
à  la  construction  des  colombiers. 

Ce  nom  de  columbarium  a  été,  par 
similitude,  appliqué  à  des  monuments 
funéraires  où  les  urnes  contenant  les 
cendres  des  morts  étaient  placées  dans 
de  petites  niches  disposées  autour  de  la 
chambre  sépulcrale. 

La  forme  extérieure  du  columbarium 
n'avait  rien  de  remarquable;  il  n'était 
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éclairé  que  par  la  lueur  des  lampes 

allumées  dans  les  cérémonies  funébr-îs. 
Les  murs  intérieurs  étaient  pourvus  de 
plusieurs  étages  de  petites  niches  demi- 
circulaires  (fig.  2^1),  assez  profondes 
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quelquefois  pour  contenir  quatre  urnes. 
Les  noms  des  personnes  dont  les  cendres 
s'y  trouvaicntrcnfennées  étaient  généra- 
lement inscrits  au-dessous. 

Columella.  —  Mot  que  les  Romains 
employaient  comme  diminutif  de  colonne 
et  par  lequel  ils  désignaient  les  cippes 

élevés  sur  les  sépultures. 

Commémoratifs  (  Monuments).  — 
Monuments  élevés  en  mémoire  d'un  fait 
important,  militaire,  civil  ou  religieux. 

Les  arcs  de  triomphe,  les  colonnes 
triomphales,  les  cippes,  stèles,  pyra- 
mides, etc.,  destinés  à  rappeler  le  sou- 
venir d'un  combat,  au  lieu  où  il  a  été 
livré,  sont  des  monuments  commémora- 
tifs. (Voy.  Pierre,  l"  Partie.) 

Compartiment.  —  Les  compartiments 
que  l'on  voit  sur  les  voâtes  sont  ordinai- 
rement formés  par  des  arcs-âoubleaux 
ou  des  renfoncements  de  formes  di- 
verses et  auxquels  on  donne  le  nom  de 
caissons.  (Voy.  ce  mot,  1"  Partie  et 
Compl. I 
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Les  plafonds  sont  souvent  aussi  divi- 
sés en  comparliments  formés  par  la  dis- 
position des  poutres  ou  principales  pièces 
qui  entrent  dans  leur  construction. 

Les  compartimenis  de  lambris  sont  les 
combinaisons  diverses  que  présentent 
les  pièces  de  bois  qui  les  composent, 
telles  que  montants  et  traverses,  etc. 

Les  comparliments  de  pavages  se  for- 
ment de  parties  semblables  ou  variées 
qui  se  distinguent  entre  elles  par  des 
couleurs  différentes. 

Les  compartiments  de  jardins  sont 
composés  par  des  allées,  des  plates- 
bandes,  des  pièces  de  gazon,  des  massifs 
qui  peuvent  se  varier  d'une  infinité  de 
manières. 

Compluvium.  —  Ouverture  carrée 
placée  au  milieu  du  toit  qui  couvrait  les 
quatre  côtés  de  Tatrium  dans  la  maison 
romaine.  (Voy.    Atrium^    I'*    Partie    et 

COMPL.) 

Composite  (Ordre).  —  Cet  ordre 
n'est  autre  chose  qu'un  ordre  romain, 
possédant  les*  proportions  du  corinthien 
avec  les  volutes  ioniques  et  quelques 
modifications  dans  l'agencement  des 
moulures.  Ce  n'est  donc  pas  une  créa- 
tion, mais  le  résultat  du  caprice  des 
innovateurs  qui,  sous  les  Césars,  vou- 
lurent renchérir  sur  les  Grecs  et  inventer 
du  nouveau. 

Le  composite  n'est  donc  qu'un  ordre 
bâtard,  sans  aucun  caractère  qui  lui  soit 
propre;  cependant  les  Romains  l'ont 
employé  dans  les  arcs  de  Titus  et  de 
Septime- Sévère  ,  et  particulièrement 
dans  les  thermes. 

Il  importe  toutefois  de  faire  remarquer 
que  les  architectes  grecs  et  romains 
n'ont  jamais  établi  de  règles  bien  pré- 
cises sur  les  détails  et  môme  sur  les 
proportions  composées  de  leurs  ordres  ; 
il  les  modifiaient  donc  à  leur  gré,  en 
conservant  leur  caractère  principal,  qui 
n'était  pour  eux  qu'un  type  dont  ils  ar- 
rangeaient les  beautés  conventionnelles 
selon  leur  goût  et  leur  génie  particulier. 


«  Les  anciens,  et  surtout  les  Romains, 
dit  Quatremère  de  Quincy,  considérèrent 
le  chapiteau  des  colonnes  plutôt  sous  le 
rapport  significatif  que  l'allégorie  pou- 
vait y  attacher  pour  rendre  sensible  aux 
yeux  la  destination  et  l'objet  des  édifices, 
que  sous  le  rapport  des  types  caracté- 
ristiques de  l'architecture.  Le  chapiteau 
corinthien,  surtout,  par  la  grandeur  de 
ses  développements,  par  la  variété  de 
ses  aspects,  par  la  facilité  d'en  modifier 
au  gré  de  Tallégorie  la  décoration,  par 
la  richesse  des  sculptures  qu'il  comporte, 
fut  celui  qui  servit  le  mieux  leur  goût 
pour  les  symboles  et  la  magnificence 
des  attributs;  aussi  voyons-nous  une 
quantité  inmombrable  de  chapiteaux 
qui  ont  à  peine  conservé  du  corinthien 
la  forme  constitutive  et  dont  le  type 
primitif  disparait  presque  entièrement 
sous  les  emblèmes  dont  ils  sont  plutôt 
chargés  que  décorés. 

((  L'habitude  de  changer  arbitrairement 
la  décoration  du  chapiteau  corinthien 
livra  bientôt  sa  composition,  dans  les 
édifices,  au  caprice  des  décorateurs.  Du 
changement  d'ornement,  motivé  par  le 
plaisir  ou  le  besoin  de  Tallégorie,  on 
passa  naturellement  au  changement 
même  de  la  forme  essentielle;  la  fan- 
taisie seule  décida  de  ces  variantes. 
Après  avoir  vu  des  dauphins,  des  tritons, 
des  trophées  dans  la  composition  d'un 
chapiteau  corinthien,  on  vit  des  volutes 
ioniques,  sans  s'inquiéter  du  motif  qui 
les  y  amenait;  le  plaisir  seul  des  yeux 
devint  bientôt  la  règle  de  ces  composi- 
tions et  l'amour  du  changement  n'eut 
plus  d'autre  borne  que  la  possibilité  de 
changer.  » 

Compteur. —  (Voy.  Éclairage^  CoMPL.y 

Conduites  d'eau.— (Voy. ^aw,  Coupl.} 

Conduites  de  gaz.  —  (Voy.  Éclairage, 

COUPL.) 

Cône.  —  Nous  avons  donné,  dans 
notre  I***^  Partie,  le  volume  du  cône  droit 
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k  base  circulaire.  La  surface  latérale  est 
égale  au  produit  de  la  circonférence  par 
la  moitié  du  cAté. 


CD  appelant  S  cette  surface  ctL  le  côté, 
et  si  l'on  désigne  par  R  le  rayon  de  la 
base,  cette  formule  devient  : 
S  =  nR  X  L. 
La  surface  totale  s'obtient  en  ajoutant 
à  la  surface  latérale  celle  de  la  base  et 
s'exprime  par  la  formule  : 

Ssî'tR  X  (L  +  R). 

On  ne  connaît  quelquefois  que  la  hau- 
teur H  du  cône  et  alors  la  surface  laté- 
rale devient 

S  =  ^R  l^  W  +  R*. 

Confessionnal.  — Les  confessionnaux 
n'ont  pas  toujours  eu  la  forme  qu'on 
leurvoitactueilementet,  dans  les  siècles 
ofi  le  pénitent  s'asseyait  à  côté  du 
prêtre,  ils  en  avaient  sans  doute  une 
assez  différente.  Nous  citerons,  à  l'appui 
de  cette  assertion,  les  excavations  grou- 
pées autour  de  l'oratoire  de  Saint-Tro- 
phime,  près  Arles  (Bouches-du-Rhône), 

On  y  remarquera  une  petite  chambre 
de  l",IiO  sur  O'-.eo,  remplie  presque 
entièrement  par  une  sorte  de  siège  en 
pierre.  Une  lucarne  éclaire  cette  étroite 
cellule,  qui  a  donné  son  nom  à  l'en- 
semble de  ces  constructions  religieuses; 
car  on  l'appelle  confessionnal  de  Sainl- 
Trophine.  C'est  là,  dit-on,  que  ie  saint, 
assis,  écoutait  les  pénitents  qui  accou- 
raient en  foule  auprès  de  lui. 

On  voit,  du  reste,  dans  le  fond  de  la 
crypte  de  Saint-Victor  de  Marseille,  une 
disposition  presque  semblable  ,  dont 
M.  Révoil,  à  qui  nous  empruntons  la  fi- 
gure 2Ù2,  donne  le  dessin  dans  son  Ar- 
chileclare  romane.  C'est  ce  qu'on  nomme 
également  le  confessionnal  de  Saint- 
Lazare.  Une  colonne  surmontée  d'un 
chapiteau  composé  d'une  palme  et  de 
deut  volutes,  divise  en  deux  parties  un 
banc  taillé  dans  la  pierre.  Presque  sur 


le  milieu  de  cette  arcade  on  distingue 
une  tête  avec  barbe,  à  laquelle  se  rat- 


Fig.  Stî. 

tache  une  main  droite  tenant  une  crosse. 
Ce  petit  motif,  grossièrement  sculpté 
dans  le  rocher  calcaire,  semble  indiquer 
parfaitement  la  véritable  destination  du 
lieu.  Les  deux  exemples  que  nous  venons 
de  citer  fournissent  donc  des  documents 
très-importants  sur  les  anciens  usages 
de  l'Église. 

Con&ans  {Pierre  de).  —  Pierre  cal- 
caire tendre  tirée  des  carrières  de  Con- 
fl ans-Sainte-Honorine,  à  sept  lieues  de 
Paris,  sur  les  bords  de  l'Oise.  Il  en  existe 
trois  variétés  : 

1°  Celle  dite  du  banc  royal,  que  l'on 
extrait  d'une  masse  très-haute  dont  le 
grain  est  très-fin,  dont  on  obtient  des 
blocs  de  toutes  dimensions  et  oii  il  se 
trouve  des  parties  plus  compactes  et 
plus  dures  que  l'on  nomme  confions  ferré  ; 
—  2°  une  autre  qualité,  propre  à  la 
sculpture,  dont  le  grain  est  un  peu  plus 
gros  et  plus  tendre,  et  qui  se  tire  de  la 
masse  supérieure;  —  3°  une  sorte  de 


CONSOLE.  —  25k  —  COISTBE-FORT. 

lambourde  qui  est  d'uo  grain  égal  à  1  Dans  la  construction  moderne,  nous 
celui  du  banc  royal,  mais  beaucoup  plus  signalerons  l'emploi  des  consoles  desii- 
tendre  et  d'une  moindre  qualité.  nées  à  soulager  la  partie  des  fermes  de 

Le  confions  a  généralement  de  0'",65     grande  ouverture.  La  figure  -Ikh  repré- 
à  O-.Sg  de  hauteur.  Le  poids  du  mètre 
cube  est  d'environ  1,750  kilogrammes.     ; 


Conisterimn.  —  Pièce  des  gymnases 
ou  palestres  antiques  ou  Von  gardait 
une  sorte  de  poussière  très-fine  que 
l'on  faisait  venir  d'Égjpte  pour  les  lut- 
teurs. On  leur  en  frottait  le  corps,  après 
les  avoir  oints,  pour  leur  permettre  de 
se  saisir,  parce  que  l'buile  et  la  sueur, 
auraient,  sans  ce  moyen,  rendu  leur 
peau  trop  glissante. 

Le  conisterium  était  situé  à  droite  de  i 
Viphebeum,   dont  il  était  séparé  par  le 
coriceum.  {Voy.  ces  moK,  Compl.)  | 

Console.  —  On  trouve  dans  les  am- 
phithéâtres anciens  une  application  des 
consoles  ou  corbeaux  comme  supports. 
On  remarque,  en  effet,  dans  l'altique 
de  ces  édifices,  au  sommet  de  la  façade, 
une  suite  non  interrompue  de  consoles 
en  pierre,  percées  verticalement  d'un 
large  trou  cl  qui  recevaient  des  bois 
dressés,  auxquels  étaient  attachés  les 
câbles  tendus  vers  le  centre  de  l'édifice 
pour  supporter  un  velarium  destiné  à 
mettre  la  foule  des  spectateurs  à  l'abri. 
Ces  consoles  sont  représentées  par  la 
figure  243,  empruntée  à  la  première  In- 


itruclîon  du  comilè  hislon'que  des  ans  et 
des  monuments. 


Fig.  a». 

sente  une  console  en  fonte  placée  sous 
le  pied  d'un  arbalétrier  de  ferme,  dans 
la  salle  d'attente  de  la  gare  Saint-Lazare, 
à  Paris. 

L'architecte  a  eu  soin  d'accuser  l'extré- 
mité du  tirant  dans  la  console  même,  et 
cela  est  d'autant  plus  rationnel,  qu'il  est 
inutile  de  prolO:iger  le  tirant  jusqu'au 
pied  de  l'arbalétrier,  comme  on  le  fait 
souvent,  puisque  la  console  est  solidaire 
de  l'arbalétrier. 

Contre-fort.  —  Un  curieux  système 
de  contre-forts  a  été  employé,  dans  cer- 
tains théâtres  de  l'antiquité,  pour  forti- 
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fier  contre  la  poussée  des  terres  les 
murs  qui  souleoaient  les  gradins  de 
chaque  côté  de  l'arc  formé  par  le  po- 
dium autour  de  l'orchestre.  Au  théâtre 
de  Soissons,  par  exemple,  décrit  par 
M.  de  la  Prairie,  président  de  la  Société 
archéologique  de  cette  ville,  ces  conlre- 
foris  étaient  des  espèces  de  demi-tours 
creuses  sans  issue,  comme  le  montre  la  j 
figure  2i5  '  et  permettant  d'économiser 
les  matériaux. 


Ions  de  remplissage;  l'autre  comprend 
deux  blocs  on  boutisscs  et  un  de  rem-  - 
plissage. 


Fig.  2*5. 

En  avant  de  ces  tours,  on  voit  des 
niches  ou  demi-cylindres,  dont  le  som- 
met de  la  section  répondait  aus  in- 
tervalles compris  entre  les  tours  et 
qui  présentaient  aussi  une  grande  rési- 
stance à  la  poussée. 

On  a  trouvé  des  conlre-forts  sembla- 
bles à  Saintes,  dans  les  murs  de  soutè- 
nement qui  avoisinent  l'amphithéâtre, 
au  théâtre  de  Vieux  ainsi  que  dans  les 
murs  de  Fréjus. 

La  construction  des  contre-forts,  c'est-à- 
dire  la  manière  dont  ils  sont  reliés  avec 
les  murs  qu'ils  sont  destinés  à  renforcer 
peut  s  exécuter  de  manières  différentes. 
Un  premier  mode  d'appareil  est  repré- 
senté, en  plan,  par  la  figure  2f|6,  qui 
montre  l'agencement  des  pierres  com- 
posant deux  assises  consécutives  C  et  D. 
L'une  de  ces  assises  est  formée  d'un 
bloc  posé  en  carreau  et  de  deux  moei- 

I.  Caumont,  AbicèJain  d'archioloaù. 


Un  second  mode  d'appareil  est  repré- 
senté par  la  figure  247,  qui  montre  éga- 


lement deux  assises  superposées,  E,  F. 
EnGn,  la  figure  2fi8  donne  une  dispo- 


sition convenable  pour  les  pierres  qui 
entrent  dans  les  assises  \  et  B  d'un 
contre-forl  d'angle. 


CORBEAU.  —  S 

Contre  -nmr.  —  D'une  manière 
■générale,  on  ne  doit  pas  incorporer  les 
contre-murs  aux  murs  mitoyens,  ceux-ci 
devant  rester  intacts,  quels  que  soient 
les  ouvrages  qu'il  convient  aux  deux 
voisins  d'y  adosser.  Si  toutefois  la  liai- 
son est  consentie  d'un  commun  accord, 
on  peut,  en  construisant  le  mur  mitoyen, 
laisser  passer  quelques  boutisses,  de 
telle  sorte  qu'en  démolissant  le  conlre- 
niur,  le  mur  n'en  soit  nullement  affecté. 
Cettedispositionestreprésentée.enplan, 


par  la  flgure  2f|9  que  nous  empruntons 
au  itanuel  des  lois  du  bâlimml. 

Convenance.  —  En  arcliiiecture, 
on  désigne   ainsi  l'art  d'approprier  un 

édifice  à  sa  destination  cl  de  choisir 
pour  tous  les  membres  de  cet  édifice  la 
forme  qui  se  prôtc  le  micuK  à  leur 
fonction'. 

C'est  de  la  convenance  parfaitement 
réalisée  que  naît  ce  genre  de  beauté 
qui  s'appelle  le  caraclère,  c'est-à-dire 
l'expression  générale  du  monument. 

Copal.  —  Cette  substance  s'obtient 
par  incision  du  sumac  copal,  du  cour- 
baril  et  autres  arbres  résineux.  Étendue 
sur  du  bois,  du  papier,  du  métal,  etc., 
elle  forme  un  vernis  nommé  vernis 
copai. 

Une  des  meilleures  recettes  pour 
préparer  les  vernis  de  copai,  est  celle  de 
Btettger  :  on  dissout  une  partie  de 
camphre  dans  douze  parties  d'éther; 
on  y  fait  gonfler  quatre  parties  de 
copal,  puis  on  y  ajoute  quatre  parties 
d'alcool  absolu  et  un  quart  de  partie 
d'huile  de  térébenthine  rectifiée. 

Corbeau.  —  L'usage  des  corbeaux  se 

1.  Cb.  BltQc,  Grammair»  des  arts  du  ilwjin. 


î  —  CORBEAU, 

retrouve  dans  l'architecture  arabe;  ces 
supports  affectent  les  formes  les  plus 
variées  et  quelquefois  les  plus  singu- 
lières, comme  le  montre  la  figure  250. 


Fig.  MO. 

LÉGISLATION.  —  D'après  l'article  654 
du  Code  civil ,  il  y  a  marque  de  non- 
mitoyenneté  quand  il  y  a  d'un  c<)té 
d'un  mur  des  corbeaux  qui  y  ont  été 
mis  tors  de  sa  construction.  Ainsi, 
dans  la  figure  251',  le  corbeau   C  in- 


dique que  le  mur  appartient  au  pro- 
priétaire de  l'héritage  du  côté  duquel  il 
est  placé. 

1.  Manuel  des  lois  du  bâtiment. 
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Corbel  ( Mastic  de).  —  Mastic  gras 
dans  la  composition  duquel  entre,  bien 
pulvérisé  et  passé  au  tamis  très-fin,  le 
ciment  fabriqué  avec  des  tuiles  et 
briques  de  Bourgogne  et  des  gazettes 
de  manufactures. 

On  emploie  ce  mastic  pour  remplir 
les  joints  des  assises  de  pierres,  les 
trous  et  les  cavités  qui  s'y  trouvent  et 
autres  ouvrages  qui  demandent  du  soin 
et  qui  sont  destinés  à  être  vus  de  près. 

Corde.  —  On  donne  le  nom  de  cor^ 
doges  à  main  à  des  cordes  en  chanvre 
de  2  centimètres  de  diamètre  sur  4  mè- 
tres de  longueur  et  dont  on  se  sert, 
dans  les  échafaudages,  pour  attacher  les 
boulins  aux  échasses  et  les  boulins  entre 
eux  pour  les  doubler,  les  consolider  ou 
les  rallonger.  Les  échasses  sont  souvent 
trop  courtes  pour  atteindre  la  hauteur 
des  constructions,  qui  dépasse  parfois 
20  mètres;  on  les  rallonge  aussi  à  Taide 
de  cordages  à  main,  qui  permettent  de 
les  réunir  bout  à  bout.  Suivant  le  be- 
soin, on  rallonge  encore  les  échelles 
en  les  assemblant,  par  leurs  extrémités, 
avec  des  cordages  à  main.  Ceux-ci  ser- 
vent encore,  dans  les  manœuvres  de  la 
chèvre  destinées  à  mettre  les  matériaux 
au  levage,  pour  abaisser  les  leviers  du 
treuil,  quand  on  ne  peut  atteindre  l'ex- 
trémité de  ces  leviers. 

Dans  les  travaux  de  bâtiment,  on  n'a 
malheureusement  pas  Thabitude  de 
prendre  les  précautions  nécessaires  pour 
assurer  aux  cordages  la  plus  grande 
durée  possible;  il  peut  en  résulter, 
indépendamment  de  la  perte  occasion- 
née par  une  prompte  usure,  des  acci- 
dents tels  que  mort  ou  blessures 
d'ouvriers,  bris  de  matériaux,  etc.  M.  La- 
vezzari  indique,  dans  la  Revue  d'archi- 
tecture de  M.  César  Daly,  deux  prépara- 
tions employées,  sur  le  littoral  du  nord 
de  la  France,  par  les  charpentiers  de 
marine,  les  matelots  et  les  pêcheurs 
pour  la  conservation  des  câbles,  cordes, 
amarres,  filins,  etc. 

La  première  de  ces  deux  préparations 


est  ainsi  obtenue  :  on  fait  dissoudre  dix 
à  douze  parties,  en  poids,  de  sulfate  de 
cuivre  (vitriol  bleu)  dans  cent  parties 
d'eau.  Une  bonne  solution  doit  marquer 
&<',5  à  l'aréomètre  Baume. 

La  seconde  préparation  consiste  à 
faire  macérer  six  bottes  de  tan  dans  un 
mètre  cube  d'eau,  pendant  un  nombre 
de  jours  qui  ne  peut  pas  être  moindre 
de  quatre. 

On  laisse  les  cordes  s'imprégner  d'un 
quelconque  de  ces  deux  liquides,  le 
temps  de  l'immersion  variant  avec  la 
grosseur  des  cordes,  puis  on  les  fait 
sécher  par  la  simple  exposition  à  l'air 
libre.  M.  Lavezzari  préfère  le  sulfate  de 
cuivre,  parce  qu'il  empêche  la  rouille 
d'attaquer  les  pièces  de  fer  avec  les- 
quelles un  câble  ainsi  préparé  peut  se 
trouver  en  contact. 

Il  importe  aussi  d'employer  les  cor- 
dages suivant  le  degré  de  résistance 
qu'ils  peuvent  présenter. 

D'après  Coulomb,  les  cordes  portent 
jusqu'à  50  et  60  kilogrammes  par  fil 
de  caret  (  fil  élémentaire  de  8  milli- 
mètres de  diamètre  environ,  filé  direc- 
tement et  tordu  avec  d'autres  fils  de 
caret  pour  former  la  corde). 

Dans  la  pratique,  on  ne  doit  jamais 
dépasser  40  kilogrammes. 

Corinthien  {Ordre).  —  Il  ne  faudrait 
pas  attribuer  à  cet  ordre  l'origine  que 
que  son  nom  semble  indiquer.  Ce  n'est 
point  à  Corinthe,  en  effet,  que  Ton  trou- 
vera ridée  primitive  des  formes  qui 
distinguent  cet  ordre. 

Longtemps  avant  que  les  Grecs  eussent 
fait  des  colonnes  et  des  chapiteaux,  les 
Égyptiens  avaient  taillé  des  supporta 
dont  la  tête  recevait  une  ornementation 
tirée  du  règne  végétal,  et  l'une  de  leurs 
espèces  de  chapiteaux  présente  la  forme 
évasée,  qui  est  celle  du  chapiteau 
corinthien. 

Cette  forme  évasée,  la  plus  naturelle 

de  toutes  celles  qui  pouvaient  joindre 

l'apparence  à  la  réalité  de  la  solidité, 

était  employée  très-fréquemment  dans 

17 
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les  édiGces  de  l'Egypte,  tantôt  lisse  et 
tantôt  embellie  de  symboles  ou  de  feuil- 
lages. On  peut  donc  en  déduire  que 
son  type  ou  sa  forme  élémentaire  n'a 
rien  de  commun  avec  la  décoration,  et 
il  suffît  qu'il  se  trouve,  en  Egypte,  des 
chapiteaux  dont  la  forme  élémentaire 
soit  en  cloche  renversée  ou  en  vase  orné 
de  feuillages  et  de  plantes,  pour  qu'on 
puisse  affirmer  hardiment  que  ce  chapi- 
teau est  originaire  de  cette  contrée. 

Quant  à  la  question  de  savoir  à  quelle 
époque  et  comment  les  Grecs  ont  trans- 
porté dans  leurs  monuments  cette  forme 
et  cette  décoration,  on  ne  connaît  aucune 
autorité  qui  puisse  aider  à  la  résoudre. 

D'autre  part,  il  y  a  lieu  de  s'étonner 
quand  on  songe  au  petit  nombre  de  mo- 
numents corinthiens  que  les  Grecs  nous 
ont  laissés.  La  plupart  de  ceux  que  Ton 
trouve  à  Athènes  et  dans  d'autres  villes 
de  la  Grèce  datent  d'une  époque  posté- 
rieure à  la  conquête  romaine.  Ne  doit- 
on  pas,  comme  le  pense  Quatremère  de 
Quincy ,  attribuer  cette  disette  d'ouvra- 
ges corinthiens  chez  les  Grecs  à  la  cupi- 
dité des  Romains,  qui  trouvèrent  dans 
cet  ordre,  mieux  que  dans  tout  autre,  de 
quoi  satisfaire  leur  orgueilleuse  passion 
pour  la  richesse  décorative.  En  effet,  on 
peut  observer,  d'un  côté,  que  Tordon- 
nance  corinthienne  étant  la  première  par 
l'élégance,  les  marbres  les  plus  précieux 
et  les  matières  les  plus  riches  durent 
y  être  employés  ;  d'un  autre  côté ,  que 
l'Italie  et,  en  particulier  Rome,  possè- 
dent une  immense  quantité  de  colonnes 
faites  de  marbres  étrangers  à  l'Italie 
et  d'une  supériorité  de  travail  incontes- 
table. Du  rapprochement  de  ces  deux 
faiu>  on  peut  conclure  que  la  Grèce  s'est 
vu  enlever,  avec  ses  statues  les  plus 
rares ,  la  plus  grande  et  la  plus  belle 
partie  de  ses  colonnes  corinthiennes. 
Aussi  est-ce  à  Rome  qu'il  faut  aller 
chercher  les  plus  beaux  modèles  de 
l'ordre  corinthien,  tel  que  1  ont  adopté 
les  modernes. 

Parmi  les  monuments  anciens  de  ce 
style  que  possède  encore  la  ville  d'A- 


thènes, la  Tour  des  Yents  et  la  Lanterne  de 
Dèmosthène,  ont  des  chapiteaux  (voy.  ce 
mot,  CoiiPL.)  fort  éloignés  d'offrir  l'agen- 
cement de  feuillage  caractéristique  de  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  un  chapi- 
teau corinthien.  (Voy.  Chapiteau,  !'•  Par- 
HB.)  Ce  dernier  même,  suivant  les 
édifices,  présente  de  nombreuses  dis- 
semblances, et  l'on  peut  affirmer  qu'il 
n'existe  pas  deuxmonuments  de  cet  ordre 
où  les  chapiteaux  soient  identiques. 

D'une  manière  générale,  on  observe  que 
l'ordre  corinthien  comporte  la  plus  grande 
magnificence  d'ornements  et  s'accom- 
mode aussi  de  leur  sobriété.  Le  fût  de  la 
colonne  peut  être  lisse  ou  cannelé;  la 
base  présente  des  ornements  sculptés  ou 
n'offre  que  des  profils;  la  corniche  et  la 
frise,  qui  sont  souvent  accompagnées 
d'upe  riche  décoration,  sont  quelquefois 
aussi  très-simples,  sans  qu'il  en  résulte 
aucun  disparate.  Le  caractère  de  ri- 
chesse attaché  au  corinthien  tient  donc  aux 
proportions,  aux  formes,  à  leur  disposition 
nombreuse  et  variée,  autant  qu'à  la  sculp- 
ture qui  sert  à  en  enrichir  les  détails. 

Corne  d'abondance.  —  Ornement 
de  sculpture  qui  représente,  selon  les 
uns,  la  corne  de  la  chèvre  Amalthée, 
nourrice  de  Jupiter  et  d'où  sortent  des 
fruits,  des  fleurs  et  toutes  les  richesses  de 
Fart  et  de  la  nature;  selon  d'autres,  celle 
qu'Hercule  enleva  au  fleuve  Achéloûs. 

La  corne  d'abondance  se  remarque  sur 
une  infinité  de  monumenls  antiques; 
elle  est  l'attribut  caractéristique  de  la 
déesse  Euihymia  des  Grecs,  Abundantia 
des  Romains. 

On  la  place  dans  la  main  des  villes 
pour  indiquer  la  richesse  de  leur  terri- 
toire; dans  celle  des  fleuves  comme 
emblème  de  la  fertilité  qu'ils  procurent. 
Quelquefois  même,  dans  certains  chapi- 
teaux ioniques  et  composites  de  l'anti- 
quité, les  volutes  sont  formées  ou  rem- 
placées par  des  cornes  d'abondance. 

Cornes.  —  Les  autels  des  anciens 
étaient  souvent  accompagnés  de  cornes 
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servant  pour  attacher  les  victimes  qu'on 
devait  immoler. 

II  est  vraisemblable  qu'à  l'origine  les 
cornes  étaient  un  symbole  de  la  dignité 
et  de  la  puissance,  parce  que  c'est  le 
principal  instrument  de  la  force  des 
taureaux.  C'est  pourquoi  les  dieux,  les 
héros,  les  fleuves  et  les  arbres  sacrés 
ont  été  représentés  avec  des  cornes. 

Dans  le  symbolisme  des  chrétiens,  les 
cornes,  armes  naturelles  des  animaux 
qui  fuient  le  joug  ou  s'etforceat  de  le 
secouer,  sont  l'emblème  de  la  violence, 
de  la  force,  de  la  ténacité  obstinée  et 
aussi  de  la  puissance  du  mal  et  des  dé- 
mons. C'est  en  raison  de  cette  signifi- 
cation  symbolique  que  les  démons 
représentés  dans  les  œuvres  d'art  hié- 
ratique sont  presque  toujours  cornus  : 
témoins  ceux  que  l'on  voit  dans  la  vous- 
sure du  portail  central  de  l'église  de 
Notre-Dame  de  Paris,  à  Saint-Gilles,  en 
Dauphiné,  sur  les  bas-reliefs  de  l'ab- 
baye de  Moissac,  etc. 


Corniche.  —  Dans  l'évaluation  du 


Fig.  S99. 
pris  des  ouvrages,  les  corniches  d'enta- 


CORYCCEUM. 
blement  en  pierre  sont  mesurées  comme  . 
des  assises  ordinaires.  Dans  les  eomichef 
en  plâtre  on  compte  la  construction  de 
la  saillie  masse  au  métré  cube  et  on  ap- 
plique des  plus-values  qui  se  rapportent 
à  l'emploi  de  moellons  neufs  ou  de  moel- 
lons vieux  pour  saillie  d'entablement. 

Les  corniches  intérieures  des  apparte- 
ments se  font  quelquefois  en  bois.  Cet 
usage  était  surtout  commun  au  siècle' 
dernier  et  au  commencement  de  celui- 
ci.  Dans  ce  cas,  les  diverses  moulures 
qui  composent  ces  corniches  sont  prises 
dans  des  pièces  de  bois  assemblées  entre 
elles.  Nous  donnons  {flg.  252)  plu- 
sieurs spécimens  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages; l'un  deux  est  un  entablement 
complet. 


Coronarimu  opus.  —  Pline  et  Vi- 
truve  emploient  également  cette  expres- 
sion, le  premier  pour  désigner  les  fes- 
tons et  les  bouquets  que  l'on  représente 
avec  le  stuc,  le  second  rapportant,  en 
propres  termes,  que  le  marbre  pilé  et 
broyé  est  bon  pour  faire  le  eoronarium 
opta,  c'est-à-dire  des  festons,  des  bou- 
quets et  autres  ornements  légers.  Peut- 
être  faut-il  entendre  par  ce  terme  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  couron- 
nement ou  bien  encore  un  ouvrage  en 
stuc  employé  pour  orner  une  comicbe. 

Corvée,  ».  {•  —  Les  ouvriers  donnent 
ce  nom  à  tout  ouvrage  qu'ils  font  en  peu 
de  jours  ou  même  en  quelques  heures, 
par  exemple  à  une  réparation  acciden- 
telle ou  peu  importante  qu'ils  exécutent 
dans  une  maison. 

Coi^oœom.  —  Pièce  d'un  gymnase 
ou  de  thelmes  antiques  dans  laquelle 
OD  jouait  à  une  espèce  particulière  de 
de  jeu,  qui  consistait  à  pousser  et  à  re- 
pousser, à  coups  de  poing,  un  large  sac 
suspendu  au  plafond  et  rempli  de 
graines  de  gousses  d'olive,  de  son  ou 
de  sable'. 

1.  Anton; IUch,i4nligwUi  ronuitiM  «t  gnevm. 
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Cottage,  j.  m.  —  Nom  que  Ton 
donne,  en  Angleterre  et,  depuis  quel- 
ques années,  en  France,  à  des  maisons 
de  campagne  placées  dans  une  situation 
pittoresque  et  dont  Tarchitecture  se 
marie  bien  avec  les  effets  de  verdure 
naturels  ou  artificiels  qui  Tentourent. 

CSouler  en  plomb.  —  !•  Remplir  avec  du 
plomb  des  joints  de  pierres,  par  exem- 
ple de  dalles  et  de  marches  de  perron 
exposées  à  Tair. 

2^  Sceller  avec  du  plomb  des  crampons 
de  fer  ou  de  bronze.  Cette  dernière  opé- 
ration se  fait  aussi  avec  le  soufre. 

Couleurs.  —  L'emploi  des  couleurs  ap- 
pliquées à  la  décoration  des  édifices  est 
d'une  telle  importance  et  le  déplorable 
effet  qui  résulte  de  l'inexpérience  ou  du 
mauvais  godii  dont  témoigne  fréquem- 
ment cet  emploi,  nous  engage  à  entrer, 
à  cet  égard,  dans  quelques  développe- 
ments. 

Examinons  tout  d'abord  ce  que  Ton 
entend  par  le  contraste  des  couleurs  et 
rapportons-nous-en,  pour  cet  objet,  à 
une  étude  du  savant  chimiste,  M.  Che- 
vreul,  qui  a  découvert  et  publié  le  pre- 
mier la  loi  régissant  ce  phénomène. 

Les  peintres  distinguent  trois  couleurs 
primitives  :  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu. 
Si  de  cette  gamme  on  retranche  une  ou 
plusieurs  couleurs,,  celle  qui  est  obtenue 
par  le  mélange  des  rayons  constants  est 
dite  couleur  complémentaire  de  la  pre- 
mière ou  des  premières.  Si,  par  exemple, 
on  supprime  le  rouge,  il  aura  le  vert 
pour  couleur  complémentaire,  récipro- 
quement le  rouge  est  complémentaire 
du  vert.  De  môme  Vorangè  est  complé- 
mentaire du  bleu  et  vice  versa. 

Les  physiciens  ont  reconnu  qu'un 
rayon  de  lumière  solaire  est  composé  de 
rayons  diversement  colorés,  qu'ils  ont 
•distribués  en  plusieurs  groupes  :  rouges, 
<frangè^,  jaunes,  verts,  bleus,  indigo,  vio' 
lets,  et  ils  entendent,  par  couleurs  corn'- 
plèmentaires,  celles  qui,  mélangées  dans 
urne  certaine  proportion,  reproduisent  la 


lumière  blanche.  C'est  ainsi  qu'égale- 
ment le  rouge  est  complémentaire  du 
vert,  l'orangé  est  complémentaire  du 
bleu,  le  jaune  du  violet,  etc. 

Ceci  étant  posé,  «  si  l'on  regarde  à  la 
fois,  dit  M.  Chevreul,  deux  zones  égale- 
ment foncées  d'une  môme  couleur  ou 
deux  zones  également  foncées  de  cou^ 
leurs  différentes  qui  soient  juxtaposées, 
c'est-à-dire  contiguês  par  un  de  leurs 
bords,  Fœil  apercevra,  si  les  zones  ne 
sont  pas  trop  larges,  des  modifications 
qui  porteront,  dans  le  premier  cas,  sur 
l'intensité  de  la  couleur,  et,  dans  le 
second,  sur  la  composition  optique 
respective  des  deux  covUeurs  juxta- 
posées. Or,  comme  ces  modifications 
font  paraître  les  zones,  regardées  en 
môme  temps,  plus  différentes  qu'elles 
ne  sont  réellement,  je  leur  donne  le 
nom  de  contraste  simultané  des  couleurs, 
et  j'appelle  contraste  de  ton  la  modifica- 
tion qui  porte  sur  l'intensité  de  la  cou- 
leur, et  contraste  de  couleur  celle  qui 
porte  sur  la  composition  optique  de 
chaque  couleur  juxtaposée  ^  » 

Juxtaposant  deux  couleurs  o  et  p, 
M.  Chevreul  démontre  qu'elles  différe- 
ront le  plus  possible  quand  la  complé- 
mentaire de  0  s'ajoutera  à  p  et  la  com- 
plémentaire de  p  s'ajoutera  à  o.  Ainsi, 
supposons  Torangé  à  côté  du  vert  :  le 
bleu,  complémentaire  de  l'orangé,  s'a- 
joute au  vert,  le  fait  tirer  sur  le  bleu  et 
le  rend  moins  jaune.  Le  rouge,  complé- 
mentaire du  vert,  s'ajoute  à  l'orangé,  le 
fait  tirer  sur  le  rouge  et  le  rend  moins 
jaune. 

Si  les  couleurs  juxtaposées  ne  diffèrent 
que  par  le  ton,  le  ton  le  plus  clair  parait 
plus  clair  encore  au  point  de  contact,  et  le 
ton  le  plus  foncé  semble  plus  foncé  ;  les 
teintes  paraissent  dégradées,  à  partir 
de  la  ligne  de  jonction,  l'une  en  clair, 
l'autre  en  foncé. 

Les  corps  colorés  et  blancs  juxtaposés 
deviennent,  les  premiers  plus  foncés,  les 
seconds  de  la  couleur  complémentaire 

i.  La  loi  du  cofUraste  simultané  des  couleurs f 
par  M.  Chevrenl. 
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des  premiers.  Si  Ton  juxtapose  des  corps 
colorés  et  des  corps  noirs,  le  contraste 
de  ton  a,  pour  effet,  de  foncer  le  noir  et 
d'abaisser  le  ton  de  la  couleur  juxtaposée. 

Outre  le  contraste  simultané  des  cotA- 
lewrs,  M.  Chevreul  distingue  :  1^  le  con- 
traste successif  des  couleurs,  c'est-à-dire 
l'ensemble  des  phénomènes  qui  se  pro- 
duisent lorsque  les  yeux,  après  avoir 
regardé  des  objets  diversement  colorés, 
aperçoivent  des  images  de  ces  objets 
o£Erant  la  couleur  complémentaire  de  celle 
qui  est  propre  à  chacun  d'eux;  —  2«  le 
contraste  mixte,  qui  consiste  en  ceci  :  la 
rétine,  impressionnée  pendant  un  temps, 
par  une  certaine  couleur,  a  une  aptitude  à 
voir,  dans  un  second  temps,  la  complé- 
mentaire de  cette  couleur  et,  de  plus, 
une  couleur  nouvelle  émanant  d'un 
objet  extérieur;  la  sensation  produite 
est  alors  la  résultante  de  cette  nouvelle 
couleur  et  de  la  complémentaire  de  la 
première.  Par  exemple,  si  Ton  fixe,  pen- 
dant un  instant,  les  yeux  sur  un  papier 
rouge  et  qu'on  les  porte  ensuite  sur  un 
papier  bleu,  celui-ci  paraîtra  verdâtre  ;  si, 
au  contraire,  on  regarde  d'abord  du  bleu, 
puis  du  rouge,  celui-ci  paraîtra  orangé. 

Parmi  les  applications  diverses  que 
M.  Chevreul  tire  des  principes  qui  vien- 
nent d'être  exposés,  nous  en  choisirons 
quelques-unes  qui  ont  spécialement 
rapport  à  l'architecture  et,  en  particulier, 
à  la  décoration  intérieure  des  édifices. 

Eglises.  —  On  sait  le  mauvais  effet 
que  produisent  des  verres  incolores 
transparents  juxtaposés  à  des  vitraux 
colorés;  il  convient  donc  mieux  d'em- 
ployer exclusivement  ces  derniers  dans 
tout  l'ensemble  que  le  spectateur  peut 
embrasser  d'un  coup  d'œil,  la  nef  et  le 
chœur.  Les  peintures  placées  près  des 
vitraux  colorés  doivent  être  unies  ou 
présenter  des  sujets  très-simples;  car 
leurs  effets  sont  sacrifiés  à  ceux  des 
vitraux.  D'une  manière  générale,  les 
tableaux  doivent  donc  être  proscrits  des 
églises  à  vitraux  de  couleur. 

La  fenêtre  en  rosace  et  la  fenêtre 
cintrée  ou  terminée  en  ogive  des  grandes 


églises  gothiques  sont  les  baies  où  les 
verres  colorés  produisent  leur  maximum 
d'effet  et  où  ils  présentent  les  harmo- 
nies de  contraste  les  plus  fortes,  c'est-à-dire 
celles  du  noir  produit  par  l'opacité  des 
murs,  des  barreaux  de  fer,  des  lames 
de  plomb  avec  les  tons  intenses  du 
rouge,  du  bleu ,  de  l'orangé,  du  violet 
et  du  jaune. 

Dans  les  églises  pourvues  de  verres 
incolores ,  l'ornementation  intérieure 
consiste  dans  l'emploi  du  marbre,  du 
porphyre,  des  métaux,  du  bois,  de  la 
mosaïque,  de  la  peinture  à  fresque,  de 
la  peinture  à  l'huile  et  de  la  sculpture 
blanche  et  colorée.  11  importe  seulement 
de  disposer  et  d'arranger  tous  ces  objets 
convenablement,  tant  sous  le  rapport 
de  leurs  surfaces  relatives  que  sous  le 
rapport  des  effets  de  contraste  produits 
par  leurs  tons  naturels. 

Musées.  —  L'intérieur  de  ces  édi- 
fices doit  remplir  cette  condition  essen- 
tielle que  là  lumière  y  soit  aussi  blanche 
et  aussi  vive  que  possible,  mais  diffuse 
et  répartie  également  sur  tous  les  objets 
exposés,  de  manière  que  toutes  les 
parties  en  soient  facilement  distinguées 
par  le  spectateur. 

Les  ornements  et  les  dorures  doivent 
être  d'un  usage  très-restreint  dans  les 
musées  de  tableaux,  pour  ne  pas  nuire,, 
par  leur  éclat,  aux  sujets  représentés* 

Dans  les  galeries  où  sont  exposées  de» 
statues  de  marbre  blanc  ou  de  pierre 
blanche,  il  est  convenable  de  recouvrir 
les  parois  d'un  ton  gris-perle,  pour 
mieux  détacher  ces  objets;  on  peut 
même  augmenter  encore  la  blancheur 
des  statues  en  peignant  les  murs  soit 
avec  une  couleur  chamois,  soit  avec  du. 
gris  orangé.  Un  fond  bleu-grisâtre  donne 
à  ces  objets  une  couleur  ardente  très- 
estimée  de  certains  statuaires.  Enfin  ud 
ton  verdâtre,  appliqué  aux  parois,  pro- 
cure aux  statues  une  teinte  rosée  assez 
agréable  à  l'œil. 

Les  salles  où  sont  exposés  des  bronzes 
doivent  avoir  leurs  murs  revêtus  d'une 
couleur  rougeàtre  destinée  à  exalter  la 
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teinte  verdâtre  de  l'oxyde,  et  bleuâtre 
si  l'on  veut  faire  ressortir  l'éclat  du 
bronze  métallique,  qui  ne  possède  pas  4 
encore  cette  paline,  due  à  Taction  des 
agents  atmosphériques. 

Dans  les  musées  qui  renferment  des 
collections  d'objets  tels  que  plantes, 
animaux,  minéraux,  etc.,  qui  doivent 
présenter  aux  regards  du  spectateur, 
sans  modification  aucune,  leurs  couleurs 
naturelles,  il  convient  que  les  intérieurs 
des  armoires,  des  cadres  vitrés,  des 
tiroirs  où  ils  sont  renfermés,  soient 
peints  en  blanc  ou  en  gris  clair. 

ScUles  de  spectacle.  —  Comme  règle 
générale,  les  tons  clairs  doivent  ici  do- 
miner, car  les  couleurs  foncées  exigent 
beaucoup  de  lumière  pour  être  éclairées. 

Les  tons  roses  ou  violets  plus  ou  moins 
foncés,  donnés  au  fond  des  loges  ont 
l'inconvénient  de  produire  sur  la  peau 
une  teinte  verdâtre.  Une  couleur  vert 
pâle  fait,  au  contraire,  ressortir  la  fraî- 
cheur des  carnations  rosées.  Le  devant 
des  loges  a  moins  d'influence  à  cet 
égard,  mais  il  est  bon  d'éviter  que 
le  rouge  y  soit  la  couleur  dominante  et 
il  faut  que  les  dorures  y  soient  employées 
avec  sobriété  pour  ne  pas  nuire  à  l'éclat 
des  peintures. 

Le  plafond  n'agissant  que  par  reflet 
comporte  bien  les  peintures  et  les  do- 
rures. 

Il  en  est  de  même  pour  l'avant-scène 
et  le  rideau.  Toutefois  ce  dernier,  peint 
en  rouge,  dispose  les  yeux  à  voir  ver- 
dâtre, comme  nous  l'avons  expliqué 
plus  haut,  par  l'effet  du  contraste  succes- 
sif des  couleurs. 

Un  rideau  où  le  vert  domine  donne, 
au  contraire,  aux  yeux  la  disposition  à 
voir  rose. 

Habitations. — Les  lambris  qui  revêtent 
la  partie  inférieure  des  murs  dans  les 
pièces  destinées  à  recevoir  des  tentures 
en  tissus  ou  en  papiers  peints  doivent 
être  d'une  couleur  obscure  plutôt  que 
claire,  parce  qu'ils  sont  généralement 
cachés  par  les  ipeubles  que  Ton  place 
devant. 


11  est  nécessaire,  en  particulier  dans 
nos  climats,  de  donner  aux  appartements 
le  plus  de  lumière  possible,  puisqu'on 
peut  diminuer,  à  volonté,  l'éclat  du  jour 
à  l'aide  de  persiennes,  de  jalousies  et 
de  rideaux;  il  faut  donc  donner  aux 
tentures  des  tons  clairs  qui  réfléchissent 
la  lumière  au  lieu  de  Tabsorber  comme 
le  font  les  couleurs  obscures. 

En  outre,  parmi  ces  tons  clairs,  il  faut 
proscrire,  pour  les  tentures  unies,  ceux 
qui  appartiennent  aux  gammes  du  rouge 
et  du  violet  ;  parce  qu'ils  sont  défavo- 
rables aux  carnations,  ainsi  que  l'orangé, 
qui  fatigue  la  vue  par  son  intensité. 

Parmi  les  couleurs  franches,  M.  Ghe- 
vreul  recommande  le  jaune  comme  bril- 
lant et  gai,  se  mariant  bien  aux  meubles 
d'acajou,  mais  non  aux  dorures  en  géné- 
ral ;  —  le  vert  clair  comme  avantageux 
aux  carnations  blanches  et  pâles  ou  rosée  ; 
ainsi  qu'aux  meubles  d'acajou  et  aux 
dorures  ;  —  le  bleu  clair,  qui  est  moins 
avantageux  que  le  vert  aux  carnations 
rosées,  surtout  à  la  lumière  du  jour, 
mais  qui  est  particulièrement  favorable 
aux  dorures,  ne  nuit  pas  à  l'acajou  et  se 
marie  très-bien  aux  bois  jaunes  ou 
orangés. 

Dans  les  tentures  qui  présentent  du 
blanc  et  une  couleur  franche  ou  plu- 
sieurs tons  appartenant  à  une  même 
gamme  ou  à  des  gammes  voisines,  on 
doit  choisir  celles  qui  offrent  :  1«  des 
dessins  d'un  ton  clair,  soit  gris  normal, 
soit  gris  coloré  sur  fond  blanc  ou  l'in- 
verse, et  dans  lesquelles  le  dessin  est 
au  moins  égal  en  surface  au  fond  ;  2^  des 
dessins  de  deux  ou  plusieurs  tons  d'une 
même  gamme  ou  de  gammes  très-voi- 
sines, assorties  conformément  à  la  loi 
du  contraste. 

Quant  aux  bordures  sur  tenture  mo- 
nochrome ou  présentant  une  couleur 
dominante,  il  faut  déterminer,  à  l'avance, 
si  l'on  veut  obtenir  une  harmonie  dtanor 
logue,  c'est-à-dire  produite  par  des  tons 
de  même  gamme  ou  de  gamme  voisine, 
ou  une  harmonie  de  contraste,  tout  en 
remarquant  bien  que  la  bordure  doit 
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trancher  plus  ou  moins  sur  la  tenture 
qu'elle  accompagne. 

Dans  le  premier  cas,  une  tenture 
jaune  avec  une  bordure  en  laiton,  par 
exemple,  produit  une  harmonie  d'ana- 
logue. Dans  le  second  cas,  les  combinai- 
sons suivantes  sont  très-convenables  : 
pour  tenture  jaune,  la  couleur  violette 
et  la  couleur  bleue  alliée  au  blanc,  que 
le  dessin  représente  des  torsades,  des 
fleurs  avec  leurs  feuilles  ou  des  orne- 
ments ;  —  pour  tenture  verte,  le  rouge 
et  toutes  ses  nuances;  les  jaunes  d'or, 
peints  sur  fond  rouge  foncé  ;  les  bordures 
de  laiton  ;  —  pour  tenture  bleue,  l'orangé 
et  le  jaune ,  les  bordures  de  laiton  don- 
nant ici  des  résultats  encore  meilleurs 
que  sur  le  vert. 

Ces  principes,  suivis  d'exemples  expo- 
sés d'une  manière  succincte,  bien  qu'un 
peu  longue  peut-être  pour  le  cadre  de 
cet  ouvrage,  suffiront  pour  indiquer  la 
voie  que  M.  Chevreul  a  le  premier  ou- 
verte aux  investigations  de  l'artiste  sur 
les  effets  produits  par  les  couleurs  appli- 
quées à  la  décoration. 

Symbolique  des  couleurs.  —  De  tous 
temps  les  peuples  ont  attaché  une  signi- 
fication particulière  à  chaque  couleur, 
suivant  sa  nuance  et  l'usage  auquel  on 
l'a  appliquée. 

Dans  l'antiquité,  le  vert,  le  rouge,  le 
bleu,  le  blanc,  représentaient  symboli- 
quement la  terre,  le  feu,  l'air,  l'eau  ou 
encore  les  quatre  saisons. 

Le  jaune  servait  d'emblème  aux  races 
dégradées  et  asservies;  c'est  avec  cette 
couUvr  que  Ton  peignait  les  chambres 
des  esclaves.  Les  statues  recevaient  aussi 
des  couleurs  allégoriques  :  selon  certains 
auteurs,  les  anciens  affectaient  le  rouge 
au  vêtement  de  Jupiter,  le  vert  à  celui 
de  Neptune. 

Les  couleurs  emblématiques  jouent 
encore  un  rôle  important  dans  les  édi- 
fices religieux  des  chrétiens;  les  absides 
des  églises  sont  peintes  d'or  et  d'azur. 
La  Vierge  porte  un  manteau  bleu  couleur 
de  l'air;  Jésus-Christ  est  vêtu  de  rouge, 
symbole  du  soleil  levant. 


Couleurs  héraldiques.  (Voy.  Blason, 

COMPL.) 

Coupe  des  pierres.  —  Il  importe  de 
ne  pas  confondre  Tart  de  la  coupe  des 
pierres  avec  celui  de  l'appareil  simple. 

Ce  dernier  consiste  dans  l'arrangement 
des  pierres  de  taille  posées  les  unes  sur 
les  autres  pour  constituer  un  mur  ou  un 
pointd'appui;  tandis  que,  parle  premier, 
on  forme,  en  pierres  de  taille,  des  voûtes 
et  plafonds  où  les  blocs,  placés  les  uns  à 
côté  des  autres,  ne  se  soutiennent  que 
grâce  à  leurs  coupes. 

Les  Égyptiens,  qui  connaissaient  bien 
Vappareil  et  qui  ont  construit  des  monu- 
ments gigantesques,  ignoraient  la  coupe 
des  pierres;  aussi  durent-ils  employer  des 
pierres  de  dimensions  colossales  pour 
former  les  plafonds  de  leurs  édifices. 

Â  l'imitation  des  Égyptiens,  les  Grecs, 
sans  qu'on  puisse  affirmer  qu*un  peuple 
aussi  avancé  dans  l'art  de  construire, 
ne  connaissait  pas  la  coupe  des  pierres 
telle  que  nous  venons  de  la  définir,  éta- 
blirent les  architraves  destinées  à  rece- 
voir les  plafonds  de  leurs  temples  au 
moyen  de  grandes  pierres  portant  d'un 
mur  ou  d'une  colonne  à  l'autre. 

Les  Romains,  au  contraire,  firent  de 
cet  art  un  grand  usage  pour  construire 
des  plates-bandes  et  des  plafonds,  ainsi 
que  des  arcs  et  des  voûtes  en  berceau  ; 
mais  la  simplicité  de  cette  dernière 
forme  n'exigeait  pas  une  très-grande 
habileté  pour  son  exécution. 

Par  contre,  la  coupe  des  pierres  com- 
mença à  devenir  un  art  très-complexe 
au  moyen  âge,  et  Ton  est  frappé  de  l'ex- 
cellence des  méthodes  qui  ont  pu  aider 
les  constructeurs  de  cette  époque  à  éta- 
blir des  voûtes  si  remarquables  par  leur 
légèreté,  leur  hardiesse  et  la  variété  des 
compartiments  qui  les  décoraient.  For- 
mées d'arcs  et  de  panneaux  en  maçon- 
nerie de  remplissage,  ces  voûtes  présen- 
taient leur  plus  grande  difficulté  d'exé- 
cution au  point  de  réunion  de  ces  arcs, 
c'est-à-dire  à  la  clef  commune  qui  les 
relie  entre  eux.  Aussi  trouve-t-on  des 
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cleCs  pendantes  appartenant  aux  édifices 
du  XIV*  et  du  xv*  siècle  qui  sont  de  vé- 
ritables chefs-d'œuvre  parleur  exécution. 
Les  roses  et  les  compartiments  ornés  de 
vitraux,  n'étant  que  des  découpures, 
exigeaient  moins  d'étude  pour  leurs 
coupes,  dont  l'épure  pouvait  se  faire 
aisément  sur  une  surface  plane  en  vraie 
grandeur. 

Mais  c'est  lorsqu'on  a  commencé  à 
exécuter  des  voûtes  pleines  en  pierre  de 
taille  et  surtout  des  voûtes  irrégulières 
avec  pénétrations  que  l'art  de  la  coupe 
des  pierres  est  arrivé  à  sa  perfection. 

La  rencontre  des  différentes  parties 
qui  se  pénètrent  forme  des  courbes  à 
doubles  courbures  qui  ne  peuvent  se 
tracer  ni  se  développer  sur  des  surfaces 
planes. 

Le  biais  et  l'inclinaison  de  certaines 
parties  augmentent  encore  la  difficulté. 

Enfin  la  distribution  des  joints,  la  di- 
rection des  coupes,  la  manière  d'appli- 
quer le  trait  à  la  pierre  d'après  l'épure, 
toutes  ces  difficultés  réunies  constituent 
une  véritable  science  dont  la  possession 
exige  une  étude  approfondie. 

Coupe-larme,  s.  m.  —  Petit  canal 
ménagé  sous  la  partie  saillante  d'une 
moulure  pour  arrêter  les  eaux  de  pluie. 
(Voy.  Mouchette,  !'•  Partie.) 

Coupole. —  La  forme  de  la  rotonde, 
c'est-à-dire  de  la  coupole  élevée  sur  un 
plan  montant  de  fond,  se  rencontre 
assez  fréquemment  dans  les  édifices  de 
l'antiquité.  Cette  forme  semble  avoir 
été  plus  particulièrement  affectée  aux 
temples  de  certaines  divinités,  telles 
que  Vesta,  Cybèle,  Bacchus,  etc.  La 
plus  célèbre  et  la  mieux  conservée  des 
coupoles  antiques  est  celle  du  Panthéon. 

Dans  les  basiliques  chrétiennes,  la 
forme  en  croix  étant  adoptée,  le  point 
de  réunion  des  deux  nefs  devint,  en 
quelque  sorte,  le  point  principal  de 
l'édifice  ;  de  là  vint  naturellement  l'idée 
de  le  décorer  d'une  manière  particulière 
de  l'accuser  au  dehors,  et,  à  cet  effet, 


d'y  élever  un  dôme  ou  une  coupole. 
L'église  de  Sainte-Sophie,  à  Constanti- 
nople,  témoigne,  par  sa  coupole,  du 
progrès  accompli  dans  ce  genre.  L'église 
Saint-Marc  de  Venise  est  célèbre  par  les 
cinq  dômes  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
cet  édifice. 

Toutefois,  c'est  à  la  cathédrale  de 
Pise  que  l'on  trouve  le  premier  exem- 
ple d'une  coupole  placie  au-dessus  d'un 
tambour  formant  tour  à  l'extérieur, 
comme  sont  disposés  les  dômes  chez 
les  modernes.  Mais  le  monument  que 
nous  citons  est  plus  intéressant  par  la 
disposition  et  l'étendue  de  ses  nefs  que 
par  sa  coupole^  qui  n'est  qu'un  faible 
accessoire  de  l'édifice.  Le  premier  grand 
progrès  effectué  dans  ce  genre  est  dû  à 
Brunelleschi,  l'auteur  de  la  coupole  de 
Sainte  -  Marie  -  des-  Fleurs ,  à  Florence. 
L'illustre  architecte  conçut  non-seule- 
ment l'idée  des  doubles  coupoles,  mais 
encore  celle  de  cette  forme  ovoïde  et 
pyramidale  qui  est  devenue,  après  lui, 
la  forme  la  plus  générale  des  dômes,  à 
commencer  par  celui  de  Saint-Pierre  de 
Rome. 

La  coupole  de  ce  dernier  édifice,  la 
plus  belle  de  toutes  celles  qui  existent, 
fut  conçue  par  Bramante  et  exécutée 
par  Michel-Ange,  qui  en  modifia  les 
proportions,  après  avoir  raffermi  les 
fondements. 

Empruntant  à  Brunelleschi  l'idée  d'une 
double  coupole,  il  établit,  dans  les  rap- 
ports les  plus  heureux,  les  piliers  et  les 
pendentifs  et  les  couronna  d*un  enta- 
blement aussi  beau  par  son  profilque 
par  sa  proportion.  Enfin,  la  coupole  de 
Saint-Pierre  reçut  une  forme  plus  impo- 
sante et  plus  majestueuse  que  tout  ce 
qu'on  avait  imaginé  jusqu'alors. 

Respectant  les  dispositions  de  Michel- 
Ange,  Jacques  de  la  Porte  et  Vignole  les 
suivirent  avec  scrupule  et  donnèrent 
seulement  un  léger  exhaussement  à  la 
coupole  extérieure.  La  beauté  de  cet 
ouvrage  devait  lui  créer  des  imitateurs. 
L'Italie  vit  bientôt  se  multiplier  les  cotA- 
poles  dans  tous  les  édifices  sacrés  ;  mais 
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aucune  de  ces  copies  plus  ou  moins 
approchées  de  Tœuvre  de  Michel-Ange 
ne  mérite  d'être  mentionnée  particuliè- 
rement. 

De  ritalie  le  goût  des  coupoles  se  ré- 
pandit en  Europe.  Le  chevalier  Wren 
bâtit  Saint-Paul  à  Londres,  dans  le  même 
temps  que  Jules  Hardouin  Mansard  éle- 
vait la  coupole  des  Invalides.  Le  premier 
de  ces  dômes  est  remarquable  surtout 
par  rétendue  de  son  diamètre,  le  se- 
cond par  la  richesse  de  sa  décoration.  A 
Saint-Paul  le  chevalier  Wren  imagina  le 
premier  d'ouvrir  les  piliers  massifs  du 
dôme  pour  donner  un  passage  libre  aux 
bas-côtés.  Aux  Invalides,  Mansard  per- 
fectionnant la  disposition  des  doubles 
voûtes  de  la  coupole,  ouvrit  le  plafond 
de  la  plus  basse,  fit  peindre  celui  de  la 
plus  haute  et  l'éclaira  par  des  croisées 
percées  dans  un  attique.  Le  jour  pénètre 
entre  les  deux  calottes  et  frappe  sur  la 
concavité  de  la  voûte  supérieure,  sans 
que  les  spectateurs,  placés  en  bas,  puis- 
sent apercevoir  ces  fenêtres  et  décou- 
vrir la  cause  qui  donne  aux  peintures 
de  la  voûte  un  si  grand  éclat.  (Voyez 
Dôme,  I»*  Partie.) 

La  coupole  de  l'église  Sainte-Gene- 
viève, dite  aussi  Panthéon,  à  Paris,  est 
encore  un  perfectionnement  sur  la  dis- 
position précédente.  On  trouve,  dans 
ce  monument,  cette  particularité  que 
les  voûtes  de  ses  trois  coupoles  sont  en 
pierres  de  taille.  Nous  citerons,  d'autre 
part,  la  coupole  avec  ossature  en  fer  du 
Val  -  de  -  Grâce',  à  Paris.  (Voy.  Dôme  , 
I"  Partie.) 

Après  cet  aperçu  de  l'historique  des 
coupoles,  disons  quelques  mots  de  leur 
construction.  Les  voûtes  en  coupole  dont 
la  capacité  intérieure  est  une  demi- 
sphère  sont  remarquables,  tant  à  cause 
de  l'unité  et  de  la  simplicité  que  de  la 
beauté  de  leur  forme.  Comme  il  est  dé- 
montré, par  les  voûtes  sphériques,  à 
l'article  Voûte  de  notre  I^  Partie,  on 
peut,  sans  en  changer  l'appareil,  sans 
en  diminuer  la  solidité,  pratiquer,  au 
milieu  d'une  coupole,  une  grande  ouver- 


ture circulaire  comme  au  Panthéon  de 
Rome,  à  la  première  coupole  des  Inva- 
lides, et,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  à  celles  de  l'église  Sainte-Gene- 
viève, etc.  On  peut  encore  n'exécuter 
qu'une  moitié  de  coupole,  comme  aux 
grandes  niches  que  l'on  voit  dans  les 
basiliques  et  les  thermes  des  anciens; 
on  peut  môme  n'en  exécuter  qu'un 
quart,  en  forme  de  trompe,  pour  sup- 
porter en  encorbellement  l'angle  d'un 
édifice. 

C'est  chez  les  Étrusques  et  les  anciens 
Romains  que  l'on  trouve  les  premières 
coupoles.  On  ne  connaît,  parmi  les  ruines 
de  la  Grèce,  qu'un  seul  édifice  cir- 
culaire ,  le  monument  de  Lysicrates 
(voyez  Choragiques,  COiMPu),  qui  n'a 
même  pas,  d'ailleurs,  deux  mètres  de 
diamètre  intérieur  et  dont  le  couronne- 
ment est  formé  par  un  seul  bloc  de 
marbre,  creusé  par  dessous  en  forme  de 
calotte  et  orné  en  dessus  d'un  fleuron 
à  trois  branches  d'une  forme  particu- 
lière. 

Les  Romains  firent,  au  contraire,  un 
usage  très-fréquent  de  la  voûte  en  cour 
pôle;  on  voit  encore,  à  Rome,  les  ruines 
d'un  grand  nombre  de  temples  ronds 
tels  que  le  Panthéon,  les  temples  de 
Bacchus,  de  Vesta,  d'Hercule,  etc.  Les 
thermes  présentent  aussi  des  coupoles 
dans  certaines  de  leurs  parties.  Mais  la 
plus  célèbre  de  ces  voûtes  est,  sans 
contredit,  celle  du  Panthéon,  qui,  n'ayant 
pas  moins  de  kk  mètres  de  diamètre 
intérieur,  repose  sur  une  muraille  cir- 
culaire de  6  mètres  d'épaisseur. 

Elle  est  ouverte  au  milieu  par  un 
œil  d'environ  10  mètres  de  diamètre. 
Elle  est  décorée,  à  l'intérieur,  par  cinq 
rangs  de  grands  caissons  carrés  (voyez 
Caisson,  V  Partie),  qui  étaient  au- 
trefois revêtus  de  bronze  (voyez  ce 
mot,  CoMPL.).  La  maçonnerie  de  cette 
coupole  est  partie  en  brique,  partie 
en  blocage;  Tenceinte  circulaire  qui 
la  soutient  est  évidée  par  de  grandes 
niches  et  renfoncements  carrés  qui  ré- 
duisent le  cube  à  peu  près  au  tiers  ;  il 


COUPOLE. 


—  266  — 


COUPOLE. 


en  résulte  aussi  que  cette  muraille  évi- 
dée  n'est  qu'une  suite  de  contre-forts 
qui  contre-^boutent  la  poussée  de  la  ca- 
lotte. 

Des  arcs  de  décharge  en  briques, 
noyés  dans  la  construction,  répartissent 
les  pesanteurs  sur  les  points  d'appui  prin- 
cipaux. Grâce  à  la  bonne  qualité  des 
mortiers,  cette  masse  d'arcs  et  de  rem- 
plissages est  d'une  grande  solidité. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  pour 
exécuter  cette  immense  coupole,  on  a 
fait  un  cintre  en  charpente  légère  qui 
servait,  en  môme  temps,  d'échafaud  et 
et  que,  sur  ce  cintre,  on  avait  formé  en 
relief  les  compartiments  des  caissons. 

Après  les  coupoles  antiques  l'une  des 
plus  célèbres  est  celle  de  l'église  de 
Sainte-Sophie,  à  Constantinople.  Portée 
sur  quatre  pendentifs  qui  rachètent  les 
angles  du  plan  carré  de  la  base  cette 
voûte  a  environ  35  mètres  de  diamètre. 

Le  galbe  extérieur  de  la  coupole  est 
divisé  par  des  côtes  saillantes  et  arron- 
dies, couvertes  en  plomb.  Le  milieu  est 
terminé  par  un  amortissement  en  forme 
de  balustre,  aujourd'hui  surmonté  d'un 
croissant. 

Détruite  par  un  tremblement  de  terre, 
vingt  et  un  ans  après  son  achèvement,  la 
coupole  de  Sainte-Sophie  fut  recon- 
struite en  briques  blanches  extrêmement 
légères. 

La  coupole  de  Saint- Vital,  à  Ravenne 
présente  une  construction  des  plus  cu- 
rieuses. 

Élevée  sur  plan  octogone  régulier, 
elle  est  soutenue  par  huit  piliers  placés 
aux  angles;  la  base  même  de  la  voûte 
est  un  cercle  inscrit  dans  un  polygone 
de  huit  côtés;  cette  base  n'est  pas  ra- 
chetée par  des  pendentifs  ;  la  saillie  des 
angles  est  seulement  soutenue  par  des 
arcs.  La  coupole,  qui  est  hémisphérique, 
est  formée  par  un  double  rang  de  vases 
en  terre  cuite  formant  une  double  spi- 
rale, qui  commence  au-dessus  des  croi- 
sées percées  au  bas  de  la  voûte  et  qui 
finit  à  la  clef.  (Voy.  Poterie,  l'^  Partie, 
et  Amphore,  Compl.) 


Plusieurs  autres  édifices  de  Ravenne 
ont,  comme  le  baptistère  de  Sainte- 
Marie  in  Gosmedin,  leurs  voûtes  en 
coupole  construites  de  la  même  ma- 
nière. 

A  l'église  de  Saint-Marc  de  Venise,  la 
coupole  placée  au  centre  est  la  plus  éle- 
vée des  cinq  qui  surmontent  cet  édifice. 
Chacune  d'elles  est  renfermée  entre 
quatre  parties  de  voûte  en  berceau,  qui 
constituent  ensemble  un  carré,  dans  les 
angles  duquel  sont  quatre  pendentifs 
qui  rachètent  la  base  circulaire  de 
chaque  coupole, 

La  cathédrale  de  Florence,  Sainte- 
Marie-des-Fleurs,  a  été  dotée  d'une 
double  coupole  reposant  sur  une  tour 
octogone  dont  les  murs  ont  5"«,20  d'é- 
paisseur et  sont  allégés  par  huit  œils  de 
bœufs  ou  fenêtres  circulaires.  La  voûte 
extérieure  a  2°',li0  d'épaisseur  à  la  base; 
celle  intérieure  a  1",40;  l'intervalle  qui 
les  sépare  est  aussi  de  1",40. 

Des  contre-forts  établis  aux  angles  et 
vers  le  milieu  des  faces  réunissent  les 
deux  voûtes.  La  coupole  intérieure,  dont 
le  diamètre  est  de  1x2  mètres  entre  les 
faces  opposées,  forme  huit  angles  ren- 
trants et  huit  faces  qui  se  rétrécissent  à 
mesure  de  leur  élévation;  elle  se  ter- 
mine au  sommet  par  une  ouverture  de 
même  forme  que  la  base  et  constituant 
le  vide  intérieur  de  la  lanterne.  Le 
centre  de  cette  coupole  est  extrêmement 
surhaussé  ;  sa  hauteur,  depuis  le  dessus 
de  la  corniche  intérieure  qui  couronne 
la  tour  jusqu'à  l'œil  de  la  lanterne,  est 
de  40",50;  elle  est  analogue,  sous  ce 
rapport,  à  la  coupole  du  dôme  de  Milan, 
qui  fut  faite  à  peu  près  dans  le  même 
temps. 

La  ville  de  Rome  possède  comme  cou- 
pole, dans  l'église  de  Saint-Piérre,  l'ou- 
vrage de  ce  genre  le  plus  remarquable 
des  temps  anciens  et  modernes  par  sa 
grandeur,  sa  hardiesse  et  sa  magnifi- 
cence. L*idée  de  sa  construction  appar- 
tient à  Bramante,  qui  ne  put  achever  son 
œuvre  et  eut  pour  successeurs  Julien 
Sangallo,  Fra  Giocondo,  Raphaël  d'Ur- 
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bin,  Baltasar  Peruzzi,  Antoine  San-Gallo, 
puis  enfin  Michel-Ange, 

Ce  dernier,  ayant  modifié  le  plan  pri- 
mitif, renforcé  les  piliers  qui  devaient 
supporter  la  coupole,  fit  exécuter,  à  la 
hauteur  de  l'entablement  qui  couronne 
les  pendentifs,  un  soubassement  formant, 
à  l'extérieur,  un  octogone  et,  à  l'intérieur, 
un  cercle.  Le  diamètre  extérieur  de 
l'octogone  est  de  59  mètres  et  celui  du 
cercle  intérieur  a  ki  mètres,  en  sorte 
que  la  moindre  épaisseur  comprise 
entre  le  cercle  de  l'octogone  est  de  9  mè- 
tres. Au-dessus  de  ce  soubassement  il 
établit  un  stylobate  circulaire  renfermé 
entre  deux  surfaces  distantes  entre  elles 
de8«,85. 

Celte  épaisseur  est  divisée  en  trois  par- 
ties par  un  corridor  de  l^.SO  de  large.  Le 
mur  placé  du  côté  de  l'intérieur  du 
dôme  a  U'^.bO  d'épaisseur  ;  il  est  construit 
en  blocage  revêtu  en  briques,  et  quelques 
parlies  sont  en  pierres  de  taille.  11  ren- 
ferme aussi  de  petits  corridors,  d'environ 
0",90  de  large,  formant  rampes  d'esca- 
lier et  servant  à  communiquer  aux  quatre 
petits  escaliers  en  limaçon  pratiqués 
dans  l'épaisseur  du  mur  du  tambour  du 
dôme.  Le  mur  extérieur,  construit  de 
même  en  briques  et  en  pierres  de  taille 
a  2",(i5  d'épaisseur. 

Au-dessus  de  ce  stylobate,  élevé  de 
S^.TS,  on  érigea  le  mur  du  tambour  du 
dôme  épais  de  3'",iO,  sans  y  comprendre 
la  saillie  des  pilastres  qui  décorent 
l'intérieur  du  dôme  et  qui  ont  un  peu 
plus  de  0">,30.  Ce  mur  est  construit  en 
maçonnerie  de  blocage,  petites  pierres 
et  briques  ;  le  parement  intérieur  est  en 
briques  revêtues  de  stuc  et  l'extérieur 
en  travertin.  On  y  a  ménagé  seize  gran- 
des croisées  et  on  l'a  fortifié  extérieure- 
ment par  seize  contreforts  en  pierres  de 
taille,  terminés  chacun  par  deux  colon- 
nes accouplées,  qui  ont  près  de  quatre 
pieds  de  diamètre;  la  hauteur  des 
contreforts  dépasse  15  mètres. 

La  construction  de  l'édifice  en  était  à 
ce  point  quand  Michel- Ange  mourut, 
laissant  de  son  projet  un  modèle  en  bois 


avec  dessins  et  mémoires  détaillés.  On 
donna  au  grand  maître,  comme  succes- 
seurs, Pierre  Ugorio,  Jacques  Barozzio 
di  Vignole,  puis  Jacques  de  la  Porte; 
mais  les  travaux  du  dôme  étaient,  en 
quelque  sorte,  abandonnés  pour  les  dé- 
corations intérieures.  Sixte-Quint  les 
fit  reprendre,  en  adjoignant  à  Jacques 
de  la  Porte  Dominique  Fontana.  Au- 
dessus  de  la  partie  construite  par  Michel- 
Ange,  on  éleva  un  attique  circulaire 
de  5", 60  de  haut,  épais  de  3  mètres  et 
fortifié,  à  l'extérieur,  par  seize  avant- 
corps  saillants  de  près  d'un  mètre  et 
placés  directement  au-dessus  des  contre- 
forts de  la  tour  du  dôme. 

Sur  cet  attique,  construit,  comme  le 
mur  du  dessous,  en  briques  revêtues 
de  pierres  travertines,  on  posa  l'immense 
coupole  double  qui  couronne  l'édifice. 
Son  diamètre  intérieur,  pris  aux  nais- 
sances, est  de  &2",30;  elle  n'est  pas 
parfaitement  hémisphérique;  elle  est 
surhaussée  de  4"',25.  Son  épaisseur  par 
le  bas  est  de  3  mètres  et  va  en  augmen- 
tant, parce  que  la  courbe  extérieure  est 
plus  surhaussée  que  celle  de  l'intérieur. 
Au  point  où  elles  se  séparent,  les  deux 
voûtes  ont,  comme  épaisseur,  celle  du 
dedans  2  mètres,  celle  du  dehors 
1  mètre.  Cette  dernière  est  fortifiée  ex- 
térieurement par  seize  côtes  saillantes 
dont  l'épaisseur  est  égale  à  celle  de  la 
voûte.  Les  deux  coupoles  sont  reliées 
entre  elles  par  seize  murs  ou  éperons 
tendant  au  centre^  épais  de  2'°,60  par 
le  bas  et  d'un  mètre  seulement  par  le 
haut. 

Au-dessus  de  cette  double  voûte,  est 
une  plate-forme  circulaire,  au  centre  de 
laquelle  s'élève,  sur  un  stylobate  for- 
mant seize  avant-K^orps,  une  lanterne  qui 
a  12  mètres  de  diamètre  extérieur  et 
8  mètres  de  diamètre  intérieur. 

La  construction  de  cette  coupole  exigea 
l'emploi  de  cintres  composés  d'un  nom- 
bre incalculable  de  pièces  de  bois  dont 
les  plus  grosses  avaient  des  dimensions 
extraordinaires.  Deux  cercles  en  fer 
furent  placés  pour  former  chaînage  l'un 
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sur  la  coupole  intérieure  à  11  mètres  au* 
dessus  de  la  naissance,  l'autre  noyé  dans 
la  maçonnerie  qui  sépare  les  deux  voûtes. 

Mais  des  lézardes  se  produisirent  aux 
maçonneries,  les  cercles  se  rompirent, 
et  ces  effets  peuvent  être  attribués  à  des 
causes  qui  se  réduisent  à  trois  princi- 
pales :  1°  rafifaissement  inégal  du  sol  de 
fondation  des  quatre  gros  pilliers;  2<>  le 
mélange  des  différentes  espèces  de  ma- 
tériaux employés  dans  la  construction  ; 
3«  l'effort  latéral  des  coupoles,  dont  le 
cintre  n'est  pas  assez  surhaussé,  eu 
égard  au  poids  énorme  de  la  lanterne; 
enfin  les  tremblements  de  terre,  qui 
contribuent  pour  beaucoup  aux  mouve- 
ments des  parties  déjà  désunies. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  pour 
arrêter  ces  effets  dangereux,  on  résolut 
de  placer  d'autres  cercles  de  métal.  On 
en  posa  six  :  le  premier  au-dessous  de 
la  corniche  du  stylobate  extérieur,  sur 
lequel  sont  établis  les  contreforts;  le 
deuxième  au-dessus  de  la  corniche  des 
contreforts;  le  troisième  au-dessus  de 
l'attique,  à  la  naissance  de  la  coupole 
extérieure  ;  le  quatrième  à  la  moitié  de 
la  hauteur  de  cette  même  coupole;  le 
cinquième  au-dessous  du  plateau  de  la 
lanterne;  le  sixième,  reconnu  nécessaire 
après  la  pose  des  cinq  autres,  environ 
0'",32  au-dessous  de  l'endroit  ou  la  cou- 
pote  se  divise  en  deux.  Enfin,  on  rac- 
commoda l'ancien  cercle  de  fer  autour 
de  la  coupole  intérieure. 

Le  dôme  de  Saint-Paul  de  Londres 
s'élève  au  milieu  de  quatre  nefs  sur  un 
tambour  qui  supporte  huit  pendentifs 
rachetant  les  angles  du  plan  octogone 
formé  par  les  piliers  de  soutien.  La  cou- 
pole, qui  a  32  mètres  de  diamètre  à  sa 
naissance  sur  dix-sept  d'élévation,  est, 
par  conséquent,  surhaussée  d'un  mètre. 
Le  sommet  de  cette  voûte  est  percé  d'une 
ouverture  circulaire  de  6  mètres  de  dia- 
mètre et  autour  de  laquelle  règne  une 
plate-forme  de  2  mètres  de  large.  L'at- 
tique  qui  couronne  le  tambour  supporte 
le  galbe  de  la  coupole  extérieure,  formé 
par  une  charpente  couverte  en  plomb. 


Le  dôme  des  Invalides,  qui  date  à 
peu  près  de  la  même  époque  que  l'édi- 
fice précité,  s'élève  aundessus  d'une 
croix  grecque  inscrite  dans  un  carré. 
La  tour  qui  le  porte  est  terminée,  à  l'in- 
térieur, par  une  double  coupole^  ayant 
une  naissance  commune. 

La  partie  inférieure  présente  une 
voûte  sphérique  incomplète,  terminée 
par  une  grande  ouverture  circulaire  « 
autour  de  laquelle^ est  une  corniche;  le 
surplus  de  la  voûte  est  décoré  par  des 
arcs  doubleaux  divisés  en  caissons  avec 
des  rosaces;  les  intervalles  de  ces  arcs- 
doubleaux  sont  ornés  de  peintures.  La 
partie  de  la  voûte  supérieure  que  l'on 
voit  au  travers  de  l'ouverture  de  la  pre- 
mière est  une  voûte  sphéroïde  sur- 
haussée ;  un  grand  sujet  de  peinture  en 
occupe  le  sommet,  et  le  bas,  qui  est 
caché  par  la  voûte  inférieure,  est  élégi 
par  douze  lunettes  qui  aboutissent  à  des 
fenêtres  percées  dans  l'attique  extérieur; 
la  peinture  se  trouve  ainsi  éclairée  au- 
dessous  sans  qu'on  puisse  voir,  d'en 
bas,  d'où  vient  le  jour. 

Une  lourde  charpente  forme  le  galbe 
de  la  coupole  extérieure,  qui  est  sur- 
montée d'une  lanterne  également  en 
charpente.  (Voy.  Dôme,  I"  Partie.) 

La  triple  coupole  du  Panthéon  français 
est  très-remârquable  par  sa  construction, 
tout  en  pierres  de  taille.  La  tour  du 
dôme  de  cet  édifice  est  soutenue*  au 
centre  d'une  croix  grecque,  par  quatre 
piliers  triangulaires,  dont  les  angles  sont 
fortifiés  par  des  colonnes  engagées  « 
formant  suite  à  celles  des  nefs. 

La  coupote  intérieure,  qui  a  20°,30  de 
diamètre  au  droit  de  sa  naissance,  est 
décorée  de  caissons  octogones  avec  des 
rosaces;  elle  est  percée,  au  sommet, 
d'une  grande  ouverture  circulaire  de 
O^jôO  de  diamètre.  Au  travers  de  cette 
ouverture  on  aperçoit  la  partie  supé- 
rieure de  la  voûte  intermédiaire  sur 
laquelle  est  exécuté  un  sujet  de  pein- 
ture. 

La  grande  coupole  extérieure,  con- 
struite en  pierres  de  taille,  comme  les 
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deux  autres  voûtes,  est  recouverte  en 
plomb.  Â  l'intérieur,  cette  coupole  est 
élégie  par  quatre  rangs  de  niches  dont 
la  profondeur  est  égale  à  la  moitié  de 
l'épaisseur  de  la  voûte,  ppise  au  droit 
des  côtes  saillantes  qui  en  divisent  la 
surface  extérieure.  Cette  épaisseur  va  en 
diminuant  depuis  le  bas  jusqu'au  som- 
met; par  le  bas  elle  est  de  O'",80  et  de 
0",40  par  le  haut.  La  voûte  intermé- 
diaire est  très-surhaussée  ;  la  forme  de 
son  cintre  est  la  chatnette;  son  éléva- 
tion est  de  15",S0  sur  21",50  de  dia- 
mètre. 
Cette  coupole  est  percée,  dans  la  partie 

supérieure,  par  quatre  grandes  ouver- 
tures en  forme  de  lunettes;  les  quatre 
parties  qui  restent,  formant  piédroit, 
sont  encore  pénétrées  par  les  murs  circu- 
laires des  escaliers  éclairés  par  les 
croisées  de  l'attique. 

On  est  frappé  de  la  hardiesse  que  sem- 
blent donner  à  la  voûte  ces  parties  iso- 
lées et  les  grandes  ouvertures  des  lu- 
nettes. Deux  escaliers  en  rampe  droite 
pratiqués  sur  l'extrados  et  diamétrale- 
ment opposés  servent,  en  même  temps 
à  monter  au-dessus  de  cette  voûte  et 
d'arcs-boutants  pour  fortifier  son  som- 
met. Le  dôme  est  surmonté  d'une  lan- 
terne qui  porte  elle-même  une  croix. 

Il  était  réservé  aux  architectes  du 
XIX*  siècle  de  construire,  à  l'aide  du  fer, 
des  coupoles  qui,  pour  la  légèreté,  lais- 
sent bien  loin  derrière  elles  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre  dus  aux  siècles 
précédents.  Les  dômes  en  fer  sont,  avec 
les  ponts-viaducs,  les  deux  plus  grandes 
applications  que  Ton  ait  faites  de  ce 
métal  dans  l'art  du  constructeur. 

Ces  dômes  peuvent  avoir  la  forme 
hémisphérique  ou  polygonale  ;  leurs 
formes  peuvent  être  surélevées.  Ordi- 
nairement on  enlève  la  calotte  supé- 
rieure suivant  un  petit  cercle,  et  la  lu- 
nette qui  en  résulte  est  surmontée 
d'une  lanterne.  La  charpente  est  essen- 
tiellement composée  de  fermes  courbes, 
en  plein  cintre  ou  en  ogive,  qui  se 
recoupent  sur  l'axe  au  sommet  ou  qui 


viennent  se  fixer  à  un  parallèle  supé- 
rieur, lorsqu'on  a  enlevé  la  calotte.  Ces 
fermes  sont  formées  de  poutres  en  tôle 
ou  en  treillis.  Les  pannes,  de  même 
construction  que  les  fermes,  sont  courbes 
ou  droites,  suivant  que  le  dôme  est 
hémisphérique  ou  polygonal.  11  est  essen- 
tiel de  placer  ces  pièces  dans  un  plan 
parfaitement  horizontal,  de  manière  à 
partager  le  dôme  en  zones  régulières, 
et  à  éviter  toute  espèce  de  déformation 
oblique.  A  la  retombée  toutes  les  fermes 
sont  Gxées  à  un  tambour.  Il  faut,  de 
plus,  un  contreventement  énergique  qui 
relie  les  fermes  entre  elles  et  les  force 
à  travailler  toutes  en  même  temps,  ou, 
au  moins,  à  se  transmettre  mutuellement 
les  charges  imprévues  qui  pourraient 
affecter  l'une  ou  plusieurs  d'entre  elles. 

L'un  des  essais  les  plus  remarquables 
qui  aient  été  faits,  de  nos  jours,  est  le 
dôme  de  l'église  Saint-Augustin,  à  Paris, 
qui  mérite  une  description  détaillée. 

Ce  dôme  se  compose  de  deux  coupoles 
hémisphériques  superposées.  Seize  arcs 
en  fer  ayant  une  section  en  double  T,  de 
0",i5  aux  naissances,  réduite  à  O^.SS 
au  sommet,  forment  l'ossature  de  la 
coupole  intérieure.  Ces  arcs  sont  com- 
posés, de  quatre  cornières,  d'une  se- 
melle d'intrados  de  0"»,175x0'»,01  et 
de  fers  méplats  disposés  en  zigzags, 
dans  l'intervalle  desquels  un  fleuron  en 
fer  découpé  est  serré  et  rivé  entre  les 
cornières.  Des  potelets  divisent  chacun 
des  arcs  en  sept  compartiments.  L'in- 
trados est  orné  de  culots  en  fonte  fixés 
sous  la  semelle.  Les  arcs  se  réunissent, 
au  sommet,  à  une  couronne  garnie  de 
clous  pendants  au  droit  de  chacun  des 
arcs.  Ceux-ci,  apparents  à  l'intérieur, 
supportent  trois  rangs  de  pannes  en 
fonte,  et  les  fers  à  T  simple,  assemblés 
dans  ces  pannes  divisent  en  deux  parties 
l'espace  laissé  libre  entre  les  arcs  prin- 
cipaux. La  couronne  laisse  un  œil  de 
6"',30  de  vide,  divisé  par  une  seconde 
couronne  de  2",675  de  diamètre,  en  fer 
à  simple  T;  elle  est  soutenue  par  d'au- 
tres fers  à  T  simple,  qui  forment  le  pro- 
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lODgement  des  arcs,  huit  allant  jusqu'au 
centre  et  les  autres  s'arrétant  à  la 
deuxième  couronne.  Tous  ces  fers  situés 
dans  rœil  ne  sont  pas  apparents  en 
dessous. 

Les  arcs  reposent,  à  leur  pied,  sur  la 
tête  de  seize  colonnettes  en  fonte  doublées 
d'un  pilastre  accolé  au  mur.  Ce  pilastre, 
qui  devient  unique  à  sa  partie  infé- 
rieure, reporte  le  poids  de  la  coupole 
sur  des  colonnes  triples  partant  du  sol. 

La  coupole  extérieure  est  composée,  de 
môme,  de  seize  fermes  ou  arcs  en  fer, 
qui  ont,  en  section,  une  hauteur  de  0",65 
aux  naissances  et  de  0*",50  au  sommet. 
Ils  sont  formés  de  poutres  à  croisillons, 
avec  tables  de  0",215x0**,01,  réunies 
par  quatre  cornières  de  0",10x0",012 
aux  potelets  et  croisillons.  Cinq  pannes, 
également  à  croisillons,  sont  assemblées 
sur  des  potelets  plus  larges  que  ceux 
intermédiaires.  Le  pied  de  chaque  arc 
est  renforcé  par  une  tôle  rivée  de  chaque 
c6té  d'une  âme  pleine,  sur  la  hauteur 
d'un  croisillon.  Ces  arcs  reposent  sur 
des  chevalets  en  fonte  solidement  entre- 
toisés et  contreventés.  Au  sommet,  les 
seize  fermes  se  réunissent  à  une  cou- 
ronne en  fer  sur  laquelle  vient  s'assem- 
bler le  campanile.  Des  fers  à  T  simple  de 
0^,15  X  0'',09,  placés  en  diagonale,  con- 
treventent  les  fermes.  Sur  ces  diago- 
nales et  sur  les  pannes  reposent  des 
fers  de  recoupement  des  travées  en  T 
simple  de  0",125  x  0",06;  il  y  en  a  un 
par  travée.  Un  premier  chevronnage 
horizontal  en  bois,  puis  un  second,  per- 
pendiculaire au  premier  et  un  voli- 
geage  jointif  supportent  la  couverture 
en  ardoises  divisée  en  zones  par  quatre 
bandes  de  métal  ornées  de  canaux  et  de 
dents  de  scie. 

La  couronne  qui  termine  la  coupole 
est  formée  de  deux  enrayures,  l'exté- 
rieure ayant  0",80,  l'intérieure  0'»,60. 
Sur  cette  double  couronne  reposent  les 
doubles  colonnes  de  la  lanterne,  sur- 
montée elle-même  d'une  pyramide  en 
fonte  ajourée,  que  termine  une  croix 
également  en  fonte.   L'enrayure  inté- 


rieure de  la  double  couronne  est  portée 
par  quatre  fers  en  croix  qui  reposent  eux- 
mêmes  sur  le  cercle  intérieur  divisant 
l'œil  de  la  première  coupole. 

Ces  détails,  présentés  au  sujet  des 
coupoles  les  plus  célèbres,  suffisent  pour 
donner  une  idée  assez  complète  des 
diverses  manières  dont  ces  voûtes  sont 
construites. 

Nousciterons  seulement,  pour  terminer 
cet  article,  les  coupoles  mobiles  telles 
qu'on  en  établit  dans  les  observatoires, 
à  celui  de  Paris,  par  exemple. 

Cette  dernière  coupole  est  en  fer;  sa 
forme  est  sphérique;  elle  repose  sur  la 
plate-forme  de  la  tour  placée  à  Test  de 
l'édifice  principal  ;  elle  a  pour  objet  de 
permettre  d'examiner  avec  la  lunette 
tous  les  points  du  ciel  au-dessus  de 
l'horizon,  sans  déplacer  l'instrument.  Sa 
construction  a  présenté  de  grandes  dif- 
ficultés et  nécessité  des  études  spéciales 
pour  en  assurer  la  stabilité.  Le  système 
consiste  à  faire  mouvoir  simultanément 
la  coupole  et  un  plancher  autour  de  la  lu- 
nette et  à  surélever  cette  coupole  au  moyen 
d'un  soubassement  cylindrique  en  fer. 

Cour.  —  Les  cours  des  maisons  de 
Pompéi  étaient,  pour  la  plupart,  pavées 
en  compartiments  de  marbre  ou  de  mo- 
saïque. Chez  les  modernes,  on  trouve 
rarement  un  semblable  luxe;  à  part 
quelques  exceptions,  qui  ne  se  rencon- 
trent que  dans  des  palais  de  souverains, 
les  cours  de  toutes  les  maisons  sont  pa- 
vées comme  les  rues  de  la  ville. 

C'est  à  l'usage  des  voitures  que  Ton 
doit  celui  des  cours  étendues  et  propor- 
tionnées à  l'importance  des  habitations 
et  à  la  hauteur  des  bâtiments  qu'elles 
comprennent. 

Par  extension,  on  appelle  cour  non- 
seulement  l'aire  comprise  entre  les  bâ- 
timents d'un  palais  ou  d'une  maison, 
mais  encore  l'ensemble  même  des  inté- 
rieurs d'édifices  ;  c'est  ainsi  que  diverses 
cours  sont  célèbres  par  la  disposition  ou 
la  décoration  des  portiques  ou  des  façades 
qui  les  entourent* 
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Nous  en  citerons  quelques-unes  parmi 
les  plus  connues. 

La  cour  des  lions  de  l'Âlhambra,  si 
fameuse  par  le  massacre  des  Abencérages, 
est  une  des  merveilles  de  l'art  arabe. 
C'est  un  parallélogramme  d'environ 
30", 00  sur  15",00,  entouré  de  portiques 
et  dont  chaque  petit  côté  est  occupé,  en 
son  milieu,  par  un  pavillon.  Les  arcades 
des  galeries  reposent  sur  128  colonnes 
de  marbre  blanc  et  son trecou  vertes  d  or- 
nements très^bien  conservés,  mais  dont 
la  couleur  a  disparu  sous  les  couches  de 
badigeon  que  des  restaurations  mala- 
droites y  ont  appliquées.  Ces  colonnes 
sont  tantôt  isolées,  tantôt  accouplées 
sans  que  la  symétrie  intervienne  dans 
cette  disposition,  qui  ne  nuit  pas,  parait- 
il,  à  l'harmonie  générale. 

Les  chapiteaux,  semblables  dans  leurs 
contours,  présentent  une  très-grande  va- 
riété dans  leurs  ornements  de  feuillages. 

Au  centre  de  la  cour  se  dresse  la  cé- 
lèbre Fontaine  des  lions,hdiSsin  en  albâtre, 
de  forme  dodécagone,  sur  douze  lions 
debout,  sculptés  en  marbre  blanc. 

La  cour  du  Louvre  est  la  plus  belle 
partie  de  cet  édifice;  elle  a  la  forme  d'un 
carré  presque  parfait  (122  mètressur  1 2ù) , 
percé,  dans  ses  quatre  faces,  de  magni- 
fiques passages  voûtés  ornés  de  colonnes. 

Les  bâtiments  qui  l'entourent  ont  un 
rez-de-chaussée  et  deux  étages  couron- 
nés par  un  toit  à  l'italienne  avec  une 
balustrade  et  des  avant-corps  accompa- 
gnés de  colonnes  cannelées  d'ordre 
composite  pour  le  bas  et  d'ordre  corin- 
thien aux  1«'  et  2*  étages.  Les  portes  et 
les  fenêtres  sont  ornées  de  chambranles 
et  de  corniches  d'un  goût  exquis  et  d'une 
rare  élégance.  Le  côté  occidental  n'a 
qu'un  attique  avec  toit  apparent  à  la 
place  du  2*  étage.  Au  milieu  de  chaque 
face,  le  pavillon  formant  avant-corps  est 
surmonté  d'un  fronton  avec  bas-relief 
dans  le  tympan. 

La  grande  cour  des  Invalides  ne 
manque  pas  de  caractère.  Oblongue  et 
spacieuse,  elle  est  entourée  de  portiques 
à  deux  étages.  Dans  l'axe  de  cette  cour 


est  un  avant-corps  très-orné  qui  an- 
nonce l'entrée  de  l'église. 

Cours  couvertes.  On  désigne  ainsi  les 
cours  vitrées  qui  servent  de  halles,  de 
magasins,  d'ateliers,  etc. 

Il  est  indispensable  d'établir  dans  ces 
couvertures  des  orifices  destinés  aux 
renoavellement  de  l'air  et  que  l'on  gar- 
nit habituellement  de  châssis  mobiles 
également  vitrés. 

La  figure  253  représente,  en  plan, 
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Fig.  253. 

une  couverture  vitrée  établie  dans  une 
cour  servant  d'annexé  à  un  magasin  et 
qui  a  7  mètres  de  largeur  sur  13  mètres 
de  longueur.  Une  seule  pente  en  appentis 
forme  cette  couverture  :  au  point  le  plus 
bas  est  disposé  un  chéneau,  tandis  qu'à 
la  partie  supérieure  est  ménagée  une 
plate-forme  longitudinale  permettant,  à 
ce  niveau,  d'accéder  au-dessus  de  la 
couverture,  ainsi  qu'aux  châs3is  grillagés, 
placés  au-dessus  pour  arrêter  la  chute 
des  objets  pesants.  Soutenus  par  des 
consoles  en  métal  encastrées  dans  les 
murs,  le  chéneau  et  la  plate-forme  pré- 
sentent des  points  d'appui  résistants, 
dont  le  constructeur  a  profité  pour  y 
fixer  des  fers  sur  lesquels  viennent 
reposer  les  abouts  des  fers  à  vitres.  De 
plus,  la  portée  de  7  mètres  étant  assez 


COUR.  —  2 

considérable,  l'ensemble  est  soutenu,  en 

son  milieu,  par  UDe  poutre  en  treillb, 

dont  on  voit  la  projection  sur  la  figure. 

Nous  donnons  aussi  (Gg.  25^)  un  cro- 


ng.  ïsv. 

quis  perspectif  indiquant  la  disposition 
des  châssis  ouvrants,  placés  au  droit  de 
la  couverture,  sous  des  grillages  hori- 
zontaux qui  leur  permettent  de  se  dé- 
velopper. On  les  manœuvre  à  l'aide 
d'une  tige  en  fer  rond,  maintenue  ver- 
ticalement par  un  guide  disposé  au  droit 
de  la  poulie  dans  l'axe  du  châssis; 
celui-ci  est  pourvu  de  charnières  fixées 
sur  le  fer  de  tête  de  la  plate-forme  et, 
lorsqu'il  est  fermé,  il  recouvre  les  deux 
fers  &  vitres  de  jouée. 

LÉGiSL/iTioN.  —  Des  règlements  admi- 
nistratif sont  en  vigueur,  à  Paris  et  en 
province,  au  sujet  des  cours  couvertes. 

Ainsi  les  pièces  destinées  à  l'habitation 
devant  être  éclairées  et  aérées  directe- 
ment, le  préfet  de  la  Seine,  à  Paris,  et 
les  maires,  dans  les  villes,  ne  peuvent 
laisser  couvrir  les  cours  intérieures,  soit 
à  la  hauteur  des  premiers  étages,  soit  à 
la  hauteur  des  combles,  qu'autant  que 
les  couvertures  ne  doivent  pas  nuire  <i 
l'aération  des  localités  habitées. 

Par  délibération  de  1863,  la  commis- 
sion des  logements  insalubres  de  la 
Seine  a  admis  la  solution  suivante  pour 
les  cours  ayant  plus  de  A  mètres  super- 
ficieb  :  lorsque  les  localités  qui  y  prennent 
jour  et  air  sont  affectées  à  l'habitation 
et  se  composent  decuistnes,  de  chambres 
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à  coucher,  de  cabinets  d'aisances,  etc., 
la  couverture  de  ces  cours  peut  encore, 
dans  la  plupart  des  cas,  être  admise  en 
contre-bas  du  comble  de  la  maison, 
mab  un  espace  sans  couverture  doit 
toujours  être  réservé  au  droit  des  cou- 
vertures des  pièces  habitées. 

La  superficie  de  cet  espace  libre,  que 
la  commission  n'avait  pas  fixée,  comme 
l'indique  l'expérience ,  ne  peut  être 
moindre  de  deux  mètres  ;  il  doit  y  avoir 
au  moins  1  mètre  de  largeur. 

N'est  pas  considérée  comme  nuisant 
à  l'aération  la  couverture  de  la  cour  par 
un  châssis  vitré  placé  au-dessus  des 
combles,  si  entre  ce  ch&ssis  et  le  comble 
un  isolement  de  0,50  au  moins  est  ré- 
servé pour  assurer  la  ventilation.  (Dispo- 
iition  adoptée  par  ta  Commission  des  loge- 
ments insalubres  de  Paris  en  i863.) 

Si  la  cour  est  très-vaste  et  si  des  cou- 
rants y  sont  établis,  on  peut,  sans  incon- 
vénient, la  couvrir  en  vitrage  au-dessus 
du  comble  du  bâtiment,  même  dans  le 
cas  où  d':s  localités  habitées  de  jour  et 
de  nuit  prendraient  jour  et  air,  sur  cette 
cour,  sans  exiger  des  espaces  •  ouverts 
de  2  mètres  superficiels  au-devant  des 
baies  de  ces  localités.  Dans  la  majorité 
des  cas,  une  lanterne  à  face  verticale  à 
jour  peut  suffire,  pourvu  qu'elle  ait  une 
superficie  au  moins  égale  au  sixième  de 
la  superficie  de  la  cour. 

Si  les  localités  prenant  jour  et  air  sur 
la  cour  servent  de  magasins,  de  dépôts, 
etc.,  l'intérêt  de  la  salubrité  n'exige  pas 
l'interdiction  de  couvrir  cette  cour  en 
vitrage  ou  autrement;  mais,  dans  tous 
les  cas,  on  doit  laisser  un  espace  a  jour 
d'au  moins  un  sixième  de  la  superficie 
totale  de  la  cour.  Une  lanterne  à  jour 
sur  toutes  ses  faces  pourraitêtre  permise 
au-dessous  de  ce  vide,  à  la  conditi<Hl 
que  les  jouées  de  cette  lanterne  eussent 
au  moins  O'°,50  de  hauteur*. 

Lorsque  la  cour  n'a  que  k  mètres  su- 
perficiels, la  couverture  ne  doit  jamais 

1.  Ljger,  DictioiM.  lUttoriqu*  «I  pratiqua  d*  ta 
vairit,  de  la  polkt  muiàeipali,  dt  la  f  oniIrucItoM 
et  de  la  contiguïté  des  court  et  couretUi. 
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être  admise  ea  contre-bas  du  comble  de 
la  maison,  si  le  rez-de-chaussée  ou  les 
éta^s  inférieurs  à  cette  couverture  pro- 
jetée sont  habités  et  s'ils  coatieanent 
des  cuisines,  à  moins  que  les  lieux  oc- 
cupés ne  reçoivent  l'air  et  le  jour  par 
une  autre  voie. 

Quand  il  existe  des  lieux  d'aisances, 
des  cuisines  ou  des  chambres  à  coucher 
directement  au-dessous  de  la  couverture 
de  la  cour,  ces  pièces  peuvent  être 
éclairées  par  en  haut,  dans  lacouverture 
de  la  cour,  par  des  châssis  à  bascule, 
mais  ces  cb&ssis  ne  doivent  jamais  pré- 
senter une  superficie  inférieure  au 
sixième  de  la  superficie  de  ta  pièce 
qu'ils  éclairent. 

Cour  d'assises.  (Voy.  Chambre,  l"  Par- 
tie.} 

Cour  (Basse).  —  Nous  recommande- 
rons, comme  disposition  de  basse-cour, 
c'est-à-dire  de  cet  ensemble  de  locaux 
destinés  à  l'élève  des  volailles  de  con- 
sommation et  de  rapport,  poules,  oies, 
dindons,  canards,  faisans,  perdrix,  etc., 
et  comprenant,  en  outre,  la  vacherie,  la 
laiterie  et  parfois  la  porcherie,  la  dispo- 
sition proposée  par  M.  Bous  dans  son 
ouvrage  sur  les  Fermes  modiles. 

Cette  basse-cour  est  représentée,  eu 
plan,  à  l'échelle  de  0",002  pour  mètre, 
par  la  figure  255.  On  y  voit,  au  centre. 
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une  pièce,  6,  pourvue  de  fenêtres  par 
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lesquelles  la  vue  peut  s'étendre  sur  les 
vacheries  5.  Ce  salon  est  garni  de  bancs 
de  pierre  autour  de  sa  partie  circulaire 
et,  au  milieu,  est  placée  une  table  en 
marbre.  L,a  laiterie,  divisée  en  deux  sec- 
lions,  k , occupe  lepourloor  du  rond-point. 
Viennent  ensuite  le  poulailler  et  la  fai- 
sanderie, 3,  puis  la  cour,  1,  affectant  la 
même  forme  et  possédant  deux  mares 
et  deux  l<^s  à  canards,  2. 

Courbarîl,  s.  m.  —  Gros  arbre  rési- 
neux qui  croît  dans  les  contrées  tropi- 
cales de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique. Le  bois  qu'il  fournit  est  d'un 
rouge  pâle,  veiné  de  brun;  mais  il  bru- 
nit en  vieillissant  et  lient  le  milieu 
entre  l'acajou  et  le  palissandre.  Il  est 
dur  et  solide  et  prend  bien  le  poli,  qu'il 
conserve  longtemps.  On  en  fait  de  très- 
beaux  meubles,  et  son  aspect  accidenté 
de  jolies  veines,  onduleuses  et  chevelues, 
a  engagé  les  décorateurs  à  l'imiter  en 
peinture. 

Couronne,  s.  f.  —  L'usage  des  cou- 
ronnes sculptées  se  trouve  fréquemment 
appliqué  aux  monuments  de  l'architec- 
ture antique.  Employées  comme  sym- 
boles ou  à  des  titres  divers,  dans  un 
grand  nombre  de  cérémonies  publiques 
ou  privées,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
arts  décoratifs  s'en  soient  emparés  pour 
t'ornementation  des  édifices.  Ou  voit  des 


Fig.  356. 

couronnes  sculptées  sur  les  autels,  les 
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cippes,  les  sarcophages,  les  vases,  les 
trépieds,  etc.,  et  avec  une  grande 
variété  de  formes  dans  la  composition 
et  dans  l'exécution.  La  figure  256  repré- 
sente une  couronne  civique,  sculptée 
sur  l'une  des  faces  d'un  sarcophage 
trouvé  à  Pompéi.  On  employait  encore 
les  cov/ronnes  pour  la  décoration  des  pla- 
fonds, des  frises,  des  dessus  de  portes 
et  d'un  grand  nombre  de  membres  de 
l'architecture.  Le  petit  monument  de 
Thrasyllus,  publié  par  Stuart,  dans  les 
Antiquités  d'Athèim,  présente  une  frise 
ornée  de  la  manière  la  plus  élégante, 
avec  des  couronnes  répétées  onze  fois  et 
composées  de  branches  d'olivier  gracieu- 
sement entrelacées. 

Comme  ornements  allégoriques  les  cou- 
ronnes peuvent  encore,  de  nos  jours,  se 
placer,  avec  grâce  et  convenance,  sur  les 
édifices,  surtout  lorsqu'ils  comportent 
avec  eux  l'idée  de  victoire  ou  de  récom- 
pense.publique. 

Coussinet.  —  !•  Les  anciens  pla- 
çaient dans  les  temples  de  petits  monu- 
ments ayant  la  forme  de  lits,  avec 
coussins  en  forme  de  balustres  et  qui 
servaient,  soit  d'autels,  selon  les  uns, 
soit  de  lits,  selon  d'autres,  où  les  prêtres 
couchaient  les  statues  des  dieux  dans 
certaines  cérémonies.  (Voy.  Pulvinar, 
i"  Partie.)  Les  modernes  ont  donné  le 
nom  de  coussineU  aux  balustres,  qui 
représentent,  en  quelque  sorte,  les  cous- 
sins ou  oreillers  de  ces  lits.  La  figure  257 


que  représente  la  figure  258  est  en 


Fig.  257. 

représente  un  coiwsînet  trouvé  sur  un 
monument  de  ce  genre,  dans  le  temple 
de  Mercure,  à  Pompéi. 

2*  On  donne  encore  le  nom  de  coussi- 
nets à  des  supports  en  métal  sur  lesquels 
reposent  des  tourillons,  les  extrémités 
d'arbres  de  couche,  etc..  Le  coussinet 
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bronze,  parce  que  cet  alliage  s'use  moins 
que  la  fonte  par  le  frottement. 

Couvent.  —  A  l'origine,  les  monas- 
tères se  divisaient  en  trois  classes  bien 
distinctes  :  monastères  des  religieux, 
monastères  des  religieuses,  monastères 
des  clercs.  On  appelait  conventî,  d*où 
l'on  a  fait  couvent,  les  maisons  des 
ordres  mendiants;  leur  origine  ne  re- 
monte pas  plus  haut  que  le  xui*  siècle. 

Couronnement  de  cheminée,  —  Ces 
ouvrages  se  font  en  plâtre  ou  en  pierre. 
Dans  le  règlement  des  prix  qui  y  sont 
affectés,  on  compte  donc  pour  le  premier 
cas  :  la  moulure,  l'enduit  en  pente  du 
dessus  et  la  fourniture,  pose  et  scellement 
des  mitrons. 

Dans  le  cas  de  corniches  en  pierre,  on 
détaille  ainsi  qu'il  suit  :  1^  cube  de  la 
pierre  employée;  —  2"  montage  de 
cette  pierre;  —  3*  taille  des  parements  ; 
—  4»  refouillement  à  la  masse  et  au 
poinçon  des  trous  pour  le  passage  de  la 
fumée  ;  —  5*  taille  des  feuillures  circu- 
laires pour  mitrons  ;  —  ô*»  moulures  du 
couronnement;  —  7*  ragréement  de  la 
face  et  du  dessus  avec  recoupement  de 
0",03  formant  pente  *. 

Couvre-chef,  s.  m.  —  Terme  qui  est 
synonyme  de  dais,  nom  appliqué  aux 
couronnements  en  pierre  placés  au-dessus 
de  la  tête  des  statues,  dans  les  édifices 
du  moyen  âge.  (Voy.  Dais,  I«»  Partir,  et 
Statue,  GoifPL.) 

Crampon,  s.  m.  —  Les  crampons  de 
bronze  ont  été  employés  par  les  anciens 

i.  MasseUo,  Dict.  raisonné  du  métré. 
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dans  presque  toutes  leurs  constructions, 
et  l'on  peut  même  dire  que  le  désir  de 
s'emparer  de  ce  métal  a  contribué  pour 
beaucoup  à  la  destruction  des  monu- 
ments. Le  bronze  avait  été  choisi  par  les 
anciens,  parce  qu'il  est  plus  durable, 
n'étant  pas  sujet,  comme  le  fer,  à  être 
attaqué  par  la  rouille,  qui,  en  augmen- 
tant le  volume  des  crampons  de  fer,  fait 
éclater  les  pierres  dans  lesquelles  ils 
sont  scellés. 

On  a  retrouvé,  dans  les  fondations 
d'un  temple  gallo-romain,  récem- 
ment découvert  sur  le  sommet  du  Puy- 
de-Dôme,  près  de  Clermont-Ferrand,  des 
crampons  de  0",62  de  long,  ayant  la  forme 
de  doubles  queues  d'aronde  (ûg.  259)  et 
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munis  de  goujons  qui  entraient  dans 
des  trous  ménagés  dans  la  pierre. 

Au  moyen  âge,  on  a  employé  des 
crampons  de  fer  à  crochets  pour  relier 
entre  elles  les  pierres  d'une  même 
assise. 

Ces  crampons  étaient  souvent  doubles, 
comme  le  montre  la  figure  260;  se  répé- 
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pons  antiques  étaient  scellés  de  cette 
manière.  Si  l'on  ne  peut  pas  faire  usage 
du  plomb,  on  peut  se  servir  du  soufre, 
matière  qui  forme  un  corps  dur  et 
solide,  sitôt  qu'elle  est  refroidie,  et  qui 
s'unit  fortement  à  la  pierre  et  au  fer, 
qu'elle  garantit  de  la  rouille. 

On  peut  en  faire  de  très-bons  scel- 
lements, surtout  dans  les  lieux  hu- 
mides. 

Crapaudine.  —  Les  portes  mono- 
lithes des  édifices  égyptiens  étaient 
munies  de  gonds  à  pivot  qui  tournaient 
soit  dans  des  trous  pratiqués  en  haut 
et  en  bas,  à  même  la  pierre,  soit  dans 
des  douilles  ou  crapaudines  incrustées  et 
scellées  dans  le  linteau  et  dans  le  seuil. 
(Voyez  ce  mot,  Compl.) 

Nous  donnons  en  A  (Qg.  261)  une 

B  A 


tantparfois  sur  chaque  joint,  ils  formaient 
une  sorte  de  chaînage. 

Le  procédé  le  plus  solide  pour  fixer 
les  crampons  en  place  est  celui  qui  con- 
siste à  les  entailler  de  leur  épaisseur 
dans  la  pierre  et  à  les  sceller  au 
plomb,  lorsque  la  pierre  est  de  nature  à 
supporter  la  chaleur  qu'occasionne  cette 
opération  sans  éclater.  Tous  les  cram- 


Fig.  261. 

crapaudine  en  pierre  dure  que  possède 
le  Britisch  Muséum.  On  voit  en  B  une 
crapaudine  en  bronze  provenant  des 
ruines  de  Thèbes  et  dont  les  faces  sont 
dentelées  pour  en  faciliter  le  scellement. 
Une  crapaudine  semblable  a  été  trouvée 
à  Pompéi  *. 

Crèche.  —  De  la  bonne  installa- 
tion des  crèches  ou  mangeoires  dans  les 
bergeries  et  dans  les  étables  dépendent 
le  bien-être  et  la  propreté  des  animaux. 
Nous  donnerons  ici  deux  exemples  des 
dispositions  adoptées  à  cet  effet,  par 
M.  Roger,  dans  la  construction  de  l'abat- 
toir de  Bourges. 

La  figure  262  représente,  en  élévation 
et  en  coupe,  des  criches  pour  moutons 
établies  autour  de  Tétable;  ce  sont  des 
auges  basses  en  maçonnerie,  surmontées 

1.  Liger,  Ferronnerie, 
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d'une  cloison  qui  est  percée  de  trous 
permettant  aux  animaux  de  passer  leur 
tête  dans  la  mangeoire,  sans  se  gêner 
réciproquement. 


rig.  nn. 

Dans  les  crèches  à  veaux,  chaque  ani- 
mal a  une  auge  spécialet  comme  le 
montre  le  plan  représenté  par  la  fi- 
gure 263.  Ces  mangeoires  sont  disposées 


Flg.  303. 

par  rangées  placées ,  deux  à  deux,  de 
chaque  côté  d'un  couloir  de  service, 
qui  borde  une  petite  balustrade  en  bois 
ûxée  sur  les  auges  mêmes  (fig.  26fi}.  Une 
cloison  en  bois,  reposant  également  sur 
les  mangeoires,  permet  aux  animaux  de 


passer  leur  tête  par  des  orifices  qui  y 


sont  ménagés.  (Voy.  Mangeoire,  1"  Pab- 

TIE  et  COUPL.}. 

Crémaillère.  —  Parmi  les  ustensiles 
qui  formaient  un  accompagnement  in- 
dispeasable  des  grandes  cuisines  du 
moyen -âge,  il  faut  citer  les  crimailtires. 


Un  grand   nombre   de  ces  ustensiles 
étaient  très-remarquables  comme   ou- 
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vrages  de  serrurerie.  Telle  est  la  crè- 
mailtire  que  représente  la  figure  265, 
empruntée  à  ï'ÂHcidaire  (TartMologie 
de  H.  de  Caumont. 

Créneau.  —  La  forme  généralement 
donnée,  pendant  le  moyen  âge,  aux  cré- 
fiMuxou,  pour  parler  plus  exactement, 
aux  merlons  qui  les  séparent,  était  rec- 
tangulaire. Mais  il  existait  bien  d'autres 
formes  souvent  employées.  Certains  cré- 
neaux avaient  un  amortissement  décrit 


par  une  courbe  quelconque  (fig.  266)  ; 
d'autres  étaient  dentelés  de  diverses  ma- 


Fig.  867. 
nières,  soit  en  biseau  (flj 


267),  soit  en 


Fig.  M8. 
gradins  (fig.  268),  particulièrement  dans 


les  pays  où  l'influence  arabe  se  fit  sen- 
tir. 

Crépi.  —  Dans  le  métré  des  ouvrages 
de  maçonnerie  on  compte  les  crépis  au 
mètre  superficiel,  comme  les  enduits. 

Les   crépit    ordinaires    sur   brique , 
moellon,  ou  meulière, 
sont  évalués  à 17/1 00  de  léger. 

Les  crépit  sur  vieux 
mur,  compris  hache- 
ment  de  l'ancien  en- 
duit, à 25/100      — 

Les  crépis  mowhe- 
tés,k 30/100      — 

CrevasBO.  —  Dans  le  règlement  du 
prix  des  ouvrages,  les  crevassts,  c'est-à- 
dire  les  bouchements  de  lézardes  ou 
raccords  d'enduits  de  0-,12  à  0'",2Ii  de 
largeur  et  au-dessous,  se  mesurent  au 
mètre  linéaire  et  sont  évaluées  : 

Sur  murs  à 8/100  de  léger. 

Sur  plafonds,  à...    12/100      — 

Croix.  —  Au  moyen  ftge,  on  trouvait 
dans  les  villes  et  les  campagnes  des 
croix  de  toutes  sortes.  On  distinguait  les 
croix  servant  de  limites  aux  propriétés 
particulières  et  aux  fiefs  ;  les  croix  com- 
mémoratives,  destinées  à  perpétuer  le 
souvenir  d'un  événement  ;  les  croix 
d'expiation,  qui  rappelaient  un  crime  ou 
un  châtiment;  les  croix  de  marM,  qui 
surmontaient  fréquemment  une  fon- 
taine; les  croix  de  carrefour,  élevées  à 
la  rencontre  de  plusieurs  rues  ou  de 
plusieurs  chemins;  enfin  les  croix  de 
cimetière. 

Ces  dernières  sont  celles  dont  il 
reste  les  plus  nombreux  spécimens, 
épargnés  par  le  temps  et  la  main  de 
l'homme. 

Les  plus  importantes  sont  en  pierre  et 
sont  remarquables  par  l'originalité,  la 
naïveté  et  la  variété  de  leur  exécution, 
dues  à  la  tradition,  au  goût  général  et 
aux  souvenirs  du  pays  où  elles  sont  éle- 
vées. On  trouve  aussi  des  croix  de  fer 
ou  de  cuivre  que  l'élégance  etia richesse 


de  leurs  ornements  doivent  ranger  parmi 
les  œuvres  d'art. 


Fig.  369. 

Ces  croix  se  composent  généralement 
d'un  montant  et  d'une  traverse  en  fer 
carré  de  O'.Ob  de  c&té;  le  montant  est 
Qxé,  par  le  pied,  dans  un  socle  de 
pierre,  et  maintenu,  dans  son  assiette, 
par  quatre  consoles. 

L'assemblage  des  montants  et  des 
bras  est  renforcé  et  la  décoration  de  la 
eroKc  compUtèe  par  des  liens,  des  dé- 
coupures, des  plaques  en  fer,  etc.,  for- 
mant des  dessins  symétriques  autour  de 
la  croisée  des  deux  pièces  principales. 

Mais  les  croix  les  plus  nombreuses 
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étaient  en  bois  et  ce  sont  celles  doDt 
l'exécution  se  ressent  le  plus  de  l'origi- 
nalité du  talent  de  l'artiste  ;  malheureu- 
semem  il  ne  s'est  conservé  qu'un  très- 
petit  nombre  de  ces  croix,  en  raison  du 
peu  de  durée  que  présente  la  matière 
même  dont  elles  étaient  formées. 

On  a  trouvé,  dans  les  Catacombes  de 
Borne,  des  croix  peintes  ,  comme  celle 
que  représente  la  figure  269,  empruntée 
à  l'Histoire  des  beaux-arti  de  M.  Ménard. 
La  traverse  était  ordinairement  munie 
de  deuï  flambeaux  allumés,  et  au-des- 
sous de  cette  même  traverse  étaient  at- 
tachées des  chaînettes,  soutenant,  l'une 
l'A,  l'autre  Va. 

Ces  peintures  représentent  les  croix 
dites  stalionnales,  c'est-à-dire  celles  qui 
se  portaient  dans  les  processions  diri- 
gées vers  l'église  où  avait  lieu,  à  des 
jours  donnés ,  la  célébration  des  saints 
mystères,  et  qui  se  nommait  station. 
Ces  croix  étaient  quelquefois  ornées 
de  médaillons  de  métal  représentant,  en 
bas-relief,  divers  sujets  sacrés. 

Colonnes  crucifères.  {Voy.  Colonne.) 

Cromlech. — On  désigne,  parce  nom, 
des  groupes  de  pierres  celtiques  droites 
implantées  circulairement. 

Ces  monuments  sont  bien  moins  nom- 
breux en  France  que  les  dolmens  et  les 
menhirs;  on  en  trouveàRoscoffet  dans 
la  presqu'île  de  Kermorvan  (Finistère) , 
à  Locunolé,  au  Mané  et  à  Kerven  (Mor- 
bihan). Dans  les  lies  Britanniques,  au 
contraire,  les  cromlechs  sont  très-com- 
muns. M.  Gailhabaud  cite  celui  de  Sten- 
nis,  l'une  des  Orcades,  comme  ayant 
100  mètres  de  diamètre. 

Au  centre  de  ces  enceintes  sacrées  se 
dressait  fréquemment  une  pierre  ou 
menhir,  autour  de  laquelle  les  Celtes  ac- 
complissaient les  rites  de  leur  religion. 

CroBSe,  s.  {.  —  Nom  que  l'on  donne 
à  UD  ornement  de  sculpture  formé  par 
une  tête  de  feuillage  ou  par  un  bourgeon 
enroulé  et  qui  était  employé,  dans  l'ar- 
chitecture du   moyen  âge,  pour  orner 


les  arêtes  de  clochers,  clochetons,  etc. 
(Voy.  Crochel.  \"  Partie.) 

Croasette.  —  L'usage  des  crosseites 
est  blâmé  par  certains  constructeurs,  à 
cause  de  la  fragilité  de  la  pierre,  qui 
peut  amener  la  rupture  de  la  partie 
formant  erosselle.  Toutefois,  les  claveaux 
tendant  au  centre  sont  toujours  exposés 
à  glisser,  malgré  la  résistance  qu'op- 
posent à  cet  effet  les  piédroit  le  plus 
plus  solidement  construits.  On  a  cou- 
tume, pour  combattre  ces  effets,  de 
placer  des  barres  de  fer  sous  les  plates- 
bandes  ou  des  goujons  de  même  métal 
dans  les  joints  des  claveaui.  L'emploi 
des  crosseites,  si  la  pierre  a  de  la  consis- 
tance, est  préférable  à  ces  expédients. 
Les  Romains  en  ont  fait  usage,  pour  les 
linteaux  et  les  architraves,  toutes  les 
fois  qu'ils  n'ont  pas  pu  les  faire  d'une 
seule  pièce. 

Crypte,  —  L'usage  des  cryptis  ou 
chapelles  souterraines  dans  les  églises 
chrétiennes  est  dû  au  souvenir  des 
souterrains  (catacombes)  dans  lesquels 
les  adeptes  de  la  nouvelle  religion  se 
réunissaient  pour  accomplir  les  cérémo- 
nies de  leur  culte. 

On  trouve  encore,  en  France,  dans  les 
villes  anciennes,  des  excavations  qui 
rappellent  les  sanctuaires  des  catacombes 
de  Rome  ;  mais  c'est  à  peine  si  dans  ces 
lieux  obscurs  et  isolés,  où  la  persécu- 
tion forçait  les  chrétiens  à  se  réfugier, 
on  trouve  la  place  suffisante  pour  un  au- 
tel et  pour  une  réunion  de  fidèles  très- 
peu  nombreuse. 

Lorsque  le  nouveau  culte  put  être 
pratiqué  au  grand  jour,  les  lombes  des 
martyrs  devinrent  un  point  de  réunioa 
pour  les  chrétiens  ;  sur  ces  tombes 
s'élevèrent  des  chapelles,  d'abord  de  peu 
d'étendue,  puis  des  basiliques  ;  la  sépul- 
ture du  saint  y  fut  conservée  sous  l'autel 
même  et  prit  le  nom  de  mariyrium  ou 
confessio.  On  dut  établir  autour  du  sar- 
cophage ,  que  l'on  retrouvait  souvent 
isolé  et  enterré  dans  le  sol,  un  caveau 
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que  l'on  rendit  praticable  au  moyen 
d'escaliers.  La  sépulture  du  martyr  y 
demeura  sous  sa  forme  première  ou  fut 
remplacée  par  un  autel-tombeau  et  la 
crypte  se  trouva  constituée.  Souvent 
aussi  on  retirait  les  restes  mortels  du 
saint  de  l'endroit  où  ils  étaient  décou- 
verts, pour  les  transporter  au  lie-j  fixé 
pour  la  construction  de  la  basilique.  La 
crypte  recevait  alors  des  dispositions 
prévues  à  l'avance  et,  par  suite,  mieux 
combinées  avec  la  construction  de  l'édi- 
lice  qui  devait  s'élever  au-dessus. 

L'église  de  Saint-Sabas  présente  une 
crypte  ou  l'on  descend  par  des  escaliers 


Fig.  S70. 

dont  le  point  de  départ  est  entre  les  co- 
lonnes qui  séparent  la  nef  des  bas-c6té9 
(fîg.  270).  Quelquefois  on  arrive  à  ces 
réduits  par  des  escaliers  pratiqués  en 


Fig.  311. 
avant  ou  en  arrière  de  l'autel.  La  erypl» 
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du  monastère  de  Sainl-Pméde  rappelle 
bien  les  excavations  primitives  des  cata- 
combes (fig.  271).  Peo  à  peo  les  crypiet 
prirent  un  développement  de  plus  en 
plus  considérable,  jusqu'à  devenir  de 
véritables  églises  souterraines,  comme 
le  montre  (rig.  273]  le  plan  de  la  crypte 
de  l'église  de  Saint-Martin-des-Monts'. 

Souvent  aussi  on  établissait  sons  l'au- 
tel un  simulacre  de  crypu.  étroit  réduit, 
martyrium  ou  confeuio,  pratiqué  dans 
la  hauteur  produite  par  la  diflérence  de 
niveau  du  sol  du  sanctuaire  et  de  celui 
du  chœur. 

Une  grille  ou  une  tablette  de  marbre 
perforée  fermait  ce  caveau,  dans  lequel 


Rf.  ÏT2. 

on  renfermait  les  reliques  du  saint;  les 
marches  du  sanctuaire  étaient  interrom- 
pues, pour  permettre  aux  fidèles  d'en 
approcher.  (Voy.  Marlyriwm,  1"  Partie.) 

La  décoration  des  cryptes  latines  con- 
sistaiton  marbres  et  porphyres  provenant 
des  temples  païens,  en  peintures  rappe- 
lant celles  des  catacombes,  en  mosaïques 
(elles  qu'on  en  voit  dans  les  églises  de 
la  même  époque. 

On  ne  trouve,  en  France,  que  des 
exemples  très-rares  de  crypus  se  ratta- 
chant au  style  latin;  toutefois,  nous 
citerons  celle  de  l'église  de  Jouarre,  que 
l'on  regarde  comme  une  construction 
mérovingienne  du  vu*  siècle.  La  voûte 
de  cette  crypU  est  soutenue  par  des 
colonnes  de  marbre  des  Pyrénées,  à 
chapiteaux  pscudo  -  corinthiens,  avec 
des  ornements   peu  saillants,  comme 

1  Albert  Ltooir,  i4rcAit«ctur«  moniulifiM. 
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toutes  les  sculptures  de  cette  époque. 

Les  cryptes  de  la  période  carlovin- 
gienoe,  marquant  la  transition  dn  style 
latin  au  roman,  prennent  plus  d'étendue 
ou  se  multiplient. 

La  vieille  église  de  Saint-Front,  à  Pé- 
rigueui  présente  trois  cr^l«t  ;  l'une 
sous  l'emplacement  présumé  de  l'ancien 
sanctuaire,  les  deux  autres  dans  les  ailes 
qui  donnaient  à  l'édifice  primitif  la 
forme  d'une  croix. 

La  crypte  de  Saint-Laurent  de  Gren(d}le 
a  la  forme  d'un  rectangle  avec  enfonce- 
ments demi-circnlaires  ou  absides  prati- 
qués sur  les  c6tés  (ûg,  273). 

Les  traces  de  transiiion  se  recon- 
naissent dans  les  dix-huit  supports  de  la 
voûle.  Ce  sont  des  colonnes  d'ordre 


Rg.  373. 


corinthien,  à  base  attique,  la  plupart 
en  marbre,  et  qui  témoignent  de  l'io- 
(luence  romaine  ;  mais  leur  distribution 
auprès  des  murs  et  leurs  lourds  tailloirs 
s'écartent  des  principes  de  l'architecture 
latine. 

Les  cryptes  romanes  sont  très-variées 
dans  leurs  formes.  Ordinairement  éta- 
blies sous  le  sanctuaire,  elles  sont  sou- 
vent construites  sur  plan  rectangulaire, 
avec  des  voûtes  sous  colonnes,  particu- 
lièrement dans  les  petites  églises:  quel- 
ques-unes sont  plafonnées  sur  leurs  nefs 
étroites ,  celle  de  Vic,  par  exemple,  dans 
le  département  de  l'Allier. 

Dans  les  cryptes  plus  considérables, 
comme  celles  de  la  cathédrale  de  Bayeux, 
de  l'abbaye  de  la  Trinité  à  Caen,  de 
Saint-Marcou  (Manche),  de  la  Couture  au 
Mans,  la  voOte  est  soutenue  par  des  co- 
lonnes cylindriques  disposées  sur  plu- 
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sieurs  rangs.  La  figure  21  h  ^  empruntée  à 
VAbicédaire  d'archéologie  de  M.  de  Cau- 


mont,  représente  le  plan  de  la  crypte  de 
Saint-Marcou. 

On  descend  dans  ces  cryptes  par  des 
escaliers  placés  dans  les  transepts,  dans 
la  nef,  près  de  rentrée  du  chœur,  ou  de 
côté,  dans  les  collatéraux. 

A  mesure  que  l'artroman  se  développa 
davantage,  les  crypUs  s'étendirent  au 
point  de  devenir  de  véritables  églises 
souterraines. 

Nous  citerons:  celles  de  l'Abbaye  aux 
hommes,  à  Caen;  de  la  cathédrale  de 
Chartres;  de  Saint-Eutrope,  à  Saintes; 
de  Saint-Gilles,  de  Spire,  de  Sillé-le- 
Guillaume  (Sarthe). 

Ces  deux  dernières  cryptes  occupent 
le  dessous  des  transepts  jusqu'à  leurs 
extrémités. 

L'usage  des  ci^ptes  appartient  surtout  à 
répoque  romane.  Toutefois,  on  en  trouve 
aussi  qui  sont  postérieures  au  xn*  siècle. 
Une.  partie  de  celles  qui  se  voient  sous 
le  sol  de  l'église  du  prieuré  de  Cantor- 
béry  datent  de  la  période  gothique. 

L'église  abbatiale  de  Saint-Denis  offre 
une  crypte  dans  laquelle  toutes  les  cha- 
pelles placées  au-dessus  du  sol  se  repro- 
duisent avec  de  nombreuses  dispositions 
souterraines,  que  relient  entre  elles  des 
galeries  de  circulation.  Le  style  de  tran- 
sition se  reconnaît  aux  arcs  aigus  qui  les 
surmontent  et  aux  chapiteaux  des  co- 
lonnes. 

Pendant  le  xiii*  siècle,  les  supports 
que  l'on  voit  dans  les  cryptes  sont  courts 
et  placés  sur  des  socles  carrés  ;  sur  les 
chapiteaux  reposent  d'épais  arcs-dou- 


bleaux,  qui  séparent  les  voûtes  d'arête. 
Les,  cryptes  du  xiv*  siècle  diffèrent 
sensiblement,  pour  la  décoration,  de 
celles  que  nous  venons  de  citer;  la 
forme  octogone  domine  dans  les  socles 
des  bases  et  les  tailloirs  des  chapiteaux. 
Les  fenêtres  qui  éclairent  ces  chapelles 
souterraines  sont  très-rares,  étroites, 
élevées  au-dessus  du  sol  et  ressemblent 
souvent  à  des  soupiraux  de  cave. 

Cailler.  —  Outil  qu'emploie  le  cimen- 
tier pour  gâcher  le  ciment.  C'est  une 
sorte  d'écuelle  pourvue  d'un  manche 


Fig.  275. 

(fig.   275)   et  avec   laquelle   l'ouvrier 
puise  l'eau  nécessaire  au  gâchage. 

Cuivre.  —  Le  cuivre  est  connu  depuis 
les  temps  les  plus  reculés;  mais  l'emploi 
de  ce  métal,  à  cause  de  la  difficulté 
qu'offrait  le  mode  de  fabrication  au  mar- 
teau et  de  la  haute  température  néces- 
saire pour  couler  cette  matière  en  fonte, 
resta  limité  à  un  petit  nombre  d'applica- 
tions, jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  les 
propriétés  de  l'alliage  du  cuivra  et  de 
l'étain,  c'est-à-dire  du  bronze.  (Voy.  ce 
mot,  r*  Partie  et  Compl.)  C'est  alors  que 
l'usage  de  ce  métal  devint  extrêmement 
commun.  Gitiadas.  artiste  grec,  qui  était 
tout  à  la  fois  poète,  sculpteur  et  archi- 
tecte, construisit  à  Sparte,  environ 
750  ans  avant  Jésus-Christ,  un  temple, 
le  Chalciœcos,  dédié  à  Minerve,  dont 
toutes  les  parties  apparentes,  depuis  le 
sommet  jusqu'aux  bases  des  colonnes, 
étaient  entièrement  revêtues  de  plaques 
de  bronze  ornées  de  bas-reliefs. 

Pausanias  raconte  que  le  temple  d'A- 
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polioD,  rebâti  pour  la  troisième  fois,  fut 
élevé  en  cuivre  «  et,  ajoute  cet  auteur, 
cela  ne  doit  pas  paraître  étonnant,  parce 
que  Acrisius  avait  fait  une  chambre  de 
cuivre  pour  sa  fille  et  que  Ton  voit  en- 
core, à  Sparte,  le  temple  de  Minerve 
Chalciœcos.  » 

De  nos  jours,  on  a  employé  le  cuivre 
en  feuilles  pour  la  couverture.  (Voy.  Cwi- 
yre,  I""*  Pautie.) 

Nous  citerons  encore  un  usage  parti- 
culier qu'a  fait  de  ce  métal  M.  Viollet- 
le-Duc,  à  réglise  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Se  basant  sur  ce  que  le  cuivre  ne  pré- 
sente pas  les  mêmes  dangers  que  le  fer, 
qu'il  s'oxyde  seulement  à  la  surface,  et 
surtout  n'augmente  pas  de  volume,  il 
en  a  fait  faire  des  crampons  qui  ont  été 
scellés  au  plomb  dans  les  assises  neuves 
pour  former  liaison. 

On  a  recherché  quels  pouvaient  être 
les  avantages  de  l'emploi  du  cuivre  dans 
Texécution  des  conduites  d'eau.  On  a 
reconnu  que  ce  métal,  comme  le  plomb 
et  rétain,  ne  soxyde,  à  la  température 
ordinaire,  qu'aux  dépens  de  l'oxygène 
de  l'air  dissous  dans  l'eau,  tandis  que  le 
fer  et  le  zinc  sont  attaqués,  de  plus,  par 
l'oxygène  de  l'eau,  qu'ils  décomposent, 
en  favorisant  le  dégagement  de  l'hydro- 
gène. Mais  le  cuivre,  à  cause  de  son 
prix  élevé,  n  est  guère  employé  sous 
forme  de  tuyaux  que  pour  les  distribu- 


tions d'eau  chaude  ou  de  vapeur,  et 
alors  on  Tétame  ordinairement  sur  la 
face  de  contact. 

Utilisé  sous  la  forme  de  robinets,  ce 
même  métal  ne  présente  qu'un  seul  dan- 
ger sérieux,  le  vert-de-gris,  qui  se  pro- 
duit toujours  dans  les  robinets  de  puisage, 
au  contact  de  l'air   et  de  l'humidité. 

Culée.  —  Avant  d'établir  une  cuUe 
de  pont  en  maçonnerie,  on  détermine  les 
dimensions  qu'elle  doit  avoir  pour  résis- 
ter à  l'effort  qui  s'exerce  sur  elle,  c'est-à- 
dire  à  la  poussée  d'une  demi-arche. 

Sans  entrer  dans  les  considérations 
théoriques  qui  conduisent  au  calcul  de 
l'épaisseur  à  donner  à  la  culée  nous 
donnerons  seulement  ici,  d'après  M.  Clau- 
del, des  formules  qui  fournissent,  pour  la 
détermination  de  cette  épaisseur,  des 
résultats  suffisamment  approchés. 

Si  l'on  appelle  E  Tépaisseur  de  la 
culée,  d  l'ouverture  de  la  voûte,  f  la 
flèche,  e  l'épaisseur  de  la  voûte  à  la  clef, 
h  la  hauteur  comprise  entre  les  nais- 
sances et  la  base  de  la  culée,  H  la  dis- 
tance de  la  chaussée  au-dessus  de  cette 
même  base  (H  a  généralement  pour 
valeur  h  -^  /"  +  e  +  0'",60;  ce  dernier 
terme  représente  la  hauteur  de  la  sur- 
charge  et   du  pavage),  on  obtient  : 

1®  Dans  les  ponts  où  les  arches  sont 
en  plein  cintre  : 


E  ==  (0,60  +  612 


WAi^ 


25  d         0,865  d 
X 


0,25d-|-e 


2°  Pour  les  ponts  avec  arche  en  anse  de  panier  : 


E  =  (0,&3  +  154 


*v^ 


5/i  d  0,84  d 


0,465  f-^e 
3*  Pour  les  ponts  avec  arches  en  arc  de  cercle  : 

1,33 -h  0,212  rf)l/-A^Xr-p 


(0, 


La  formule  relative  aux  arches  en 
anse  de  panier  suppose  que  la  flèche  f 
diffère  peu  des  2/3  de  la  demi-ouver- 
ture. Les  ponts  avec  arches  en  plein 
cintre  sont  ceux  qui  occasionnent  la 


e 

moindre  poussée  ;  leurs  culées  ont  donc 
l'épaisseur  minima.  Les  ponts  dont  les 
arches  sont  en  arc  de  cercle  donnent  la 
plus  forte  poussée  et  leurs  culées  doivent 
avoir  l'épaisseur  maxima. 
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Dans  la  construction  des  culées  en  ma- 
çonnerie, les  travaux  de  fondation  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  pour  les  piles; 
seulement,  en  raison  du  peu  de  pro- 
fondeur de  l'eau,  11  est  presque  toujours 
possible  d'employer  les  batardeaux  et 
les  épuisements,  qui  permettent  de 
construire  à  sec  et.  par  conséquent,  avec 
plus  de  facilité.  (Voy.  Batardeau,  Fonda- 
tion, Pont,  l"  Partie.) 

L'établissement  des  culées,  dans  les 
l>onts  suspendus,  est  soumis  à  des  con- 
ditions toutes  différentes  :  au  lieu  de 
supporter  une  pression,  elles  doivent 
résister  à  une  traction  qui  doit  être 
contre-balancée  par  leur  poids.  Ordinai- 
rement les  câbles  ou  chaînes  de  suspen- 
sion passent  sur  des  bielles  ou  des  piliers 
établis  sur  les  cuUes,  s'infléchissent  et 
pénétrent  dans  des  massifs  de  maçon- 
nerie par  des  ouvertures  appelées  che- 
minées ou  puits  d'amarre. 

Une  culée  se  compose  alors  :  1"  d'une 
téu.  de  culée  renforcée  aux  angles,  de  ma- 
nière à  recevoir  le  support  destiné  à 
soutenir  les  chaînes;  2"  de  deux  murs 
perpendiculaires  à  cette  tête  et  dont 
l'axe  correspond  aux  plans  verticaux  qui 
contiennent  les  chaînes;  3°  de  deux 
massifs  d'amarre  destinés  à  servir  de 
pointsd'attache  aux  câbles  desuspension. 

Les  massifs  d'amarre  peuvent  recevoir 
les  chaînes  de  deux  façons  différentes  : 
!■  celles-ci  ne  changent  pas  de  direc- 
tion à  partir  du  support  (fig.   276)  et 


Fis-  270.  ' 

alors  les  puits  sont  inclinés  ;  2*  ils  re- 
çoivent les  chaînes  après  un  changement 
de  direction,  et  alors  les  puits  sont  in- 
cllnésou  verticaux  (fïg.  277).  La  première 
disposition  est  la  meilleure  :  elle  évite 
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le   frottement    des    câbles   contre  les 

parois  du  puits  et  le  tirage  est  direct. 

Les  massifs  d'amarre  ont  à  résister  à 
une  force  qui  se  décompose  en  deux 
autres  :  l'une  tendant  à  les  soulever,  la 
seconde  tendant  à  les  faire  glisser.  Il 


Fig.  277. 

faut  donc  donner  à  chacun  de  ces  mas- 
sifs un  poids  supérieur  à  l'effort  qui 
tend  à  soulever  et  tel  que,  multiplié 
par  le  coefficient  de  frottement  0,76  il 
soit  encore  supérieur  à  la  force  qui  tend 
à  faire  glisser.  Si  le  câble,  après  son 
inclinaison,esl  perpendiculaire, on  donne 
au  massif  1  métré  cube  par  1000  kiiogr. 
de  tension. 

Dans  cette  dernière  disposition,  les 
câbles  exercent  un  grand  effort  contre 
Tappui  autour  duquel  ils  se  plient. 

Afin  de  diminuer  le  frottement  qui 
s'opposerait  à  leur  glissement,  en  cas  de 
dilatation,  on  place,  aux  changements  de 
direction,  entre  la  pierre  et  le  câble, 
soit  un  chariot  formé  de  rouleaux  en  fer 
ou  en  fonte,  soit  un  support  mobile  en 
fonte,  le  tout  reposant  sur  de  fortes 
pierres,  qui  répartissent  la  pression  sur 
des  parties  de  maçonnerie  solidement 
établies.  Toutefois,  cet  agencement  est 
coûteux  et  n'offre  pas  toutes  les  garan- 
ries  désirables  :  il  vaut  mieux  que  toute 
la  maçonnerie  ne  fasse  qu'un  seul  et 
môme  bloc  et,àcet  effet,  onea  relie  les 
différentes  parties  avec  des  armatures 
en  fer  ou  des  pièces  de  sapin  qui,  noyées 
dans  la  masse,  sont  indestructibles. 

Les  boulons  et  ancres  qui  servent  h. 
l'attache  des  câbles  sont  arrêtés  habi- 
tuellement sur  des  plaques  de  fonte. 


CCWTLAY 


—  Mi  — 


Cni\TOt  AQCAËUM. 


qii  réfarûaeat  la  presaeioa  sor  une  oi 
^•isieuTS  assises  de  foriies  pierres,  dià- 
poi'^^  de  fa^»  â  ne  point  être  broyées 
SOQS  VtfSon  des  câbles,  qii  agiâsent.  en 
ee  point,  sor  one  trés^iite  sarface. 


ArrlT-^  en  haat,  la  hoodie  est  tin^ 
Tenkalement,  et  le  fond,  tiré  borizoo- 
talemenc  déTcne  Tean  dans  le  canal 
dlrri^DOfu  Les  boeub  renoment  la  pente 
à  reccloas  et  l'ootre  redescend  dans  Teao. 


oa  cindlfoiiiicn   Ins- 

triptir/nsj.  —  On  désigne  ainsi  les  inscrip- 
tions qoe  Ton  trouve  sar  les  moacments 
de  rAssvrie,  de  la  Babviooie,  de  la 
Perse,  de  la  Sasiaoe,  de  la  Médie,  de 
TAnnénie,  etc.  Ces  désignations  pro- 
viennent de  la  ferme  en  coins^  en 
clous  oa,  plus  exactement,  en  fers  de 
flècbe  des  caractères  qui  les  composent. 
Cest  seulement  ao  xvîi*  siècle  que  l'on 
conoot,  en  Europe,  quelques  inscrîptioas 
cunéiff>rmes,et  Ton  crut  d'abord  que  ces 
caractères  représentaient  un  genre  par- 
ticulier d'ornement.  Le  voyageur  Niebuhr 
est  le  premier  qui  ait  essayé  d'inter- 
préter ces  inscriptions;  mais  c'est  le 
Hanovrien  Grotefend  qui  a  véritable- 
ment ouvert  la  voie. 

On  distingue  trois  systèmes  d'écriture 
cunéiforme  :  le  babylonien  ou  assyrien, 
le  midique  et  le  persan.  Les  caractères 
appartenant  à  ce  dernier  système  sont 
les  plus  simples  et  les  moins  anciens  : 
ils  se  distinguent  par  un  emploi  à  peu 
près  égal  des  traits  verticaux  et  des 
traite  horizontaux.  Dans  les  inscriptions 
médiques  on  remarque  moins  de  traits 
verticaux  et  un  emploi  plus  fréquent  de 
l'angle. 

L*écriture  babylonienne  est  la  plus 
compliquée  des  trois  ;  elle  est  caractéri- 
sée par  la  présence  de  traite  diversement 
inclinés  ou  se  croisant  les  uns  les  autres. 

Cuppilay,  s.  m. —  Machine  élévatoire 
employée  aux  Indes  pour  puiser  de  l'eau. 
C'est  une  outre  en  cuir  attachée  à  des 
cordes  et  que  tirent  des  bœufs.  La  dis- 
lance entre  les  poulies  et  la  longueur 
des  cordes  sont  combinées  de  telle  sorte, 
que  quand  loutre  .est  plongée  dans 
Teau  et,  pendant  qu'elle  remonte  jus- 
qu'au sommet,  l'ouverture  et  la  pointe 
ou  le  fond  se  trouvent  au  même  niveau. 


—  Nom  que  l'on 
dtinnait,  sons  les  ^operears  romains,  à 
l'inspecteur  des  aquedocs. 

Ces  constructions  exigeaient  âne  sur- 
veillance continoelle,soit  pour  les  entre- 
tenir, soit  pour  les  réparer,  soit  pour 
veiller  à  ce  que  ks  particuliers  ne  déri- 
vassent de  l'eau  dans  leurs  profnîétés, 
sans  en  avoir  obtenu  laotorisation  et 
sans  payer  une  certaine  rétribution. 

A  l'origine,  cette  surveillance  était 
confiée  aux  édiles  et  surtout  aux  cen- 
seurs, qui  avaient,  sous  leurs  ordres,  des 
inspecteurs,  auxquels  ils  abandonnaient 
tout  le  soin  des  aqueducs. 

Il  y  avait,  en  outre,  un  certain  nom- 
bre d'esclaves,  dont  les  uns  étaient 
chargés  de  surveiller  les  aqueducs  de 
la  ville,  les  autres,  ceux  de  la  campagne. 
Auguste  institua  la  fonction  d'inspecteur 
particulier  des  eaux,  sous  le  nom  de 
Curator  aquarum.  Ce  dignitaire  avait 
pour  mission  de  voyager  pour  visiter 
tous  les  aqueducs,  de  les  examiner  avec 
soin  et  de  vérifier  la  quantité  d*eau 
amenée  à  Rome.  Le  curateur  était 
assisté  de  deux  adjointe.  Quand  il  va- 
quait à  ses  fonctions,  il  marchait  avec 
une  nombreuse  escorte  composée  de 
deux  licteurs,  de  trois  esclaves  publics, 
d'un  architecte  et,  en  outre,  de  greffiers, 
d'expéditionnaires,  dliuissiers,  de  crieurs 
en  nombre  égal  à  celui  accordé  aux 
fonctionnaires  qui  distribuaient  le  blé 
au  peuple. 

Frontin  dte  le  sénatus-consulte  qui 
avait  réglé  ces  détails.  Si  le  curateur 
agissait  à  l'intérieur  des  murs,  les  deux 
licteurs  étaient  supprimés. 

Les  agente  qu'il  avait  sous  ses  ordres 
devaient  veiller  à  ce  qu'aucune  conces- 
sion nouvelle  ne  fût  faite  sans  l'ordre  du 
prince;  régler  la  prise  d'eau  de  chaque 
concessionnaire  à  ce  qui  lui  revenait 
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légalement,  s'opposer  aiix  fraudes  de 
tous  genres,  vérifier  souvent  Tétat  des 
concessions  hors  de  la  ville  et  le  nombre 
des  fontaines  publiques. 

Ceux  qui  étaient  spécialement  chargés 
de  ce  dernier  soin  recevaient  le  nom  de 
circuitores.  D'autres  noms  étaient  donnés 
aux  divers  agents  suivant  leurs  fonctions 
particulières.  Les  villici  avaient  l'inspec- 
tion des  tuyaux,  imprimaient  la  marque 
ou  le  timbre  sur  les  ealyces  (robinets  de 
prise  d'eau).  Les  castellarii  avaient  la 
surveillance  des  fontaines  publiques. 
Les  silicarii  avaient  soin  du  pavé  des 
grandes  routes;  ils  lenlevaient  et  le 
remettaient,  quand  il  fallait  faire  des 
réparations  aux  tuyaux  qui  passaient 
sous  le  pavé.  Les  teclores  avaient  soin 
des  constructions  qui  soutenaient  les 
aqueducs.  Enfin,  il  y  avait  encore  plu- 
sieurs autres  classes  d'agents  dont  les 
fonctions  avaient  pour  objet  Tentretien 
des  aqueducs. 

Lorsque  le  Sénat  ordonnait  des  répa- 
rations, ces  agents  pouvaient  extraire 
des  propriétés  voisines  tous  les  ma- 
tériaux nécessaires ,  moyennant  une 
indemnité  préalable  réglée  par  arbi- 
trage. 

Le  transport  de  ces  matériaux  s'effec- 
tuait à  travers  les  propriétés  privées. 

Les  édifices  ne  pouvaient  être  élevés 
et  les  arbres  plantés  qu'à  une  distance 
de  15  pieds  (k'^^k^^)  des  fontaines  et  des 
substructions.  Lorsque  les  aqueducs 
étaient  entièrement  enterrés,  la  distance 
était  réduite  à  5  pieds  (1",485)*. 

Les  curateurs  connaissaient  de  tous 
les  délits  et  jugeaient  les  contrevenants, 
qui  étaient  condamnés  à  10,000  sester- 
ces d'amende  (2300  francs);  la  moitié  de 

1.  Belgrand,  les  Eaux. 


cette  amende  était  donnée  au  délateur, 
l'autre  moitié  était  versée  au  trésor 
public. 

Ces  hauts  fonctionnaires  devaient  va- 
quer aux  affaires  publiques  et  particu- 
lières qui  rentraient  dans  leurs  attribu- 
tions, pendant  ie  quart  de  l'année;  mais 
cet  usage  tomba  en  désuétude,  et  la  né* 
gligence  des  agents  subalternes  suivit 
de  près  celle  de  leurs  chefs.  Frontin  rap- 
porte, en  effet,  qu'il  avait  trouvé  des 
eaux  détournées  pour  arroser  des 
champs,  alimenter  des  tavernes,  des 
salles  de  festins,  des  lieux  de  débau- 
che, etc.  Les  eaux  de  plusieurs  aqueducs 
tout  entières  n'arrivèrent  plus  à  leurs 
lieux  de  distribution.  Les  riches  pro* 
priétaires  des  villx  suburbaines  détour- 
naient, à  leur  profit,  les  eaux  les  plus 
réputées.  Ce  qui  montre,  d'ailleurs,  jus- 
qu'à quel  point  les  abus ,  la  négligence 
et  la  vénalité  avaient  envahi  tout  ce  qui 
concernait  le  service  des  eaux,  c'est 
qu'on  vit  les  administrateurs  proposer 
au  prince  de  concéder  l'eau  provenant 
des  fuites  des  fontaines  publiques,  et 
donner  ainsi  une  sorte  d'existence  légale 
à  ce  déplorable  état  de  choses,  que  l'on 
peut  regarder  comme  une  des  causes 
de  la  destruction  des  aqueducs  romains, 
malgré  la  solidité  de  leur  structure. 

Curcuma,  s,  m.  — Matière  colorante 
qui  n'est  autre  que  la  racine  du  cur" 
çuma  iinctoria  ou  de  VAmamum  cwrcuma, 
de  la  famille  des  Amomées. 

Cette  racine  provient  sèche  des  Indes 
orientales.  Pulvérisée,  elle  fournit  une 
poudre  jaune  orangé,  employée  quelque- 
fois pour  la  mise  en  couleur  des  par- 
quets. Afin  de  rehausser  sa  nuance,  on 
y  mélange  soit  de  la  graine  d'Avignon» 
soit  du  carthame» 
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Dallage.  —  L'emploi  des  pierres 
plates,  dures  et  polies  pour  revêtir  les 
aires  des  rez-de-chaussée,  dans  les  édi- 
fices ou  dans  les  habitations  particu- 
lières, est  très-ancien.  Les  Romains  se 
servaient,  comme  dalles,  de  matières 
précieuses,  telles  que  le  marbre,  le 
porphyre,  le  granit  ou  le  jaspe  ;  on  cite, 
comme  dallages  remarquables  dont  il 
existe  encore  des  traces,  ceux  du  Pan- 
théon de  Rome  et  de  la  basilique  du 
forum  de  Trajan. 

On  a  trouvé  dans  les  bains  antiques 
de  ritalie  un  mode  de  dallage  particu- 
lier, formé  de  la  manière  suivante  :  de 
petits  massifs  carrés  de  briques  étaient 
établis  sur  le  sol,  assez  rapprochés  pour 
servir  d'appuis  à  de  grands  carreaux  en 
terre  cuite,  destinés  à  former  un  pre- 
mier dallage;  au-dessus  étaient  placés 
une  couche  de  mortier  de  0",02  à  0",03 
d'épaisseur,  puis  un  enduit  de  mortier 
plus  fin  et,  en  dernier  lieu,  les  dalles 
de  marbre  ou  les  mosaïques  qui  devaient 
composer  le  sol  de  l'édifice.  Ce  mode 
de  dallage  a  été  également  employé  dans 
les  temples,  probablement  pour  éviter 
Thumidité. 

Dans  les  bains,  on  proGtait  de  cette 
disposition  pour  faire  circuler  l'air  chaud 
sous  les  salles  (  Voyez  Hypocauste , 
l'«  Partie). 

On  trouve  encore  le  pavage  en  dalles 
de  marbre  dans  les  premières  basili- 
ques chrétiennes,  dans  les  monuments 
divers  des  ui«  et  iv«  siècles.  On  donnait 
le  nom  d'opus  tessellatum  à  ce  genre  de 
daUage  à  grands  compartiments,  qui 
était  usité  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés, ainsi  qu'on  le  sait  par  les  pavages 
des  temples  de  Pœstum  et  de  celui  de 
Sélinonte. 

Ne  disposant  pas  des  matières  pré- 


cieuses que  pouvaient  utiliser  les  An- 
ciens, les  architectes  du  moyen  âge, 
pour  décorer  les  aires  des  édifices,  em- 
ployèrent les  incrustations  faites  dans 
des  dalles  de  pierre  calcaire  dure  et 
remplies  de  plomb  ou  de  mastics  colo- 
rés en  noir,  en  vert,  en  rouge,  en 
brun,  etc.,  et  figurant  des  dessins  va- 
riés. Ces  dallages  ont  été  rapidement 
détruits  soit  par  le  passage  fréquent  des 
fidèles,  qui  en  usait  la  surface,  soit 
par  la  coutume  qui  s'établit  d'enterrer 
sous  le  pavé  des  églises  des  membres 
du  clergé  et  même  des  personnages 
laïques. 

Dans  les  habitations  privées,  comme 
dans  les  édifices  publics,  l'emploi  des 
dallages  était  répandu  ;  les  grandes  salles 
des  châteaux,  des  évéchés,  des  hôtels 
de  ville,  étaient  pavées  en  dalles  de 
pierre  dure.  Ces  dallages  étaient  souvent 
décorés  d'inscrustations  de  pierres  de 
couleur  ou  de  mastics,  ou  bien  encore 
les  dalles  alternaient  avec  des  stucs 
peints. 

A  la  même  époque,  on  a  appliqué  à  la 
couverture  des  édifices  un  système  de 
dailage  en  pierres  ou  tuiles  de  grande 
dimension  posées  à  bain  de  mortier. 
Mais,  quelque  soin  que  Ton  apportât  à 
la  pose  de  ces  dalles,  elles  absorbaient 
Teau  et  maintenaient  sous  les  voûtes 
une  humidité  permanente.  Aussi  les 
constructeurs  du  xui"  siècle  commencè- 
rent-ils à  poser  ces  dallages  sur  des 
arcs  au-dessus  des  voûtes,  de  manière  à 
ce  que  l'air  pût  circuler  entre  l'extrados 
de  cellesK^i  et  le  dessous  des  dalles.  De 
plus,  il  eurent  soin  de  tailler  la  surface 
de  ces  dernières  en  Jbrme  de  cuvette, 
pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux 
pluviales. 

De  nos  jours,   on  emploie  peu   les 
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dallages  pour  la  couverture;  oû  s'en 
sert  principalement  pour  le  revêtement 
du  sol  des  vestibules,  des  trottoirs,  pour 
le  couronnement  des  murs  d'appui, 
le  recouvrement  des  aqueducs,  etc. 

Dans  révaluation  du  prix  des  ouvrages 
de  maçonnerie,  on  considère  comme 
dalles  toutes  les  assises  de  pierre  posées 
horizontalement  ou  verticalement  et 
dont  répaisseur  ne  dépasse  pas  0"\10, 
et  on  les  paye  au  mètre  superficiel. 

Le  prix  qu'on  leur  applique  com- 
prend : 

!•  La  valeur  de  la  pierre,  fourniture 
et  déchet;  —  2^»  le  taille  des  lits  et 
joints;  —  3»  le  bardagc  à  100  mètres; 
—  4'  le  roulage  sur  le  tas,  le  fichage, 
la  pose  et  les  évidements;  —  5®  la  va- 
leur des  sciages,  en  totalité  ou  en  partie, 
qui  peuvent  former  lits.  On  compte  à 
part  :  1®  la  descente  ou  le  montage, 
2*»  le  double  transport,  c'est-à-dire  la 
location  du  chantier  et  bardage  de  ce 
chantier  à  pied-d'œuvre,  soit,  à  Paris, 
6  francs  par  mètre  cube  ;  —  3*  le  règle- 
ment de  dimensions  comme  longueurs 
et  largeurs;  —  4®  les  joints  en  ciment 
ou  limaille;  —  5*  le  ragréement,  c'est-à- 
dire  le  rabattement  des  balèvres  avec 
passage  au  grès  '. 

Si  les  dalles  sont  appliquées  vertica- 
lement contre  un  mur,  on  compte,  en 
plus,  les  trous,  entailles  et  scellements 
nécessaires  aux  pattes  qui  doivent  les 
maintenir. 

A  Paris,  on  applique  un  prixunique,  par 
mètre  superficiel,  pour  les  dalles  de 
granit  de  0«,10  d'épaisseur  formant  le 
revêtement  des  trottoirs,  compris  toutes 
tailles,  dressement  de  l'encaissement, 
forme  de  sable  de  plaine  de  0",i0  d'é- 
paisseur, arase  ou  enduit  en  mortier  de 
chaux  hydraulique  de  sable  de  rivière 
de  O^îOS  d'épaisseur,  pose  et  joints  en  ci- 
ment romain. 

On  donne  aussi  le  nom  de  dallage  à 
l'enduit  en  bitume  factice  ou  en  asphalte 
dont  on  revêt  le  sol . 

i.  Masselio,  Diction,  raisonné  du  métré. 


Ces  enduits  se  payent  au  mètre  super- 
ficiel ;  le  premier  reçoit  ordinairement 
0",015  d'épaisseur  et  prend  une  plus- 
value  pour  chaque  millimètre  au- 
dessus. 

L'enduit  en  asphalte  reçoit  la  mêitie 
épaisseur  et  se  paye  également  au  mètre 
carré  ;  le  prix  par  mètre  comporte  l'em- 
ploi de  23  à  24  kilogrammes  d'asphalte 
avec  bitume  et  de  12  à  13  kilogrammes 
de  gravier.  On  ajoute  une  plus-value 
pour  cannelures. 

Lorsque  le  travail  est  exécuté  par  pe- 
tites surfaces,  il  y  a  deux  cas  à  exami- 
ner :  1»  jusqu'à  10  mètres  superficiels, 
on  compte  en  temps  avec  fourniture  des 
matières;  2»  de  10  mètres  jusqu'à 
20  mètres,  1/5  en  plus  des  prix  fixés  à  la 
série  de  la  ville  de  Paris,  Au-dessus  de 
20  mètres,  on  applique  les  prix  fixés  à 
la  série  sans  aucune  augmentation. 

Déblai.  —  Dans  l'estimation  du  prix 
des  ouvrages  de  terrasse,  la  Série  de  la 
ville  de  Paris  alloue  un  prix  moyen  de 
38  centimes  par  mètre  cube  de  fouille 
seulement,  dans  le  cas  où  l'excavation 
a  plus  de  2  mètres  de  large  et  0",20  de 
hauteur. 

Ce  prix  est  celui  de  fouille  ordinaire, 
c'est-à-dire  exécutée  dans  des  remblais 
de  terres  ou  de  gravois.  La  Série  alloue 
une  plus-value  de  moitié  du  prix  précé- 
dent pour  fouille  dans  la  terre  glaise  et 
un  prix  moyen  de  1  fr.  70  pour  fouilles 
de  roches,  assises,  anciennes  maçonne- 
ries et  gypse. 

Mais  il  y  a  d'autres  natures  de  terres 
que  celles  relatées  ci-dessus  et  qui  exi- 
gent des  temps  différents  pour  l'exécu- 
tion des  fouilles.  M.  Masselin,  dans  son 
Dictionnaire  raisonné  du  métré,  donne 
le  tableau  suivant  pour  la  fouille  seule- 
ment : 


heares 

minutes 

1 

50 

0 

pour  la  tourbe. 

2 

00 

0 

marne.    ° 

3 

50 

0 

pour  le  tuf  ordinaire. 

5 

08 

0 

tuf  mêlé  de  pierre. 

heures  minutei 

6         30  0 

6  00  0 

7  30  0 
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Pour  l'extraction  à  la  mine  d'un  mètre 
cube  de  roc  ordinaire,  le  même  auteur 
indique  le  prix  de  6  fr.  ft5,  lequel  prix 
comprend  le  trou  à  la  mèche,  la  poudre, 
le  déblai  et  la  division  de  la  masse,  les 
frais  d'outils,  de  surveillants  et  le  béné- 
fice. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  sol, 
lorsque  la  fouille  est  accessible  au  tom- 
bereau, il  n'est  alloué  par  la  Série,  en 
dehors  du  prix  de  fouille,  aucun  autre 
jet  que  celui  du  chargement  en  tombe- 
reau. 

Elle  accorde  seulement  une  plus-value 
lorsque  les  tombereaux  employés  à  l'en- 
lèvement cubent  moins  de  deux  mètres, 
ce  qui  est  souvent  nécessité  par  la  pro- 
fondeur de  la  fouille  ou  la  déclivité  de 
la  rampe  d'accès. 

Pour  fouille  dans  Pembarras  des  étais 
Idi  Série  alloue  une  plus-value  d'un  quart; 
pour  fouille  dans  l'eau  sans  embarras 
d'étals  d'un  demi  et  pour  fouille  dans 
l'eau  avecembarras  d'étais  de  trois  quarts 
sur  le  prix  de  fouille  ordinaire. 

Toutefois,  l'on  considère  une  fouille 
comme  faite  dans  Feau  chaque  fois  seule- 
ment qu'il  existe,  avant  épuisement,  à 
différents  endroits  du  plan  de  la  fouille, 
des  flaques  d'eau  résultant  d'infiltrations 
souterraines,  et  aussi  lorsque  ces  flaques 
d'eau  exigent  un  système  quelconque 
d'épuisement. 

Le  déblai  pour  fouille  ordinaire  et  jet 
sur  berge  est  fixé  par  la  série  au  prix 
de  0  fr.  66  le  mètre  cube.  Le  dressement 
des  faces  et  des  fonds  est  payé  à  part,  au 
prix  de  0  fr.  06  le  mètre  superficiel. 

Pour  Testimation  du  prix  auquel  on 
doit  porter  la  fouille  d'un  déblai  donné, 
le  génie  militaire  a  adopté  une  règle 
d'évaluation  que  Ton  peut  appliquer 
dans  tous  les  cas. 

La  personne  chargée  de  la  conduite 
du  travail  détermine,  de  concert  avec 
l'entrepreneur  et,   au  besoin,  par  une 


expérience,  quelle  est  la  nature  de  la 
terre  du  déblai. 

A  cet  effet,  on  prend,  pour  terme  de 
comparaison  ou  pour  unité,  la  terre  la 
plus  facile  à  fouiller,  celle  qui  peut  être 
déblayée  immédiatement  à  la  pelle  ou 
au  louchet,  sans  le  secours  de  la  pioche, 
et  que  Ton  appelle,  pour  cette  raison, 
terre  à  un  homme.  Si  la  terre  ne  peut 
s'enlever  immédiatement  à  la  pelle,  il 
faut  au  pelleteur  un  certain  nombre 
de  piocheurs,  entier  ou  fractionnaire, 
capable  de  fouiller  et  réduire  cette  terre 
dans  un  temps  donné,  pour  que  le  pel- 
leteur puisse  la  charger  ainsi  préparée, 
comme  si  elle  eût  été  de  la  terre  à  un 
homme. 

Ainsi,  une  terre  à  un  homme  et  demi  est 
celle  qui,  pour  occuper  un  pelleteur, 
exige  un  demi  piocheur  ou  deux  pelle* 
teurs  pour  un  piocheur;  une  terre  à  deux 
hommes,  celle  qui  exige  un  pelleteur  et 
un  piocheur  ;  une  terre  à  trois  hommes, 
celle  qui  exige  un  pelleteur  et  deux  pio- 
cheurs, etc. 

Par  conséquent,  pour  obtenir  en 
nombre  la  nature  de  la  terre,  relative- 
ment au  prix  à  sillouer  pour  la  fouille  et 
la  charge,  il  suffît  de  diviser  le  temps 
employé  par  le  piocheur  par  celui  em- 
ployé par  le  pelleteur  et  ajouter  une 
unité  au  quotient.  Traduisant  cette  règle 
par  une  formule,  et  désignant  par  N  la 
nature  de  la  terre,  t,  le  temps  du  pio- 
cheur, ('  celui  du  pelleteur,  on  aura: 

ce  qui  veut  dire  que  cette  terre  exigera 
pour  le  déblai  en  nombre  total  d'ouvriers 

exprimé  par  1  +  ;;. 

V 

L'expérience  annoncée  plus  haut  s'ef- 
fectue donc  de  la  manière  suivante  : 
celui  qui  dirige  les  travaux  prend  un 
homme  de  confiance,  fort  et  habitué  au 
travail  de  la  terre  ;  il  le  fait  piocher  sur 
le  terrain  désigné,  pendant  un  espace 
limité.  L'entrepreneur  fait  ensuite  char- 
ger à  la  pelle,  dans  des  brouettes,  par 
un  ouvrier  de  son  choix,  toute  la  terre 
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pîochée  par  le  premier  homme  ;  on  ob- 
serve alors  combien  de  fois  le  temps 
employé  par  le  pelleteur  est  contenu 
dans  celui  qu'a  employé  le  piocheur,  et 
Ton  a  ainsi  le  nombre  de  piocheurs  que 
la  terre  exige  pour  que  le  chargeur 
puisse  travailler  sans  interruption.  Ce 
dernier  se  hâte  le  plus  possible,  afin  que 

le  quotient  -7  soit  plus  grand  et  que,  par 

suite,  le  prix  alloué  à  l'entrepreneur 
soit  plus  fort. 

Déboqueter,  v.  a.  —  Oter  les  plan- 
ches qui  entourent  un  pilotis. 

Débouché.  —  La  détermination  exacte 
du  débouché  d'un  pont,  c'est-à-dire  de 
la  distance  des  culées  est,  après  la  fixa- 
tion de  la  largeur  de  ce  pont,  la  première 
étude  qui  se  présente. 

Supposons  d'abord  que  Ton  ait  un 
pont  de  peu  d'importance  à  construire, 
un  ponceau  par  exemple.  Il  s*agit  de  lui 
donner  un  déboaché  sufiisant  pour  livrer 
passage  aux  plus  grands  volumes  d'eau 
qui  peuvent  se  présenter,  sans  quoi  le 
ponceau  serait  emporté  ou  l'eau,  s'élevant 
en  amont,  inonderait  les  pays  environ- 
nants. 

S'il  existe  sur  les  cours  d  eau,  dans  le 
voisinage  du  point  où  l'on  veut  établir 
le  ponceau,  des  constructions  semblables, 
on  les  prend  pour  guides  et  on  fixe  le 
débouché  d'une  manière  approximative,  en 
tenant  compte  des  quantités  d'eau  qui 
doivent  se  présenter  en  plus  ou  en  moins. 

S'il  n'y  a  aucun  ponceau  existantqui 
puisse  servir  de  terme  de  comparaison, 
on  détermine  la  section  du  cours  d'eau 
à  répoque  des  crues  et  la  pente,  puis  on 
calcule  la  vitesse  au  moyen  de  la  formule 

F 
de  Prosny,  I  =  -   (au  +    6u*),    dans 

laquelle  on  appelle  : 

1,  la  pente  par  mètre,  égale  à  la  dif- 
férence de  niveau  de  deux  points  de  la 
surface  de  l'eau,  divisée  par  la  distanco 
de  ces  deux  points,  mesurée  suivant  Taxe 
du  cours  d'eau  ; 


S,  la  section  transversale  du  cours 
d'eau  ; 

17,  la  vitesse  moyenne  du  cours  d'eau; 

P,  le  périmètre  mouillé,  c'est-à-dire 
le  contour  de  la  section  S,  diminué  de 
la  largeur  du  canal  à  la  surface  de  l'eau  ; 

a,  un  coefficient  d'expérience  «  0,0000^^ 

b,  —  —         =0,000309 
Résolvant  cette  équation  par  rapport  à 

V,  on  a  la  vitesse  moyenne;  le  volume Q 
de  l'eau  qui  s'écoule  sera  Q  =  vS. 
Ayant  ce  volume,  on  assigne  à  v  une 
valeur  inférieure  à  celle  qui  est  capable 
d'affouiller  le  terrain  sur  lequel  on  veut 
construire  et  l'on  déduit  de  la  formule 
précédente  une  valeur  de  S  qui  fixe 
l'ouverture  du  débouché. 

Souvent  le  niveau  des  grandes  eaux 
n'est  pas  connu  et  la  pente  n'est  pas 
assez  régulière  pour  qu'on  puisse  appli- 
quer la  formule  citée  plus  haut. 

On  se  borne  alors  à  suivre  une  règle 
empirique,  qui  consiste  à  donner,  dans 
les  pays  plats,  0'",45  à  0",50  de  largeur 
de  débouché  pour  1,000  hectares  du  ter- 
rain dont  les  eaux  affluent  sous  le  pon- 
ceau et  1°',25  dans  les  pays  accidentés. 

Le  calcul  du  déboaché  d'un  grand  pont 
offre  plus  de  difficultés  et  présente  nalu* 
rellement  plus  d'importance.  On  ne  peut 
plus  ici,  comme  dans  le  cas  précédent, 
établir  un  radier  qui,  augmentant  la 
vitesse  jusqu^au  point  où  elle  affouillerait 
le  sol  naturel,  permet  de  rétrécir  le 
débouclié. 

On  commence  par  jauger  le  cours 
d'eau  avec  soin  pendant  les  basses  et  les 
grandes  eaux  (voy.  Jaugeage,  Compl.), 
soit  au  moyen  de  formules,  soit  en  dé- 
terminant directement  la  vitesse  à  l'aide 
de  flotteurs.  Le  jaugeage  pendant  les 
basses  eaux  permet  de  prévoir  un  dé- 
bouché qui  ne  soit  pas  trop  grand  pour 
produire  des  atterrissements  ;  du  jau- 
geage pendant  les  grandes  crues  on  peut 
déduire  un  débouché  qui  puisse  débiter 
toutes  les  eaux,  sans  que  la  vitesse  soii 
trop  grande  pour  faire  craindre  des 
afîouillements.  A  ce  sujet,  les  expériences 
de  Dubuat  servent  de  guide  pour  l'ap- 

19 
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préciatiOD  de  la  vitesse  moyenne  que 
I  eau  ne  doit  pas  dépasser.  Il  a  été 
constaté  que  le  fond  des  canaux  et  ri- 
vières commence  à  être  entraîné  quand 
la  vitesse  W  au  fond  atteint  les  valeurs 
données  par  le  tableau  suivant  : 

Terre  bruoe  détrempée O^U^TS 

Argile  teodre 0  loi 

Sable 0  305 

Gravier 0  609 

Cailloux 0  614 

Pierres  cassées,  silex  aogaleax.  •  .  I  22 

Cailloux  agglomérés. I  52 

Roches  lamellaires i  88 

Roches  dures 3  00 

Suivant  le  même  auteur,  appelant  Y 
la  vitesse  à  la  surface,  U  la  vitesse 
moyenne,  on  a  sensiblement  : 

U  =  0,8  V  et  U  «  I  (V  +  W) 
d'où  Ton  conclut  facilement  : 

u  faudrait  donc,  pour  obtenir  les  va- 
leurs de  U,  prendre  les  w  des  nombres 

inscrits  dans  le  tableau  précédent. 

Connaissant  le  volume  Q  et  la  vitesse 
moyenne  U,  on  obtient  la  section  S  du 
courant,  en  divisant  le  premier  nombre 
par  le  second. 

Cette  section  peut  généralement  être 
considérée  comme  un  rectangle,  et,  en 
la  divisant  par  la  hauteur  h  du  niveau 
des  eaux  au-dessus  du  fond,  on  obtient 
enfin  le  débouché. 

11  reste  à  calculer  la  largeur  entre  les 
piles  et  culées,  de  façon  que  le  remous, 
c'est-à-dire  Texhaussement  du  niveau 
des  eaux  en  amont  des  piles,  produit 
par  le  rétrécissement  de  la  rivière,  ne 
dépasse  pas  certaines  limites. 

Nous  nous  bornerons  à  donner  l'équa- 
tion suivante,  tirée  du  Formulaire  de 
Claudel,  qui  permet  de  calculer  la  va- 
leur de  cet  exhaussement. 

Appelant  : 

L,  la  largeur  de  la  rivière  en  avant  du 
pont; 
I,  la  largeur  totale  des  piles  ; 
a?,  le  remous  ; 


A,  la  profondeur  moyenne  de  la  ri- 
vière en  amont  do  remous;  la  profion- 
dear  est  sensiblement  la  même  entre 
les  piles  do  pont; 

Ik  +  X  la  profondeur  de  l'eaa  aa  de- 
vant des  piles; 

k^  le  coefficient  de  contraction  qui  ré- 
sulte du  passage  de  leau  entre  les 
piles  (d'après  Eytelwein  on  a  :  Jk  =  0,85 
pour  les  avant-becs  coupés  carrément; 
k  =s  0,95  pour  ceux  terminés  en  angle 
aigu  ;  k  =■  0,90  pour  la  forme  usitée  au- 
jourdliui)  ; 

v\  la  vitesse  en  amont  du  remous  ; 

v\  la  vitesse  de  Teau  entre  les  piles, 
ou  mieux  au  point  de  plus  grande  con- 
traction; 

Q,  le  débit  de  la  rivière  par  seconde  ; 
réquation  est  celle-ci  : 

Cette  équation  se  résout  avec  une  ap- 
proximation suffisante,  en  négligeant  le 
terme  en  a;*,  que  l'on  substitue  ensuite 
à  X*  et  en  tirant  finalement  la  valeur 
de  X. 

L'ouverture  minima  que  le  pont  doit 
avoir  étant  donc  réglée  par  cette  for- 
mule, on  calcule  ensuite  le  nombre  des 
piles  et,  par  suite,  le  nombre  des  ar- 
ches. 

Si  le  pont  doit  être  établi  sur  une  ri- 
vière qui  n'est  pas  navigable  ou  qui 
n'est  pas  sujette  à  de  grandes  crues,  on 
peut  choisir  de  petites  arches,  dont  la 
construction  est  plus  économique  que 
celle  des  grandes. 

Si,  au  contraire,  le  cours  d'eau  est 
sujet  à  des  crues  considérables  et  fré« 
quentes;  si,  de  plus,  il  est  navigable, 
on  doit  préférer  les  grandes  arches,  qui 
permettent  l'écoulement  facile  des  eaux 
et  le  passage  des  corps  flottants,  tels 
que  glaces,  arbres  déracinés,  capables 
de  former  des  obstacles  et  d'amener  la 
ruine  du  pont. 

Décalquer,  v.  a.  —  Reporter  sur  une 
surface  quelconque  un  dessin  calqué.  A 
cet  effet,  on  repasse,  en  appuyant  avec 
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une  pointe  dure,  les  traits  du  dessin, 
après  en  avoir  frotté  le  dos  avec  du 
fusain,  du  crayon  noir  ou  de  la  san- 
guine. Quelquefois  on  pique  le  trait 
avec  une  pointe  fine. 

Décanter,  v.  a,  —  Après  avoir  laissé 
reposer  un  liquide  le  verser  avec  pré- 
caution en  penchant  le  vase  et  séparant 
ainsi  la  partie  claire  qui  est  en  dessus 
de  la  partie  lourde  qui  occupe  le  fond. 
Les  ouvriers  disent  aussi  décapehr. 

Décaxrelage.  —  La  démolition  d'un 
carrelage  se  paye  au  mètre  superficiel. 
La  .Série  de  la  ville  de  Paris  alloue  une 
plus-value  :  !•  pour  ce  môme  travail 
avec  transport  des  carreaux  hors  de  la 
pièce  décarrelée  ;  —  2®  pour  le  dècarre- 
lage  avec  transport  des  carreaux  et  des- 
cente ou  montage  de  ces  carreaux. 

On  compte  à  part,  au  mètre  cube,  la 
démolition  de  la  forme. 

Déchargeoir,  5.  m.  —  Canal  ou  con- 
duite communiquant  avec  une  écluse 
pour  servir  à  l'écoulement  de  Teau  de 
superficie.  Le  décfiargeoir,  qui  forme 
ainsi  trop-plein,  est  fréquemment  pourvu 
d'une  bonde  ou  d  une  vanne. 

Déchet.  —  Le  dédiet,  c'est-à-dire  la 
perte  qui  résulte  de  l'emploi  ou  du  dé- 
bit des  matériaux  varie  avec  la  nature 
de  ces  matériaux.  Il  est  de  3  à  10/100 
pour  le  moellon,  le  chiffre  le  plus  fort 
sô  rapportant  au  moellon  tendre;  de 
i/100  pour  la  meulière. 

Pour  la  pierre  de  taille,  le  déchet  est 
différent,  selon  l'espèce  employée  et  la 
hauteur  du  banc.  Le  tableau  suivant  in- 
dique le  déchet  que  subissent  un  certain 
nombre  de  pierres  françaises  : 

Li&is  de  Senlis 0.15 

—  de  risle-Adam 0.16 

—  de  Créteil 0.22 

—  de  Bagneux 0.15 

—  de  Grimaat 0.10 

—  de  Groay 0.10 

—  des  carrières  SftiDt-Denis  ((dur) .  .  0.10 

—  —  —  (tendre).  0.10 

—  de  Beffroy 0.10 


Roche  de  Saiat-Nom 0.11 

—  d'Arcueil 0.12 

—  de  Bagneux  et  de  ChàtiUon.  .  .  0.10 

—  de  SaiatpMaximin 0.13 

—  de  Moulins 0.13 

—  de  Saint-Maur 0.13 

—  de  Saint-Cloud 0.12 

—  de  Louvre 0.11 

—  de  Gharenton 0.15 

—  de  Saint-Yllié 0.03 

—  de  Chàteau-Landon •  .  0-10 

—  d'Ampilly 0.10 

—  de  Laversine 0.10 

—  de  Crouy 0,10 

—  de  Ghauvigny 0.10 

—  de  Savoisy 0.10 

—  d'Euville 0.06 

—  deLérouyUle 0.06 

—  du  Bel-Air 0.10 

—  de  Moloy 0.10 

—  de  Pajot 0.10 

—  de  Vitry O.lO 

—  de  Pargny 0.10 

—  d'Anvers 0.10 

Banc  franc  de  la  Plaine 0.13 

—  deSaint-Maur 0.14 

—  du  Bel-Air 0.15 

—  de  Butry 0.13 

—  du  Moulin 0.12 

—  de  Vitry 0.12 

Banc-royal  de  la  Plaine 0.12 

—  de  Saint-Cloud 0.10 

—  deBranviUers 0.12 

~         d*Anyers 0.12 

—  de  Savonnières 0.12 

—  de  Gonflans-Sainte-Honorine  0.15 

—  de  rAbbaye-du-Val  .  •  •  •  0.12 

Vergelé 0.13 

Pierre  de  Saint-Leu 0.13 

—  de  Trassy 0.13 

—  d'ArcueU 0.13 

—  de  Parmain 0.13 

—  de  Houilles 015 

Lambourde  de  la  Plaine 0.12 

—         de  Saint-Maur 0  12 

LU>age  de  roche 0.08 

—     de  pierre  franche •  .  0.09 

Déchirer  {se),  v.  pr.  —  En  hydrau- 
lique, on  dit  qu'une  nappe  d'eau  qui 
coule  en  cascade  se  déchire  lorsqu'elle  se 
sépare  avant  de  tomber  dans  le  bassin 
suivant.  A  l'aide  de  ressauts  pratiqués 
sur  les  bords  de  la  coquille  du  bassin 
ou  de  la  coupe,  l'architecte  peut  obtenir 
des  déchirures  qui  produisent  un  bel 
effet  décoratif. 

Déointrage.  —  Dans  le  prix  du  cin- 


m^.  4^  tùMm  as  Si^ire  «sperfe»^  la 
f^U^rrr  4n  d^j^âOrëfe  tM  oimfi^.  Il  s'y 
a  fi^^iïf  de  ^«M^alv^  lêf^màf^  à  cette 


Déeon^  —  Od  cla«e  alo^L  dans  la 
yt^uiUiff.,  lai  oiorratjes  d;«  de  ile^on  .- 
!♦  e*  pi^rrreu  peînt/i:»  à  trois  filets:  — 
2*  e<  grani»  jaspéi  a  ir«>is  j^iées,  I^ 
grdnil<(  porpfivrés,  rfaîqQet^,  à  trois 
iDfi»;  —  3^  les  br/b  ireinés  de  Uwter 
0>!sç^'tjt  ;  —  A*  les  marbres  vernis,  blaiKS 
et  de  I0U5  tons,  —  5*  les  bronzes  à  l'an- 
tique,  cuivrés  ou  bronzés, 

O^  ouvrages  sont  pajés  au  métré  su- 
perficiel, en  comptant  à  part  U-s  teintes 
dites  c^y^wAm  de  fond,  qu'il  faut  donner 
sur  IfîS  U)\%  ou  It-s  murs  pour  préparer 
le  travail* 

Décrottoir,  $.m,  —  L'article  31  de 
rordonnance  de  police  du  9  juin  182ii 
sur  les  saillies  est  ainsi  conçu  : 

«  Il  est  défendu  d*établir  en  saillie, 
sur  la  voie  publique,  des  décrottoirs  au- 
devant  des  maisons  et  boutiques.  » 

Défllement,  t.  m.  —  1*  Étroit  pas- 
sage qui  sert  de  dégagement  dans  les 
édifices  du  moyen  âge,  celui,  par  exem- 
ple, qui  est  percé  dans  les  arcs-boutants 
des  églises  pour  permettre  la  circulation 
sur  les  combles  des  bas-côtés. 

2*^  En  architecture  militaire,  on  appelle 
tnur  de  difilement  une  construction  des- 
tinée à  mettre  les  défenseurs  à  l'abri 
dos  coups  qui  peuvent  partir  des  points 
dominants  du  terrain  qui  environne  un 
ouvrage. 

Défrichement,  ».  m.  —  Opération 
qui  a  pour  effet  d'enlever  les  arbres, 
broussailles  et  mauvaises  herbes  qui 
rendaient  un  terrain  impropre  à  la  cul- 
ture. 

L'autorité  administrative  a  le  devoir 
do  8*opposer  à  ce  que  des  défrichements 
imprudents  ne  détruisent  la  barrière 
qui  retient  les  eaux;  elle  doit  veiller 


à  ce  f*K  la 


—  On  BMiBe  ainsi  de 
petrfs  champs  très-étroîB  qm  séparent 
âa  BOf^l  ^res  og  qoi  en  formeoi  le  ooo- 
ronoemefiL 

On  désàsate  encore  de  sème  ;  1*  le 
travail  q^'oa  exécute  lorsqa  m  dierciie 
dans  la  masse  les  saillies  de  moQ- 
lun^  sor  ooe  façade  en  pierre,  montée 
sans  ressaut  ni  saillie;  2*  le  travail 
.  nécessaire  pour  exécato*  one  retraite 
en  contre4>as  da  lit  d'une  asâse,  c'est- 
à-dire  pour  dégager  la  partie  en  cmitre- 
haut 

■ 

I  D^;onder.  —  Enlever  de  ses  gonds 
,  on  vantiil  de  porte  oa  de  persienne 
I  pour  le  réparer  ou  le  repeindre. 


Dëgqrgeniept  [Tampon  de).  —  Sorte 
de  boite  en  enivre,  sans  fond,  qa'on 

:  adapte  sur  les  tuyaux  de  descente  pour 
pouvoir  les  dégorger  facilement    lors- 

'  qu'ils  sont  obstrués. 

Dégradation.  —  La  dégradation  des 
joints  n'est  due  sur  travaux  neufs,  dans 
le  règlement  du  prix  des  ouvrages,  que 
s'il  s'agit  de  jointoiements  faits  après 
coup. 

Degré.  —  Ce  mot  qui,  en  architec- 
ture, est  le  synonyme  de  marche,  s'ap- 
plique néanmoins  particulièrement  aux 
édifices  publics,  par  exemple  aux  mar- 
ches qui  précèdent  l'entrée  d'un  temple, 
le  parvis  d'une  église,  le  vestibule  d'un 
palais. 

Vitruve  nous  a  laissé,  sur  la  disposi- 
tion des  degrés  dans  les  temples,  des 
renseignements  particuliers  : 

«  Les  degrés  sur  la  face  de  devant,  dit 
l'auteur  latin,  doivent  toujours  être  en 
nombre  impair,  afin  qu'ayant  mis  le  pied 
droit  en  montant  sur  le  premier  degré, 
il  arrive  qu'on  le  mette  aussi  le  premier 

1.  Code  Pcrrin,  n~  1277  et  suivant». 
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sur  le  haut  des  degrés  pour  entrer  dans 
le  temple. 

«  A  mon  avis,  leur  épaisseur  ne  doit 
point  être  de  plus  de  dix  pouces,  ni 
moindre  de  neuf,  car  cette  hauteur  ren- 
dra la  montée  facile;  les  paliers  de 
repos  ne  doivent  pas  avoir  moins  d'un 
pied  et  demi,  ni  plus  de  deux  pieds  de 
largeur,  et  si  Ton  fait  des  degrés  tout 
autour  du  temple,  ils  doivent  avoir  par- 
tout la  même  largeur.  » 

Cette  hauteur  donnée  aux  marches, 
différente  de  celle  que  nous  leur  accor- 
dons aujourd'hui,  nous  eût  fait  paraître 
les  escaliers  des  anciens  incommodes. 
D'ailleurs,  lorsque  les  degrés  placés  à 
l'extérieur  des  théâtres  et  des  temples 
étaient  trop  élevés,  on  taillait  dans  leur 
épaisseur  de  plus  petits  degrés,  c  est-à- 
dire  que  d'un  degré  l'on  en  faisait  deux. 

Delubrum.  -—  Les  archéologues  ne 
s'accordent  pas  sur  le  sens  exact  que  les 
anciens  attribuaient  à  ce  mot  :  les  uns 
pensent  que  le  delubrum  était  une  es- 
pèce particulière  de  monument,  distinct 
du  temple  par  la  forme  et  la  proportion 
ou  par  la  consécration.  Les  autres  veu- 
lent que  ce  terme  désigne  Tendroit  le 
plus  retiré  du  temple,  celui  dans  lequel 
était  placée  la  statue  du  dieu.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  distinctions,  elles  se  per- 
dirent par  l'usage  et  les  mots  delubrum 
et  templum  furent  employés  indifférem- 
ment l'un  pour  lautre. 

Démolition.  —  Dans  le  règlement  du 
prix  des  ouvrages,  les  démolitions  de 
toutes  sortes  sont  comptées  au  mètre 
cube,  tout  vide  déduit,  en  désignant 
l'espèce  d*ouvrage  démoli  et  les  moyens 
employés  pour  desceller,  descendre  et 
transporter  les  matériaux  qui  provien- 
nent de  ces  démolitions. 

La  Série  de  la  ville  de  Paris  alloue, 
pour  le  mètre  cube  de  démolitions  de 
maçonnerie,  sans  descente,  ni  montage 
des  matériaux,  ni  sortie  des  gravois  : 

En  plâtras 1  '05 

En  moellon i  60 


En  meulière,  brique  ou  bé- 
ton     2  15 

Il  y  a  une  plus-value  de  55  centimes 
par  mètre  cube  sur  chacun  de  ces  prix, 
si  l'on  compte  la  descente,  le  montage 
de  ces  matériaux  et  la  sortie  des  gra- 
vois. 

Il  y  a  encore  une  plus-value  de 
50  centimes  si  la  démolition  est  faite  en 
reprise  ou  pour  percement  de  baie. 

La  démolition  de  murs,  de  voûtes  et 
radiers  de  fosse  en  moellon,  brique  et 
béton  (les  matières  infectées),  se  paye 
k  fr.  25  le  mètre  cube.  Celle  de  légers 
ouvrage^,  compris  triage,  descente  ou 
montage  des  matériaux  et  sortie  des 
gravois  vaut  2  fr.  65  le  mètre  cube. 

Si  les  murs  que  l'on  démolit  ont  plus 
de  0"',80  d'épaisseur,  on  réduit  aux 
trois  quarts  les  prix  qui  précèdent.  No- 
tons, d'ailleurs,  que  ces  prix  ne  s'appli- 
quent qu'à  des  démolitions  partielles  en 
grandes  ou  en  petites  parties.  S'il  s'agit, 
au  contraire,  de  démolitions  de  murs  ou 
de  grandes  portions  de  murs,  de  bâti- 
ments entiers  ou  grandes  portions  de 
bâtiments,  en  un  mot,  de  démolitions 
pouvant  se  faire  par  sape,  par  abatage, 
par  tranchées  ou  renversement  des 
murs  et  ne  comportant  ni  montage,  ni 
descente  de  matériaux,  ni  sortie  des 
gravois,  mais  seulement  le  triage  des 
matériaux,  on  applique  à  toute  la  démo- 
lition,  sans  distinction  de  démolition 
de  légers,  et  pour  toute  espèce  de  maté- 
riaux, soit  plâtras,  soit  moellon,  meu- 
lière, brique,  etc.,  le  prix  unique  de 
1  fr.  05  le  mètre  cube. 

Les  démolitions  de  murs  en  pierres  de 
taille  donnent  lieu  à  des  prix  spéciaux. 
(Voyez  Dépose.) 

Les  démolitions  de  charpente  de  toute 
espèce  sont  comptées  au  mètre  cube« 
les  prix  comprenant  les  frais  d'échafau- 
dage, la  dépose  des  fers,  la  descente 
des  bois. 

Les  démolitions  de  couverture  se  payent 
au  mètre  superficiel,  tout  vide  déduit  et 
sans  avoir  égard  aux  plâtres  et  autres 
ouvrages  linéaires. 
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Les  prix  alloués  suivant  les  divers 
matériaux  (ardoise  ou  tuile),  compren- 
nent Tarrachage  des  clous  à  ardoise,  à 
lattes  ou  à  voliges  et  la  descente  des 
matériaux.  Des  plus-values  sont  accor- 
dées pour  le  mille  d'ardoises  ou  de 
tuiles  conservées  entières,  rangées  et 
propres  à  être  réemployées. 

Dent-de-chien,  s,  m,  —  Outil  de 
sculpteur  que  Ton  nomme  aussi  double- 
pointe.  C'est  un  ciseau  dont  l'extrémité 
est  fendue  en  deux  parties. 

Dentelé,  ée,  adj.  —  Taillé  en  forme 
de  dents.  Un  scellement  est  dentelé 
lorsque  l'extrémité  scellée  de  la  pièce 
est  ainsi  taillée. 

Dentelure,  s.  f.  —  Ouvrage  de  scul- 
pture fait  en  forme  de  dents;  découpure 
circulaire  qui  orne  fréquemment  les 
bandeaux  et  les  archivoltes  dans  les 
édiOces  de  style  roman. 

Denticule.  —  Les  denticales  sont  de 
trois  sortes  ;  elles  sont  :  l*»  à  filet  conservé 
et  vulgairement  appelées  langues  de  chat; 
2"  à  développement  carré;  3<»  en  biseau. 

Dans  le  règlement  du  prix  des  ou- 
vrages de  maçonnerie,  on  évalue  ainsi 
les  denticules  en  plâtre  : 

Celles  dites  langues 
de  chat 0-,02  de  léger. 

Celles  dites  à  déve- 
loppement carré 0",03      — 

Celles  dites  en  bi- 
seau      0">,03      — 

Lorsque  le  travail  est  fait  dans  la 
pierre,  les  évaluations  sont  augmentées 
de  moitié  sur  les  précédentes. 

Dénonoiation  de  nouvel  oeuvre.  —  On 
désigne  ainsi  une  action  possessoire 
ayant  pour  objet  d'empêcher  la  conti- 
nuation de  travaux  ou  d'entreprises  ef- 
fectués par  le  voisin  sur  son  propre 
fonds,  mais  qui  modifient  la  disposition 
primitive  des  lieux  et  nuisent  au  plai- 
gnant ou  le  troublent  dans  la  jouissance 
de  son  droit  de  propriété. 


Cette  action  est  recevable,  même 
après  l'entier  achèvement  des  travaux. 
Elle  peut  même  n'être  point  signiGée  à 
la  personne  du  propriétaire  voisin. 

Il  suffit  que  la  sommation  soit  faite, 
sur  le  lieu  même  des  travaux,  à  l'entre- 
preneur ou  aux  ouvriers.  L'entrepreneur 
ou  l'ouvrier  qui  reçoit  une  pareille  som- 
mation, doit  interrompre  les  travaux; 
il  ne  pourrait  les  continuer  que  sur  Tordre 
exprès  du  propriétaire  qui  remploie  *. 

Dépose  de  pierre.  —  La  dépose  de 
pierre,  dans  le  règlement  du  prix  des 
ouvrages,  se  compte  au  mètre  cube  me- 
suré en  œuvre. 

On  applique  à  ce  travail  des  prix  dif- 
férente, suivant  qu'il  s'agit  :  1'  de  pierre 
démolie  et  jetée  sans  les  précautions 
nécessaires  à  sa  conservation  ;  —  2«  de 
pierre  déposée  pour  être  conservée  ;  — 
3«  de  dépose  avec  rangement  ;  —  4«  de 
dépose  avec  descente  ou  montage  ;  — 
S»  de  dépose  de  pierre,  2/5  piochée, 
3/5  déposée  pour  ouverture  de  baie*. 

Les  échafauds  spécialement  dressés 
pour  la  dépose  de  la  pierre  se  comptent 
à  part. 

Dépôt  de  matériaux.  —  La  prohi- 
bition de^^déposer  des  matériaux  sur  la 
voie  publique  existe  de  fait  et  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'elle  ait  été  écrite  dans 
des  arrêtés  municipaux. 

L'excuse  tirée  de  la  nécessité  bien 
établie  est  seule  admise.  Il  peut  arriver 
aussi  que  l'auteur  de  la  contravention 
se  prétende  propriétaire  du  terrain  sur 
lequel  il  a  fait  le  dépôt,  c'est-à-dire  que 
ce  terrain  n'appartienne  pas  à  la  voie 
publique. 

Dans  ce  cas,  le  tribunal  doit  surseoir 
et  flxer  au  prévenu  un  délai  qui  per- 
mette de  juger  ce  point  administrative- 
ment. 

Il  entre,  d'ailleurs,  dans  les  pouvoirs 
du  juge  de  déclarer  qu'il  n'y  a  pas  con- 
travention, s'il  est  démontré  en  fait  que 

i.  Code  Peirin,  n~  1309  et  soivanto. 
3.  MasselîD ,  Diction,  raisotmi  du  mUré. 
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]a  liberté  et  la  sûreté  du  passage  n'ont 
pas  été  diminués  par  le  dépôt. 

Dépôt  de  mendicité.  —  Maison  de 
répression  destinée  au  logement  des 
mendiants. 

Les  édifices  consacrés  à  cette  œuvre 
de  charité  étaient  inconnus  des  anciens. 
Ce  n'est  qu'au  moyen  âge  qu'on  leur 
voit  prendre  une  certaine  importance. 
Toutefois,  ce  furent  plutôt  alors  non  pas 
des  maisons  de  répression,  maiâ  des  hos- 
pices connus  sous  les  noms  de  léprose- 
ries,  maladrerîes. 

Un  dépôt  de  mendicité  doit  être  établi 
d'après  ces  principes  généraux  : 

Il  faut  le' placer  dans  de  bonnes  con- 
ditions d'hygiène,  y  maintenir  une  sur- 
veillance exacte  et  un  régime  tel  que, 
sans  blesser  l'humanité,  il  n'encourage 
pas  la  fainéantise. 

Pour  répondre  à  la  première  de  ces 
conditions,  il  est  bon  de  placer  ces  éta- 
blissements hors  des  villes,  ce  qui  per- 
met d'employer  les  mendiants  valides 
aux  travaux  de  culture.  Les  bâtiments 
doivent  former  deux  quartiers  séparés 
pour  les  hommes  et  pour  les  femmes. 

A  ces  données  générales,  nous  ajoute- 
rons les  dispositions  particulières  que 
chacun  de  ces  établissements  doit  ren- 
fermer ;  nous  exposerons  sommairement 
le  programme  que  M.  Louvier,  architecte 
du  département  du  Rhône,  eut  à  suivre 
pour  la  construction  d'un  de  ces  dépôts, 
lequel  programme  a  été  reproduit,  d'une 
façon  détaillée,  par  la  Revue  cFarchitec- 
ture  de  M.  César  Daly,  1860  : 

l"*  Des  ateliers  où  les  mendiants  puis- 
sent travailler; 

2*"  Un  réfectoire  pour  chaque  quartier  ; 

3^  Des  dortoirs  avec  chambres  de  sur- 
veillants; 

k"*  Des  chauffoirs  ou  préaux  couverts  à 
proximité  de  cours  plantées  d*arbres  ; 

5®  Une  vaste  chapelle,  disposée  de 
manière  à  ce  que  la  séparation  des 
sexes  y  soit  observée  ; 

6^  Un  vestibule  d'entrée  avec  loge  de 
portier,  parloirs  et  bureau  de  greflSer  ; 


1^  Des  cellules  de  punition  ; 

8<>  Une  cuisine  générale  ; 

9^  Des  infirmeries  séparées  pour  les 
deux  sexes;  une  pharmacie  et  des  lin- 
geries ; 

1 0«  Des  bains  également  séparés  pour 
les  deux  sexes  ; 

11°  Un  lavoir,  une  buanderie  et  un 
séchoir  ; 

\2^  Des  bâtiments  d'exploitation  ru- 
rale, écuries,  fenils,  remises,  etc.,  dont 
le  service  est  fait  par  les  mendiants 
valides  employés  aux  travaux  de  cul- 
ture ; 

13»  Un  ou  deux  logements  pour  les 
fermiers  ou  jardiniers  chargés  de  di- 
riger ces  travaux  ; 

U**  Un  appartement  pour  le  directeur 
du  dépôt,  avec  logement  pour  un  commis; 

15®  Une  salle  de  conseil  pour  la  com- 
mission administrative  ; 

16<^  Un  logement  pour  un  aumônier 
et  un  autre  pour  les  sœurs  chargées  du 
service  de  la  cuisine,  de  la  pharmatie 
et  de  l'infirmerie. 

Dépouille,  5.  /*.  —  1»  Limer  en  dé- 
pouille, terme  de  serrurerie  qui  signifie 
chanfreiner  légèrement  une  pièce  pour 
qu'elle  porte  parfaitement  dans  une  en- 
taille. 

2^  Dimension  superflue  qu'un  mode- 
leur laisse  à  un  ouvrage  en  terre  pour 
compenser  le  retrait  qu'il  doit  éprouver. 
On  dit,  dans  le  môme  sens,  déporte- 
ment. 

Désaffleurement,  s.  m.  —  Juxtapo- 
siiion  de  deux  objets,  de  telle  façon  que 
la  face  de  l'une  forme  saillie  sur  l'autre. 

Dessèchement,  s.  m.  —  Opération 
par  laquelle  on  enlève  de  la  surface  du 
sol  l'eau  qui  la  recouvre,  soit  par  des 
conduites  en  plein  air,  soit  par  des  ca- 
naux souterrains.  Le  drainage  (voy.  ce 
mot)  sert  au  dessèchement. 

Destination  du  pbre  de  famille.  —  En 
droit,  on  désigne  ainsi  Tétat  dans  lequel 
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deux  ou  plusieurs  héritages  ont  été  mis 
et  laissés  par  celui  à  qui  ils  apparte- 
naient simultanément. 

Détente,  s.  f.  —  i^  Gale  en  forme  de 
coin  que  Ton  emploie  dans  les  étaie- 
ments. 

2»  Pièce  de  façon  qui  est  employée, 
en  serrurerie,  pour  retenir  un  méca- 
nisme, une  fermeture. 

Détrempe.  —  11  est  probable  que  la 
plus  ancienne  manière  de  peindre  était 
à  détrempe.  Ce  mot  n'a  pas  une  signi- 
fication technique  bien  définie,  puisqu'il 
indique  seulement  l'action  de  détremper 
ou  de  gâcher;  néanmoins  on  remploie 
aujourd'hui  pour  désigner  toute  peinture 
qui  se  fait  avec  des  terres  de  différentes 
couleurs  broyées  et  détrempées  avec  de 
l'eau  préparée  à  la  gomme  ou  à  la  colle, 
mais  le  plus  généralement  à  la  colle. 

Avant  la  découverte  de  la  peinture  à 
Thuile  par  Jean  Van  Eyck,  dit  Jean  de 
Bruges,  les  peintres  ne  travaillaient  qu'à 
fresque  et  à  trempe  ou  dttrempe,  soit 
qu'ils  peignissent  sur  des  murailles  ou 
3ur  le  bois.  Depuis  l'emploi  de  l'huile 
pour  délayer  les  couleurs,  l'usage  de  la 
peinture  en  détrempe  se  restreignit  de 
plus  en  plus;  on  ne  la  trouve  plus 
guère  employée,  vers  le  milieu  du 
xvm*  siècle,  que  dans  les  décorations 
des  théâtres  et  des  fêtes  publiques,  soit 
que  l'on  craignit  pour  sa  durée,  soit  que 
les  difficultés  d'une  bonne  exécution 
fussent  alors  plus  réelles  qu'aujourd'hui. 
En  effet,  ce  genre  de  peinture,  qui  est 
le  plus  ancien,  est  aussi  l'un  des  moins 
faciles,  en  ce  sens  que  les  couleurs 
séchant  trop  vite,  le  peintre  a  peu  de 
temps  pour  donner  à  ses  tons,  en  les 
fondant,  l'harmonie  nécessaire. 

On  a  renoncé  à  la  peinture  à  la  dé- 
trempe dans  les  églises,  qui  sont  presque 
toujours  humides,  dans  les  palais  et 
dans  les  monuments  publics,  parce  qu*on 
a  pensé  qu'elle  ne  résisterait  pas  aux 
impressions  de  l'air.  Nous  devons  dire, 
toutefois,  que  l'on  trouve  encore,  en 


Italie,  de  ces  sortes  de  peintures  dont 
la  date  est  très  reculée.  Aujourd'hui,  la 
détrempe  est  rentrée  dans  l'usage,  grâce 
aux  progrès  que  l'on  a  réalisés  dansles 
moyens  d'exécution. 

Le  bois,  le  papier,  la  toile*  le  vélin, 
les  enduits  des  murs,  etc.,  reçoivent 
très-bien  ce  genre  de  peinture.  Pour  les 
murs,  il  importe  qu'ils  soient  parfaite- 
ment secs,  sans  quoi  les  couleurs  de- 
viendraient pâles  et  se  fendilleraient. 

Parmi  les  couleurs  blanches  employées, 
nous  citerons  la  chaux,  le  blanc  de 
craie,  la  céruse,  le  blanc  de  zinc. 

Sur  un  mur  préparé  à  la  chaux,  on 
doit  peindre  à  la  chaux,  malgré  le  dom- 
mage qui  peut  en  résulter  pour  certaines 
couleurs;  car  si  l'on  employait  le  blanc 
de  gypse  ou  de  craie,  la  peinture  dispa- 
raîtrait promptement.  Quand  on  veut 
peindre  avec  du  blanc  de  craie,  il  faut 
préparer  le  mur  au  blanc  de  craie  ou  de 
gypse. 

C'est  le  blanc  de  craie  ou  de  Meudoo 
qui  était  principalement  employé  avant 
lapparition  du  blanc  de  zinc,  parce  que 
les  céruses,  non  préservées  du  contact 
de  l'air  par  les  huiles  ou  les  vernis, 
jaunissent  en  très-peu  de  temps. 

Dans  la  détrempe  au  blanc  de  zinc,  la 
couleur  doit  être  tenue  un  peu  moins 
filante  que  la  détrempe  à  la  craie  et  à  la 
céruse,  parce  que  le  blanc  de  zinc  étant 
d'une  légèreté  et  d'une  finesse  extrêmes, 
il  faut  en  mettre  davantage  pour  arriver 
à  un  bon  résultat.  Les  premières  cou- 
ches doivent  être  données  chaudes,  mais 
sans  excès. 

Le  blanc  de  zinc  est  éminemment 
propre  au  blanchiment  des  plafonds,  où 
l'on  recherche,  avant  tout,  la  plus  grande 
blancheur  possible.  11  faut  deux  couches 
pour  obtenir  un  ouvrage  bien  fait. 

Pour  exécuter  un  beau  travail,  on  peut 
se  servir  de  gomme  arabique  dissoute 
et  mise  au  degré  de  consistance  de  la 
colle. 

Détrempe  vernie.  (Voy.  Yemis,  Compl.) 

Devanture  de  boutique.  —  Dans  le 
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règlement  du  prix  des  ouvrages,  les 
trous  et  entailles  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  pour  loger  le  mécanisme  des  ferme* 
tures  se  comptent  à  part  et  à  la  pièce. 

Législation. — En  vertu  de  la  décision 
du  préfet  de  police  du  15  février  1850, 
il  est  dû  un  droit  distinct  pour  les 
devantures,  non  compris  le  socle  et  la 
corniche. 

Les  devantures  peuvent  embrasser, 
sans  donner  lieu  à  une  augmentation  de 
droit,  soit  une  porte  d'allée,  soit  une 
porte  charretière. 

Les  changements  intérieurs  qui  ont 
pour  effet  d'augmenter  le  nombre  des 
boutiques  ne  donnent  pas  lieu  à  la  per- 
ception de  droits  de  devantures.  S'il  est 
fait  des  réparations  aux  devantures  de 
boutique,  l'administration  ne  perçoit  que 
le  droit  Gxé  par  le  tarif  pour  les  objets 
auxquels  correspondront  les  parties  sé- 
parées, d'après  l'avis  de  l'architecte 
commissaire  de  la  petite  voirie. 


Devis.  —  On  ne  saurait  prendre  trop 
de  précautions  pour  rédiger  un  devis 
descriptif,  de  manière  à  ne  rien  oublier 
et  à  se  renferiher  dans  les  bornes  d'une 
juste  économie. 

Il  est  essentiel  de  dresser  préalable- 
ment, d'arrêter,  par  des  dessins  exacts, 
la  forme  et  les  proportions  de  toutes  les 
parties  de  l'ouvrage  qu'il  s'agit  de  con- 
struire, afin  de  fixer  invariablement  ce 
qui  doit  être  exécuté.  Cela  fait,  on  com- 
mence la  rédaction  du  devis  par  une 
description  sommaire  de  l'édifice  pro- 
jeté, dont  on  indique  les  formes  géné- 
rales et  les  principales  dimensions;  on 
fait  ensuite  un  article  particulier  pour 
chaque  genre  d'ouvrage,  en  suivant 
l'ordre  dans  lequel  il  est  exécuté. 

L'édifice  exige-t-il  des  fondements? 
On  explique  comment  ils  doivent  être 
faits,  les  procédés  à  employer  pour 
reconnaître  la  fermeté  du  sol  sur  lequel 
ces  fondements  doivent  être  assis;  si 
l'édifice  doit  être  dans  l'eau  ou  dans  un 
terrain  vaseux;  on  indique  les  moyens 
de  faire  les  épuisements,  s'il  est  néces- 
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saire  de  battre  des  pieux,  de  former  des 
grillages  de  charpente  ou  des  encaisse- 
ments; on  désigne  les  matériaux  qui 
doivent  être  employés  et  la  manière 
dont  ils  doivent  être  façonnés  et  mis  en 
œuvre. 

Dans  le  cas  d'un  terrain  ordinaire,  on 
détaille  les  ouvrages  de  terrasse,  déblais, 
ou  remblais  à  faire. 

On  passe  ensuite  à  la  description  des 
ouvrages  à  ériger  au-dessus  des  fonda- 
tions, en  détaillant  chaque  nature  d'ou- 
vrage, comme  les  murs,  colonnes,  pié- 
droi  ts  ,  voû  tes ,  pi  anchers ,  cloisons , 
cheminées,  couvertures.  On  développe, 
dans  un  article  séparé  chaque  objet  tel 
que  la  maçonnerie,  la  charpente,  la 
couverture,  la  serrurerie,  la  menuiserie, 
vitrerie,  plomberie,  peinture  d'impres- 
sion, etc. 

Dans  l'article  réservé  à  la  maçonnerie, 
on  indique  la  nature  des  pierres,  moel- 
lons, briques,  plâtres,  mortier  ;  comment 
ces  matériaux  seront  façonnés,  employés 
et  mesurés. 

Pour  la  charpente,  on  indique  la  na- 
ture des  bois,  leurs  dimensions,  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  être  assemblés 
pour  former  les  combles,  les  planchers, 
cloisons  et  autres  ouvrages. 

Pour  la  menuiserie,  on  désigne  les 
qualités  des  bois,  chêne  ou  sapin,  à  em- 
ployer aux  lambris,  portes  et  croisées. 

Pour  la  serrurerie,  on  distingue  les 
ouvrages  en  gros  fer,  tels  que  les  tirants, 
ancres,  harpons,  étriers,  de  ceux  qui 
exigent  plus  de  travail  et  de  soins,  tels 
que  les  rampes  d'escaliers,  balcons, 
grilles  de  fer,  etc.;  enfin  les  ouvrages  de 
quincaillerie,  tels  que  ceux  qui  servent 
à  la  fermeture  des  portes  et  des  croisées; 
ainsi  les  pentures,  gonds,  serrures, 
espagnolettes,  crémones,  fiches,  pau- 
melles, verrous,  loqueteaux,  etc. 

Pour  la  couverture,  on  désigne  la 
forme  des  combles,  on  énonce  s'ils 
seront  couverts  en  tuiles,  en  ardoises  ou 
en  dalles  de  pierre,  en  cuivre,  en  zinc 
ou  en  plomb  ;  comment  seront  faits  les 
faîtages,  les  noues,  les  gouttières,  ché- 
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neaux,   lucarnes,   etc.,   en  faisant   le  , 
détail  de  chaque  sorte  d'ouvrage,  pour 
fixer  la  manière  dont  il  doit  être  exécuté. 
On  fait  de  môme   pour  les   autres 
objets,  vitrerie,  plomberie  et  peinture  | 
dlmpression. 


Devise,  s.  f.  —  On  désigne  ainsi  un 
ornement  peint  ou  sculpté,  composé  de  ; 
figures  allégoriques  et  d'épigraphes  ser- 
vant d'attributs  ou  d'emblèmes  dans  la 
décoration  des  édifices. 

Diaconicum.  —  Nom  que  Ton  don- 
nait, dans  les  basiliques  chrétiennes,  à 
une  salle  ou  sacristie  réservée  pour  la 
garde  et  la  conservation  des  ornements 
et  des  vases  sacrés.  On  appelait  encore 
cette  pièce  salutatorium,  parce  que  Té- 
vêque  y  recevait  avant  et  après  les  ofiices. 

Diamant.  —  Le  diamant  noir,' que 
Ton  trouve  assez  abondamment  et  en 
beaux  morceaux  dans  les  mines  de 
diamant  du  Brésil  et  qui,  repoussé  par 
la  bijouterie,  n'a  pas  de  valeur,  peut  être 
employé  au  travail  de  pierres  très-dures* 

C'est  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  il  y 
a  seulement  une  trentaine  d'années, 
qu'un  ouvrier  pierriste,  M.  Bigot-Du- 
maine,  eut  l'idée  d'appliquer  le  diamant 
à  la  taille  et  au  polissage  des  pierres 
dures.  Depuis,  un  ingénieur,  M.  Her- 
mann,  l'employa  spécialement  au  tra- 
vail du  granit  et  du  porphyre  pour  la 
fabrication  d'objets  d'art  et  d'ornemen- 
tation. 

Ces  ouvrages  se  font  au  tour,  par  frot- 
tement ot  non  par  percussion  ;  on  appuie 
contre  la  pierre  le  diamant  fixé  à  l'ex- 
trémité d'un  outil  en  acier. 

Nous  citerons,  comme  objets  travaillés 
de  cette  façon,  l'urne  funéraire  en  por- 
phyre qui  est  placée  sur  le  tombeau  de 
Napoléon  I*%  aux  Invalides  ;  la  fontaine 
en  granit  de  L^ber  qui  se  trouve,  aux 
Champs-Elysées,  devant  une  des  portes 
du  palais  de  l'Industrie.  M.  Hermann 
estime  qu'une  colonne  de  &  à  5  mètres 
de  hauteur  et  proportionnée,  soit  en 
granit  de  Laber,  soit  en  quelque  autre 


pierredure,  coûteraitde  600 à  800 francs 
selon  son  degré  d'ornementation  et  com- 
pris polissage  parfait. 

Diamicton.  —  Mot  tiré  du  grec  et 
que  les  Romains  employaient  pour  dési- 
gner un  genre  de  construction  anaiogui' 
à  Vemplecton.  C'était  un  massif  de  ma- 
çonnerie régulière  ou  de  briquetage, 
dont  le  milieu  était  en  blocage  ou  en 
moellonnaille. 

Digue.  —  En  droit,  on  distingue  deux 
espèces  de  digues  faites  de  terre,  de 
pierre  ou  de  bois  pour  contenir  les 
eaux  d'une  rivière  canalisée  ou  d'un 
canal  de  navigation  :  les  digws  mturdU$ 
et  les  digues  artificielles.  Les  premières, 
peuvent  appartenir  à  des  particuliers, 
sous  la  réserve  du  chemin  de  halage  et 
des  autres  servitudes  ;  les  secondes  font 
partie,  comme  le  cours  d'eau,  du  domaine 
public  et  sont,  par  conséquent,  impres- 
criptibles. 

Nul  ne  peut  élever  des  digues  soit 
pour  ralentir,  soit  pour  accélérer  le  cours 
de  l'eau  d'une  rivière  ou  d'un  fleuve 
dépendant  du  domaine  de  l'État;  toute- 
fois les  riverains,  avec  l'autorisation  du 
gouvernement  et  après  la  nécessité 
constatée,  peuvent  exécuter  des  diguts 
pour  garantir  leurs  propriétés  des  débor- 
dements et  inondations.  L.a  surveillance 
et  la  conservation  de  ces  digues  appar- 
tiennent à  l'administration. 

On  sait  que  l'article  640  du  Code  civil 
oblige  le  propriétaire  d'un  fonds  inférieur 
à  recevoir  les  eaux  qui  découlent  natu- 
rellement du  fonds  supérieur.  Cependant 
le  propriétaire  inférieur  peut  élever  des 
digues  pour  défendre  son  héritage  contre 
les  inondations  auxquelles  un  cours 
deau,  de  nature  torrentielle  par 
exemple,  peut  l'exposer.  Les  proprié- 
taires dont  les  terrains  seraient  inondés 
par  suite  de  ces  endiguements  auraient 
à  protéger  leurs  propriétés  par  de  sem- 
blables travaux  de  défense  ^ 

i.  Code  Perrin,  n««  1405  et  suivante. 
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Dilatation.  —  Tous  les  corps  solides 
et  particulièrement  les  métaux,  sont  sus- 
ceptibles de  se  dilater,  c'est-à-dire  d'aug- 
menter de  volume  sous  l'influence  d'une 
élévation  de  température;  c'est  ce  qui 
oblige  les  constructeurs  à  prendre  cer- 
taines précautions  dans  l'emploi  de  ces 
substances,  pour  éviter  les  désordres 
qu'occasionnent  des  obstacles  apportés 
à  ces  efTets  naturels. 

Nous  donnerons  ici  un  tableau  indi- 
quant la  dilatation  linéaire  que  certains 
corps  solides  employés  en  construction 
peuvent  subir,  quand  on  porte  la  tem- 
pérature de  ces  corps  de  0<»  à  100«,  en 
prenant  pour  unité  la  dimension  choisie 
àO«. 

Verre 0.00088 

Acier 0  0011 

Fer 0.00i2 

Cuivre 0.0018 

Ploînb 0.0038 

Zinc 0.0030 

Diminution  des  colonnes.  —  On  dé- 
signe ainsi  le  rétrécissement  graduel 
du  fût  d'une  colonne,  soit  du  bas  en 
haut>  soit  du  tiers  de  la  colonne  en 
haut,  lorsque  celle-ci  éprouve  un  ren- 
flement. La  solidité  et  l'apparence  de  la 
solidité,  qui  est  l'une  des  conditions 
principales  du  beau,  en  architecture,  est 
certainement  la  raison  qui  a  engagé  les 
architectes  à  donner  aux  colonnes  plus 
de  grosseur  par  le  bas  que  par  le  haut. 

Selon  Vitruve,  c'est  sur  la  grandeur 
des  colonnes,  et  non  point  sur  le  nombre 
de  modules,  qu'on  se  base  pour  établir 
la  diminution  du  fût.  Ainsi  cet  auteur 
prétend  qu'une  colonne  de  15  pieds 
doit  être  diminuée  de  la  sixième  partie 
du  diamètre  inférieur  et  qu'une  colonne 
de  50  ne  le  doit  être  que  de  la  hui- 
tième. 

On  ne  trouve  cependant  pas  d'exem- 
ples de  l'application  de  cette  règle  dans 
les  monuments  que  nous  a  laissés  l'an- 
tiquité. 

On  reconnaît,  en  effet,  dans  un  même 
ordre  et  dans  une  même  grandeur  de 
colonne,    des   diminutions  différentes, 


comme  il  s'en  rencontre  de  pareilles 
dans  des  ordres  semblables  et  de  dimen- 
sions égales. 

11  y  a  trois  manières  difi'érentes  d'ef- 
fectuer la  diminution  des  colonnes. 

La  première  consiste  à  commencer  la 
diminution  dès  le  bas  du  fût  et  à  la  con- 
tinuer jusqu'en  haut. 

Dans  la  seconde,  on  ne  commence  la 
diminution  qu'à  partir  du  tiers  du  fût 
au-dessus  de  la  base. 

La  troisième  consiste  à  tenir  la  co- 
lonne plus  grosse  vers  le  milieu  et  à  la 
diminuer  vers  les  deux  extrémités, 
c'est-à-dire  vers  la  base  et  vers  le  cha- 
piteau, ce  qui  lui  procure  une  sorte  de 
ventre  appelé  renflement  et  lui  fait  don- 
ner le  nom  dé  colonne  fuselée. 

Dioptique  {Papier).  —  Papier  trans- 
parent qui  sert  à  calquer.  (Voy.  ce  mot.) 

Dioptre,  s.  f.  —  Instrument  connu 
des  anciens  et  qui  est  employé  dans 
l'arpentage.  C'est  un  quart  de  cercle, 
armé  de  pinnules,  à  travers  lesquelles 
on  vise  les  objets  pour  mesurer  les  an- 
gles. 

Diptère.  •—  Ordonnance  des  temples 
antiques  entourés   de  deux  rangs  de 


Fig.  278. 

colonnes.  Vitruve  assigne  à  chaque  front 
d'un  temple  diftlre  huit  colonnes  et 
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quinze  à  cbaqae  bee  bténie,  en  y 
compreiianl  celles  des  angles  (dix- 
sept  d'après  le  sjstème  adopté  par  les 
Grecs  et  comme  le  montre  la  figure  278, 
qoi  représente  le  plan  d'an  temple 
ainsi  disposé). 

IMsplnriatiim.— ^thèteqoe  d(Mme 
Vitmve  à  la  quatrième  eqièce  d*atrimn. 
(Voy.  ce  mot,  !*«  Pakiie  et  Compl.) 

Dfsposltioil,  s.  f.  —  Ce  mot  désigne 
Tordre  et  Tarrangement  donnés  par 
Tarchitecte  aux  détails  et  à  l'ensemble 
d*un  édifice.  La  disposition  diffère  de  la 
distribution  en  ce  que  la  première  em- 
brasse toutes  les  parties  de  Tarcbitecture 
et  tous  les  rapports  d'un  édifice,  tandis 
que  la  seconde  a  pour  objet  spécial 
l'arrangement  et  l'ordonnance  des  pièces 
dont  se  compose  son  intérieur. 

Distance  {Point  de).  —  Point  où  l'on 
doit  se  placer  lorsque  l'on  considère  un 
édifice,  pour  en  bien  saisir  et  embrasser 
les  parties  et  les  rapports.  On  sait,  par 
expérience,  que  l'on  voit  assez  commo- 
dément, de  bas  en  haut,  un  objet  verti- 
cal, quand  l'angle  visuel  est  à  Â5*. 

Distances.  —  Il  y  a  certaines  distances 
à  observer  quand  on  veut  établir  des 
jours,  planter  des  arbres  à  proximité 
d'une  propriété  voisine.  (Voy.  Vue,  Arbres^ 
!'•  Partie.) 

11  est  de  même  prescrit  d'observer  des 
distances  pour  des  constructions  telles 
que  fosses  d'aisances,  cheminées  ou 
fttres,  forges,  fours  ou  fourneaux,  étables, 
magasins  de  sel,  etc.  (Voy.  ces  mots, 
I*»  Partie.) 

D'une  manière  générale,  le  terrain  à 
laisser  pour  former  la  distance  prescrite 
doit  être  fourni  par  le  propriétaire  qui 
fait  la  construction  et  mesurée  à  partir 
de  la  saillie  la  plus  forte  du  mur  ou 
bâtiment  qu'il  s'agit  de  protéger. 

L'intervalle  que  représente  cette  dis^ 
tance  doit,  de  plus,  rester  libre  et  ouvert. 
En  France,  dans  tout  lieu  privé  de  règle 
certaine  et  reconnue  pour  déterminer 


la  largeur  de  œtle  dùlanet^  on  soit  ordt- 
nairesBent  soit  les  usages  des  lieux  les 
plus  voisîiis,  soit  la  ooatnme  de  Paris. 

L'établissement  d*oavrages  propres  à 
éviter  toos  incooTénients  poor  la  pro- 
priété voisine  peut  seul  di^nser  de 
l'obsenratiott  des  distanC'S. 

Si  le  voisin,  pendant  le  cours  des  tra- 
vaux, reconnaît  que  les  précautions  con- 
venables n'ont  pas  été  prises,  il  peut 
s'opposera  la  continuation  de  la  coostnic- 
tion;  il  peut  aussi  exiger  la  démolitioa 
des  ouvrages  s*il  ne  s*aperçoit  du  Yice 
qu'après  leur  adièvement. 

DIstrilmtiQn.  —  On  appelle  (ftsiri- 
h%Uion  d'ornements,  en  architecture,  Tes- 
pacement  égal  d'ornements  semblables 
et  de  figures  pareilles  que  i'on  répète 
dans  certaines  parties  dun  édifice.  On 
peut  citer,  comme  exemples  dé  disiribur 
lion,  celle  des  triglyphes  et  des  métopes 
dans  la  frise  dorique,  celle  des  modil- 
lons  dans  la  corniche  corinthienne. 

Quant  à  la  distribution  des  édifices,  il 
y  a  tout  lieu  de  croire,  d'après  les  dé- 
couvertes que  Ton  a  faites  à  Pompéi  et 
à  Tivoli,  que  cet  art  devait  être  porté 
très-loin  chez  les  anciens. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  reconnu  à  la 
villa  Adrienne,  par  exemple,  des  appar- 
tements très-bien  distribués;  des  baios 
où  toutes  les  commodités  étaient  ména- 
gées de  la  manière  la  plus  recherchée; 
des  pièces  d'une  bonne  grandeur,  éclai- 
rées d'une  façon  très-appropriée  au  cli- 
mat et  aux  heures  du  jour  où  Ton  devait 
y  rester  ;  des  pièces  de  plain-pied,  etc. 

Distyle,  s.  m.  —  Ordonnance  de 
deux  colonnes  de  front.  On  dit  :  porte 
distyle,  porche  distyle,  etc. 

Dodécastyle,  s.  m.  —  Ordonnance 
de  douze  colonnes  de  front,  très-rare- 
ment employée. 

Doleau,  s.  m.  —  Nom  que  les  ardoi- 
siersdonnentà  un  outil  qu'ils  emploifDt 
pour  donner  la  forme  à  l'ardoise. 
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Donjon.  —  Les  donjons  en  pierre  des 
châteaux  féodaux  sont  ordinairement 
construits  sur  des  escarpements  naturels, 
offrant  un  sol  résistant,  capable  de  sup- 
porter des  masses  aussi  pesantes. 

On  en  trouve  cependant  quelques-uns 
qui  sont  élevés  sur  des  éminences  arti- 
ficielles. 

Ces  constructions  se  rapportent  à  deux 
types  principaux  :  tantôt  ce  sont  des 
tours  carrées,  distinctes  des  autres  bâti- 
ments de  la  place  et  auxquelles  on  ne 
pouvait  accéder  que  par  une  porte  placée 
au  niveau  du  premier  étage,  un  pont  ou 
un  escalier  mobile  permettant  d'arriver 
à  cette  porte;  tantôt  le  donjon  était  relié 
àTenceinte,  dont  il  faisait  partie  inté- 
grante et  formait  alors  une  tour  d'ob- 
servation dominant  le  reste  de  l'édifice. 
(Voy.  Donjon,  1"  Partie.) 

Doreur,  s.  m. — Les  travaux  de  dorure 
exécutés  dans  les  édifices  sont  faits 
par  des  ouvriers  appelés  peintres  do- 
reurs. 

Dorique  {Ordre).  —  Cet  ordre  est  le 
le  plus  ancien  de  ceux  que  les  Grecs 
nous  ont  laissés,  et,  quelle  que  soit  son 
origine,  qu'il  tire  ses  formes  générales 
de  l'architecture  égyptienne  ou  que  son 
principe  doive  se  déduire  de  la  construc- 
tion primitive  en  bois,  ce  n'en  est  pas 
moins,  de  tous  les  ordres  grecs,  celui 
qui  possède  au  plus  haut  degré  les  ca- 
ractères de  force  et  de  majesté.  La  co- 
lonne, qui  diminue  du  bas  jusqu'en  haut, 
sans  aucun  renflement,  est  dépourvue 
de  base;  son  chapiteau,  la  courbure 
gracieuse  de  Téchine,  assez  difficile  à 
tracer ,  ses  larges  cannelures  à  vive 
arête,  très-peu  concaves,  sont  d'un  très- 
bel  effet. 

La  môme  apparence  de  force,  de  sim- 
plicité et  la  même  énergie  de  style  ré- 
gnent dans  l'entablement. 

L'architrave  y  est  lisse  et  très-élevée; 
la  frise  est  décorée  de  triglyphes  et  de 
métopes  et  forme  la  partie  la  plus  riche 
de  Tentablement. 


DORIQUE. 

Le  caractère  spécial  de  force  et  de  so- 
lidité que  présente  l'ordre  dorique  est 
surtout  dû  aux  courtes  proportions  des 
colonnes,  dont  la  hauteur  peut  être 
fixée,  en  moyenne,  à  quatre  diamètres 
et  demi. 

Les  modernes  lui  ont  donné  une  pro- 
portion presque  double,  en  la  portant 
jusqu'à  8  diamètres  et  demi. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  l'idée  de  force 
et  de  sévérité,  c'est  ce  que  les  anciens 
appelaient  âpre  té,  asperilas,  c'est-à-dire 
le  serrement  des  entre-colonnements  qui 
se  remarque  dans  tous  les  édifices  de 
cet  ordre.  Un  diamètre  et  un  quart  est 
la  plus  large  dimension  de  l'entre-coloii- 
nement;  il  ne  s'élève  pas  à  plus  de 
2  mod.  33  au  grand  temple  de  Pœstum; 
plusieurs  n'ont  qu'un  diamètre,  et  quel- 
ques-uns ont  encore  moins. 

Il  résulte  de  Pespace  étroit  de  l'entre- 
colonnement  et  de  la  grande  largeur 
des  chapiteaux  dans  certains  édifices  que 
les  tailloirs  semblent  prêts  de  se  toucher, 
ce  qui  porte  l'effet  de  Ténergie  et  de  la 
solidité  au  plus  haut  degré.  Un  stylobate 
profilé  ou  se  rétrécissant  forme  ordinai- 
reuient  à  la  masse  un  piédestal  très- 
mâle,  qui  n'ôte  rien  à  l'effet  général  et 
lui  donne,  au  contraire,  une  grâce  parti- 
culière. 

Parmi  les  plus  beaux  monuments 
d'ordre  dorique  grec,  on  peut  citer  les 
temples  de  Pœstum,  le  Parthénon,  les 
temples  de  Junon,  d'Hercule  et  de  la 
Concorde  à  Agrigente;  ceux  de  Ségeste 
et  de  Sélinonte  en  Sicile  ;  celui  de 
Minerve  à  Syracuse. 

Nous  compléterons  ces  notions  géné- 
rales sur  l'ordre  dorique  grec,  en  don- 
nant ici  la  figure  279,  qui  représente, 
en  perspective,  l'analyse  de  la  struc- 
ture du  temple  dorien  d'après  les  mo- 
numents. Cette  figure  a  été  faite  d'après 
un  dessin  de  M.  Viollet-le-Duc,  offert  à 
l'École  spéciale  d'architecture. 

L'édifice  repose  sur  un  stylobate  formé 
de  trois  degrés  élevés,  dans  lesquels  on 
a  pratiqué  des  marches  sur  la  face  prin- 
cipale. Le  fût  des  colonnes  est  formé  de 
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cioq  tambours  en  pierre  reliés  entre  eux  1  carrés  creusés  dans  les  blocs.  On  TOii 
par  des  clefs  qui  entrent  dans  des  troua  I  les  tailloirs  ou  abaques  des  chapiieaui, 


offrant  une  large  assiette  aux  doubles 
blocs  qui  composent  l'arcbitrave,  partant 
de  l'axe  d'une  coloune  à  l'autre;  la  frise 
et  la  corniche,  composées  d'un  larmier 
et  d'une  cimaise  sur  laquelle  repose  le 
le  cbéneau  enterre  cuite.  On  remarque 
avec  quel  soin  sont  ménagées  dans  la 
pierre  les  entailles  destinées  à  recevoir 
les  différentes  pièces  de  la  charpente. 

Chez  les  Romains,  l'ordre  dorique  subit 
diverses  modiffcations.  La  hauteur  des 
colonnes  fut  portée  de  fi  à  5  diamètres 
jusqu'à  7  et  8. 

L'arcbitrave  et  la  frise  avaient  re<;u 


des  Grecs  à  peu  près  même  hauteur;  od 
réduisit  la  première  de  ces  parties,  qui 
était  lisse,  pour  augmenter  la  seconde, 
qui  était  d^rée  et  l'on  s'attacha  plus  à 
distribuer  ces  triglyphes  régulièremcDi 
qu'à  leur  donner  des  positions  commaD- 
dées  par  leur  origine.  C'est  ainsi  que 
Vitruve  recommande  de  ne  pas  s'as- 
treindre à  en  placer  dans  les  angles  de 
l'édifice. 

On  voit  encore,  à  Rome,  dans  les 
restes  du  théâtre  de  Marcellus,  un  ordre 
doriqw  dont  la  disposition  répODd 
assez  bien  aux  règles  posées  par  Yaiàà' 


DORIQUE. 


—  303  — 


DORURE. 


tecte  romaiD.  La  hauteur  du  chapiteau, 
celle  de  l'architrave  et  la  largeur  du 
triglyphe  sont  égales,  à  fort  peu  de 
chose  près;  toutefois  elles  dépassent 
légèrement  le  module,  dimension  assi- 
gnée par  Vitruve.  La  frise  est  très-sen- 
siblement un  module  et  demi.  Le  cha- 
piteau diffère  beaucoup  de  celui  des 
Grecs;  il  est  moins  saillant,  Téchine  est 
plus  arrondie  et  le  tailloir  est  couronné 
par  une  moulure.  Le  fût  de  la  colonne 
est  terminé  par  un  astragale. 

Toutefois,  Tordre  dorique  conserva, 
chez  les  Romains,  un  de  ses  caractères 
primitifs,  Tabsence  de  base;  c'est  ce 
qu'on  peut  observer  au  camp  des  soldats, 
à  Pompéi,  au  tombeau  de  Terracine, 
aux  thermes  de  Dioclétien,  au  théâtre 
de  Marcellus,  que  nous  venons  de  citer, 
à  un  arc  de  triomphe  de  Vérone,  etc.. 
L'ordre  dorique  du  Colisée  offre  seul  une 
base  réelle  et  déterminée.  Mais  ce  do- 
rique  est  plutôt  une  exception  qu'un 
ordre  régulier;  car  cette  ordonnance  est 
dépourvue  de  ses  attributs  principaux, 
c'est-à-dire  de  la  frise;  elle  ne  peut  être 
regardée  que  comme  une  composition 
hors  des  règles  et  de  l'usage  et  peut-être 
étrangère  même  à  l'ordre  dorique. 

Les  architectes  de  la  Renaissance 
s'inspirèrent  du  dorique  romain;  les 
ordres  du  théâtre  de  Marcellus  et  du 
Colisée  particulièrement  eurent  une 
grande  influence  sur  l'architecture  de 
cette  époque. 

Palladio  adopta  un  type  d'ordre  dorique 
dans  lequel  les  colonnes  n'ont  pas  de 
base  ;  leur  hauteur  est  de  15  modules  et 
leur  espacement  de  3  modules  1/2; 
l'architrave,  la  frise,  les  triglyphes  et  les 
métopes  ont  reçu  les  proportions  indi- 
quées par  Vitruve. 

Les  métopes  sont  alternativement  oc- 
cupées par  des  patères  ou  boucliers  et 
des  tètes  de  bélier  décharnées. 

Vignole  propose  deux  types  d'ordres 
doriques  :  dans  tous  les  deux  les  colonnes 
ont  16  modules  de  hauteur,  sont  pour- 
vues de  bases  et  sont  espacées  de  5  mo- 
dules  et    demi.    L'un    se    rapproche 


beaucoup  de  l'ordre  du  théâtre  de  Mar- 
cellus; l'autre  porte,  dans  sa  corniche, 
des  mutules  très-accentuées.  (Voy.  Do- 
rique, I'«  Partie;  Colonne,  1"  Pabtie  et 

GOMPL.) 

Dorure.  —  La  dorure  joue,  depuis 
un  temps  immémorial,  un  rôle  impor- 
tant dans  l'ornementation  ;  les  monu- 
ments égyptiens  nous  offrent  des  traces 
nombreuses  de  dorure.  On  sait  qu'ils 
employaient,  à  cet  égard,  un  procédé  à 
peu  près  semblable  au  nôtre;  ils  se  ser- 
vaient d'une  espèce  de  pâle  ou  d'encol- 
lage pareil  à  celui  que  nous  mettons  sûr 
le  bois  pour  recevoir  la  dorure. 

Ils  savaient  également  dorer  à  nu. 

L'emploi  de  l'or  se  remarque  aussi 
dans  les  ruines  des  monuments  de  Per- 
sépolis. 

A  Rome,  on  s'est  servi  de  l'or  non-seu- 
lement pour  recouvrir  d'autres  métaux 
moins  précieux,  mais  pour  l'appliquer 
sur  des  stucs,  en  le  mêlant  à  des  cou- 
leurs. II  reste  encore  sur  certains  monu- 
ments de  bronze  de  l'antiquité  des 
traces  de  dorure  remarquables  par  leur 
grande  vivacité. 

Gela  tient  tout  d'abord  au  soin  que  les 
artistes  anciens  apportaient  à  leurs  tra- 
vaux, puis  à  l'épaisseur  et  à  la  force  de 
leurs  feuilles  d'or,  qui  étaient  beaucoup 
plus  considérables  que  celles  des  feuilles 
employées  de  nos  jours.  Il  s'ensuit  que 
la  consommation  de  l'or  devait  être  très- 
considérable.  Les  anciens,  en  effet,  do- 
raient toutes  leurs  statues  de  bronze,  de 
bois  ou  de  terre  et  souvent  celles  de 
marbre. 

Les  édifices  byzantins  et  nos  églises 
du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  ont 
conservé  des  traces  nombreuses  de  do- 
rure- 

Parmi  les  exemples  les  plus  remar- 
quables de  la  dorure,  employée  avec 
goût  et  avec  succès  dans  l'architecture 
moderne,  nous  pouvons  citer  la  voûte 
de  l'église  Saint-Pierre,  le  plafond  de 
l'église  de  Sainte-Marie-Majeure,  à  Rome, 
le  dôme  des  Invalides  à  Paris,  etc. 
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Dosage,  s.  m.  —  Opération  à  l'aide 
-^e  laquelle  on  mesure  les  diverses 
quantités  de  matières  qui  entrent  dans 
la  confection  d'un  produit,  dans  celle 
d'un  mortier,  par  exemple.  On  fait  le 
dosage  au  moyen  de  caisses  pour  les 
sables,  graviers,  ciment,  cailloux,  etc., 
on*  emploie  des  brouettes  dites  de  dosage 
qui  sont  ainsi  des  caisses  ouvertes. 

Doublier,  $.  m.  —  Nom  que  l'on 
donne  aux  râteliers  doubles  des  berge- 
ries. 

Doublons,  8.  m.  pi.  —  Feuilles  de 
tôle  appliquées  l'une  sur  T autre  et  qui 
se  tiennent  seulement  par  une  de  leurs 
extrémités.  On  donne  le  même  nom 
aux  longues  feuilles  de  tôle  doublées 
en  deux. 

Douve  (Mur  de).  —  Mur  intérieur 
d'un  bassin,  derrière  lequel  est  un  corroi 
en  terre  glaise  ou  un  contre-mur. 

Dragronnier,  s.  m.  —  Arbre  exotique 
d'où  l'on  extrait  la  résine  appelé  sang- 
dragon. 

Drainage.  —  Une  cause  très-fré- 
quente de  réboulement  des  talus  de 
diemins  de  fer  est  la  présence  de  bancs 
argileux  intercalés  entre  des  bancs  per- 
méables. 

On  enfouit  à  des  profondeurs  variables 


de  O^'./iO  à  0",80  des  drains  secondaires 
de  0»,036  à  0"',OftO,  dirigés  suivant  la 
ligne  de  plus  grande  pente  des  talus,  et 
qui  aboutissent  à  des  collecteurs  de 
0",06,  placés  au  pied  des  talus,  paral- 
lèlement aux  rails  et  qui  débouchent 
dans  les  fossés  latéraux. 

Le  drainage  de  la  plate-forme  et  des 
talus  suffit  généralement;  mais  il  est 
quelquefois  insuffisant.  En  effet,  la  na- 
ture du  terrain  et  l'abondance  des  eaux 
peuvent  forcer  d'opérer  l'assainissement 
sur  une  très-forte  épaisseur.  On  pratique 
alors  de  profondes  saignées  ou  galeries 
pour  aller  chercher  les  eaux  au  sein 
même  de  la  masse. 

Dressoir,  s.  m.  —  Ouvrier  qui,  dans 
les  terrassements,  dresse  ou  dégauchit 
les  berges  ou  parois  d'une  excavation, 
et,  en  particulier,  les  surfaces  verticales 
et  obliques.  Celui  qui  est  chargé  de 
dresser  les  surfaces  horizontales  est  le 
régleur. 

Dressoir,  s.  m.  —  Banc  dont  se  ser- 
vent les  treillageurs  pour  maintenir  les 
échalas  à  dresser.  Ce  banc,  très-incliné, 
n'a  de  pieds  qu*à  un  seul  bout. 

Dyostyle,  s.  m.  —  Se  dit  d'une  or- 
donnance de  colonnes  accouplées,  de  la 
façade  orientale  du  Louvre  par  exemple. 
{Voy.  Colonnade,  1'*  Partie.) 


E 


Eau  {Distribution  d').  —  Lorsqu'on 
se  propose  d'établir  une  distribution 
d!eau  dans  une  ville,  on  doit  se  préoccu- 
per des  questions  suivantes,  résumées 
par  M.  Darcy  :  1»  fixer  le  volume  né- 
cessaire à  la  fourniture  d'eau  ;  —  2°  re- 
connaître quelles  qualités  doivent  pré- 
senter les  eaux  dérivées  ;  —  3»  jauger 


ou  déterminer  leur  volume;  —  4*»  étu- 
dier les  travaux  nécessaires  pour  les 
élever  ou  les  dériver  ;  —  5»  se  rendre 
compte  du  mouvement  des  eaux  dans 
les  canaux  ou  dans  les  conduites;  — 
6''  calculer  le  nombre  et  la  capacité  des 
réservoirs;  —  ?•  déterminer  quels  sont 
les  ouvrages  à  effectuer  pour  assurer 


EAU. 


—  305  — 


EAU. 


Par  jour. 


la  distribution  intérieure  ;  —  S®  enGn 
s'occuper  des  égouts. 

Notons  qu'il  faut  préalablement  faire 
un  nivellement  complet  du  terrain  et 
des  rues  que  doivent  parcourir  les  con- 
duites et  égouts. 

Volume  d'eau  nécessaire.  L'expérience 
a  démontré  qu'il  faut  vingt  litres  par 
jour  à  un  homme,  tant  pour  son  alimen- 
tation que  pour  les  usages  exterpes. 
Nous  empruntons  au  Foimulaire  de 
M.  Cltiudel  le  tableau  suivant,  qui  indique 
comment  on  peut  régler  le  volume  d'eau 
nécessaire  ai 'alimentation  d'une  grande 
ville  comme  Paris  : 

litres. 
par  personne 20 

par  cheval 75 

par  vache 75 

par  voiture  à  deux  roue^, 

pour  nettoyage 40 

et  à  quatre  roues,  de  luxe.  100 

et          —         de  louage.  50 
par  mètre  carré  d*allée,  cou  r 

et  Jardin 3 

par  boutique 100 

par  cheval  à  vapeur  pour 
machine  à  haute  pres- 
sion   35 

et  pour  machine  à  détente 

et  à  condensation.  .  .  .  60O 
et  pour  machine  à  basse 

pression 1,000 

Par  bain 300 

Par  hectoUtre  de  bière 200 

Par  jour,  pour  le  lavage  des  ruisseaux  et 

égouU,  par  robinet 5,000  à  6,000 

Pour  un  arrosage  de  1  mètre  carré  de  rue  i 

Si  Ton  tient  compte,  en  outre,  du 
débit  des  fontaines  monumeniales,  on 
arrive  à  ce  chiffre  de  consommation, 
par  jour  et  par  habitant,  de  150  litres, 
représentant  une  alimentation  suûisante 
pour  les  besoins  d'une  ville. 

Qualités  des  eaux.  On  appelle  eau 
douce  l'eau  de  pluie,  de  source  et  de 
rivière,  par  opposition  à  celle  de  la  mer 
qui  est  salée  ;  eau  potable,  Feau  bonne 
à  boire  et  qui,  pour  remplir  cette  con- 
dition, ne  contient  qu'en  petite  quan- 
tité les  matières  étrangères  et  les  sels 
qui  proviennent  de  l'atmosphère  et  des 
terrains  que  Veau  douce  traverse  ;  eau 


Par  heure  de, 
marche . 


crue.  Veau  chargée  de  sels  terreux  et  qui 
cesse  d'être  potable  et  propre  aux 
usages  domestiques.  On  se  sert  aujour- 
d'hui d'un  instrument  appelé  hydroti- 
mètre,  qu'il  n'entre  pas  dans  notre 
cadre  de  décrire  et  qui  permet  de  clas- 
ser les  eaux  d'après  leur  degré  de  pu- 
reté ou  la  quantité  de  sels  qu'elles 
tiennent  en  dissolution. 

Bornons-nous  à  constater  qu'à  l'aide 
de  cet  instrument  on  peut  déterminer, 
ce  qu'il  est  généralement  utile  de  con- 
naître, les  proportions  de  carbonate  de 
chaux,  de  sulfate  de  chaux  ou  autres 
sels  calcaires,  de  sels  de  magnésie  et 
d  acide  carbonique  contenues  dans  l'eau 
qu'on  examine. 

Jaugeage.  Cette  opération  s'effectue  à 
différentes  époques  de  Tannée  et  prin- 
cipalement lorsque  les  sources  ont 
leur  débit  minimum.   (Voy.   Jaugeage, 

COMPL.) 

Réservoirs.  11  est  nécessaire,  en  géné- 
ral, pour  assurer  le  service  d'une  dis- 
tribution d'eau,  de  faire  partir  cette 
distribution  d'un  réservoir  dans  lequel 
on  recueille,  pendant  la  nuit  et  pendant 
les  intermittences  du  service  de  jour, 
le  produit  des  sources  et  des  machines. 
Il  faut  même  donner  aux  réservoirs 
une  capacité  telle  qu'ils  puissent  con- 
tenir le  volume  d'eau  dépensé  pen- 
dant un  ou  deux  jours,  en  cas  de 
réparation  des  machines,  si  l'alimenta- 
tion est  faite  par  ce  moyen.  (Voyez 
Réservoir,  Gompl.) 

Tuyaux  de  conduite.  11  importe  de  sa- 
voir quel  sera  le  mouvement  de  Veau 
dans  les  conduites,  pour  que  leur  limite 
de  résistance  ne  ^oit  pas  atteinte.  D'une 
manière  générale,  il  convient  que  la 
vitesse  de  Veau  dans  les  tuyaux  ne  dé- 
passe pas  3  mètres,  ni  même  2  mètres, 
particulièrement  s'il  y  a  des  robinets 
placés  pour  interrompre  brusquement 
la  circulation;  car  de  cette  interruption 
il  peut  résulter  des  coups  de  bélier  qui 
brisent  la  conduite  ou  en  altèrent  les 
joints. 

Si  l'on  a  intérêt  à  limiter  la  charge 

20 
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rvjv/iv  nrr,  ;**  **?*  ^:ijr  vi^-nr  ai**- 
^t  u^  ié<^.f'ix\  \afjrwr-su*it  t^  vin- 
ii\  v/^    ;»  •  r*>'^»^  v^  iix'i:  ?î«  ^r*  nût^ 

jy/».,î/,'r.   J>^  fr»-^  de  iwyir.r:*.  IL  fa-î 

e*r  l'rv^î^  d^  matière ^/rnteflie  d;aû3  les 
injH'Mt  *'X  r^o^^rntaiîoo  di  prix  d-e? 
rr/biri^;t%  d^;pîii«>vrraient  l'écoûOiLie  faite 

\)i'%  #?xpérî^rnci»  de  Dabcat,  Bos^ui  et 
Giuplelde  Prony  ont  déduit  one  foror.ule 
n;Iative  à  la  riUrf»e  des  ^atix  dans  uDe 
conduite  qlindrique  régulière  : 


DJ 


-7-  iB  ap  +  60 


«  0,0000173  9  -I-  0,000348  v* 
d'où  Ton  tire  à  peu  près-: 


V 


,025 


formule  dans  laquelle  on  nomme  v  la 
vitesse  moyenne  du  régime  ; 

Ulo  diamètre  intérieur  de  la  conduite; 

J  la  pente  par  mètre  ou  différence  de 
niveau  do  Teau  aux  deux  extrémités  de 
la  conduite,  divisée  par  la  longueur  to- 
tale do  la  conduite  ; 


=:ii  = 


jtizttrji'ir*s  «or  -îa.  3iaz*;rs  rf-îfpafcs, 
IL  lam  1  !rjiisQC^.  oar  it  annbreoscs 

l«»a  'Jïfiii  .11^  ^a.  fcr,  *îi.:  i::es  de  bi- 
cimt»^,  ii:!Li«ti  îîs  i-diLS  q^soQi  à  ceux 
5:»inj5  3ar  ji  5:nii->  îî  Prxiy  dans  le 

Lit  T*r:**  iicrifî  d-îs  ré?:i!u*s  analo- 

L^  -KCtiiliîs  «ça  fxue,  dont  des  dé- 
pic*,  cL-î^rr?»  l->z*r5w  ae  diriinuenilcdii- 
HLrrC»  qz^  d  -ne  faib>  quaniiié,  foor- 
Légr^rit  iîs  d-èû:t3  noiablemeot  inféneors 
â  c*  qi  ':n«i:q-e  la  forxale  de  Prony. 
Apres  le  neiwyaze  de  ces  mêmes  coo- 
d-liKS.  fes  d-^biis  SODI  d'accord  avec 
cette  formule. 

Des  conduites  en  plomb  de  0"tH, 
(^,057  et  0*,0^1  de  diamètre  ont  donné, 
à  rcxpériencc,  des  débits  indiqués  par 
la  formule  de  Prony. 

Si  Ton  appelle  e  Tépaisseur  des  tuyaui 
exprimée  en  millimètres ,  cette  épais- 
seur se  détermine  par  les  formules  sui- 
vantes : 

/  coulée  horiioii- 
J     Uleoieot  .  .   e  =  O-.OtO+O.00200Di 

^^T  coulée  Tertk». 

(     lemeot.  .  .  e=0-.008 +O.OM601)i 

Fer e  =  0-.003  + 0.00086  Di 

Coim  Umioé  .  .  .  .  e=0-.004 +0.00141  Di 

Plomb e  =  O-.OO5  +  0.0024îDi 

Zinc «=  0-004  + 0.00630  Di 

Bois «=O«.O27+0.03î30Di 

Pierres  natoreUes  .  .  e  =  0-.030  +  0  003630i 

Pierres  factices  .  .  .  e  =  O«.O4O+0.005WD» 

en  appelant  D  le  diamètre  du  tuyau  en 
mètres  ;  n  la  pression  à  laquelle  on  essaye 
les  tuyaux,  ou  atmosphères  ^. 

1.  Claudel,  Formulaire, 
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A  Paris ,  on  pose  dans  les  égouts  des 
tuyaux  de  conduite  entièrement  cylin- 
driques et  que  l'on  réunit  au  moyen  de 
bagues  en  fonte,  de  0"S08  à  0«,10  de 
longueur,  dans  lesquelles  pénètrent,  de 
la  môme  quantité,  les  extrémités  des 
tuyaux  que  Ton  veut  réunir.  On  garnit 
d'abord  le  joint  de  terre  glaise  et  on 
coule  du  plomb  afin  de  remplir  le  vide 
annulaire  compris  entre  la  bague  et  les 
tuyaux. 

Il  est  nécessaire  que  les  joints  soient 
étanches  et  que,  de  plus,  ils  permettent 
aux  conduites  de  travailler  sans  effort  et 
sans  bris.  En  effet,  les  tuyaux,  emboîtés 
à  Tancienne  manière,  c'est-à-dire  à  bri- 
des, avec  rondelle  de  cuir  gras  ou  de 
plomb,  formaient  une  conduite  rigide , 
sans  élasticité  et  susceptible  d'être  bri- 
sée par  un  afTaissement  ou  affouillement, 
une  vibration,  une  trépidation  du  sol,  un 
choc  ou  un  coup  de  bélier.  La  rupture 
pouvait  aussi  être  occasionnée  par  la  di- 
latation et  la  contraction. 

Depuis  un  certain  nombre  d^années, 
on  a  essayé  de  prévenir  particulière- 
ment les  derniers  effets  que  nous  venons 
de  signaler,  au  moyen  de  tuyaux  à  em- 
boîtement et  cordon,  avec  joints  en  corde 
goudronnée  et  plomb  coulé,  puis  maté. 
Ces  conduites,  ainsi  établies,  ne  présen- 
tent qu'une  résistance  insuffisante  à  tous 
les  inconvénients  précités. 

On  a  songé,  dans  ces  derniers  temps, 
à  remplacer  les  joints  en  plomb  par  ceux 
en  caoutchouc  vulcanisé.  M.  Claudel  in- 
dique le  joint  Lavril ,  basé  sur  ce  prin- 
cipe, comme  donnant  d'excellents  résul- 
tats. 11  se  compose   (fig.  280)  d'une 
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une  bride  mobile  B  serrée  par  des  bou- 
lons b. 

D'ordinaire,  les  tuyaux  qui  forment 
les  conduites  d  eau  se  posent  en  pleine 
terre,  sous  le  pavé  des  rues,  à  1  mètre 
de  profondeur,  pour  être  à  l'abri  de  la 
gelée  et  des  vibrations. 

A  Paris,  la  profondeur  adoptée  est  de 
l'",40.  Quelquefois  on  a  placé  les  con- 
duites principales  dans  des  galeries  voû- 
tées en  maçonnerie.  On  les  met  aussi 
dans  les  égouts,  ce  qui  est  moins  dis- 
pendieux, mais  rend  la  pose  difficile  et 
la  manœuvre  des  robinets  peu  commode. 

La  garniture  dés  joints  se  fait  en  corde 
et  en  plomb. 

Les  tuyaux  en  plomb  employés  dans 
les  distributions  d'eau  ont  une  longueur 
de  3'",90.  On  les  joint  ainsi  :  on  taille 
leurs  extrémités  en  siffiet,  de  manière 
que  l'un  pénètre  un  peu  dans  l'autre,  et 
l'on  fait  un  nœud  de  soudure. 

Le  tableau  suivant  donne ,  en  milli- 
mètres, les  diamètres  et  les  épaisseurs 
des  conduites  en  plomb  adoptées  au- 
jourd'hui : 


Diamètres. 
0".013 
0  020 
025 
027 
030 
035 
040 
045 
050 
060 
081 
108 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


épaisseur. 
0">.005 
0  006 
U06 
007 
007 
007 
007 
007 
007 
007 
008 
008 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


Fig.  280. 

rondelle  a  en  caoutchouc  vulcanisé,  com- 
primée dans  le  manchon  M  du  tuyau  par 


On  emploie  quelquefois,  pour  les  con- 
duites, des  tuyaux  en  poterie  dont  les 
diamètres  intérieurs  varient  depuis  0",  03 
jusqu'à  0-.27,  et  dont  les  épaisseurs  ont 
de  0-»,02  à  0«,03. 

On  fait  aussi  des  tuyaux  en  bois  de 
chêne,  d'aune  ou  d'orme,  qui  sont  très- 
résistants  à  la  traction,  mais  que  la  pour- 
riture détruit  promptement 

Des  robinets  d'arrêt,  placés  à  l'origine 
de  la  distribution,  et  des  robinets  dô  dé- 
charge aux  points  bas  des  conduites,  per- 
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ÉBRASEMENT. 


mettent  de  vider  complètement  ceUes<i, 
en  cas  de  réparations  on  de  brancbe- 
ments  à  faire. 

Afln  de  pouvoir,  an  besoin,  isoler  une 
partie  de  la  conduite,  la  vider  et  n'in- 
terrompre le  service  que  sur  une  petite 
portion  de  la  distribution,  on  place  un 
robinet  d*arrét  de  distance  en  distance. 
Ainsi,  dans  une  conduite  en  pente  con- 
tinué sur  une  grande  étendue,  on  place 
un  robinet  d'arrêt  tous  les  7  à  800  mè- 
tres. 

Comme  les  conduites  principales ,  les 
conduites  secondaires  doivent  être  mu- 
nies d'un  robinet  d'arrêt  à  leur  origine, 
près  de  la  conduite  principale,  et  en  cer- 
tains points  de  leur  longueur,  si  elles 
sont  importantes. 

On  donne  aux  robinets  d*arrêt  à  peu 
près  le  même  diamètre  qu'aux  con- 
duites. 

Quant  aux  robinets  de  décharge ,  on 
leur  donne  un  oriûce  tel  que  la  vidange 
de  l'eau  contenue  entre  deux  robinets 
d'arrêt  voisins  puisse  s'effectuer  en  une 
demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  au 
plus. 

Lorsque  deux  conduites  principales 
partent  d'un  même  réservoir  et  pren- 
nent la  même  direction,  on  fait  en  sorte 
que  les  conduites  secondaires  commu- 
niquent avec  les  deux  conduites  princi- 
pales, et  ou  place  des  robinets  d'arrêt  à 
leurs  embranchements,  de  manière  que, 
si  l'on  ferme  leur  communication  avec 
une  partie  de  conduite  mise  en  décharge, 
elles  puissent  néanmoins  être  alimen- 
tées par  l'autre  conduite  principale.  On 
réduit  ainsi,  autant  que  possible,  la  par- 
tie de  la  ville  privée  d'eau. 

On  appelle  coruiuites  libres  les  galeries 
établies  en  tranchée  ou  en  souterrain 
qui  servent  d'aqueducs  amenant  l'eau 
nécessaire  à  l'alimentation  et  dans  les- 
quelles lo  liquide  s'écoule  naturelle- 
ment en  vertu  de  la  pente  ménagée. 

Les  conduites  forcées  sont  les  siphons, 
(Voyez  ce  mot,  Compl.) 

Les  égouts  (voy.  ce  mot,  I"  Partie  et 
CoiiPL.)  servent  à  la  fois  à  l'évacuation 


des  eaux  pluviales  et  de  toutes  celles 
employées  au  service  public  et  privé. 

Ébauche,  s.  f.  —  Dans  le  règlement 
du  prix  des  ouvrages,  le  prix  de  Vébauche, 
c'est-à-dire  de  la  première  façon  donnée 
à  l'ouvrage,  est  compris  implicitement 
dans  la  valeur  de  la  taille,  quand  il 
s'agit  de  pierre  neuve.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même,  si  l'on  opère  sur  de  la 
vieille  pierre. 

L'article  560  de  la  Série  de  la  Chambre 
syndicale  des  entrepreneurs  est,  en  effet, 
ainsi  conçu  : 

a  Lorsque  pour  la  taille  de  la  vieille 
pierre,  il  sera  nécessaire  d'enlever  plus 
de  0",05  sur  chaque  face,  le  surplus  de 
recouvrement  où  de  Vébatiche  sera  alloué 
à  l'entrepreneur  et  payé  au  prix  d'aba- 
tage  de  pierre.  » 

Éboulis.  —  On  ne  compte  point, 
dans  le  métré,  les  èbo\dis  comme  fouilles  ; 
on  compte  seulement  les  jets  de  pelle  et 
le  roulage. 

Législation.  Les  iboulements  naturels» 
ainsi  que  ceux  qui  sont  produits  par 
l'écoulement  des  eaux  du  terrain  supé- 
rieur sur  le  terrain  inférieur,  ne  donnent 
pas  lieu  à  des  dommages-intérêts. 

Toutefois,  s'il  était  constaté  que  Tébou- 
lement  est  dû  à  la  négligence  du  pro- 
priétaire supérieur  ou  à  un  fait  dépen- 
dant de  sa  volonté,  la  réparation  du 
préjudice  serait  à  sa  charge. 

Ébrasement.  —  Dans  l'évaluation 
du  prix  des  ouvrages,  on  compte  les 
èbrasements  de  portes  ou  de  fenêtres  de 
deux  manières  différentes,  suivant  qu'ils 
sont  en  plâtre  ou  en  pierre. 

Dans  le  premier  cas,  on  compte  l'en- 
duit aux  25  Vo  de  léger,  si  Vèbrasefnent 
a  plus  de  0'»,35  de  large,  et  aux  35  %^ 
s'il  a  moins  de  0"',35.  On  ajoute  les 
arêtes  comptées  au  mètre  linéaire. 

Lorsque  Vébrasement  est  en  pierre, 
l'entrepreneur  n'a  droit  qu'à  un  simple 
ravalement,  si  l'architecte  lui  a  donné  les 
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détails  d  exécution  nécessaires  pour 
indiquer  la  forme  et  les  dimensions  de 
Vèfyrasement.  Si,  au  contraire,  l'entre- 
preneur, n'ayant  pas  reçu  les  détails 
nécessaires,  est  obligé  de  dégager 
Vébrasement  après  la  pose,  il  a  droit  à 
tous  les  piochements,  tailles  et  recoupe- 
ments exigés  par  cette  opération. 

Écailler  le  plomb.  —  Gratter  ce  métal 
à  vif  avec  le  grattoir,  pour  enlever 
Toxyde  ou  crasse  qu'il  porteà  sa  surface. 
On  procède  à  cette  opération  quand  on 
veut  mettre  le  plomb  en  état  de  rece- 
voir la  soudure. 

Ëcartelé,  part.  pas.  —  Terme  de 
blason.  Écu  partagé  en  quatre  parties 
par  deux  lignes,  l'une  perpendiculaire 
et    l'autre   horizontale.    (Voy.  Blason, 

COMPL.) 

Ëchafauds.  —  Il  existe  une  règle 
générale  à  l'égard  des  èchafauds  dans  le 
règlement  du  prix  des  ouvrages. 

S'il  s'agix  de  travaux  neufs  ordinaires, 
tous  les  prix  composés  des  constructions 
en  pierre,  moellons,  meulière,  brique  et 
plâtras  comprennent  la  valeur  des  ècha- 
fauds. 

Voici  les  cas  où  cette  valeur  est 
comptée  à  part  : 

lo  Lorsque,  en  travaux  neufs,  pour  la 
construction  des  façades,  le  matériel 
ordinairement  employé  par  le  maçon 
pour  les  échafaudages  est  insuffisant  ; 

2'*  Lorsque,  en  travaux  neufs  ou  de 
réparation,  les  èchafauds  du  maçon  ser- 
vent aux  sculpteurs  et  autres  ouvriers 
appartenant  aux  différents  corps  de 
métier  ; 

3^  Lorsque  les  ravalements  n'ont  pu 
être  faits,  pour  une  cause  indépendante 
de  la  volonté  de  l'entrepreneur,  dans  un 
délai  de  trois  mois  à  partir  du  jour  où  la 
construction  des  façades  a  été  terminée. 
Ce  cas  n'est  vrai,  dans  les  ravalements 
en  plâtre,  que  pour  les  parties  placées 
au-dessus  de  k  mètres  du  sol,  parce  que 
jusqu'à  cette  hauteur  le  prix  composé 


des  légers  comprend  la  valeur  des  ècha- 
fauds ; 

i®  Lorsque  l'entrepreneur  a  été  forcé 
de  démonter  les  èchafauds  avant  les 
ravalements,  de  manière  qu'il  n'a  pu 
s'en  servir  pour  l'exécution  même  de  ces 
ravalements  ; 

5»  Lorsque,  en  travaux  de  réparation, 
il  faut  faire  des  travaux  d'exhaussement 
d'anciennes  constructions  ou  des  raccords 
au-dessus  de  4  mètres. 

LÉGISLATION.  Il  est  défendu  aux  entre- 
preneurs d'étayer  ou  d'échafauder  sur 
la  voie  publique  sans  une  permission. 

Il  faut  remarquer  que  cette  permis- 
sion ne  résulte  pas  de  l'autorisation  de 
construire  ou  de  réparer,  lorsque  cette 
permission  a  été  donnée  à  la  condition 
de  ne  rien  placer  sur  la  voie  publique 
sans  se  conformer  aux  règlements  édictés 
à  cet  égards 

Échelle.  —  Les  entrepreneurs  sont 
passibles  des  peines  portées  en  l'art.  471, 
n"»  7,  du  Code  pénal,  s'ils  laissent,  pen- 
dant la  nuit,  une  échelle  sur  la  voie 
publique,  lors  même  que  cette  échelle 
serait  indispensable  aux  travaux  en  cours 
d'exécution. 

Échenal.  s.  m.  —  1®  Gouttière  creu- 
sée dans  un  tronc  d'arbre  ou  formée 
avec  deux  ou  trois  planches  pour  rece- 
voir l'eau  des  toits. 

2*"  Nom  que  donnent  les  fondeurs  en 
bronze  à  une  rigole  destinée  à  conduire 
au  moule  le  métal  en  fusion. 

Éclairage.  —  Les  différentes  matières 
employées  à  Vèclairage  sont  solides, 
liquides  ou  gazeuses. 

Les  matières  solides  sont  :  l*"  les  bran- 
ches de  bois  résineux  ;  2®  les  chandelles, 
fabriquées  avec  le  suif;  3<'  les  bougies 
proprement  dites,  en  cire  d'abeille  et 
celles  fabriquées  avec  le  blanc  de  ba- 
leine et  les  acides  margarique  et  stéa- 
rique.  Les  matières  liquides  sont  les 

1.  Gode  Perriii;  n^  1745. 
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^.i  >  <k^  P%r.-%',  br..;irii  î  \  \  \r^^  4»*  laz 

de  1^  d'/ixi^rr*^  %^r>.  br'>.ânt  H^l  '.::r^, 
prod'iil  ori#î:  int/îT*'îité  q-^i  éq irrail  à 
7,7*  lyyisp^:  — enfin  en  bee  d^  troi- 
iièm^;  îi^rie,  brûlant  200  litres,  éqilvait 

d'une  manière  jçénérale,  pow  les  to?^ 
pfibiiqueii,  le^  monumentâ,  les  grands 
étab)i<¥iements  publics  oo  privés,  les 
magasins,  etc.,  est  celai  qui  intéresse  le 
plus  le  constructeur* 

Ij:%  becs  adoptés  ordinairement  sont 
les  becs  ÀrganU  Le  tuyau  s'évase  à  son 
extrémité  etprend  la lormed'un  anneau, 
dans  lequel  on  soude  une  couronne 
métallique,  percée  de  trous  circulaires  de 
1/4  à  1/2  millimètre  de  diamètre  et  par 
lesquels  le  gaz  s'échappe. 

L'expérience  a  démontré  que  le  nom- 
bre de  trous  le  plus  avantageux  est  20. 
Sur  lo  bec  on  place  un  verre  d'environ 
0"|48  de  hauteur  et  destiné  à  régulariser 
et  activer  la  combustion. 

On  emploie  aussi  fréquemment  le  hec 
Manche$ter\  qui  a  la  forme  d'un  cône 
tronqué*  percé  au  sommet  de  deux  trous 
cylindriques  dont  les  axes  sont  penchés 

Il  LâbOttUyot  Dictiom,d$i  artê  $t  manufae- 
lurif» 


•-^ji.ri*  Titt  £s  i»î?ix  f:^  ée  tai  se 
r^-yncn-^or  zins  le  \A!ni  aenie;  h 
Lcmme  5  sptacr  ^  *  -rfait*  iaas  an  plan 
>^->raiiii!:i.air»  a  /  vrâot  ie  sartie.  On 
K,ri**:iL  a^*c  5î  r*ar»  ie  iiril-iar,  aae 

la  ipç»^'I»i  iontîin  le»  àirize^ur'S 
VI  -^  t^^acai:  ies  becs  ^^rniés  d'une 
îCfUtr»  trviae  -îa  acier  4»  ô  nul.  mètres 
î»i  iiamecr»-  r-rin:?  a  :in  pas  de  fis  pv 
lOi»  ?*^tije  zrrï».  Cie  f-rCK  de  1  6  de 
3i.l.iiiifttr»  î»»-  îLamècrç-  prariqaée  à  la 
?rf!i»*  iàna  ^œ  sccer».  permet  an  gai 
ie  §  -:i:naç(>^.  C»  b<cs  sont  vissés  dans 
la  p«*c.i   uibe  ea  ciivre  soalé  à  la 

ZjBkTis  ces  ienifefs  temps,  on  a  apporté 
^'iTiàus  perfectifXineaienB  à  la  a»- 
*crictiic  des  becs  de  gaz.  Ccst  ainsi 
qi'xi  a  r^mpi'acé  les  troos  de  sortie  du 
aaz  par  ::::«  fence  circulaire  très-fine, 
çii  é'jcne  fi:is  de  régularité  à  la  flamme 
et  resd  la  combustion  plus  constante. 
Un    a::tre    perfectionnement,    dû  à 

;  M.  Macacd.  ojoaste  à  envelopper  d'ooe 
toile  métallîqae  très-âne  la  partie  infé- 
rieure du  bec,  celle  par  laquelle  anÎTe 
Tair  destiné  à  alimenter  la  combostioD. 

I  Cette  disposition  supprime  la  famée 
produite  par  les  courants  d'air  qui  résul- 
tent de  l'ouverture  d'une  porte  ou  d'une 
croisée  et  les  oscillations  de  la  flamme  du 
gaz,  qui  sont  très-fatigantes  pour  la  vue. 
Enfin,  nous  citerons  le  bec  GiUard,  qui 
porte  le  nom  de  Ilnventeur  d'un  procédé 
pour  la  fabrication  du  gaz  hydrogène 
pur  par  la  décomposition  de  Teau. 
M.  Gillard  d<mne  à  la  flamme  de  ce  gaz  un 
pouvoir  éclairant  très-intense,  en  plaçant 
au  milieu  une  petite  spirale  en  platine, 
qui  passe  au  rouge  blanc  et  brille  d'un 
vif  éclat.  Le  gaz  ainsi  brûlé  par  les  becs 
Gillard  a  reçu  le  nom  de  gaz  à  Veau.  U 
donne  un  éclairage  beaucoup  plus  beau, 
plus  riche,  moins  fatigant  pour  la  vue 
que  le  gaz  de  houille  ;  il  est  même  moins 
insalubre  que  ce  dernier,  qui  est  sou- 
vent mal  épuré. 
Les  becs  employés  pour  brûler  le  gai 
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àTeau  n'ont  de  particulier  que  la  mèche 
en  platine  que  nous  venons  de  men- 
tionner. 

Ce  gaz  est  encore  exempt  de  fumée. 

A  côté  de  ces  avantages,  il  importe 
de  signaler  les  inconvénients  du  gaz  à 
Teau  : 

1»  Sa  ténuité  et  sa  légèreté  extrêmes 
occasionnent,  sur  un  long  parcours,  des 
fuites  considérables,  puisqu'on  ne  peut 
les  éviter  avec  le  gaz  de  houille,  cinq 
ou  six  fois  plus  dense;  2«  ce  gaz  offre  un 
grand  danger  d'explosion;  en  effet,  il 
est  inodore  et  les  fuites  ne  se  font  pas 
sentir,  tandis  que  Todeur  particulière 
du  gaz  de  houille  annonce  une  fuite 
aussitôt  qu'elle  se  produit  ;  3«  le  gaz  à 
l'eau  renferme  une  proportion  assez 
considérable  d'oxyde  de  carbone,  dont 
l'action  délétère  est  bien  connue. 

A  ces  considérations,  qui  militent  en 
faveur  de  l'emploi  du  gaz  à  l'eau,  nous 
ajouterons  que  le  gaz  de  houille  est  le  plus 
économique  sous  tous  les  rapports.  En 
effet,  le  prix  de  revient  du  gaz  à  Teau, 
dans  les  conditions  actuelles  de  fabrica- 
tion, est,~à  volume  égal,  tout  au  moins 
le  môme,  sinon  plus  élevé  que  celui  du 
du  gaz  de  houille  ;  or,  un  bec  ordinaire 
consomme  250  litres  de  gaz  à  l'eau 
contre  150  de  gaz  de  houille.  De  plus,  le 
produit  que  l'on  peut  retirer  du  coke 
provenant  de  la  distillation  de  la  houille 
qui  sert  à  la  fabrication  du  gaz  est  un 
des  avantages  économiques  de  remploi 
du  gaz  de  houille.  L'établissement  des 
conduites  utilisées  pour  la  canalisation 
du  gaz  fait  naître  la  question  délicate  de 
la  détermination  des  diamètres;  nous 
disons  délicate,  parce  qu'il  y  a  moins  ici 
de  données  précises  que  pour  les  con- 
duites d'eau  et  que  l'on  ne  peut  poser 
de  règles  invariables.  On  se  contente 
généralement  de  donner  aux  tuyaux  un 
diamètre  un  peu  plus  fort  que  celui 
indiqué  par  l'expérience  pour  l'alimen- 
tation d'un  nombre  de  becs  déterminé. 

On  a  reconnu  qu'une  distribution  de 
ft.OOO  à  5,000  becs  peut  se  faire  par  une 
conduite  principale,  continue    jusqu'à 


l'extrémité,  de  0",22  à  0"',27 de  diamètre, 
suivant  la  longueur  du  parcours.  Sur 
cette  conduite  principale  on  branche 
des  conduites  transversales  de  O^jlS 
environ  et,  pour  les  petites  rues,  de 
0'»,054.  Ce  dernier  diamètre  est  conve- 
nable pour  l'alimentation  de  30  becs 
de  gaz  d'un  même  établissement;  un 
tuyau  de  0'",015  à  0™t02G  suffit  pour  6  à 
8  becs. 

Pour  les  petits  branchements  en  plomb, 
la  consommation  des  becs  étant  de 
120  litres  à  l'heure,  le  nombre  de  becs 
alimentés  sera  de  10,  20,  25,  /|0,  50, 
pour  des  diamètres  de  tuyaux  de  0"",027, 
0",035,  0«,0/iO,  0'»,050,  0",055«. 

Il  convient  de  placer  les  tuyaux  de 
conduite  à  1",00  et  même  à  1",20  de 
profondeur  dans  le  sol,  pour  les  mettre  à 
l'abri  de  la  gelée,  qui  peut  les  briser  et 
des  vibrations  des  voitures  qui  les  ébran- 
lent. 

Les  tuyaux  employés  pour  les  conduites 
de  gaz  sont  faits  de  matières  différentes. 

Les  tuyaux  en  fonte  sont  de  plusieurs 
sortes  : 

Les  uns,  dits  tuyaux  à  joints  précis, 
s'assemblent,  par  leurs  extrémités,  à 
l'aide  de  manchons.  (Voy.  Conduite, 
!'•  Partie.) 

Les  autres,  appelés  tuyaux  en  fonte 
Fortin-Hermann,  présentent  cette  diffé- 
rence avec  les  premiers  qu'ils  n'offrent, 
à  leurs  extrémités,  ni  rainure  ni  bour- 
relet. On  les  assemble  ainsi  : 

On  passe  d'abord  un  manchon  en 
plomb  sur  les  bouts  à  réunir  ;  puis,  avec 
des  bagues  en  fonte,  on  comprime  le 
plomb  sur  les  tuyaux. 

Les  tuyaux  en  fonte  à  emboitemen  et 
cordon,  semblables  à  ceux  que  l'on  em- 
ploie pour  l'eau,  sont  aujourd'hui  aban- 
donnés pour  les  précédents,  parce  qu'ils 
sont  lourds,  coûteux  de  pose  et  difficiles 
à  réparer. 

Les  tuyaux  en  grès  sont  très-bons, 
mais  leur  mode  d'assemblage  présente 
l'inconvénient  de  favoriser  les  fuites, 

i.  Claudel,  Formutair9. 
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'ii:r:i:!iiUi_  rn^  -  :c  a  r^fcivi  d  eac  jbs- 
n  i  iz:  r^îra::!  rrrî^T-  L?  n^as  anwaflt 
j*  rsz  àto:»Dâ»  3«ar  r:<i5ce  placé  diBS 
:ii*  5*  TicoarTf.  L?  saz,  en  ir- 
rxLi'^  ?r?s5e  îa  palroe  «  de  l'aoset  L 
Gr:i:-c  s'±\^*  et  sort  compléiemcBt 
4ç  :'^*.  U  rof^?  s^  menant  à  tOTmer. 
Le  çaz  ç"ll  r^sf-rraie,  dés  que  Tao- 
r^t  *?;  p'rin,  se  répand  dans  la  partie 
s:péri-r:ire  du  cylindre  et  s'échappe  par 
un  a::tre  tube  disposé  a  cet  effet  LOR- 
qu'un  auget  a  compléiement  tidé  son 
gaz,  un  second  s'emplit  de  la  m^D^ 
manière  et  l'entrée  et  la  s<»tie  do  gs 
se  produisent  d'une  manière  oDDtillue. 
Connaissant  la  capacité  des  angets, 
leur  nombre  et  la  quantité  de  tours  faits 

I.  Clmadel,  FbnMdairv. 


ÉCLAIRAGE. 


—  313  — 


ÉCLAIRAGE. 


en  un  temps  donné  et  enregistrés  à 
l'aide  d'un  système  de  rouages  mus  par 
Taxe  de  la  roue,  on  en  conclut  aisément 
la  quantité  de  gaz  dépensée. 

Placé  dans  un  endroit  frais,  mais  à 
l'abri  de  la  gelée,  plus  bas  que  les  becs 
qu'il  doit  desservir,  le  compteur  doit 
être  visité  tous  les  mo's;  on  s'assure 
ainsi  que  Teau  qu'il  renferme  a  con- 
servé son  niveau. 

Nous  donnons  à  l'article  Gaz  de  notre 
1"  Partie  Tordonnance  de  police  qui  rè- 
gle rétablissement  des  conduites  et  appa- 
reils de  gaz  d'éclairage  dans  l'intérieur 
des  habitations. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici  les 
essais  que  4 'on  a  faits  pour  remplacer 
la  houille  dans  la  production  du  gaz 
par  diverses  substances,  notamment  les 
hui1es«  Ces  tentatives  n'ont  pas  été  cou- 
ronnées de  succès;  car  les  gaz  ainsi  pro- 
duits, bien  qu'ils  soient  d*une  purification 
plus  facile,  reviennent  à  un  prix  beau- 
coup plus  élevé.  En  effet,  la  dépense 
occasionnée  par  Tachât  de  la  houille 
dans  la  fabrication  du  gaz  de  houille  est 
presque  couverte  par  la  vente  du  coke, 
faite,  à  Paris  du  moins,  à  un  prix  très- 
élevé.  De  plus,  le  goudron  qui  se  pro- 
duit dans  la  distillation  de  la  houille 
fournit  divers  carbures  d'hydrogène  uti- 
lisés dans  l'industrie,  entre  autres  la 
benzine. 

On  extrait  de  l'ammoniaque  et  des  sels 
ammoniacaux  des  eaux  provenant  de  la 
condensation  du  lavage  du  gaz.  La  chaux 
qui  a  servi  pour  Tépuration  de  ce  der- 
nier peut  encore  être  employée  dans  les 
constructions  ;  en  un  mot,  les  frais  de  fa- 
brication se  réduisent,  pour  ainsi  dire, 
à  zéro.  On  ne  pourrait  donc  songer  à 
établir  des  exploitations  de  gaz  produit 
par  des  substances  différentes  de  la 
houille  que  dans  des  conditions  tout  à 
fait  spéciales.  C'est  ainsi  que  le  gaz  de 
résine  pourrait  être  avantageusement 
fabriqué  dans  l'intérieur  de  la  Russie, 
où  la  résine  est  à  bon  marché,  tandis 
que  la  houille  est  d'un  prix  élevé. 

Éclairage  oxhydrique.  —  Nous  ne  pou- 


vons passer  sous  silence  le  mode  d'éclai- 
rage au  gaz  oxhydrique,  parce  qu'il 
a  fait  l'objet  de  plusieurs  expériences 
sur  les  voies  publiques,  notamment  à 
Paris. 

Ce  système  est  basé  sur  le  principe 
suivant:  la  combustion  de  l'hydrogène 
par  l'oxygène  dégage  une  chaleur  d'une 
intensité  prodigieuse. 

La  flamme  produite  possède  alors  un 
pouvoir  éclairant  très-faible,  mais  que 
l'on  augmente  prodigieusement  en  y  in- 
terposant un  fragment  de  chaux,  de 
magnésie  ou  d'alumine  ;  le  corps  solide 
devient  incandescent  et  prend  un  éclat 
extraordinaire. 

On  a  appelé  l'éclairage  ainsi  produit 
lumière  Drummond  et  l'on  a  proposé 
d'éclairer  tout  une  ville  au  moyen  d'un 
appareil  dont  h  construction  serait  basée 
sur  ce  principe.  Mais  on  s'est  trouvé  en 
présence  d'impossibilités  pratiques  très- 
nombreuses.  On  a  essayé  de  substituer 
à  l'oxygène  lair  atmosphérique  et  à 
l'hydrogène  un  corps  renfermant  une 
forte  proportion  d'hydrogène,  comme 
l'alcool,  l'éther  ou  l'essence  de  térében- 
thine. 

Gaudin,  brûlant  de  l'essence  de  téré- 
benthine, alimentée  par  un  vif  courant 
d'air,  en  interposant  dans  la  flamme  un 
fragment  de  chaux  préparée  d'une  ma- 
nière spéciale,  a  obtenu  une  flamme 
dont  le  pouvoir  éclairant  était  150  fois 
égal  à  celui  du  gaz  de  houille.  Des  ex- 
périences ont  été  exécutées,  à  Paris,  sur 
ce  nouveau  sy.^tème,  par  une  commission 
nommée  à  cet  effet,  il  y  a  quelques 
années,  particulièrement  au  boulevard 
des  Italiens. 

On  en  a  conclu  qu'un  semblable 
éclairage  ne  serait  pas  possible  sur  un 
grand  périmètre,  qu'il  serait  plus  coû- 
teux, à  lumière  égale,  que  celui  du  gaz 
ordinaire  et  que,  par  suite,  il  ne  pouvait 
être  adopté  pour  la  voie  publique. 

Quant  à  l'éclairage  des  habitations 
particulières,  il  est  déjà  très-compliqué 
avec  le  gaz  de  houille  et  tout  porte  à 
croire  que  l'emploi  du  gaz  oxygène  por- 
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En  i^i!i,tK;Ieviî.con5ini'rteGrd':Q^aTi- 
menu  de  phy»iq  je.  (jl  à  Paris,  la  pre- 
mière expérience  pibiique  déclairaze 
par  réleclriciié.  Il  dL^p^/sa  une  pile  de 
Bunsen  de  08  éléments  dans  un  paTîlIoa 
sitaé  au  sommet  d'une  maison  en  re. 
gard  du  Pont-Neuf.  L'appareil  de  Davy 
aux  deux  c/^nes  de  charbon  mis  en  pré- 
sence dans  le  vide  ayant  été  placé  au 
faite  du  pavillon,  le  courant  fat  établi 
et  la  lumière  jaillit  entr  les  pointes  des 
deux  cAnes,  avr-c  une  telle  intensité  que 
Ton  pouvait  lire  facilement  à  500  mètres 
de  distance* 

Une  seconde  expérience  eot  lieu,  la 
même  année,  sur  la  place  de  la  Concorde 
et  donna  également  des  résultats  sur- 
prenants. 

Depuis,  des  essais  nombreux  ont  été 
faits  au  Palais-Royal,  au  Carrousel,  sur 
les  boulevards  et  ont  été  jugés  satis- 
faisants au  point  de  vue  de  la  dépense 
effectuée.  Mais  on  n'a  encore  mis  en 
usage,  dans  un  but  pratique,  la  lumière 
fournie  par  Télectricité  que  pour  Védai" 
rage  de  nuit  de  certains  travaux  de 
construction  qu*on  était  pressé  d'a- 
chever. 

On  ne  Ta  pas  encore  appliquée,  d'une 
manière  permanente,  à  Viclairage  public 
qui,  au  premier  abord,  semble  devoir 
être  sa  destination  naturelle.  C'est  l'éclat 
mémo  de  cette  lumière  qui  s'oppose  à 
la  propagation  de  ce  mode  d'éclairage. 
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ziri.  Or.  i^zs  Ttr  zir%ji  des  mes,  des 
p..3C'^.  drs  saL-es  à>>:  ibéâire,  il  faot  ime 
.^^-•Trç  dJsCTJicée  aîssai  ré^iièrement 
C"-*  fOB5L2>.  a&=. q:ie  la  dané  soit  à peo 
prrs  la  méoie  partout.  Il  faudrait,  pour 
1  <:^z'rzy.  des  f«xcs  p'.^biiq^es,  placer  le 
f'.-itr  à  i^x  très-zrande  haateor,  loi 
i->!irKT  zzmt:  i::»csîté  ex  raordiDaire  pcror 
0!>?:iba::re  les  Ofnbres.  et  lairensige, 
P>ir  cela,  d'^me  telle  quantité  d'électri- 
c::é  q::e  la  d-r(^ase  excéderait  toate 
mes'::re.  La  solution  du  problème  est 
encore  â  iroaver- 

ËcrerûBe,  $.  f.  —  1*  On  désgne 

ainsi  de  grandes  tenailles  de  fer  que 

l'on  emploie  pour  traîner  de  la  forge  à 

l'enclume  de  grosses  pièces  de  ferroo- 

,  gies  au  feo. 

2*  Le  même  nom  s  applique  à  des 
morceaux  de  pierres  calcaires  auxquelles 


la  calcination  dans  le  foar  à  chaux  a  fait 
prendre  une  teinte  rougeàtre. 

EcQrpes.  —  Empreintes  provenant 
de  moules  pris  sur  des  originaux  ou 
types.  Les  anciens  appelaient  ectypes  les 
empreintes  qui  se  faisaient  avec  de  la 
terre  molle  introduite  avec  force  dans 
des  moules.  Les  antéfixes  ainsi  produites 
recevaient  ce  nom,  par  opposition  à 
celui  de  protypes,  réservé  aux  antéfiies 
modelées  à  la  main. 

Ëcn,  5.  m.  —  Terme  de  blason  qui 
vient  du  latin  scutum  et  du  grec  scutos, 
cuir.  11  s'appelle  également  fond  ou 
champ.  C'est  sur  Vécu  que  Ton  pose  les 
pièces  et  les  meubles,  les  partitions  et 
les  réparations.  (Voy.  Armoiries,  1"  Pab- 
TiE,  et  Blason^  Gompl.) 

Écurie.  —  Une  aération  convenable 
est  une  des  premières  conditions  que 
doit  remplir  une  écurie  judicieusement 
construite.  L'expérience  a  démontré,  en 
tenant  compte  de  la  durée  des  séjours 
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et  des  absences,  aussi  bien  que  des 
moyens  de  ventilation,  qu'il  est  possible 
d'établir  et,  toutes  compensations  calcu- 
•lées,  qu'il  conviendrait  de  ménager, 
pour  chaque  tête  de  cheval,  un  espace 
libre  de  2"»,30  en  longueur,  sur  une  lar- 
geur de  l^jôO  environ  et  sous  une  élé- 
vation de  plancher  de  3  mètres  au  moins 
et  mieux  de3"',50  ou  môme  de  4  mètres. 
Ajoutez  à  cela  l'espace  nécessaire  pour 
rétablissement  du  râtelier  et  de  la 
mangeoire  et  un  passage  suffisant  pour 
les  besoins  ordinaires  du  service,  pour 
l'entrée  et  la  sortie  facile  des  animaux. 
Dans  ces  conditions,  l'air  peut  être 
maintenu  dans  un  état  de  pureté  satis- 
faisant par  un  renouvellement  bien 
établi. 

Les  portes,  les  fenêtres,  les  barba- 
canes,  les  ventilateurs  ou  cheminées 
d'aspiration  sont  les  moyens  propres  à 
opérer  ce  renouvellement. 

Les  portes,  donnant  passage  à  de 
fortes  colonnes  d'air,  servent  de  fait  à 
l'aération;  mais  telle  n'est  point  leur 
destination. 

Elles  donnent  lieu  à  une  ventilation 
irrégulière,  momentanée,  nulle  quand 
elles  sont  fermées,  trop  brusque  lors- 
qu'on les  ouvre  et  qui  n'est  jamais  com- 
plète. 

Les  fenêtres  présentent  des  inconvé- 
nients semblables,  d'ailleurs  ;  leur  fonc- 
tion consiste  à  laisser  pénétrer  dans 
l'écurie  Ja  quantité  de  lumière  utile 
aussi  à  la  salubrité  du-lieu. 

Les  portes  et  les  fenêtres  ont,  pour 
principal  effet,  de  déterminer,  par  leur 
ouverture,  des  courants  d'air  souvent 
très- vifs,  qui  ont  lieu  dans  un  sens  hori- 
zontal et  qui  sont  dangereux  toutes  les 
fois  que  les  animaux  en  sont  directement 
frappés. 

Afin  donc  que  les  habitants  d'une 
écurie  bénéficient  de  l'aération  sans  la 
la  sentir,  il  faut  que  les  mouvements  de 
Tair  aient  lieu  de  bas  en  haut  et  sans 
brusquerie  aucune.  Les  barbacanes  et  les 
ventilateurs  remplissent  parfaitement 
cet  objet. 


Les  barbacanes,  autrefois  très-em- 
ployées, sont  de  petites  ventouses  oblon- 
gues,  plus  larges  intérieurement  qu'exté- 
rieurement, placées  au  niveau  du  sol, 
pouvant  s'ouvrir  et  se  clore  à  volonté. 

Les  ventilateurs  offrent  le  moyen 
d'aération  le  plus  utile. 

Dans  une  écurie,'  il  importe  que  ces 
appareils  soient  faciles  à  établir  et  peu 
coûteux.  Ils  doivent  remplir  plusieurs 
fonctions:  1"*  servir  à  l'évaporation  des 
émanations  animales,  du  gaz  produit 
par  la  formation  des  madères  excrémen- 
tielles et  du  calorique  en  excès;  2°  rem- 
placer l'air  vicié  par  de  l'air  frais  et  neuf. 
Il  faut,  pour  établir  un  système  de 
ventilateurs,  rechercher  préalablement 
quelle  ouverture  doivent  avoir  ces  con- 
duits pour  livrer  passage  à  la  quantité 
d'air  vicié  dans  une  heure.  Nous  em- 
pruntons les  tableaux  suivants  à  Y  Ency- 
clopédie pratique  de  l'agriculteur,  de 
L.  MoU  : 

Si  la  construction  est  en  bois,  le  dia- 
mètre d'un  ventilateur  à  orifices  libres 
sera  de  : 
0",17  pour  une  écurie  de  h  chevaux. 
0  ,19  —  5       — 

0  ,22  —  6       — 

C  ,25  —  8       — 

0  ,27  —  10       — 

0  ,30  —  12       — 

0  ,33  —  U       — 

Le  diamètre  sera  moindre  si  le  venti- 
lateur est  en  tôle,  ou  tout  au  moins  le 
même  diamètre  suffira  pour  un  nombre 
plus  grand  d'habitants,  soit  : 
0'»,17  pour  une  écurie  de  5  chevaux. 
0  ,19  —  7       — 

0  ,22  —  8       — 

0  ,25  —  12       — 

0  ,27  —  14       — 

0  ,30  —  17       — 

0  ,33  —  21       — 

Ces  chiffres  sont  basés  sur  la  quantité 
d'air  à  renouveler  dans  une  écurie,  soit 
10  mètres  cubes  par  tête  et  par  heure. 
Le  bois,  la  tôle  et  le  zinc  sont  les 
matières  que  l'on  doit  préférer  pour 
rétablissement  des  ventilateurs. 
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On  peut  rechercher  quel  serait  l'effet 
produit,  si,  au  lieu  de  faire  ces  conduits 
cylindriques  et  à  orifices  libres,  on  fai- 
sait varier  la  forme  du  canal  et  le  dia- 
mètre de  ses  orifices. 

On  sait  que  dans  un  ventilateur  cylin- 
drique, la  vitesse  de  l'air  augmente  si 
Ton  fait  diminuer  le  diamètre  de  Tori- 
fice  de  sortie  et  réciproquement. 

On  fixe  donc  le  diamètre  de  Torifice 
supérieur  du  ventilateur  pour  le  nombre 
d'animaux  correspondants,  d'après  la 
règle  posée  pour  les  ventilateurs  cylin- 
driques, libres  aux  deux  extrémités. 
Quant  au  diamètre  de  1  ouverture  infé- 
rieure, il  devra  être  au  moins  double  du 
diamètre  de  l'orifice  supérieur,  quelle 
que  soit  la  section  du  conduit  et  en  con- 
sidérant comme  diamètre  de  l'orifice 
supérieur  le  diamètre  du  cercle  inscrit 
dans  cet  orifice.  La  vitesse  étant  aug- 
mentée par  cette  disposition,  la  dépense 
l'est  également  ;  mais  il  y  a  compensa- 
tion ;  car,  dans  la  pratique,  il  faut 
compter  sur  une  dépense  d'air  plus 
forte  que  celle  de  10  mètres  cubes  par 
cheval  ;  en  effet,  l'air  vicié  ne  s'échappe 
pas  seul  par  le  canal  d'aération ,  il  y  a 
une  quantité  d'air  pur  qui  se  joint  au 
mélange  et  qui  est  évacuée. 

Si  maintenant  l'on  compare  les  diffé- 
rentes matières  à  employer  pour  établir 
ces  conduits,  on  observe  que,  pour  les 
ventilateurs  en  bois,  la  section  carrée 
est  préférable  à  la  section  cylindrique. 
De  plus,  la  forme  prismatique  sur 
toute  la  hauteur  du  conduit  vaut  mieux 
que  la  forme  pyramidale,  parce  que, 
dans  ce  dernier  cas,  le  frottement  de 
l'air  contre  les  parois  du  canal  est  plus 
grand  que  dans  le  premier,  le  frottement 
de  Tair  augmentant  à  mesure  que  la 
section  diminue.  Toutefois,  on  adopte 
plus  souvent,  dans  la  pratique,  la  forme 
pyramidale,  comme  exigeant  moins  de 
matériaux  et  moins  de  façon  que  toute 
autre. 

Quant  à  l'orifice  supérieur,  il  doit  être 
cyHndrique  et  avoir  au  moins  0'",10  d'é- 
paisseur,  au  lieu  d'être   pratiqué  en 


mince  paroi;  la  vitesse  de  Tair  en  est 
augmentée  dans  le  rapport  de  93  à  65. 
Il  est  bon  d'employer,  pour  le  conduit, 
du  bois  assez  épais,  afin  d'éviter  l'in- 
fluence de  la  température  extérieure; 
on  ajoute  à  cette  précaution  celle  d'en- 
duire les  faces  du  ventilateur  d'une  ou 
deux  couches  de  goudron  ou  de  pein- 
ture à  l'huile. 

Les  ventilateurs  en  tôle  doivent  être 
cylindriques,  mais  pourvus  extérieure- 
ment d'une  enveloppe  qui  s'oppose  au 
refroidissement  de  l'air  contenu  dans 
le  canal  et  laisse  au  courant  toute  son 
activité. 

Une  couche  de  6  à  8  centimètres 
de  terre  glaise,  mêlée  à  de  la  paille 
hachée,  formerait  un  conduit  non  con- 
ducteur. L'emploi  du  zinc  laminé  pour 
le  ventilateur  est  préférable  à  celui  de 
la  tôle,  qui  s'oxyde  facilement  au  con- 
tact des  vapeurs  condensées  à  sa  surface. 

Enfin,  pour  éviter  l'influence  des 
vents  et  de  la  pluie,  on  adapte  au 
sommet  un  appareil  qui  consiste  en 
un  chapeau  de  forme  variable,  qui  re- 
couvre, à  une  certaine  hauteur,  l'orifice 
supérieur  du  conduit  et  dont  les  bords, 
d'un  plus  grand  diamètre  que  celui  du 
tuyau,  descendent  un  peu  au-dessous 
de  l'orifice  du  canal.  La  figure  282^ 
représente,  en  B  un  appareil  complet  de 
ventilation  en  bois  et,  en  A,  un  ventila- 
teur en  zinc  entouré  d'une  enveloppe 
de  terre  glaise. 

Au  point  de  vue  de  l'établissement, 
le  ventilateur  doit  être  vertical;  on  fait 
passer  le  chapeau  par  le  faite  du  bâti- 
ment, sans  lui  donner  plus  de  0*",30  à 
0°>,50  d'élévation  au  delà  de  la  toiture. 
Quant  à  son  ouverture  dans  le  plafond 
de  Técurte,  on  doit  l'éloigner  des  points 
par  lesquels  l'air  neuf  peut  pénétrer, 
sans  le  placer  pourtant  en  un  point  trop 
écarté  du  centre  de  la  masse  d'air  inté- 
rieur. 

Des  barbacanes  pratiquées  au  niveau 

1.  MoU,  Encyclopédie  pratique  de  l'ogrieiif- 
têur. 
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du  sol  compléteraient  le  système  de 
veolilatiOD,  pourvu,  toutefois,  que  la 
somme  des  surfaces  de  ces  orifices 
d'eDtréede  l'air  extérieur  ne  dépasse  pas 
les  deux  tiers  de  la  surface  de  l'orifice 
intérieur  du  ventilateur;  autrement,  il 
s'introduirait  plus  d'air  froid  qu'il  n'est 


m 


Fig.  28Î. 


Suivant  la  grandeur  de  l'écurie,  on 
peut  établir  un  ou  plusieurs  ventilateurs. 
Ainsi,  pour  une  écurie  de  3  mètres  de 
hauteur,  il  faudra  un  ventilateur,  si  elle 
a  moins  de  6  mètres  de  longueur;  deux, 
pour  une  longueur  de  6  à  12  mètres; 
trois,  pour  une  longueur  de  12  à  18 
mètres,  le  diamètre  des  conduits  étant 
toujours  déterminé  suivant  le  nombre 
de  chevaux  que  l'écurie  devra  contenir. 

Pour  confectionner  l'aire  des  écuries, 
le  procédé  le  plus  ordinairement  em- 
ployé dans  les  campagnes  est  celui  qui 
consiste  à  battre  la  terre,  plus  ou  moins 
mêlée  d'argile  ou  de  débris  de  chaux 
pour  la  rendre  plus  solide  et  moins  per- 
méable aux  urines.  Souvent  aussi  Ton 
bétonne,  on  pave  en  grès  ou  en  briques 
ou  bien  encore  on  couvre  le  sol  d'un 
plancher. 

Au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  de 
l'économie,  il  semble  que  la  préférence 


ECURIE, 
doive  être  accordée  à  des  matériaux  du- 
rables et  que  n'altèrent  ni  ne  pénétrent 
les  urines;  les  pavages  indiqués  dans 
notre  I"  Partib  paraissent  donc  l'empoi^ 
ter  sur  le  revêtement  en  bois. 

Cependant  quelques  hommes  compé- 
tents préconisent  ce  dernier  système  au 
détriment  de  la  pierre,  qui  réagit  trop 
durement  sous  le  pied  de  l'animal  quand 
il  frappe  le  sol  avec  force. 

M.  Gayot,  dans  l'Encyclopédie  pratique 
de  l'agriculteur,  indique  sa  préférence 
comme  acquise  au  pavage  en  bois,  pra- 
tiqué avec  des  morceaux  de  sapin  du 
Nord  taillés  en  briques.  Cette  qualité  de 
bois  ne  s'use  que  lentement,  forme  un 
sol  assez  élastique  sous  le  pied  et  se 
compose  d'éléments  qui  peuvent  être 
taillés  à  nouveau  ou  retournés  quand  ils 
sont  usés  à  l'une  de  leurs  extrémités,  si 
on  leur  a  donné  assez  de  longueur,  de 
0-,30  à  0~M  par  exemple. 

Ce  procédé  est  excellent  mais  assez 
coûteux.  Un  système  qui  est  à  la  portée 
de  toutes  les  bourses  est  le  suivant: 
l"  modeler  le  sol  de  Vécwie  suivant  les 
pentes  et  rigoles  que  l'on  veut  y  ména- 
ger; 2"  battre  et  humecter  le  sol  ainsi 
préparé  ;  3*  y  répandre  le  béton  et  l'éga- 
liser, au  fur  et  à  mesure,  à  l'aide  de  la 
planchette  ;  h°  imprimer  sur  la  couche 
de  béton,  avant  qu'elle  soit  complètement 
sèche,  et  au  moyen  d'un  instrument 
quelconque,  de  petites  rainures  de  quel- 
ques millimètres  de  profondeur  dirigées 
en  long  et  en  large.  Les  arêtes  suf- 
fisent pour  que  le  pied  des  bêtes  ferrées 
ne  glisse  pas  et  que  ces  animaux  puissent 
se  relever  lorsqu'ils  sont  couchés.  Ce 
pavement ,  très-simple  et  très-avan- 
tageux, n'en  conserve  pas  moins  l'incon> 
vénient  que  nous  avons  cité  plus  haut. 
Le  plafonnage  par  dessous  plancher 
est  recommandé  pour  les  écuries.  Un 
système  qui  convient  mieux  et  pour  la 
conservation  des  grains  et  fourrages  que 
l'on  enferme  dans  les  greniers  placés  au- 
dessus  de  ces  locaux  et  pour  la  salu- 
brité de  l'étage  inférieur,  est  celui  qui 
consiste  à  remplacer  le  plancher  en  bois 
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phfoooé  en  àessfjQSi  par  on  plancher 
TOûté  en  briques. 

CliacuD  des  enirevoas  dotrés  porte, 
par  les  c6tés,  sur  des  chanlattes  clouée 
contre  les  solives;  au-dessus  des  voûtes 
OD  fait  ua  remplissage  également  en 
briques  et  l'on  revêt  le  tout  d'un 
carrelage. 

Quant  à  Farrangement  intérieur  et 
ameoblemeot  des  écuries^  pour  ce  qui  i 
concerne    les    ttallts,    râteliers,    man- 
geoires, etc...,  vo}'.  ces  mots,  I'*  Pabiie 
et  Court. 

ÈgliMô.  —  Exposés  à  la  persécution 
la  plus  ardente,  les  premiers  chrétiens 
célébraient  les  mystères  de  leur  religion 
dans  les  vastes  catacombes  de  Rome, 
dans  de  sombres  carrières,  dans  des 
cryptes  profondes,  dont  Taspect  conve- 
nait bien  à  l'idée  d'un  culte  grave  et 
mélancolique. 

Lorsque  l'empereur  Constantin,  em- 
brassant lui-même  la  religion  nouvelle, 
les  autorisa  à  quitter  leurs  souterrains, 
ils  se  réunirent  d'abord  dans  les  basi- 
liques des  anciens,  monuments  qui  se 
prêtaient  le  mieux,  par  leurs  vastes  di- 
mensions, aux  assemblées  nombreuses. 

Us  adoptèrent  ensuite  le  plan  de  ces 
édifices  pour  les  églises  qu'ils  construi- 
sirent et,  soit  qu'ils  ne  crussent  pas  de* 
voir  en  changer  le  nom,  soit  qu'il  ne 
voulussent  pas  donner  un  nom  nouveau 
à  des  temples  qui  ressemblaient  si  par- 
faitement, par  leur  disposition,  aux  basi- 
liques, ils  les  désignèrent  par  la  même 
dénomination.  La  basilique  de  Saint- 
Pierre,  construite  au  iv'  siècle,  d'après 
les  ordres  de  Constantin,  fut  la  première 
église  bâtie  à  Rome,  sur  le  modèle  du 
monument  païen  que  nous  venons  de 
citer. 

Ce  même  priuce  ayant  transféré  le 
siégo  do  l'empire  à  Byzance,  y  fit  élever, 
sous  le  nom  de  Sainte-Sophie,  une  su- 
perbe basilique,  depuis  brûlée  et  ren- 
versée, et  enfin  réédifiée  par  Justinien. 

C'est  alors  que  fut  adoptée,  pour  la 
première  fois,   la  coupole^  qui  devait  ' 


servir,  plus  lard*  de  type  pour  la  coq- 
stmctîon  d'un  grand  nombre  d'édifices 
religieux,  depuis  TégUse  Saint-Marc  de 
Venise,  jusqu'aux  monuments  de  notre 
siècle. 

La  forme  de  croix,  symbole  de  la  ré- 
demption, qui  fut  donnée  au  plan  de 
Véglise  nouvelle,  décida,  pour  l'avenir, 
de  celle  de  t4Mis  les  temples  chrétiens. 

La  porte  principale,  répondant  an 
pied  de  la  croix,  fut  invariablement 
tournée  du  côté  de  l'Occident;  deux  au- 
tres, plus  petites,  étaient  réservées  à 
droite  et  à  gauche;  la  place  de  Taniel, 
où  était  la  tète  du  Christ,  et  des  portes 
latérales  occupaient  Textrémité  de  cha- 
cun des  bras  de  la  croix. 

Dans  les  églises  latines  le  pied  de  la 
croix  fut  allongé  pour  agrandir  la  nef; 
on  ajouta  une  cr^'pte  ;  les  plafonds  furent 
remplacés  par  des  voûtes  ;  on  incrusta 
du  marbre  dans  l'épaisseur  des  murs  ; 
les  métaux  précieux,  les  riches  pavés 
de  mosaïque  firent  contraste  avec  la 
simplicité  des  premières  basiliques. 
Enfin,  l'intérieur  des  églises  fut  décoré 
au  moyen  de  fragments  des  temples 
grecs  et  romains,  arrachés  aux  ruines 
antiques 

A  répoque  de  Charlemagne,  les  con- 
quêtes de  ce  prince  en  Italie  et  en 
Espagne,  son  goût  pour  les  arts,  les  mo- 
numents qu'il  fit  élever  contribuèrent 
puissamment  aux  progrès  de  Parchi- 
tecture  ainsi  que  des  autres  arts.  Sous 
l'influence  du  style  arabe  et  des  traditions 
antiques,  naquit  le  style  lombard,  qui  fut 
consacré  aux  édifices  religieux  du  nord 
de  l'Italie  et  du  midi  de  la  France  jus- 
qu'au X*  siècle. 

Toutefois,  plusieurs  siècles  de  boule- 
versements, de  guerres  civiles  et  étran- 
gères, avaient  tellement  fait  oublier  les 
leçons  et  les  préceptes  des  anciens,  que 
les  architectes,  privés  de  direction,  se 
renfermaient  dans  la  reproduction  du 
type  unique  imposé  par  les  dogmes  qui 
avaient  remplacé  la  théogonie  de  l'anti- 
quité. 

C'est  à  cette  époque  que  les  détails 
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étaient  souvent  coordonnés  sans  discer- 
nement et  intelligencei  que  les  églises 
renfermaient  des  colonnes  tantôt  trop 
courtes,  tantôt  trop  grêles,  comparati- 
vement aux  voûtes  qu'elles  supportaient, 
que  les  piliers  étaient  accompagnés  de 
bases  écrasées,  de  chapiteaux  bizarre- 
ment ornés  de  feuillages,  de  fruits  et 
de  figures  grotesques  et  fantastiques, 
dans  la  composition  et  l'exécution  des- 
quelles le  sculpteur  s'abandonnait  à  tous 
les  écarts  de  son  imagination. 

11  faut  néanmoins  reconnaître  que 
certains  édifices  religieux  de  cette  épo- 
que sont  remarquables  par  leurs  plans 
ingénieusement  variés,  leurs  murs  per- 
cés d'arcades  à  plein  cintre  produisant, 
avec  un  aspect  solide  et  majestueux,  des 
effets  de  lumière  souvent  heureux,  leurs 
parois  intérieures  plus  ou  moins  riche- 
ment décorées. 

Malheureusement  les  invasions  nor- 
mandes, les  guerres  civiles  qui  suivirent 
la  mort  de  Charlemagne  ont  fait  dispa- 
raître presque  toutes  les  églises  bâties 
dans  ces  premiers  siècles  de  la  monar- 
chie française  et  ne  nous  ont  laissé  sur 
ces  monuments  que  des  données  trop 
vagues  pour  qu'on  puisse  déterminer, 
d'une  manière  certaine,  les  époques 
précises  des  origines,  des  modifications 
et  des  transformations  de  style  que  su- 
birent les  édifices  religieux  de  cette 
époque. 

Au  x«  siècle  s'opéra  la  transformation 
de  l'architecture  d'où  sortit  le  style  ro- 
man, qui  lui-même  est  considéré  comme 
une  transition  entre  l'art  antique  et  le 
style' ogival. 

Dans  les  églises  des  xi«  et  xii«  siècles, 
comme  dans  la  basilique  romaine,  le 
fond  de  l'édifice  est  occupé  par  une 
abside  ordinairement  demi-circulaire, 
mais  quelquefois  aussi  carrée  ou  à  pans 
et  percée  d'une  ou  de  plusieurs  fenêtres. 

Le  chœur,  est,  dans  ces  édifices,  la 
portion  intermédiaire  entre  l'abside  ou 
sanctuaire  et  l'intersection  des  transepts 
avec  la  nef  principale. 

Du  côté  de  cette  dernière  partie  de 


Védifice,  il  se  termine,  dans  les  cathé- 
drales, les  grandes  abbayes  et  même 
quelques  églises  paroissiales,  par  le  jubé, 
tribune  où  l'évangile  était  lu  aux  fêtes 
solennelles  et  qui  remplaçait  les  ambons 
du  rite  primitif. 

La  nef,  qui  est  ordinairement  la  partie 
la  plus  élevée  du  monument,  recevait  la 
masse  des  fidèles,  placée  à  droite  ou  à 
gauche,  de  manière  à  laisser  la  nef 
principale  complètement  libre  dans  les 
basiliques  latines. 

Les  collatéraux  ou  nefs  secondaires 
sont  séparées  de  la  nef  du  milieu  par 
des  piliers  ou  des  colonnes. 

Dans  les  églises  primitives  ils  se  ter- 
minaient brusquement,  à  leur  point  de 
jonction  avec  la  naissance  de  Tabside, 
par  un  mur  transversal,  tandis  que,  dans 
les  monuments  religieux  de  l'époque 
.romane,  tantôt  ils  conduisent  à  des 
absides  secondaires,  tantôt  'ils  se  pro- 
longent au  delà  du  sanctuaire,  prennent 
le  nom  de  pourtour  du  chœur  et  sont 
accompagnés  de  chapelles.  Les  transepts 
plus  ou  moins  accentués  dans  les  basi- 
liques latines  sont  souvent  très-déve- 
loppés  dans  les  églises  romanes  ;  ils  sont 
quelquefois  pourvus  d'absides  mieux  ca- 
ractérisées et  de  plus  grande  dimension 
que  celles  des  collatéraux. 

L'unique  entrée  donnant  sur  Valrium 
qui  précédait  les  temples  chrétiens  pri- 
mitifs est  représentée  ici  par  le  portail, 
placé  quelquefois  au  bas  de  l'un  des 
collatéraux,  dans  les  églises  à  contre- 
absides  par  exemple. 

Le  porche  affecte  les  formes  les  plus 
diverses.  Dans  certains  édifices  il  est 
précédé  d'un  avant-porche  ;  dans  d'au- 
tres il  se  réduit  à  un  simple  porche  de 
décoration  ajouté  au  portail  principal 
ou  même  à  quelqu'une  des  portes  la- 
térales. 

Les  clochers,  constitués  primitivement 
par  des  tours  rondes,  isolées  de  Véglise, 
comme  on  en  voit  fréquemment  en 
Italie,  sont  destinés  à  recevoir  les  cloches 
qui  appellent  les  fidèles  aux  cérémo- 
nies du  culte,  et  à  indiquer  de  loin  au 
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voyageur  remplacement   de    rédifice. 

Le  nombre  des  tours  varie  de  un  à 
cinq  ;  lorsqu'il  y  en  a  plus  de  deux,  le 
clocher  principal  couronne  d'ordinaire 
le  centre  du  monument,  au  point  de 
jonction  de  la  nef,  des  transepts  et  du 
chœur. 

L'arcade  en  plein  cintre,  qui  caracté- 
rise les  églises  du  xi*  et  du  xii*  siècle, 
fut  remplacée  par  l'arcade  ogivale,  après 
quelque  temps  de  rivalité. 

Les  voûtes  prirent  alors  une  hauteur 
prodigieuse,  leurs  points  d'appui  furent 
plus  élancés  ou  leurs  proportions  furent 
dissimulées  par  des  lignes  qui  les  divi- 
sèrent. 

Des  arcs-boutants  vinrent  contre-buter 
la  poussée  des  voûtes;  les  chapelles  qui 
entouraient  le  chœur  se  prolongèrent  le 
long  des  bas-côtés,  ceux-ci  furent  sou- 
vent doubles.  Les  baies  de  fenêtres,  les 
rosaces  prirent  un  plus  grand  dévelop- 
pement. . 

Des  pignons  évidés  supportèrent  des 
toits  angulaires,  entourés  de  larges  ché- 
neaux,  recevant  les  eaux  pluviales  et  les 
rejetant,  par  une  multitude  de  gouttières 
saillantes,  figurant  des  animaux  fantas- 
tiques. 

Les  tours  et  les  flèches  atteignirent 
une  hauteur  démesurée. 

La  sculpture  contribua  largement  à  la 
décoration  des  églises,  puisant  ses  motifs 
dans  l'infinie  variété  des  règnes  végétal 
et  animal,  combinant  les  objets  de  ma- 
nière à  en  former  quelquefois  des  sujets 
allégoriques,  mêlant  souvent,  d'une  ma- 
nière capricieuse  et  fantastique,  les 
emblèmes  de  la  mythologie  païenne 
avec  les  symboles  du  christianisme. 

La  peinture  tint  également  une  large 
place  dans  la  décoration  des  églises  ;  les 
parois  intérieures  des  murs,  les  inter- 
valles des  nervures  des  voûtes,  les 
champs  qui  séparent  les  colonnes  et 
piliers,  les  fonds  des  panneaux  et  écus- 
sons,  les  statues  mêmes  furent  peintes 
de  diverses  couleurs  et  enrichies  de  do- 
rures. 

A  la  Renaissance,  le  plan  des  églises 


restant  le  même,  les  formes  de  l'archi- 
tecture antique  reparurent. 

Aujourd'hui  les  édifices  consacrés  au 
culte  sont  construits  dans  les  styles  les 
plus  divers;  loriginalité  fait  défaut  et 
Ton  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas,  à  propre- 
ment parler,  d'architecture  religieuse 
moderne. 

Néanmoins,  quel  que  soit  le  style  que 
Ton  adopte,  on  peut  établir,  en  principe, 
et  en  se  plaçant  au  point  de  vue  chrétien, 
que  les  églises  doivent  être  vastes,  afin 
de  pouvoir  contenir  le  plus  grand  nombre 
possible  de  fidèles  dans  les  jours  de 
solennité;  élevées,  pour  répondre  à 
l'idée  de  la  divinité  toute-puissanie;, 
isolées,  parce  qu'il  ne  convient  pas  que 
la  maison  du  souverain  Maître  de  toutes 
choses  soit  confondue  avec  ThabiiatioD 
des  hommes;  décorée  avec  goût  et  dis- 
cernement par  des  sujets  rappelant  à 
.tous  la  puissance  et  la  bonté  divines  ou 
tirés  de  Thistoire  de  la  religion  chré- 
tiennes. Il  faut,  en  outre,  que  l'air  soit,  à 
l'intérieur,  constamment  maintenu  à 
une  température  douce  et  qu'il  soit 
exempt  d'humidité.  Le  plan  doit  con- 
server, par  tradition,  la  forme  d'une  croix, 
et  présenter  une  large  nef,  flanquée  de 
bas-côtés  donnant  accès  à  plusieurs  cha- 
pelles. Le  chœur  doit  être  élevé  de  quel- 
ques marches,  ainsi  que  le  maitre-autel. 

Sur  la  façade  on  place  au  milieu 
l'entrée  principale,  puis,  autant  que  pos- 
sible, une  entrée  de  moindre  dimension 
de  chaque  côté  et  deux  autres  portes 
latérales  aux  extrémités  des  bras  de  la 
croix. 

Égout.  —  L'importance  des  égouis, 
destinés  à  débarrasser  une  ville  de  ses 
déjections,  est  naturellement  en  rapport 
avec  la  grandeur  de  la  ville  même  et  le 
çhiff^re  de  sa  population  ;  c'est  pourquoi 
le  système  de  conduites  d'égouts  à  éta- 
blir à  Paris  a-t-il  vivement  préoccupé, 
surtout  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  les  administrateurs  de  cette 
grande  et  populeuse  cité,  qui  se  trouve 
aujourd'hui    dotée    d'une    canalisation 
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souterraine  pouvant  servir  de  type  à 
toutes  celles  que  Ton  aurait  à  établir 
désormais. 

G*est  dans  la  seconde  moitié  du 
xir  siècle,  en  1374,  que  fut  construit  le 
premier  égout  proprement  dit  :  Hugues 
Aubriot,  prévôt  des  marchands,  fit  alors 
voûter  la'  rigole  qui  conduisait  les  eaux 
du  quartier  Montmartre  au  ruisseau  de 
Ménilmontant.  Pendant  les  siècles  qui 
suivirent,  le  progrès  ne  fut  point  rapide  : 
sous  Louis  XIV,  en  1663,  il  n'y  avait 
encore  qne  10,380  mètres  d'ègouls;  en 
1803,  on  en  comptait  23,530  mètres;  le 
picemier  empire  en  fit  construire  kfiOk 
mètres;  Louis  XVllI,  5,069 et  Charles  X, 
10,826  mètres. 

Mais  ce  fut  seulement  après  1832, 
cette  année  célèbre  par  les  affreux 
ravages  du  choléra,  que  ces  utiles  tra- 
vaux reçurent  une  vive  impulsion.  Pen- 
dant les  dix-huit  années  du  règne  de 
Louis-Philippe,  la  longueur  des  ègouts  de 
Paris  s'augmenta  de  88,020  mètres;  la 
République  de  1848  en  ajouta  3,561  mè- 
tres et  durant  les  dix  premières  années 
seulement  du  second  empire  le  réseau 
s'est  accru  de  près  de  100,000  mètres. 

Le  décret  du  26  mars  1852,  qui  força, 
dans  un  délai  de  dix  ans,  les  proprié- 
taires de  toutes  les  constructions  nou- 
velles, dans  une  rue  pourvue  d' ègouts,  à 
diriger  les  eaux  pluviales  et  ménagères 
dans  Végout  public  au  moyen  d'un  bran- 
chement particulier,  a  contribué  pour 
beaucoup  àlassainissementdu  sol  pari- 
sien. 

A  l'exemple  de  Paris,  toutes  les  villes 
n'ont  pas  tardé  à  se  préoccuper  d'éta- 
blir un  système  de  canalisation  souter- 
raine ,  sur  une  plus  ou  moins  grande 
échelle. 

Avant  de  compléter  les  détails  que 
nous  avons  donnés  sur  cette  question 
dans  notre  V*  Partie,  abordons  ici  quel- 
ques généralités. 

Un  ègout  proprement  dit  est  une 
longue  galerie  construite  en  maçonnerie 
avec  une  certaine  pente  suivant  la  lon- 
gueur. Si  cette  pente  est  forte  et  si  le 


volume  d'eau  qui  les  parcourt  est  assez 
considérable  pour  les  laver  régulière- 
ment, il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  de  la 
forme  de  la  section  ;  il  suffît  que  le 
débouché  soit  suffisant.  Si,  au  contraire, 
les  ègouts  ont  peu  de  pente  et  s'il  est 
nécessaire  de  les  faire  nettoyer  à  bras, 
il  faut  adopter  un  profil  qui  permette  à 
un  ouvrier  de  s'y  mouvoir  aisément. 
Aussi  la  hauteur  sous  clef  doit-elle  être 
au  moins  de  1"*,75  et,  autant  que  possible^ 
de  2">,00.  Les  premiers  profils  adoptés 
étaient  formés  d'un  radier  horizontal  ou 
légèrement  concave  et  de  deux  piédroits 
verticaux  réunis  par  une  voûte  cylin- 
drique. 

Actuellement  on  construit  les  galeries 
avec  des  piédroits  inclinés  intérieure- 
ment; on  donne  au  radier  de  0'",30  à 
0",70  et  Ton  fait  en  sorte  que  le  conduit 
ait  au  moins  O^.OO  à  la  hauteur  des 
épaules.  Les  piédroits  étant  cintrés  et  se 
raccordant  avec  la  voûte  et  le  radier,  la 
section  totale  est  ovoïde.  (Voy.  Égout^ 
!'•  Partie.) 

On  peut  encore  proportionner  la  sec- 
tion des  ègouts  aux  besoins  des  localités. 

Ainsi,  dans  les  pays  où  la  poterie  de 
grès  est  peu  coûteuse,  on  établit  de 
véritables  conduites  d'ègouts  en  tuyaux 
de  grès  de  0",07  à  0-,30  de  diamètre, 
selon  le  volume  d'eau  à  débiter  et  qui 
sont  emboîtés  et  scellés  au  ciment  à  leurs 
extrémités.  L'emploi  de  ces  tuyaux  est 
très-répandu  dans  la  ville  de  Londres; 
on  leur  donne  au  moins  0'",05  de  pente 
par  mètre. 

A  Londres,  les  ègouts  ont  à  remplir  un 
rôle  un  peu  différent  de  celui  qui  est 
réservé  aux  ègouts  de  Paris.  Les  im- 
mondices de  toutes  sortes  sont  versées 
des  maisons  dans  les  galeries  et  l'on 
cherche,  autant  que  possible,  à  réduire 
le  curage  à  la  main,  en  facilitant  de 
toutes  les  manières  l'entraînement  des 
corps  solides  par  l'écoulement  des  eaux. 

Les  galeries  d'égouts  construites  à 
Londres  et  dans  les  principales  villes 
d'Angleterre  ont  une  section  ovoïde  et 
sont  construites  en  briques  dont  une 
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partie  est  maçonaée  au  ciment  et  l'autre 
au  mortier  hydraulique. 

Quelques-uns  de  ces  égouts  ont  des 
dimensions  considérables  :  Vègout  Fleer, 
à  Londres,  a  3",71  de  large  sur  3",52 
dans  la  traversée  de  la  Cité,  et  b'^M  de 
hauteur  sur  3"»,64  de  largeur  à  son  em- 
bouchure dans  la  Tamise. 

A  Lancastre,  les  égouts  sont  formés 
d'une  large  dalle  sur  laquelle  sont 
élevés  deux  murs  verticaux  formant 
piédroits  et  recouverts  d'une  seconde 
pierre  plate,  les  canaux  principaux  ayant 
0'",76  de  hauteur  sur  0'",62  de  lar- 
geur. 

Examinons  maintenant  quelles  sont 
les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire 
le  tracé  d'un  système  de  canalisation 
souterraine  dans  une  ville. 

Chaque  voie  publique  doit  être  pour- 
vue d'une  galerie  à'ègout  sur  laquelle 
chaque  propriété  riveraine  puisse  éta- 
blir son  embranchement  particulier.  On 
place  des  bouches  aux  points  les  plus 
bas  des  ruisseaux  qui  entourent  chaque 
Ilot  de  maisons  et  des  bornes-fontaines 
aux  points  les  plus  hauts.  Il  faut,  en 
outre,  prévoir  pour  les  galeries  des 
égouts  collecteurs  des  dimensions  qui 
assurent  à  la  fois  l'écoulement  des  eaux 
distribuées,  mais  encore  celui  des  eaux 
d'orage. 

M.  Belgrand  estime  qu'il  faut  donner 
aux  égouts  de  faibles  pentes,  à  Paris,  de 
2  à  3  mètres  carrés  de  section  par 
100  hectares  à  desservir. 

On  a  coutume  de  placer  les  conduites 
d'eau  dans  les  nouvelles  galeries  d'é- 
gouts.  11  serait  plus  avantageux  d'adopter, 
"pour  ces  conduites,  un  encuvement 
placé  dans  chaque  trottoir  et  couvert 
par  des  dalles. 

Les  réparations  et  la  mise  en  commu- 
nication avec  les  maisons  deviendraient 
ainsi  beaucoup  plus  faciles.  En  outre, 
t)n  pourrait  avoir  deux  conduites,  de 
sorte  que  si  le  service  de  l'une  est 
arrêté  par  un  accident,  comme  une  rup- 
ture, il  resterait  libre  pour  l'autre,  et  les 
habitants  qui  auraient  à  souffrir  jusqu'à 


la  fin  des  réparations  pourraient  se  pour- 
voir chez  leurs  voisins. 

Les  inconvénients  qui  existent  pour  h 
pose  des  conduites  d'eau  dans  les  égouts 
deviennent  de  véritables  dangers,  lors- 
qu'il s'agit  de  conduites  de  gaz,  à  cause 
de  l'impossibilité  où  l'on  se  trouve  d'as- 
surer rétanchéité  complète  de  ces  con- 
duites de  manière  à  s'opposer  à  tout 
épanchement  de  gaz. 

Élévation.  —  Uélévation  gèomètraU 
est  celle  qui  dessine  un  édifice  de  face 
ou  de  profil  par  des  lignes  horizontales 
et  verticales,  c^est-à-dire  par  des  lignes 
se  coupant  à  angles   droits.  Les  Grecs 
donnaient  à  ce  genre  de  dessins  le  nom 
d'orthographié,  du  mot  ôpOoç,  qui  signifie 
droit.  L'élévation  géométrale  est  donc 
un  dessin  de  convention,  puisqu'ayant 
pour  but  de  montrer  au  constructeur  le 
développement  des  surfaces  tel  qu'il  est 
en  réalité  et  non  pas  tel  qu'il  parait  aux 
regards  du  passant,  l'architecte  suppose 
l'œil  du  spectateur  placé  à  angle  droit 
sur  tous  les  points  à  la  fois  et  toujours  à 
la  même  distance,  ce  qui  est  évidem- 
ment contraire  à  Taction  visuelle. 

On  appelle  élévation  perspective  un 
dessin  dans  lequel  un  bâtiment  est 
représenté  à  la  fois  de  face  et  de  côté, 
par  des  lignes  obliques  qui  le  font  pa- 
raître en  raccourci.  Cette  méthode  de 
représentation  des  objets  avait  reçu  des 
Grecs  le  nom  de  scénographie,  parce  que 
les  décorateurs  de  la  scène  lui  prêtent 
une  profondeur  feinte,  en  y  peignant  les 
objets  en  perspective. 

Le  plan,  dans  la  construction  d'un 
édifice,  doit  surtout  répondre  et  satis- 
faire à  l'idée  de  convenance.  Uélévation 
seule  est  directement  en  rapport  avec  la 
beauté*. 

Émail.  —  L'application  de  Vèmailsnr 
la  terre  cuite,  pour  servir  à  la  décoration 
des  monuments,  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  ;  des  fragments  que  l'on  a  te- 

1.  Ch.  Blanc,  Grammaire  des  ort«  dudauia. 
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trouvés  à  Khorsabad  prouvent  que  les 
constructions  assyriennes  étaient  revê- 
tues de  briques  émaillées  de  diverses 
couleurs. 

Ces  fragments  mêmes  nous  apportent 
un  témoignage  incontestable  de  la  durée 
des  émaux,  et,  quels  que  soient  les  acci- 
dents que  ces  spécimens  aient  subis, 
si  l'on  tient  compte  de  Tétat  de  l'art  et 
do  la  science  à  cette  époque,  on  a  rai- 
son de  s'étonner  de  l'abandon  qui  a  été 
fait  de  la  peinture  en  émail. 

Si  Ton  ne  retrouve  pas  en  Egypte,  en 
Grèce  et  en  Italie  les  traces  de  l'emploi 
des  émaux  dans  la  décoration  murale 
des  monuments  antiques,  cela  tient  à  ce 
que,  dans  leur  construction,  les  briques 
avaient  été  remplacées  par  des  granits, 
des  marbres,  etc.,  matières  qu'il  était 
alors  impossible  de  revêtir  de  peintures 
exigeant  l'emploi  du  feu  à  une  tempe- 
ture  très-élevée. 

De  nos  jouta,  la  décoration  en  émail 
tend  à  reprendre  la  vogue,  et  l'heureuse 
découverte  deMorte]ôque,la  peinture  en 
imail  sur  lave,  permet  de  revêtir  les  mo- 
numents de  colorations  sur  lesquelles  le 
temps  n'a  pas  de  prise. 

En  effet,  l'application  de  la  couverte 
sur  la  lave  est  une  vitrification  et,  comme 
telle,  participe  aux  propriétés  de  durée 
qui  distinguent  les  produits  vitrifiés. 

Cette  vérité  est  démontrée  par  des 
vestiges  nombreux  trouvés  dans  les 
ruines  antiques  :  Les  Égyptiens,  qui  ne 
revêtaient  point  i'émaux  les  parois  des 
murailles,  enveloppaient  cependant  sous 
des  couvertes  des  figurines  et  différents 
objets  fabriqués  avec  une  sorte  de  por- 
celaine, ou  bien  ils  incrustaient  d'ématix 
de  diverses  couleurs  de  petits  meubles 
de  pierre,  d'ivoire,  ou  de  bois. 

Les  Grecs  et  les  Étrusques  ont  été  très- 
habiles  dans  l'art  de  la  vitrification.  On 
a  trouvé  chez  ces  peuples  des  coupes  de 
verre  commun,  des  vases  en  terre  cuite 
décorés  d'émaux  de  plusieurs  couleurs. 
Ceux  mêmes  de  ces  objets  qui  sont 
ornés  de  peintures  auxquelles  ils  doivent 
leur  nom  de  vases  étrusques,  ne  sont 


qu*une  variété  de  l'emploi  des  matières 
vitrifiables. 

Bien  plus  nombreuses  encore  sont  les 
preuves  de  l'usage  du  verre  et  des 
émaux  pendant  le  moyen  âge  et  à  l'épo- 
que de  la  Renaissance  et  de  la  durée 
des  produits;  la  négligence  et  l'ignorance 
apportées  à  la  fabrication  senties  causes 
principales  des  altérations  qu'on  y  peut 
rencontrer. 

La  peinture  en  émail  sur  lave  fut  dé- 
couverte, en  1827,  par  Mortelèque, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  C'est 
en  reconnaissant  la  nature  vitreuse  de 
la  lave  de  Volvic,  employée  au  dallage 
des  trottoirs,  que  cet  artiste  espéra  qu'à 
l'aide  d'un  sciage  il  obtiendrait  des 
tables  très-droites,  devant  remplacer 
avantageusement  les  plaques  de  têle  ou 
de  terre,  en  usage  dans  la  recuisson  des 
verres  peints. 

Ces  plaques,  exposées  au  feu,  ne  su- 
birent aucune  altération,  et  Mortelèque 
se  mit  à  composer  un  émail  approprié  à 
la  nature  brune  et  poreuse  de  la  lave. 
La  première  application  sérieuse  qui  fut 
faite  de  la  nouvelle  découverle  est  la 
décoration  d'un  autel  dans  Téglise  de 
Sainte-Elisabeth,  à  Paris,  décoration  qui 
fut  exécutée  par  un  peintre  de  talent 
Abel  de  Pujol. 

L'exploitation  du  procédé  et  son  per- 
fectionnement sont  dus  à  l'élève  de 
Mortelèque,  Hachette,  qui  fonda  un  pre- 
mier établissement  consacré  à  la  fabri- 
cation des  vitraux  et  à  celle  des  laves 
émaillées.  Nous  citerons  seulement, 
comme  exemple,  des  peintures  en  émail 
qui  résultèrent  de  ces  premiers  essais, 
les  quatre  médaillons  dus  à  MM.  Perrin^ 
Orsel  et  Etex  et  qui  ornent  la  cour  inté* 
rieure  du  Palais  des  beaux-àrts,  puis 
quelques  panneaux  du  porche  de  Téglise 
Saint- Vincent-de-PauI,  à  Paris,  ouvrage 
exécuté  par  M.  Jollivet. 

Cet  artiste  donne,  au  sujet  de  la  pein- 
ture sur  émail  en  terre  cuite  et  sur 
lave,  des  renseignements  précieux  dans 
une  lettre  écrite  à  M.  César  Daly,  pur 
bliée  dans  la  Revue  (Tatthitecturé^ 
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pV/ié^es  pr^*jr  b  o>joni2>ca  des  icrres 
avives  et  4e§  larrts  »>£it  fiatsr»rUeae&t 

ionq*ytlï^  wrtfAl  de  cbez  Je  falxieant, 
il  faut  les  l^/jer  de  DoaTeao,  avant 
letir  ttl^  eo  œ^tvre^  eo  k-ur  dMinant 
q^}e}q*jes  cr/ups  de  i&crietie  sor  fane  tabk 
de  Terre  dép<>!L 

On  les  détreiDpe  alors  avec  de 
Teao  p«jre  et  od  les  laisse  séclier  pour 
s'eo  senrir  aa  besoin^  Araot  d'éieoàre 
la  couleor  sor  rêrnoti  blanc  des  terres 
oa  de  lave  où  cet  émaîi  a  été  \ïinùé  . 
par  on  premier  feu,  on  pose  une  coocfae 
d'encollage  i  la  pMnme  adraganie  ;  on 
délaye  la  couleur  avec  de  Fessenoe  de 
l^ébenihine  ou  de  lavande  m^ée,  l'une  . 
ou  l'autre,  à  un  tiers  d'essence  gnose; .' 
on  les  pose  au  pinceau  et  on  les  appuie 
sur  Vémail  blanc,  en  les  tanqKinnant 
avec  on  putois.  Ces  procédés  sont,  d'ail- 
leors,  semblables  à  ceux  qœ  l'on  applique 
dans  la  peinture  sor  porcelaine.  IL  loi- 
livet  ajoote  que  la  peinture  sur  lave, 
considérée  comme  peinture  d'ornement, 
se  prête  à  tous  les  eïïeis  de  la  peinture 
à  l'huile  ;  mais  il  recommande  de  s'abs- 
tenir de  mélanger  dans  des  nuances, 
le  carmin,  le  pourpre,  le  violet  d'or 
aux  bruns,  aux  rouges,  aux  noirs,  aux 
jaunes,  qui  sont  à  base  de  fer,  parce 
que  les  premières  couleurs  sont  des 
oxydes  d'or.  Le  contact  de  ces  cou- 
leurs à  bases  diflérentes  et  de  leurs 
fondants  spéciaux  les  neutralise  réci- 
proquement sous  l'action  du  feu  et  pro- 
duit des  teintes  sales.  Le  bleu,  le 
Jaune  dit  d'argent  se  marient,  au  con- 
traire, avec  le  pourpre,  les  violets,  les 
carmins,  etc. 

Quant  à  l'application  des  laves  émail- 
lées  à  la  décoration  des  édiQces,  il  faut 
observer  que  ces  laves  ne  peuvent  être 
employées  que  dans  les  surfaces  plates, 
que  la  superflcie  de  chaque  table  est  li- 
mitée, mais  qu'en  juxtaposant  plusieurs 
morceaux  on  peut  couvrir  une  très- 
grande  surface. 

On  donne  encore  le  nom  d'émail  à 


oenaiae  cookar  Ue«e  qie  Tos 
it7jt  anaa  «v.  Le  Mes  àm^ 
fMarità  llï:zîje:  on  Feaiplsie  plus heu- 
rerssem^^i  à  la  déireflpe,  et  il  sobsisle 
fcPTt  b>eii  as  çranl  aîr.  Il  fût  une  uès- 
lelk  aK.kar  eBplom  à  la  dre. 


—Terne  de  Blason.  Ce  soot 
les  owleurs  dont  on  revêt  les  charges 
et  réco  laiHBê»e. 

Les  «Ksaur  comprennent  : 

i*I>eux  witiamx,  qui  sont  Toroo jaone, 
fargent  ou  Manc  ; 

2*Cinq  couleurs,  qui  sont  :1e  rouge  OQ 
çutuia,  le  bleu  on  mswr,  le  vert  ou  ti- 
nopff,  le  nmr  ou  sMt  et  le  violei  oa 
poicrprv; 

3*  Deux  foorrores  oo  pannes  :  Vher- 
mine  et  le  oolr.  (Voy.  Moson^  Cohk.) 


d'êfnÂs.  —  Dans  l'évalua- 
tion du  prix  des  ouvrages,  lorsque,  dans 
une  fouille,  le  travail  deft  ouvriers  est 
gêné  par  les  étais  qui  servent  à  main- 
tenir les  berges  de  cette  fooille,  pendant 
le  cours  de  scm  exécution,  rentrepreneor 
a  dnrit  à  une  plus-value  du  quart  de  la 
valeur  des  prix  ordinaires  de  fouilles. 

Une  autre  plus-value,  qui  varie  a^ec 
les  usages  locaux,  est  accordée,  par 
mètre  cube,  pour  maçonnerie  en  béton, 
meulière,  moellon,  briqoe  ou  pl&tras, 
exécutée  de  même  dans  l'embarras  des 
étais. 

Bmbauoliage.  —  Tout  ouvrier  em- 
baudié,  c'est-àHlire  enrôlé  le  matin  par 
un  entrepreneur,  a  le  droit  de  réclamer 
le  prix  de  la  journée  complète,  même  sll 
ne  commence  le  travail  qu'à  neuf  heures 
c'est-à-dire  trois  heures  environ  après 
Vembauchage.  Ce  temps  de  boni  est  donc 
réclamé  aussi,  dans  leurs  mémoires,  par 
les  entrepreneurs  travaillant  en  régie. 

Embrayage,  s.  m.  -^  Mécanisme  qui 
permet  d'employer  *  une  très-grande 
force  dans  les  transmissions  de  moave- 
ments. 

Uembrayage  se  compose  (fig,  283)  de 
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deui  axes  mis  bout  à  bout;  I'ud  porte 
une  roue  use  dentée  sur  son  plat  et 
l'autre  une  roue  semblable,  mais  den- 
tée inversement,  qui  glisse  sur  l'axe,  eu 
étant  toutefois  forcée  de  tourner  avec 


Fig.  383. 

lui,  à  cause  de  saillii^s  horizontales  de 
l'arbre  qui  pénètrent  la  roue.  Si  l'on 
fait  mouvoir  cette  seconde  roue  au 
moyen  du  levier  adapté  au  collet  qui 
l'entoure,  le  deuxième  arbre  est  en- 
traîné par  le  premier  ou  reste  en  repos, 
suivant  que  les  deux  roues  sont  réunies 
ou  séparées. 

Emp&tement.  —  Les  peintres  dési- 
gnent ainsi  l'action  de  coucher  la  cou- 
leur  sur  la  toile,  le  bois  ou  autre 
matière. 

Encorbellement.  —  Parmi  les  ou- 
vrages en  encorbellement,  nous  pouvons 
citer  les  galeries  en  bois  formant  saillie 
sur  les  façades  des  habitations. 

L'exemple  que  nous  donnons  (fig.  28(i) 
est  une  flaforiecouverte  en  boia,  placée  de 
la  sorte  en  encorbellement.  Le  plancher 
repose  sur  des  pièces  de  bois  placées  en 
potence  et  soulagées  elles-mêmes  par 
des  cortieaux  encastrés  dans  la  maçon- 
nerie. Cette  galerie  est  pourvue  d'une 
baluslrade  à  hauteur  d'appui  et  d'une 
couverture  saillante. 

La  couverture,  en  appentis,  est  for- 
mée par  des  chevrons  qui  reposent. 


d'une  part,  sur  une  sablière  supportée 
par  les    extrémités  de  demi-entrails. 


d'autre  part,  sur  une  panne  soutenue 
elle-même  par  des  coÂeaux  encastrés 
dans  le  mur. 

Endifirnement.  —  Les  travaux  d'endû 
guement  nécessaires  pour  maintenir  dans 
un  lit  régulier  les  ruisseaux  à  pente 
rapide,  sujets  à  des  débordements,  exi- 
gent beaucoup  d'attention. 

Le  tracé  des  digues  à  exécuter  doit 
envelopper  la  direction  générale  du 
cours  d'eau,  sans  en  suivre  exactement 
les  irrégularités  et  les  coudes,  ce  qui 
produirait  des  tourbillons  pouvant  ame- 
ner la  destruction  des  ouvrages;  il  sufQt 
d'établir  des  alignements  droits  raccordés 
par  des  courbes  de  grand  rayon. 

Dans  les  travaux  de  peu  d'impor- 
tance, on  construit  des  digues  en  terre 
ou  en  gravier  ;  puis  on  les  recouvre  ile 
terre  végétale  ou  de  gazons.  On  leuf 
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dODoe  0**^0  à  0^,60  de  largeur  an  soui- 
mel  ;  le  talus  extérieur  reçoit  une  pente 
de  1  1/2  ou  2  pour  100  de  hauteur;  le 
talus  du  côté  du  ruisseau  se  règle  a 
raison  de  S  de  base  pour  2  de  hauteur 
au  moins.  Si  Ton  dispose  de  terre  grasse 
et  de  graviers,  on  peut  les  étendre  par 
couches  successives,  que  Ton  pilonne  de 
manière  à  faire  pénétrer  les  graviers 
dans  la  terre  et  en  former  une  masse 
compacte. 

Lorsque  les  eaux  des  torrents  cor- 
rodent leurs  rives,  même  en  basses  eaux, 
les  digues  dont  nous  venons  de  parler 
ne  suffiraient  pas  pour  s'opposer  au  tra- 
vail de  destruction.  Il  faut  employer, 
dans  ce  cas,  les  enrochements,  lesperrés 
ou  les  fascinages. 

Les  enrochements  et  les  perrés  ma- 
çonnés, bien  qu'ils  deviennent  indispen- 
sables dans  certaines  circonstances,  sont 
coûteux  d'établissement  et  d'entretien. 
Pour  les  petits  travaux  que  les  proprié- 
taires de  domaines  ruraux  peuvent  avoir 
à  exécuter,  on  peut  se  borner  aux  pré- 
cautions suivantes:  on  enfonce,  en  avant 
du  pied  de  la  rive  à  protéger,  uoe  ligne 
de  forts  piquets  en  bois,  un  peu  inclinés, 
entre  lesquels  on  entrelace  des  clayons, 
puis  on  remblaye,  avec  des  pierrailles  ou 
de  la  terre  grasse  bien  pilonnée,  l'es- 
pace compris  entre  les  piquets  et  la 
rive,  ou  bien  on  laisse  aux  eaux  le  soin 
de  déposer  elles-mêmes  dans  cet  espace 
moins  agité  que  le  lit  des  matières  so- 
lides qui  forment  peu  à  peu  un  excellent 
remblai  ^ 

Si  les  eaux  sont  profondes  ou  si  le  sol 
est  pierreux  et  ne  permet  pas  d'enfoncer 
ces  piquets,  on  coule  d'abord  une  cou- 
che de  fascines,  maintenues  par  des 
pierrailles  ou  des  graviers  et  dans  la- 
quelle on  enfonce  les  piquets  du  clayon- 
nage. 

Enduire,  v»  a*  —  Couvrir  une  mu- 
raille avec  un  enduit  pour  la  disposer  à 
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]  recefoir  les  couleurs  de  la  peinture, 
afin  de  les  rendre  plus  stables  et  plus 
adhérentes. 

Dans  la  pratique  on  se  sert,  pour  eo- 
duire,  de  moyens  qui  différent  suivant 
la  nature  des  surfaces. 

Sur  le  plâtre  on  procède  ainsi  :  on 
compose  un  mastk  de  consistance  assez 
molle  en  mélangeant  une  certaine 
quantité  de  blanc  de  céruse  avec  moitié 
ou  un  tiers  de  blanc  d*£q>agne;  on  ap- 
plique ensuite  ce  mastic  sur  la  muraille 
soit  avec  une  truelle,  soit  avec  un  cou- 
teau à  reboucher,  assez  flexible,  mais 
sans  l'être  trop  cependant. 

On  fait  quelquefois  l'enduit  à  vif  sur 
le  plâtre  cru,  sous  prétexte  d'économie; 
il  y  a  certainement  là  un  mauvais  calcul. 
En  effet,  si  le  mur  n'a  pas  re^u  une 
première  impression,  il  faut,  de  toute 
nécessité,  faire  un  enduit  dans  lequel 
il  doit  entrer  beaucoup  d'huile. 

Le  plâtre  boit  alors  toute  Fhuile  con- 
tenue dans  la  pâte;  le  travail  devient 
beaucoup  plus  long  et  l'on  emploie,  à 
peu  près,  autant  de  marchandise.  En 
outre,  il  arrive  que  cet  enduit  étant  sec, 
les  couches  que  l'on  met  dessus  ont  des 
embus  qui  ne  disparaissent  pas,  même  à 
une  troisième  couche. 

Si,  au  contraire,  on  donne  aux  plâtres 
une  impression  d'huile  ou  de  blanc  de 
céruse  et  que,  cette  impression  étant 
sèche,  on  procède  à  l'enduit,  on  est 
certain  d'obtenir  un  excellent  tra- 
vail. 

Lorsque  l'enduit  est  sec,  on  donne  la 
première  couche  un  peu  poussée  à  Fes- 
sence,  afin  de  pouvoir  travailler  facile- 
ment. Car,  si  cette  première  couche  était 
un  peu  grasse,  on  risquerait  de  la  faire 
couler,  puisqu'elle  n'aurait  pas  de  prise 
sur  la  surface  très-polie  de  l'enduit. 

Pour  les  portes  et  boiseries,  on  procède 
de  la  môme  manière  que  sur  les  murs, 
mais  pour  les  panneaux  seulement. 

On  a  soin  de  réserver  les  moulures,  et 
le  moyen  que  l'on  emploie  pour  les  en- 
enduire  est  tout  à  fait  différent. 

On  mélange  quatre  parties  de  céruse 
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et  une  cinquième  de  blanc  d'Espagne  et 
Ton  fait  une  teinte  épaise,  que  Ton  dé- 
trempe avec  de  l'essence  lithargée  et 
un  peu  d'huile  grasse,  pour  faire  pren- 
dre plus  vite  la  teinte .  Avec  cette  teinte 
on  peint  les  moulures,  comme  on  le  fait 
ordinairement,  seulement,  on  a  soin 
de  ne  pas  atteindre  les  surfaces  et  de 
n'en  mettre  iquc  très-légèrement  dans 
les  tarabiscots,  pour  ne  pas  les  engorger. 
La  couche  que  Ton  pose  ainsi  sur  les 
moulures  de  toute  une  porte  est  prise  au 
bout  de  vingt  minutes.  Alors,  avec  un 
chiffon  de  vieille  toile  douce  et  fine  ou 
mieux  avec  une  peau  de  chamois,  d'une 
largeur  de  deux  à  trois  doigts,  et  que 
l'on  mouille  fréquemment  dans  de  Teau 
pure,  on  passe  avec  soin  et  légèrement 
sur  les  moulures  en  allant  de  haut  en 
bas.  Avec  l'ongle  du  pouce,  ayant  tou- 
jours la  peau  en  dessous,  on  dégage  les 
parties  de  tarabiscots  qui  tendraient  à 
s'engorger,  et  l'on  arrive  ainsi  à  enduire 
parfaitement  les  moulures. 

L'enduit  au  blanc  de  zinc  est  plus 
long  à  sécher  que  l'enduit  à  la  céruse; 
mais  il  n'a  pas  comme  ce  dernier 
le  terrible  inconvénient  de  rendre  ma- 
lade et  d'empoisonner  ceux  qui  l'em- 
ploient. On  peut  obtenir  une  très-belle 
peinture  de  la  manière  suivante  :  on  fait 
les  enduits  au  blanc  de  zinc,  en  les  re- 
passant deux  ou  trois  fois  au  couteau 
seulement.  Les  petits  bois  se  font  au 
chiffon  mouillé,  et,  au  lieu  de  litharge 
ou  d'huile  grasse,  on  se  sert  de  siccatif 
spécial  au  blanc  de  zinc,  qui  a  l'avan- 
tage de  ne  pas  le  salir.  Quand  le  tout 
est  bien  sec,  au  lieu  de  vernir,  on  passe 
à  l'encaustique  à  l'essence.  Cet  encaus- 
tique est  composé  de  cire  blanche  dis- 
soute à  froid  dans  l'essence;  on  en 
donne  une  ou  deux  couches  et,  le  len- 
demain,  on  frotte  avec  une  brosse  ou  un 
chifibn  de  flanelle  ;  de  cette  manière  on 
produit  une  peinture  très-solide,  qui  se 
conserve  très-bien  et  longtemps  dans 
toute  sa  fraîcheur. 

Enduits.  —  Dans  le  métré  des  ou- 


vrages, les  enduits  en  plâtre  se  comptent 
de  la  manière  suivante  :  on  les  mesure 
au  mètre  superQciel  et  on  réduit  en 
unité  de  légers  les  surfaces  obtenues,  en 
appliquant  les  évaluations  ci-dessous 
indiquées,  pour  ravalement  sur  murs 
neufs  : 

Crépis  simples,  17/100  de  légers; 

Enduits  au  plâtre  au  panier  compre- 
nant gobetis  et  enduit,  21/100  de  lé- 
gers ; 

Enduits  au  sas,  25/100  de  légers, 
pour  les  parties  excédant  0",35  de  lar- 
geur; 

Pour  les  parties  moins  larges  on  ap- 
plique l'évaluation  de  33/100  ; 

Enduits  sur  plafonds  ou  lambris  en 
plâtre  au  panier,  [|2/100  de  légers  ; 

Enduits  des  plafonds  et  lambris  en 
plâtre  au  sas,  50/100  de  légers. 

Les  plus-values  suivantes  sont  accor- 
dées, par  la  Série  de  la  ville  de  Paris, 
sur  les  évaluations  que  nous  venons 
d'indiquer  : 

Pour  enduit  sur  meulière,  8/100; 

Pour  enduit  circulaire  à  simple  cour- 
bure, sur  mur,  cloison,  etc.,  5/100  ; 

Pour  enduit  circulaire  à  simple  cour 
bure,  sur  plafond  et  lambris,  75/100; 

Pour  enduit  circulaire  à  double  cour- 
bure, sur  mur  et  cloison,  etc.,  15/100  ; 

Pour  enduit  circulaire  à  double  cour- 
bure sur  plafond  et  lambris,  25/200. 

Enduit  renformis.  La  Série  de  la  ville 
de  Paris  n*accorde,  sur  construction 
neuve,  aucune  plus-value  pour  renformis 
ou  sur  épaisseur  d'e7Ui{ui/,méme  au-dessus 
de  0™,02  d'épaisseur,  sur  surfaces  verti- 
cales, à  moins  que  l'architecte,  en 
dehors  de  toute  malfaçon,  n'ait  expres- 
sément exigé  ^  cette  surépaisseur,  ou 
qu'elle  ne  soit  le  résultat  de  saillies 
exigées  après  coup,  ou  la  conséquence 
de  la  forme  du  plan  sur  lequel  Venduii 
aura  été  appliqué. 

La  plus-value  allouée,  dans  les  caâ 
exceptionnels,  pour  les  enduits  au-dessus 
de  0'",02  d'épaisseur,  par  chaque  centi- 
mètre de  surépaisseur  ou  renformis  en 
plâtre  pur   et  par  mètre  superficiel^ 
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est  de  85/100,  cette  allocation  étant 
unifonnément  appliquée  à  tout  renfor- 
mis,  qu'il  ait  été  fait  sur  mur,  cloison, 
pan  de  bois,  plafond,  lambris,  etr. 

Enfumage  des  bois,  —  Parmi  les 
procédés  de  conservation  des  bois,  celui 
de  M.  Guibert  consiste  à  les  enfumer 
dans  une  sorte  d'étuve  formée  à  l'aide 
de  sciure  de  bois  ou  de  vieux  tan.  L'acide 
pyroligneux  et  la  créosote  de  la  fumée 
se  substituent  peu  à  peu  aux  liquides 
fermentescibles  de  la  sève.  Retirés  de 
l'étuve,  lés  bois  sont  imprégnés,  sur  le 
pourtour,  d'une  substance  grasse  et 
noire,  et  on  leur  reconnaît,  en  les  cou- 
pant, un  aspect  corné,  indice  d'une 
grande  dureté. 

Engagées  {Colonnes).  —  L'emploi  des 
colonnes  engagées  se  reconnaît  dans  les 
ruines  de  plusieurs  monuments  grecs 
de  l'antiquité.  Ainsi,  l'un  des  plus  grands 
temples  doriques,  celui  de  Jupiter  Olym- 
pien, à  Agrigente,  présentait,  sur  ses 
deux  faces,  est  et  ouest,  sept  colonnes 
engagées;  celles  du  nord  et  du  sud  en 
avaient  quatorze  également  engagées. 
Ces  colonnes  avaient,  sans  leur  base, 
mais  compris  le  chapiteau,  18'",86  d'élé- 
vation et  3",96  de  diamètre  inférieur, 
avec  20  cannelures  larges  et  profondes. 

L'Érechthéion  d'Athènes  offre  un 
autre  exemple  de  colonnes  engagées  sur 
sa  face  occidentale.  Le  monument  de 
Lysicrate,  à  Athènes^  est  entouré  de 
colonnes  engagées. 

Ensablement  des  puits.  —  Lorsque 
des  puits  sont  établis  dans  des  sables 
coulants,  ils  sont  fréquemment  envahis 
par  les  sables  eux-mêmes,  qui  s'y  accu- 
mulent et  en  élèvent  progressivement 
le  fond  jusqu'au*dessus  du  niveau  des 
eaux.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
on  procède  ainsi  : 

Pendant  le  creusement  du  puits,  lors- 
qu'on a  traversé  des  sables  coulants  et 
qu'on  reconnaît  rapproche  de  la  nappe 
d'eau,  on  place  au  fond  du  puits  une  cuve 


I 
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ou  un  cylindre  en  oœar  de  chêne,  saos 
fond,  de  2  mètres  de  hauteur.  Sur  celui- 
ci  on  en  élève  un  second,  qui  s'assemble 
à  Ini-bois  avec  le  premier,  puis  un  troi- 
sième et,  au  besoin,  plusieurs  autres, 
afin  de  contenir  la  couche  de  sable  dans 
toute  l'épaisseur  traversée  pour  arriver 
à  la  nappe  d'eau.  Le  premier  cylindre 
descendu  est  enfoncé  de  force  dans  le 
sable  aquifère,  au  fur  et  à  mesure  de 
l'approfondissement  jusqu'à  la  couche 
inférieure,  ordinairement  compacte  et 
imperméable  et,  sur  cette  couche,  on 
établit  un  filtre  de  0*,60  d'épaisseur  au 
plus.  Ce  filtre  est  formé  de  plusieurs 
couches  de  petits  cailloux  superposés 
les  plus  gros  en  dessous. 

Les  eaux  passent  à  travers  ce  filtre  et 
montent  dans  le  puits,  où  elles  soûtp?' 
faitement  limpides.  VensabUment  ne  peut 
plus  alors  se  produire  qu'après  la  des- 
truction des  cylindres. 

Entablement.  —  Que  les  trois  par- 
ties qui,  dans  un  ordre  d'architecture, 
composant  l'entablement,  représentent  ou 
non  l'imitation  de  constructions  primi- 
tives en  bois,  la  maîtresse  poutre  (archi- 
trave), l'espace  réservé  aux  soUves 
(frise)  et  la  sablière  recevant  le  pied  des 
chevrons  (corniche),  il  n'y  a  pas  lieu 
d'entrer  ici  dans  les  détails  de  la  discus- 
sion de  ce  problème  archéologique. 

Nous  observerons  seulement  que  le 
système  le  plus  simple  pour  réunir  des 
colonnes  et  couvrir  l'espace  qui  les 
sépare  consiste  à  poser  des  pierres  suffi- 
samment longues  pour  porter  de  l'une 
à  l'autre  et  former  ainsi  une  construc- 
tion continue  sur  chaque  rangée  de 
supports.  En  plaçant  d'autres  pierres 
les  unes  à  côté  des  autres  au-dessus  des 
premières  et  dans  une  direction  normale 
on  constitue  un  plafond  qui  couvre  l'in- 
tervalle compris  entre  les  deux  rangées 
de  colonnes  ou  entre  une  seule  rangée 
et  le  mur  au  devant  duquel  elle  est 
placée.  Cette  seconde  assise  reçoit  ordi- 
nairement une  certaine  saillie  pour 
éloigner  les  eaux  pluviales  du  pied  de 
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la  constructioD.  L'édifice  ainsi  exécuté 
est  couvert  en  terrasse.  Les  temples  de 
rÉgypte  nous  offrent  l'exemple  de  ce. 
système  de  construction. 

Si  l  on  termine  Tédifice  par  un  toit, 
on  doit  ajouter  une  nouvelle  assise  fai- 
sant saillie  au  dehors  et  l'on  constitue 
un  ensemble,  qui  est  Ventablemmt, 
composé  de  trois  parties  :  V architrave, 
reliant  entre  elles  les  colonnes  d'une 
môme  file;  la  frise  ou  construction  des- 
tinée à  réunir  les  colonnes  d'une  file  à 
celles  d'une  autre  rangée  ou  à  une  mu- 
raille; la  corniche,  dont  la  saillie  pro- 
noncée forme  un  abri  et  qui  correspond 
à  la  toiture. 

Cette  disposition,  imaginée  par  les 
Grecs,  fut  adoptée  par  les  Romains  et 
reprise  par  la  Renaissance. 

Elle  est  devenue  aujourd'hui  une  des 
bases  fondamentales  du  système  d'ar- 
chitecture, appliqué  par  les  modernes, 
système  reposant,  d'une  manière  géné- 
rale, sur  l'emploi  des  ordres  antiques 
,  plus  ou  moins  modifiés.  Véritablement 
est,  en  effet,  comme  une  partie  essen- 
tielle des  édifices;  il  sert  à  les  terminer  ; 
mais  son  usage  nécessite  le  jugement,  le 
goût  et  le  souvenir  des  origines  de  la 
part  de  l'architecte . 

En  effet,  que,  par  exemple,  l'architrave 
représente  la  poutre  ou  la  série  de 
pierres  posée  horizontalement  sur  une 
rangée  de  colonnes,  elle  doit  se  pro- 
longer, d'après  une  ligne  droite,  au- 
dessus  de  la  sommité  de  ces  supports  ; 
à  ce  point  de  vue,  l'architrave  inter- 
rompue, dont  on  voit  de  nombreux 
exemples,  même  dans  les  œuvres  d'ar- 
chitectes célèbres,  est  une  faute  contre 
le  goût  ;  on  n'en  trouve  pas  d'exemple 
dans  l'architecture  grecque;  ce  n'est 
que  sous  les  empereurs  romains  que  ces 
défauts  furent  quelquefois  introduits. 

Les  monuments  les  plus  anciens  offrent 
des  entablements.  Ceux  de  l'architecture 
indienne,  il  est  vrai,  en  sont  privés, 
mais  cela  tient  à  ce  que  ces  construc- 
tions étaient  creusées  dans  le  roc  et  que 
les  piliers  ou  les  colonnes  n'avaient  pas  de 


toit  à  supporter,  puisque  la  partie  supé-, 
rieure  de  Texcavation  formait  elle-même 
la  voûte  ou  le  plafond  des  temples. 

11  y  a  tout  lieu  de  penser  que  les 
édifices  assyriens  étaient  pourvus  d'entor 
blements,  mais  on  n'en  trouve  pas  de 
vestiges  dans  les  ruines  de  ces  monu- 
ments. On  en  trouve,  au  contraire,  de 
parfaitement  conservés  dans  les  temples 
et  les  palais  de  l'antique  Egypte.  Comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  ces  entable^ 
ments  primitifs  étaient  fort  simples.  Une 
assise  de  pierres  reposant  sur  les  colon- 
nes en  supportait  une  seconde  formant 
la  couverture.  Pour  élever  davantage  le 
plafond  de  l'édifice,  on  plaçait  au-dessus 
de  chaque  colonne  un  dé  carré,  sur 
lequel  reposait  Véritablement. 

Ce  dernier,  dans  les  premiers  temps, 
était  fort  dépourvu  d'ornements;  les 
grandes  pierres  et  les  dalles  placées 
par-dessus  et  qui  les  dépassaient  étaient 
taillées  carrément,  sans  aucun  membre, 
sans  aucune  autre  décoration  que  des 
hiéroglyphes. 

Peu  à  peu  on  arrondit  les  angles  de 
ces  pierres  et,  par  la  suite,  on  composa 
plusieurs  membres  droits,  circulaires, 
évasés,  tantôt  unis,  tantôt  chargés  d'or- 
nements. 

L'entablement  grec  des  temps  primitifs, 
c'est-à-dire  Ventablement  dorique,  est  tout 
différent  par  sa  forme  et  ses  proportions 
de  Ventablement  égyptien;  il  est  fré- 
quemment employé  dans  les  édifices 
modernes,  mais  avec  des  rapports  tout 
autres  dans  les  parties  qui  le  composent. 
L'ensemble  avait  plus  d'élévation  chez 
les  Grecs  et  les  membres  offraient  plus 
de  saillie.  Ventablement  dorique  ancien 
varie,  dans  sa  hauteur,  entre  les  3/7  et 
le  i/3  de  la  colonne  :  cette  proportion 
se  remarque  aux  temples  de  Pœstum, 
de  la  Sicile  et  d'Athènes. 

Varchitrave,  qui  présente  (fig.  285), 
une  surface  large  et  unie,  est  surmontée 
d'un  filet  sans  moulure. 

La  frise  est  ornée  de  triglyphes  pla- 
cés à  égale  distance  au-dessus  du  milieu 
de  la  colonne  et  au-dessus  du  milieu  de 
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Ces  iûtenraîles,  qx:V>n  Uisa  d'^»orii 
unis,  comme  oo  le  to:i  aux  temples  d^ 
PKEStam,  d'A^geote*  de  Srçesie  et  de 
S^lioooie,  forent  oro^  dans  la  snii^. 
d'r  scolpuiresen  relief,  représeniant  des 
boucliers,  des  bucranes,  des  sujets  reli- 
gieux oa  guerriers,  se  rapportant  à  la 
dlviniié  ou  bien  au  héros  acqpel  le 
temple  était  consacré.  La  comîcbe, 
moins  élevée  que  les  deux  autres  mem- 
bres, est  pourvue  d'une  forte  saillie, 
environ  le  1, 4  de  la  hauteur  de  \tnia- 
blâment, 

La  principale  décoration  de  la  cor- 
niche consiste  dans  les  modi lions  placés 
au-desstis  de  chaque  trigl\-phe  et  de 
chaque  métope. 

Cette  simplicité  dans  la  distribution 
des  parties,  cette  noblesse  dans  la  déco- 
ration donnent  à  VentablemaU  dorique 
grec  un  air  de  grandeur  et  de  dignité 
qui  manque  absolument  aux  édifices  de 
cet  ordre  appartenant  à  une  q)oque 
postérieure.  L'entablement  proposé  par 
Vitruve  en  diffère  totalement  et  les  imi- 
tations faites  par  les  modernes,  d'après 
les  préceptes  de  rarchitecte  romain,  s'en 
éloignent  encore  d'avantage.  Ainsi,  les 
Grecs  avaient  donné  à  la  hauteur  de 
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îe  anam 
ta  frise  fsi 
ks  triglyiilies, 
dflriqnes  grecs. 
arrkiaave,  far»i  mis  en 
i  te3de>ene  sêparaotoes 
»x  iâes  d'être  simple  ei 
les  saillies  qm 
ées  trir-yplies  et  par  ie« 
qâ'e^es  projetieoL 
la  ''f^*p*p'^«*  même  des 
frise  cJS:f^  chez  les  deoi 
Gtscs,  resBenani  rentre- 
o>!jc:^3ieai  d-^  andes  de  l'édifice. 
aTairtit  ptacê  >  dernier  trigiyphe,  dod 
pas  as  drxî  de  la  dernière  cokMme. 
mais  au  traacham  de  la  firise;  ceileci 
$e  trk>::Te.  an  cootraire,  terminée  par 
Tî^e  denûHDrtope.  chez  les  Romains,  qui 
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oat  fait  le   dernier  entre<oloimemest 
<rza!  aux  autres. 

L'fCailfv.ent  de  Tordre  ionique  grec 
diTrrre  essentiellement  de  fenlaMenfUi 
dorique.  Tandis  que  la  hauteur  de  ce 
dernier  est  égale  ou  sapérieure attôeis 
de  la  cokxme,  dans  Tordre  ionique  des 
temples  de  la  Victoire  Aptère  et  de  Mi- 
nerve Poliade,  VenlabUment  n'a  pas  le 
quart  de  la  hauteur  de  la  colonne.  Eo 
outre,  TarchitraTe  est  allégée  par  sa  di- 
vision en  trois  bandes  appelées  fatxs, 
dont  la  plus  haute  est  ornée  d'un  raD{ 
de  perles  et  se  termine  par  un  talon 
sculpté  en  rais-de-coeor,  c'est-à-dire  ea 
fleurons  et  feuilles  d^eau  et  surmonté 
d'un  listel.  La  frise  n'est  point,  coniiDf 
dans  Tordre  dorique,  divisée  en  métopes 
et  triglyphes;  elle  est  lisse  ou  ornée  de 
bas-relieCs.  Dans  la  comidie,  composée 
d'un  larmier  et  d'une  cimaise,  on  nr 
trouve,  à  la  moulure  inférieure,  ies 
rais-de-cœur  de  l'architrave  et,  à  U 
moulure  supérieure,  les  oves  du  chapi- 
teau. L'ensemble  prend  un  caractère  de 
délicatesse,  de  l^reté  et  de  grâce. 

Les  denticules  que  Vitruve  ajoute  à 
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Vmtablement  ionique  ne  se  trouvent  point 
dans  les  monuments  du  siècle  de  Périclès, 
ni  aux  temples  d'Érechthée  et  de  Minerve 
Poliade,  ni  à  celui  de  la  Victoire  Aptère, 
ni  au  temple  ionique,  sur  Tllissus. 

Pour  avoir  des  notions  précises  sur 
i' entablement   corinthien   grec,  il    faut 
l'étudier  sur  un  des  rares  exemples  de 
cet  ordre  qui  nous  soient  parvenus,  sur 
le  monument  de  Lysicrates,  par  exemple. 
Ce  petit  édifice  est  décoré  de  colonnes 
corinthiennes  engagées,  qui  sont  sur- 
montées d'une  architrave  divisée  en  trois 
bandes,  comme  dans  Tordre  ionique,  et 
enrichie  d'une  moulure.  Au-dessus  règne 
la  frise,  qui  est  un  peu  moins  haute  que 
l'architrave.  La  corniche  est  accompagnée 
de  denticules.  (Voy.  Choragiques,  Compl.) 
Les  Romains  n'ont  pas  fait  subir  à 
Ventablement  corinthien  les  mêmes  alté- 
rations qu'à  celui  des  ordres  dorique  et 
ionique;  il  faut  reconnaître,  d'ailleurs, 
que  Tordre  corinthien  est,  par  excellence, 
celui  dans  lequel   ce  peuple  a  su  le 
mieux  témoigner  de  son  goût  pour  la 
magnificence  de  la  forme  et  de  l'orne- 
mentation,   La    hauteur    moyenne   de 
Ventablement  romain  est  le  1/5  de  celle 
des  colonnes.  On  peut  élever  cette  pro- 
portion, comme  pour  Ventablement  ioni- 
que, aux  2/9,  qui  sont  la  moyenne  entre 
le  cinquième  et  le  quart.  L'architrave 
est  divisée  en  trois  bandes  de  largeur 
inégale,  la  plus  forte  étant  placée  tantôt 
en   dessous,   comme  le  veut  Vitruve, 
tantôt  en  dessus;  mais,  dans  tous  les 
cas,   la  bande  supérieure  est  toujours 
ornée  d'une  moulure  qui  se  compose  or- 
dinairement d'une  cimaise  et  d'un  filet. 
La  frise  corinthienne  ne  se  distingue 
pas  de  l'ionique;  si  elle  doit  rester  lisse, 
elle  a  la  môme  hauteur  que  l'architrave  ; 
si,  au  contraire,  elle  doit  être  décorée 
de  sculptures,  elle  est  tenue  un  peu 
plus  haute,  un  quart  environ.  Entre  la 
frise  et  le  larmier  de  la  corniche,  les 
Romains  ont  placé  presque  partout  des 
espèces  de  consoles   renversées,  dites 
modulons.  Certains  monuments  antiques 
possèdent  même  des  modillons  placés 


à  contre-sens,  c'est-à-dire  présentant 
leur  panse  aux  spectateurs.  (Voy.  Modilr 
Ion,  l'«  Partie.) 

Quant  aux  denticules  placées  sous  les 
modillons,  Vitruve  en  blâme  l'usage; 
on  en  remarque  néanmoins  dans  un 
grand  nombre  de  temples  et  d'édifices 
antiques  et  même  dans  les  plus  beaux 
de  ceux  qui  appartiennent  à  Tordre 
corinthien. 

Sous  les  empereurs,  cet  ordre  com- 
mença à  se  corrompre.  A  partir  du 
ni«  siècle,  il  fut  soumis  à  cette  ornemen- 
tation déréglée  qui  est  un  des  signes  de 
décadence  dans  Part. 

Les  architectes  de  la  Renaissance, 
trouvant  en  Italie  et  en  France  de  beaux 
modèles  de  Tordre  corinthien,  furent 
plus  heureux,  dans  leurs  imitations,  que 
pour  le  dorique  et  Tiouique.  Toutefois, 
on  ne  peut  que  blâmer  cette  innovation, 
la  frise  bombée,  introduite  par  Palladio 
dans  Tarchitecture  moderne.  (Voy.  Frise, 
CoiAPL.)  On  doit  à  Claude  Perrault 
d'avoir  fait  revivre  les  traditions  les 
plus  pures  de  Tordre  corinthien  dans  la 
colonnade  du  Louvre.  Ventablement  y 
montre  des  profils  accentués;  la  décora- 
tion en  est  suffisamment  riche,  mais  la 
frise  n'est  point  sculptée  et.'commele  dit 
M.  Charles  Blanc:  «  Elle  forme  par  son 
repos  une  bande  de  lumière  qui  détache 
mieux  la  colonnade  sur  le  fond  obscur 
qu'elle  a  creusé.  » 

Si  Ton  passe  de  l'étude  des  proportions 
et  de  la  forme  à  celle  de  la  construction 
proprement  dite,  on  remarque,  pour 
Ventablement,  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  autant  de  simplicité  dans  le 
mode  d'exécution  que  dans  la  disposition 
des  parties.  La  construction  est  faite  de 
matériaux  à  grandes  dimensions  admi- 
rablement travaillés.  L'architrave  est 
composée  de  pierres  portant  toutes  d'une 
colonne  à  l'autre.  Les  pierres  d'angle 
se  joignent,  comme  le  montre  en  plan 
la  figure  286,  de  manière  à  assurer  la 
stabilité.  En  outre,  toutes  les  pierres 
d'une  même  assise  sont  habituellement 
rattachées  les  unes  aux  autres  par  des. 


iyri3Lasyz. 


fer  K  ôe  )«&. 


les  arcLlLrïT^s  (T-a  «--!  nr^rtea::.  oq  a 
e;i  reic/rjrs  à  des  plaiies-baiiits  ccci^i^v 
frHM  de  pkrres  taiil-res  ^n  claTta::x,  et 
l'on  s-ii  a:;/>'-rd'b'ji  la  iL-ém^  it^^K^ie. 

Ce?  Telles  sont  d'::!i  usaze  ir4*-pré- 
j-^diciable.  au  point  de  rue  de  la  subili- 
té:  car.  f's'js  que  toutes  lesaiic-es.  elles 
tendent  â  renverser  le -rs  s- ppc-ns;  ausâ 
les  cr/DStructions  aiiisi  disposées  ne 
doHrent-frlles  leor  durée  qc  aux  arma- 
tures de  fer  qui  en  relient  wystes  les  par- 
ties. 

Nous  n'avons  point  parlé  des  enlable^ 
menu  du  moyen  âge,  parce  qu'on  n'en 
trouve  guère  de  cette  époque  que  dans 
certains  monuments  de  la  France  où 
semble  s'être  conservé  le  souvenir  des 
types  classiques  ;  encore  est-on  frappé 
de  rignorance  et  de  llnhabileté  des 
constructeurs  dans  la  disposition  de  cette 
importante  partie  des  édiûces. 

On  ne  saurait  donner  le  nom  dî enta- 
blement atii  saillies  moulurées  et  ornées 
qui  couronnent  les  murailles  dans  les 
constructions  gothiques  et  romanes  ;  on 
se  contente  de  les  désigner  sous  le  nom 
At  couronnements» 
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donné  par  les  Gréa 
a::  renflemt-nt  des  ooloooeSL 

En  général,  les  colonn»  des  ancieifi 
êiiDces  de  la  Grèce  ont  Ta^HXt  dan 
cô€>e  troiMpé  ;  elles  présentent  une  (S- 
min:::ion  rêCTÎiêfe  très-sensible,  depffls 
le  pied  du  fût  jusque  la  naissance  do 
chapiteau.  lUîs  quelques  monomeots 
présentent  des  colonnes  légèrementrctt- 
fiées,  par  exemple  le  petit  temple  de 
Poestum. 

Les  colonnes  de  cet  édifice  se  gonflait 
insensiblement  avant  de  prononcer  ieiff 
diminution,  de  sorte  que  la  génératrice 
du  fût,  considéré  comme  un  tronc  de 
cône,  au  lieu  d^ètre  une  ligne  droite,  est 
une  courbe  dont  la  convexité  se  fait 
sentir  avant  d'arriver  aux  deux  tiers  do 
fût,  comme  le  montre  la  figure  287. 

Notons  que  ce  renflement  ne  porl^ 
pas  sur  la  yerticale  mp  et  qne  le  pi^ 
grand  diamètre  de  la  colonne  se  mesure 
toujours  à  son  pied. 

C'est  en  exagérant  cette  forme  renflée 
adiq^tée  par  les  Grecs  pour  le  fût  ^ 
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supports,  que  certains  architectes  de  la 
Renaissance,  Alberti  entre  autres,  sont 


Fig.  S87. 

allés  jusqu'à  placer  le  plus  grand  dia- 
mètre de  la  colonne  au  1/3  ou  aux 
3/7  de  sa  hauteur,  de  manière  que  la 
colonne,  diminuée  par  le  haut  et  amin- 
cie par  le  bas,  ressemble  à  un  fuseau, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  co- 
lonne fuselée. 

Entoiser,  synonyme  de  Emmétrer. 
(Voy.  Emmitrage^  !'•  Partie.) 

Entre-colonnement.  —  On  est  con- 
venu de  prendre  pour  mesure  de  Ventrô- 
coUmnement,  c'est-à-dire  de  l'espace 
qui  sépare  deux  colonnes,  la  distance 
qu'il  y  a  entre  la  partie  inférieure 
des  fûts,  sans  y  comprendre  la  base 
ni  ses  parties.  Ventre-colonnement  peut 
être  regardé  comme  l'un  des  objets 
les  plus  importants  dans  l'architecture, 
parce  que  l'effet  des  colonnes,  Tharmo- 
nie  d'un  édiQce  dépendent,  en  très- 
grande  partie,  de  la  judicieuse  et  bonne 
mesure  donnée  aux  vides  que  repré- 
sentent les  entre- colonnements,  par  rap- 
port aux  pleins,  représentés  par  les  fûts. 

Dans  les  monuments  de  l'architecture 


égyptienne,  les  colonnes  sont  très-serrées, 
ce  qui  donne  à  ces  édifices  un  caractère 
de  sévérité  remarquable. 

Selon  Vitruve,  les  anciens  distinguaient 
cinq  espèces  de  temples  d'après  la  pro- 
portion de  leurs  entre-^olonnements.  Ils 
appelaient  pycnostyle  celui  dont  les  co- 
lonnes étaient  serrées,  l'espace  qui  les 
séparait  n'égalant  qu'une  fois  et  demie 
leur  diamètre  inférieur;  —  sysîyle,  celui 
dans  lequel  Ventre- colonnemen(  mesurait 
deux  diamètres;  — diastyle,  celui  dont 
Ventre-colonnement  en  avait  trois;  — 
arèostyle,  le  temple  où  les  colonnes 
étaient  éloignées  entre  elles  de  quatre 
ou  cinq  diamètres;  —  eustyle,  celui  qui 
avait  ses  entre-<olonnements  égaux  à  deux 
diamètres  et  un  quart,  sauf  Ventre-colon* 
nement  du  milieu,  qui,  sur  les  faces  an- 
térieure et  postérieure,  devait  mesurer 
trois  diamètres. 

De  ces  diverses  dispositions,  les  deux 
premières,  le  pycnostyle  et  le  systyle 
étaient  regardées  par  Vitruve  comme 
peu  commodes,  parce  qu'elles  ne  per- 
mettaient pas  à  ceux  qui  se  rendaient 
au  temple  de  passer  deux  de  front  entre 
les  colonnes,  mais  seulement  lun  après 
l'autre. 

il  n'approuve  pas  non  plus  le  diastyle 
et  surtout  l'aréostyle,  parce  que  le  trop 
grand  espacement  des  colonnes  faisait 
craindre  de  voir  rompre  les  pierres  de 
l'architrave  ;  c'est  pour  cette  raison  que 
dans  l'aréostyle  on  employait,  ditl'auteur 
romain,  des  architraves  de  bois.  Il  pré- 
férait Veusiyle,  comme  offrant  un  pas- 
sage commode  entre  les  colonnes,  sans 
nuire  à  la  solidité  de  l'architrave. 

Il  faut  avouer  que  les  préceptes  de 
Vitruve  ne  concordent  nullement,  à  cet 
égard,  avec  la  disposition  des  entre* 
rolonnements  dans  l'architecture  grecque. 
En  effet,  ces  espacements  n'ont  souvent 
qu'un  diamètre  de  largeur  et  n'attei- 
gnent jamais  deux,  et  l'observation  de 
Vitruve,  quant  à  ce  qui  concerne  le 
passage  à  la  file  entre  les  colonnes,  est 
loin  d'être  juste;  car,  d'un  côté,  les 
supports  des  temples  doriques  de  la 
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Grèce  ne  reposaient  poiDC  sur  des  plimiies 
cauTées,  sasœptibles  de  tonner  obsude 
ao  pas&age;  de  raaCre,  les  diamèires 
inférieurs  sont  loujoars  assez  grands 
poor  que  les  enirt'^olonwfments  bissent 
passer  deux  personnes  à  la  fois.  1^ 
petit  temple  de  IVestum  et  le  temple  de 
Sélinonte  ont  leurs  enlre-co'onntmmis 
éçaux  au  diamèlre  inférieur  des  co- 
lonnes. 

A  répoque  de  Périclès,  on  agrandit 
un  peu  ces  espacements,  tout  en  ayant 
soin  de  rapprocher  seulement  les  deux 
dernières  colonnes  de  l'extrémité  de 
chaque  portique. 

Les  eîilrt<oUmnements  du  temple  de 
Thésée  et  du  Parthénon,  à  Athènes,  ne 
sont  pas  tout  â  fait  égaux  à  un  diamètre 
inférieur  et  demi  descolonnes.  Ceux  des 
temples  de  Jupiter  Panhellénius  et  de 
Minerve  Su  nias  sont  un  peu  plus  larges. 

Venlrercolonntfneni  du  temple  ionique 
sur  rillissus,  figuré  par  Stuart,  dans  les 
Aniiquiiés  d'Athènes,  est  un  peu  plus 
fort  que  deux  diamètres  inférieurs  d'une 
colonne  ;  et  il  est  presque  égal  à  deux 
diamètres  inférieurs  dans  le  temple 
d'Apollon  Didyméen,  près  de  Milet, 
figuré  dans  les  Antiquités  dïonie;  le 
temple  de  Bacchus,  à  Téos,  nous  fait 
voir  l'eusty  le,qu'Hermogènes,  Tarchitecte 
de  ce  temple,  inventa  lorsqu'il  le  hàtit. 
Dans  rÉrechthéion  d'Athènes,  Ventre- 
eolonn^ment  du  portique  est  égal  à  deux 
diamètres  inférieurs  et  celui  du  portique 
du  temple  de  Minerve  Polias  en  a  ud 
peu  plus  de  trois.  Celui  du  temple  de 
la  Fortune  Virile,  à  Rome,  et  du  portique 
corinthien  du  Panthéon  de  la  même 
ville,  est  un  peu  plus  grand  que  deux 
diamètres  d'une  colonne. 

Venir e-colonnement  du  temple  d'Anto- 
nin  et  de  Faustine,  de  celui  de  Jupiter 
Stator  et  de  la  basilique  d'Antonin,  à 
Rome,  figurés  dans  Desgodets,  ont  un 
peu  plus  de  trois  modules. 

En  raison  de  leur  destination,  plu- 
sieurs édifices  grecs  ont  des  entre-^olan^ 
nements  inégaux,  conduisant  au  cinq 
portes  inégales  de  la  ville. 


Celui  du  aiilîev,  qn  cnrespood  à  la 
grande  porte  centrale,  est  praqie  le 
double  des  denx  qui  le  suivent  à  dreiie 
et  à  gaocfae,  et  ceax-d,  égaux  entre  m, 
sont  plus  larges  que  Ses  deux  dernien. 

Par  la  suite,  on  donna  la  méiiie  dispo- 
sition aux  portiques  des  temples. 

Cest  d*aprés  cela  que  Vitruve  prescrit 
que,  dans  temples  iooiqaes,  Yentn- 
colonnemeni  du  milieu  des  façades 
principales  doit  être  égal  à  uyms,  et  les 
autres  seulement  à  deux  et  un  quart  de 
diamètre  inférieur  ;  que,  dans  le  st}le 
.  dorique,  il  doit  y  avoir  trois  triglyphes 
au-dessus  de  Ventre^oUnuumtnl  do 
milieu  et  deux  seulement  sar  les 
autres;  enfin  que  dans  le  systyle,où  Foq 
place  ordinairement  un  trigtyphe  eqtre 
chaque  enfre-co/oimem^nl,  il  en  faut 
placer  deux  au-dessus  de  r^fur-colon- 
I  nement  du  milieu.  Cette  disposition  fut, 
par  la  suite,  généralement  adoptée  à 
Rome  pour  beaucoup  d'édifices,  ainsi 
que  pour  le  temple  d'Auguste  à  Pola. 

Entrée  (Bois  d*).  —  1*  On  désigne 
ainsi  le  bois  qui  commence  à  donner  des 
signes  de  dépérissement,  a  sê  couromur. 

2*  On  appelle  droiu  dentrèe  da  hm 
les  droits  auxquels  sont  soumis  les  bois 
à  leur  entrée  dans  les  villes  ou  à  leur 
passage  aux  frontières.  Le  diilEredeces 
droits  varie  à  l'infini,  suivant  l'impor-  , 
tance  des  populations  et  suivant  les 
besoins  des  villes  dans  lesquelles  la 
matière  se  consomme. 

D'une  manière  générale,  les  bob  i 
brûler  payent  un  droit  qui  varie  en 
raison  de  leur  puissance  calorifique. 

Les  charpentes,  les  sciages  de  bob 
dur  payent  un  droit  plus  élevé  que  les 
mêmes  produits  en  bois  blanc. 

.Quant  à  l'entrée  des  bois  étrangers, 
elle  est  permise  par  toutes  nos  frontières, 
moyennant  un  léger  droit  de  douane. 
établi  par  une  mesure  générale  prises 
1860. 

Ephebeum.  —  Nom  que  les  Romains 
donnaient  à  la  pièce  d'un  gymnase  dans 
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laquelle  les  jeunes  gens  faisaient  leurs 
exercices  en  présence  de  leurs  maîtres. 

Epicéa,  5.  m.  —  Arbre  de  Tordre  des 
conifères  qui  est  connu  scientifiquement 
sous  les  noms  de  picea  excelsa  ou  pinns 
abies. 

Vépicéa  se  trouve  en  forêts  considé- 
rables dans  la  Russie,  rAllemagne,  la 
Suisse  et  la  France. 

Il  est  assez  commun  dans  les  Vosges, 
où  il  cède  le  pas  au  sapin,  avec  lequel 
il  a,  d'ailleurs,  beaucoup  d'analogie. 

La  tige  de  Vépicéa  est  droite,  élancée, 
garnie,  quand  l*arbre  a  crû  à  Tétat  isolée 
depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  de  rameaux 
légèrement  inclinés  vers  le  sol,   mais 
arqués  à  leur  extrémité.  11  prend  ainsi 
Faspect  d'une  pyramide  de  verdure,  qui 
fait,  dans  un  parc,  le  plus  gracieux  effet. 
Le  bois  de  cet  arbre  ressemble  beau- 
coup à  celui  du  sapin;  il  est  cependant 
plus  blanc,  plus  homogène,  mais  plus 
mou;  il  a  le  grain  plus  fin  et  Téclat 
plus  satiné.  Ce  qui  le  distingue  surtout 
c'est  la  présence  de  vaisseaux  résinifères 
longitudinaux  qui  manquent  totalement 
au  sapin.   Son   poids   spécifique  varie 
entre  0,57  et  0,31,  selon  qu'il  est  vert 
ou  complètement  sec. 

Les  usages  de  Vépicéa  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  ceux  du  sapin  ;  toutefois, 
on  donne  ordinairement  la  préférence  au 
premier  et  on  le  paye  plus  cher.  On  en 
fait  une  charpente  plus  légère  et  plus 
durable. 

II  se  fend  mieux  et  plus  nettement; 
les  planches  qu'on  en  retire  sont  préfé- 
rables. 

Ëpigrapliie,  s.  f.  —  Science  des  in- 
scriptions, c'est-à-dire  des  textes  gravés 
ou  peints  sur  le  marbre,  la  pierre  ou  les 
métaux. 

Cette  science  est  fort  utile  au  point 
de  vue  de  la  linguistique.  C'est  grâce  à 
l'interprétation  des  caractères  cunéi- 
formes découverts  sur  les  monuments 
de  l'Orient,  que  Ton  a  pu  retrouver 
l'idiome  des  anciens  habitants  de   la 


Bayblonie,de  la  Médie  et  de  la  Perse.  On 
a  de  môme  reconstitué  la  langue  de 
la  vieille  Egypte  à  l'aide  des  inscriptions 
hiéroglyphiques. 

On  donne  le  nom  d'épigraphes,  à  cer- 
taines inscriptions  elles-mêmes,  celles, 
par  exemple,  qui  indiquent  la  destina- 
tion d'un  édifice.  Sans  entrer  dans  les 
détails,  on  peut  considérer  Yépigraphe 
comme  faisant  partie  de  l'ornement. 
Quelquefois  on  place  des  épigraphes  sur 
des  tablettes  ou  cartels  particuliers. 

L'épigraphe  est  d'un  heureux  effet 
dans  les  arabesques;  ses  allusions  ajou- 
tent au  charme  de  ce  genre  d'ornement 
et  souvent  en  expliquent  les  caprices, 
corrigeant  ainsi  la  bizarrerie  des  dessins. 

Épiscenium.  —  Étage  supérieur  de 
la  scène,  dans  la  décoration  des  théâtres 
antiques.  Comme  la  scène  avait  parfois 
trois  rangs  d'ordonnances,  Vépiscénium 
devait  consister  tantôt  dans  un  ordre  et 
tantôt  dans  un  attique  ou  tout  autre 
couronnement. 

Épitaphe.  —  A  Rome,  les  riches  et 
les  citoyens  ayant  occupé  de  hautes 
magistratures  ou  fait  de  grandes  actions, 
les  gens  de  condition  médiocre  qui 
avaient  rempli  certaines  charges  publi- 
ques le  faisaient  '  rappeler  dans  des 
inscriptions  en  grosses  lettres,  gravées 
sur  leurs  tombeaux.  Ainsi  Vèpitaphe  du 
sépulcre  de  Plantius  nous  apprend  que 
ce  citoyen  a  été  consul,  septemvir 
épulon  et  qu'il  a  reçu  du  sénat  les  orne- 
ments triomphaux  pour  des  succès  rnili* 
taires  remportés  en  Illyrie. 

On  voit,  de  même,  sur  la  pyramide 
de  Cestius,  une  inscription  qui  révèle 
que  ce  tombeau  a  été  élevé  à  Cestius  par 
ses  héritiers,  en  vertu  d'ordres  inscrits 
dans  son  testament  et  que  cet  ouvrage 
fut  terminé  en  trois  cent  trente  jours. 

Il  importe  de  noter  ceci  que  les 
sépulcres  des  grands  citoyens,  des  hom* 
mes  illustres  étaient  d'une  remarquable 
simplicité.  Au  contraire,  les  gens  mé- 
diocres,  n'ayant  que  des  monuments 
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médiocres  aussi  ou  de  petite  dimension, 
y  prodiguèrent  les  èpitaphes,  de  manière 
à  attirer  les  regards  du  passant  par  leur 
originalité  ou  leur  bizarrerie.  N'ayant 
pas  à  rappeler  des  services  publics,  des 
magistratures  occupées,  ils  racontaient 
dans  ces  èpitaphes  les  vertus  et  les 
mérites  privés  de  leurs  proches  ;  ils  y 
faisaient  un  grand  étalage  de  sentiments 
de  piété  et  d'affection  la  plus  tendre. 

Parmi  ces  inscriptions  louangeuses, 
un  petit  nombre  seulement  étaient  véri- 
diques.  Les  èpitaphes  bizarres  étaient 
plus  sincères  et  elles  avaient  cela  de 
particulier  qu'elles  ont  quelquefois  été 
préparées  par  les  morts  eux-mêmes. 

Un  autre  fait  curieux  est  qu'on  avait 
coutume  d'inscrire  dans  les  èpitaphes  des 
gens  obscurs  leur  âge,  détaillé  non-seu- 
lement par  années  et  mois,  mais  aussi 
par  jours  et  par  heures. 

Pour  mieux  frapper  les  regards  ces 
èpitaphes  SiVdieni  leurs  lettres  enluminées 
avec  du  minium. 

Regardés  comme  la.  demeure  des 
Mânes,  les  sépulcres  leur  étaient  consa- 
crés, et  cette  consécration  était  relatée, 
en  tête  de  presque  toutes  les  èpitaphes, 
sous  cette  forme  :  Deis  manibus  sacrum^ 
ou  bien,  en  abrégé,  D.  M.  S.,  et  plus 
souvent  encore  D.  H.^ 

On  a  encore  employé,  en  architecture, 
le  mot  d'èpitaplie  pour  désigner  des 
compositions  de  sculpture  où  il  entre  des 
attributs,  des  allégories  et  même  des 
médaillons,  lesquelles  se  placent  contre 
les  murs  et  peuvent  se  déplacer. 

Épuisement.  —  On  a  fait  des  expé- 
riences sur  les  résultats  que  l'on  peut 
obtenir,  dans  les  épuisements,  avec  des 
machines,  selon  que  ces  dernières  sont 
mues  à  bras  ou  par  des  locomobiles.  On 
a  constaté  que,  pour  les  épuisements  qui 
doivent  avoir  une  certaine  durée,  l'em- 
ploi d*une  machine  à  vapeur,  même  de 
petite  dimension  et  ne  travaillant  qu*è 
2,5  atmosphères,  procure  une  économie 

i.  Desobry,  Rom»  au  siècle  d^ Auguste. 


d'environ  moitié  sur  l'emploi  des  ma- 
nèges à  chevaux  et  une  économie  de 
près  de  0,9  sur  le  simple  travail  à 
bras. 

Outre  l'économie  réalisée,  l'emploi 
d'une  petite  machine  à  vapeur  locomo- 
bile  permet  de  débarrasser  le  chantier 
des  nombreux  ateliers  d'épuiseurs  qui  y 
apportent  souvent  le  trouble,  de  mettre 
une  force  considérable  à  la  disposition 
des  travaux,  de  diminuer  le  nombre  des 
machines  à  épuiser  et  de  permettre  de  les 
resserrer  dans  un  petit  espace. 

Érable.  —  Cette  essence  se  rencontre 
dans  les  différentes  parties  du  globe, 
l'Europe,  l'Asie  et  surtout  l'Amérique. 

Les  érables  indigènes  comprenneot 
quatre  variétés  : 

l*"  V érable  commun^  dont  le  bois  est 
de  couleur  gris-blanc  et  serré. 

2«  Vérabk  sycomore  ou  érable  de  mon- 
tagne, gris  comme  le  précédent,  mais  à 
fibres  ondulées;  on  l'emploie  pour  gui- 
tares, etc. 

3*  \J érable  de  Norvège,  qui  ne  se  dis- 
tingue en  rien  du  sycomore. 

&<"  L'érable  de  Montpellier,  peu  connu 
dans  le  commerce. 

En  Amérique,  on  trouve  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  : 

i^  U érable  à  sucre,  dont  le  bois  est 
blanc-gris,  à  fibres  fines,  serrées,  soyeu- 
ses et  lustrées. 

Nouvellement  travaillé  et  poli,  ce  bois 
présente  un  aspect  miroitant  et  argenté, 
qui  se  transforme,  avec  le  temps,  en 
.une  couleur  rosée  ou  jaunâtre,  sanscepen- 
dant  perdre  son  brillant.  Ses  fibres 
sont,  d'ordinaire,  en  zigzag  et,  quand  on 
le  fend,  les  sections  offrent  des  surfaces 
ondulées.  Les  ébénistes  lui  donnent  le 
nom  d'érable  gris  ondulé. 

2*  L'érable  à  feuille  de  frêne,  dont  le 
bois  est  blanc  et  dur,  quoique  l^er. 

3«  Vèrable  noir,  dont  le  grain  est 
moins  fin  que  celui  du  précédent  et 
qui  ne  se  polit  pas  aussi  bien. 

k""  L'érable  rouge  ou  érable  de  Virginie, 
peu  recherché  en  ébénisterie,  à  cause  de 
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SOD  tissu  lâche  et  de  sa  facilité  à  se 
corrompre. 

5®  Uérahle  de  Pensylvanie  ou  irabU 
strié,  qui  semble  de  Tespèce  fournissant 
le  bois  gris  ondiUè. 

Les  loupes  de  ces  bois  sont  très-esti- 
mées;  celles  de  Vérable  d'Amérique  se 
distin^ent  en  deux  variétés  : 

La  loupe  argentée  ou  loupe  blanche  et  la 
loupe  de  couleurs  variées. 

Parmi  les  essences  de  l'Europe,  on 
distingue  Vérable  de  Suisse,  très-recher- 
ché à  cause  de  ses  ondulations,  de  ses 
veines  immenses  et  de  la  multitude  de 
petits  nœuds  qu'il  contient. 

Toutes  ces  diverses  sortes  d'érable  ne 
sont  pas  seulement  employées  dans  Tébé- 
nisterie  ;  on  les  imite  aussi  dans  la 
peinture  décorative.  La  palette  com- 
prend les  couleurs  suivantes  :  terre  de 
Sienne  naturelle,  —  terre  de  Sienne 
brûlée,  —  terre  de  Cassel,  —  noir  d'i- 
voire. 

Ergastulum.  —  Prison  d'esclaves 
chez  les  Romains. 

L'ergastulum  était  un  endroit  souter- 
rain ne  recevant  de  jour  ou  plutôt  d'air 
que  par  d'étroites  fenêtres,  assez  élevées 
pour  que  les  prisonniers  ne  pussent  les 
atteindre  avec  la  main. 

Ermitage,  s.  m.  —  Dans  les  pre- 
miers siècles  de  TÉglise,  les  chrétiens 
durent  chercher  un  abri  contre  les  per- 
sécutions ;  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  poussés  par  ce  désir  et  par  leur 
enthousiasme  religieux,  se  réfugièrent 
dans  les  lieux  déserts. 

Les  premières  habitations  qu'ils  choi- 
sirent furent  des  grottes  ou  cavernes, 
plus  ou  moins  profondes,  isolées  ou 
groupées  en  petit  nombre. 

Les  monastères  doivent  leur  origine  à 
cette  coutume,  adoptée  par  les  ermites, 
de  choisir,  pour  demeure,  des  cavernes 
rapprochées  les  unes  des  autres,  de 
façon  à  ce  qu'ils  pussent  se  prêter  un 
mutuel  secours.  (Voy.  Abbaye,  Monas- 
(ère,  P?  Partie.) 


Escalier.  —  Les  escaliers  que  les 
Romains  établissaient  dans  les  édifices 
publics,  si  Ton  excepte  les  théâtres  et  les 
amphithéâtres,  étaient  étroits  et  peu 
nombreux.  C'étaient,  en  général,  des 
escaliers  tournants  à  vis  ;  on  trouve  ce- 
pendant des  escaliers  à  rampes  droites, 
notamment  aux  thermes  de  Dioclétien. 
11  ne  leur  était  réservé  que  fort  peu  de 
place  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons. 
Dans  la  description  qu'il  fait  des  de- 
meures particulières,  Vitruve  ne  fait 
pas  mention  des  escaliers,  ni  de  1  empla- 
cement oit  ils  étaient  situés.  Les  escaliers 
qui  conduisaient  aux  étages  supérieurs 
des  petites  habitations  romaines,  étages 
qu'on  mettait  en  location,  avaient  sou- 
vent leur  issue  dans  la  rue  même  et 
étaient  fermés  par  une  porte  particu- 
lière; il  semblerait  donc  qu'il  ny  avait 
pas  de  communication  entre  l'étage 
inférieur  et  l'étage  supérieur.  11  fallait, 
pour  accéder  à  ce  dernier,  monter  par 
V escalier  donnant  sur  la  rue,  et  qui 
cependant  ne  paraît  pas  avoir  été  appli- 
qué hors-d'œuvre,  mais  enclavé  sans 
doute  dans  les  murs  principaux. 

Toutefois  cette  disposition  n'a  dû  être 
en  usage  que  dans  les  temps  reculés  et 
dans  les  habitations  modestes;  il  est 
naturel  de  penser  qu'il  y  avait  aussi  des 
maisons  où  les  escaliers  avaient  leur 
issue  à  l'intérieur.  On  a  découvert  à 
Pompéi,  des  escaliers  d'une  partie  d  un 
étage  de  l'habitation  à  l'autre.  Ces  esca- 
liers sont  étroits  et  incommodes,  les 
marches  en  sont  très-élevées. 

Les  dispositions  monumentales  étaient, 
à  cette  époque,  réservées  pour  les  de- 
grés à  ciel  ouvert. 

Dans  les  théâtres,  les  thermes,  les 
amphithéâtres,  les  escaliers  étaient  ordi- 
nairement disposés  ainsi  :  on  y  voyait 
(ûg.  28:$)  deux  rampes  droites  séparées 
par  un  mur  de  refend,  la  première  arri- 
vant à  un  palier  d'entre-sol,  la  seconde 
à  un  palier  de  premier  étage  et  ainsi  de 
suite. 

Les  marches  sont  portées  sur  des 
voûtes    rampantes    lorsqu'elles     sont 
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ESCALIER. 


Fir.  !S8. 

Au  moyen  Sge,  on  donnait  aux  escaliers 
diverses  dispositions. 

Les  eseatien  extérieurs  sont  très-nom- 
breux dans  les  édifices  de  cette  époque. 
Ils  ofTraient  l'avantage  de  ne  gêner  en 
rien  les  dispositions  intérieures  et  ne 
coupaient  pas  les  bâtiments  du  haut  en 
bas,  en'  interceptant  ainsi  les  communi- 
cations principales. 

On  accédait  à  la  plupart  des  grandes 
salles  des  châteaux,  situées  au  premier 
étage,  soit  par  de  larges  perrons,  soit 
par  des  rampes  droites  couvertes,  acco- 
lées ou  perpendiculaires  à  ces  salles. 
Les  couvertures  de  ces  rampes  étalent 
en  bols  ou  voûtées.  Pour  monter  sur  les 
chemins  de  ronde  des  fortirications,  on 
établissait  des  rampes  droites  le  long 
des  courtines.  {Voy.  Escalier,  l"  Pahtib.) 

Dans  les  intérieurs,  les  escaliers  à  vis, 
employés  déjà  par  les  Romains,  étaient 
d'un  usage  général  au  moyen  âge.  Us 
présentaient  plusieurs  avantages  impor- 
tants : 

«  l"  Ils  pouvaient',  dit  M.  Vlollet-le- 
Duc,  être  englobés  dans  les  construc- 
tions ou  n'y  tenir  que  par  un  faible 
segment;  2*  ils  prenaient  peu  de  place; 
3°  ils  permettaient  d'ouvrir  des  portes 
sur  tous  les  polnts.de  leur  circonférence 
et  à  toutes  les  hauteurs;  k'  ils  s'éclai- 
raient aisément;  5>  ils  étaient  d'une 
consiruction  simple  et  facile  à  exécuter; 
6*  ils  devenaient  doux  ou  rapides  à  vo- 
lonté; 7'  pour  les  châteaux,  les  (ours, 
ils  étaient  barricadés  en  un  moment; 
8°  ils  montaient  de  fond  à  des  hauteurs 


sans  nuire  à  la  soliste 
des  constructions  voisines  ;  9°  ils  étaient 
facilement  réparables,  ii 

Les  plus  anciens  eietUiert  à  vis  du 
moyen  âge  sont  composés  d'une  c^ea 
maçonnerie  construite  en  tour  ronde, 
d'un  noyau  plein  et  d'un  berceau  ea 
spirale  reposant,  d'une  part,  sur  le 
noyau,  de  l'autre,  sur  le  parement  inté- 
rieur de  la  cage,  et  sui^tortant  les 
marches. 

Au  commencement  du  xui*  siècle,  « 
supprima  les  vobtes  rampantes;  on  fil 
porter  à  chaque  marche  un  morceau  de 
noyau  et  on  les  encastra  par  un  bout 
dans  la  cage.  (Voy.  Vis,  l"  Pàrtib.) 

Dans  les  palais,  ces  escaliers  à  vis  fu- 
rent bientôt  construits  sur  de  grandes 
dimensloDà  et  devinrent  même  l'iAjei 
de  combinaisons  savantes.  C'est  ainsi 
que  tantôt  Ils  étaient  à  double  révotulioa, 
de  sorte  que  l'on  pouvait  descendre 
par  l'une  et  remonter  par  l'autre  sans  se 
rencontrer  et  même  sans  se  voir;  tantili 
deux  vis  s'élevaient  l'une  dans  l'autre; 
l'une  étant  placée  dans  une  cage  inté- 
rieure, l'autre  dans  une  cage  eilè- 
rieure. 

Enfin,  on  ne  saurait  décrire  toutes  les 
merveilles  accomplies  dans  la  disposi- 
tion des  escaliers  au  moyen  &ge  et  par- 
ticulièrement au  commencement  de  li 
Renaissance,  époque  à  laquelle  on  s'el- 
forçait,  dans  les  résidences  seigneurtaies. 
dans  les  hèlels  et  même  dans  les  ab- 
bayes, d'élever  les  vis  les  plus  belles 
et  les  plus  surprenantes. 

Nous  ferons  seulement  remarquer  que 
les  architectes  cherchaient  alors,  dans 
la  disposition  de  ces  accessoires  iodispeD- 
sables  des  habitations,  à  n'être  point 
gênés  pour  la  distribution  des  entrées. 
du  passage  des  rampes  e(  des  paliers. 
Aussi  plaçaient-ils  les  escaliers  en  de- 
hors des  bâtiments,  et  cette  méiliodeK 
conserva  longtemps  dans  la  conslrucyoa 
des  demeures  seigneuriales.  RayDWiirf 
du  Temple  avait  ainsi  disposé  le  grand 
escalier  du  Louvre. 

On  trouve  le  même  parti  adopté  u 


château  de  GailloD,  où  Vescalter  priDcipai 
était  posé  à  l'angle  rentrant  formé  par 
deux  portiques.  La  ^ur«  S 


un  de  ces  escaliers  extérieurs  apparte- 
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naot  au  cbàleau  du  Pailly  et  produisant 
un  elTet  des  plus  pittoresques. 

On  remarquera  seulement  une" erreur 
de  construction  assez  grave  :  les  marches 
de  Vescalier  se  sont  trouvées  dépasser  la 
balustrade  du  premier  étage,  quïl  a 
fallu  élever  au  moyen  d'une  assise  de 
pierre,  qui  produit  un très-mauvaiseffet. 
Toutefois  ce  défaut  ne  nuit  pas  absolu- 
ment à  l'ensemble  de  l'œuvre. 

Le  château  de  Blois  présente  un  esca- 
lier (Dg.  290)  indépendant  des  corps  de 
logis  et  placé  au  milieu  d'une  des  ailes, 
au  lieu  d'être  élevé  dans  un  angle. 
L'escalier  extérieur  du  château  de  Cham- 
bord  est  également  célèbre. 

Ces  vis  étaient  généralement  termi- 
nées par  une  lanterne  qui  formait  le 
couronnement  et  donnait  souvent  entrée 
sur  une  terrasse. 

L'agrandissement  des  escaliers  avait 
dû  élre  suivi  de  l'élargissement  des 
noyaux  pour  éviter  l'aiguité  des  marches 
se  rapprochant  du  centre  ;  celles-ci 
furent  donc  encastrées  dans  le  noyau 
bâti  par  assises.  Souvent  aussi  les 
noyaux  furent  composés  de  grandes 
pierres  en  délit  et  furent  enrichis  de 
sculptures  délicates;  quelques-uns  même 
furent  mis  à  jour.  Quelquefois,  dès 
le  xiv  siècle,  lorsque  l'espace  réservé  à 
l'escalier  à  vis  était  restreint,  on  sup- 
primait le  noyau,  les  marches,  posées 
simplement  alors  en  spirale,  portaient 
chacune  un  boudin  à  leur  extrémité, 
près  du  centre,  pour  servir  de  main 
courante. 

Dans  l'architecture  moderne,  la  ma- 
gnificence des  escaliers  a  augmenté  en 
raison  des  convenances  que  l'usage  a 
introduites  , dans  les  habitations.  Le 
premier  étage  étant  ordinairement 
occupé  par  les  maîtres  de  la  maison, 
l'escalier  qui  y  conduit  est  devenu 
un  objet  de  luxe  et  de  richesse. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  Vescalier  princi- 
pal considéré  comme  une  des  parties 
les  plus  essentielles,  les  plus  utiles  et, 
pour  ainsi  dire,  les  plus  somptueuses, 
dans    les  palais   de  Gènes,    de   Flo- 
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rence  et  de  toutes  les  villes  de  l'Italie.  |      Parmi  les  plus  remarquables,  ooua 


Fig.  290. 
citerons  i'escalier  du  palais  Famëse  à  1  un  des  meilleurs  modèles  qu'on  puisse 
Rome.  Sous  bien  des  rapports,  il  offre  |  suivre.  La  (igwe  291,  que  nous  empruo- 


~  m  — 


ESCALIER. 


tons  au  remarquable  ouvrage  de  H.  Le- 
tarouilly  sur  les  fidi/îcM  d«  Rome,  repré- 


Fig.  391. 

sente,  à  l'échelle  de  0-,00A  pour  mètre, 
le  plan  de  cet  esaUier,  éclairé  par  une 
petite  cour  à  mî-^tage.  Les  rampes  qui 
le  composent  sont  d'une  montée  très- 
commode  et  parfaitement  adaptée  au 
pas  d'un  tiomme  d'une  stature  moyenne. 

L'architecte,  Antonio  de  Sangallo, 
avait  tracé  l'épure  d'exécution,  en  se 
basant  sur  ce  principe  que  l'on  doit 
monter  par  palme  ((l">,223)  5/16"  de 
palme,  c'est-à-dire  environ  un  tiers  de 
la  longueur. 

Ia  hauteur  de  la  première  rampe  est 
âe  5  palmes  12/16**,  celle  de  la  deuxième 
rampe  est  de  7  palmes  11/16"  et  celle 
de  la  troisième  15  palmes  13/16". 


Nous  ajoutons  i  ces  renseignements 
le  croquis  ci-joint  (fig.  292)  qui  indique, 
avec  ses  mesures  de  hauteur  et  de  lar- 
geur, le  profil  d'une  des  marches. 


Flg.  293. 

De  très-belles  mosaïques  décorent 
les  paliers  de  repos  de  ce  remarquable 
escalier. 

Nous  terminerons  cet  article  par 
quelques  principes  généraux  applicables 
à  la  disposition  de  ces  parties  essentielles 
des  habitations. 

Dans  les  bdtels,  Vesadierprincipat  doit 
présenter  les  conditions  suivantes  :  la 
régularité,  la  grandeur,  l'accès  facile, 
l'éclairage  abondant,  une  montée  douce 
et  des  paliers  de  repos  à  mi-étage.  On 
le  fait  régulier,  en  établissant  la  cage 
ou  l'espace  qui  le  contient  sur  un  plan 
dont  les  angles  et  les  c4tés  opposés 
sont  égaux  ou  tracés  circulairement 
sur  un  ou  plusieurs  centres  à  des 
distances  égales.  Il  faut  que  cet  rscalier 
soit  tpacievœ,  car  plus  on  peut  lui  donner 
de  développement,  plus  on  le  rend 
grandiose  et  imposant. 

Si  le  jour  compris  entre  les  deux 
rampes  est  d'une  mesure  égale  aux  em- 
marchemeots,  il  est  dune  proportion 
satisfaisante';  toutefois,  on  peut  augmen- 
ter cet  espace  pour  les  grands  escalien 
des  maisons  opulentes  et  des  édifices 
publics,  h'accis  doit  être  facile,  c'est-à- 
dire  que  Vefcalier  doit  s'annoncer  de  lui- 
même,  être  placé  i  peu  près  au  milieu 
du  b&timent  principal  et  donner  commu- 
nication à  tous  les  appartements,  aux 
couloirs  de  dégagement  et  aux  etcaliere 
secondaires.  L'éclairage  doit  être  abon- 
damment versé  soit  par  de  larges  croi- 


i*ï»3i  fcr  .r*  ffk.^rfts.  VAi  par  zse 

\/^^  p^r  >r  &2:;t  «t  4biÇKafi«e  d^  ma* 

crjCTeaii»>$  et  a  Îespali-ÇTS  sont  2»ez 

Dans  -ia  palïîî.  r^seoTi^  prîr«:îp3l  oc 
dl-^>î:ae'.r  ne  4o:i  Cf>2i-ire  q:;'*::  pre- 
Dûier  éuze,  CrJ  «ot  5îî:;és  les  app-an*- 
meL*^  d»:  représeculîoo,  D^s  «^::.'rfTi 
secoridair-r*.  coQ5cr-;is  »>ii  daas  îes  ailes, 
soit  a  proiicilié  du  premier,  mèaeni  a:a 
élag<r5  SGpénetir?.  I/ans  les  édifkes  pu- 
blics, les  esK^lltrs  doireni  être  enwwrés 
de  çaleri'rs  po'jr  la  drcilaiioa  et  placés 
de  t^lle  sorte  qr:'oD  paisse  y  arriver  de 
loas  les  points. 

L'rie  bonne  dI>posîtîoD  consiste  à  éta- 
blir VetcnlÂ^  principal  aa  mlîiea  dj 
corps  de  lo?:5  sur  la  coar,  en  face  de  la 
porte  d'entrée  extérieare,  libre  dans  un 
Testibule  aaquel  on  accède  par  an  per- 
ron en  saillie  ou  par  un  périst\le.  Si  I  on 
ne  peut  adopter  ce  parti,  on  doit  cher- 
cher à  placer  Vescalîer  à  droite  et  com- 
mencer l'emmarchement  à  gauche,  afin 
que  la  rampe  se  trouve  à  la  droite  de  sa 
montée. 

La  construction  des  escûliers  se  fait  en 
mart>re,  en  pierre  ou  en  bois  de  char- 
pente. Dans  les  grands  édifices,  cette 
dernière  matière  n'est  employée  que 
pour  les  escaliers  de  dégagement. 

A  Paris,  ou  le  terrain  est  d*an  prix 
très-élevé,  ïescalier  se  place  soavent  au 
centre  de  la  construction  ou  près  d'un 
mur  mitoyen,  afin  de  profiter,  pour  les 
localités,  de  toutes  les  croisées  dont  il 
occuperait  une  partie  s'il  était  dans  un 
autre  emplacement.  Dans  ce  cas,  il  est 
éclairé  sur  le  comble  par  une  grande 
lanterne.  Il  vaut  mieux,  toutefois,  donner 
des  jours  directs  à  un  escalier^  qui  ne 
saurait  jamais  être  trop  éclairé. 

Comme  une  grande  circulation  a  lieu 
dans  un  escalier^  on  peut  y  déployer  un 
certain  luxe  ;  mais  la  décoration  en  doit 


si. 


^:<  é^re  m^ie  d  seirére  que  gradease 
ec  éifsçacie.  Le  caraciêie  de  rensemble 
d>.f  stx'S/'jcIseT,  d'ailîears.  avec  celai 
•i^  appanecrrns  asiqsels  fl  coudait. 
Esc&mUrt  -Ts^ciles,  —  Depuis  quelque 
^^ft.  oa  fait  psage  dîex^en  mobiles 
pocr  «es  iravaax  à  C3Béciiter  sur 
Its  cjCLi/^es  en  arinses,  en  toiles  oa  en 
zi3C.>0Q5  dterocs.  parmi  les  dÎTcrssys- 


v^ses.  ceI:J  de  M.  Lelamorinière,  qui  se 
oxapose  de  ti^es  en  Cer  portant  des 
èrheiirjQS  oa  marches,  qui  grâce  à  leur 
mécanisme.  pe:îveat  se  prêter  à  toutes 
ï«s  ÎQcUiiaîsoQS  des  toitures. 

Cet  esQffâ.Vr  repose  sur  <|iutre,  six  ou 
L:::t  supp>jns,  suivant  la  longueur  de  la 
volée,  et  ces  supports  sont  placés  de  la 
même  fa^;on  que  les  crodiets  de  service 
et  surmontés  de  glissières 
de  la  coorerture. 

VescGlier  supporté  par  ces 
peut  se  mouvoir  de  dbroite  à  gauche,  et 
inversement  sel<Mi  le  travail  à  exécuter. 
Le  système  peut  être  instaUé  avec  ou 
sans  rampe. 

Pour  les  toits  cintrés,  on  fait  des  esca- 
lUrs  de  ce  genre  dont  les  limons  sont 
brisés  et  articulés,  de  manière  à  pouvoir 
être  placés  sur  n'importe  quel  cintre. 
Il  en  est  de  même  de  la  rampe. 


L  —  L'outil  employé  pour 
ce  genre  d'ouvrages  a  reçu  le  nom 
à'tiampe  ou  à^estampe. 

On  distingue  deux  sortes  d'f  lampes  : 
l'une  consiste  en  une  sorte  de  poinçon 
gravé  en  relief  à  Tune  de  ses  extrémités 
et  que  l'on  fait  entrer  à  coups  de  mar- 
teau dans  la  matière  qui  lui  est  soumise, 
de  façon  que  l'opération  étant  terminée, 
cette  matière  présente  en  creux  les  ca- 
ractères ou  les  dessins  que  porte  le 
poinçon. 

C'est  avec  des  étampet  de  cette  nature 
que  les  ouvriers  sur  métaux  impriment 
leur  marque  sur  les  objets  qu^ils  fabri- 
quent; ce  procédé  est  surtout  appliqué 
par  les  orfévriers,  les  bijoutiers,  les 
serruriers,  etc. 

L'autre  sorte  àitUkmipt  est  employée 
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particulièrement  dans  la  fabrication  des 
cuivres  et  des  cuirs  dits  estampés,  dont 
on  fait  actuellement  un  fréquent  usage 
pour  la  décoration  intérieure  des  appar* 
tements  et  de  certains  édifices  publics. 

C'est  un  moule  ou  matrice  d'acier  qui 
porte  en  creux  les  caractères,  figures  ou 
ornements  que  Ton  veut  obtenir  en 
relief.  Un  coin,  également  d'acier,  porte 
les  mêmes  dessins  en  relief  et  est  dis- 
posé de  manière  à  pouvoir  entrer  libre- 
ment dans  les  creux  de  la  matrice.  On 
place  celle-ci  sur  la  matière  à  estomper  et 
l'on  enfonce  ensuite  le  coin,  au  moyen 
d'un  mouton,  d'un  balancier  ou  d'une 
presse,  de  sorte  que  la  matière  à  estam- 
per est  forcée  de  se  mouler  sur  la  ma- 
trice et  de  prendre  ainsi  l'empreinte  vou- 
lue. Cette  opération  se  fait,  soit  à  froid, 
soit  à  chaud,  selon  la  dureté  de  la  ma- 
tière, la  nature  de  l'objet  et  l'usage  au- 
quel il  est  destiné. 

Le  zinc  et  le  plomb  peuvent  être, 
comme  le  cuivre,  soumis  à  V estampage; 
mais  le  second  de  ces  deux  métaux  a 
l'inconvénient  d'être  aiBfamé  dans  les 
creux  après  l'opération.  D'ailleurs,  l'es- 
tampage  ne  peut  rendre  des  reliefs  ou 
des  creux  que  dans  une  direction  unique  ; 
il  ne  rend  pas  les  creux  latéraux,  ;les 
ciselures  qui  font  l'œuvre  artistique, 
enfin  tout  ce  que  l'on  obtient  par  le 
martelage. 

Quoi]qu'il  en  soit,  V estampage  du  plomb 
peut  s'opérer,  soit,  comme  celui  du 
zinCf  sous  le  choc  du  mouton,  mais  avec 
un  moindre  poids  et  moins  de  hauteur 
de  chute  ;  soit,  plus  doucement  encore, 
au  moyen  du  balancier.  Le  plomb  sur 
lequel  on  opère  est  chauffé  à  l'avance, 
pour  être  rendu  plus  ductile. 

Étage.  —  On  donne  le  nom  d'atli- 
ques  aux  demi-itages  lorsqu'ils  sont  pla- 
cés immédiatement  sous  le  toit,  et 
A' entre-sols  lorsqu'ils  ont  un  étage  au- 
dessus  d'eux. 

On  a  continué  de  donner  la  plus 
grande  élévation  à  Vétage  principal  et  on 
diminue  proportionnellement  les  autres. 


S'il  faut  s'en  rapporter  au  texte  de  Vi- 
truve,  qui  ne  fait  nullement  mention  d'un 
étage  supérieur,  il  paraît  certain  que  les 
grandes  maisons  des  Romains  n'avaient 
qu'un  rez-de-chaussée.  Ces  habitations 
luxueuses  n'avaient  du  reste  pas  besoin 
d*étage  supérieur,  parce  qu'elles  occu- 
paient tant  de  place  et  renfermaient  tant 
de  pièces,  qu'un  homme  riche  et  toute 
sa  famille  pouvaient  y  trouver  toutes 
leurs  aises  et  un  emplacement  suffisant. 

Quant  aux  maisons  appartenant  à  une 
Classe  moins  fortunée,  on  leur  donnait 
d'autres  étages  que  le  rez-de-chaussée. 
Quelquefois,  on  plaçait  la  salle  à  manger 
dans  Vétage  supérieur. 

Il  y  avait  des  maisons  à  deux  et  même 
trois  étages,  le  propriétaire  occupant 
celui  du  rez-de-chaussée  et  louant  les 
autres. 

Quelquefois  les  riches  Romains  con- 
struisaient de  ces  maisons  par  spécula- 
tion ;  ils  en  cédaient  l'exploitation  à  des 
fermiers  qui  les  sous-louaient  à  d  autres 
et  leur  payaient  une  cerlaine  rétribution. 

On  donnait  à  ce  fermier  le  nom  de 
cosnacularium  et  ses  locataires  prenaient 
celui  de  cœnacularii  ;  aussi  élevait-on 
ces  maisons  avec  un  certain  nombre 
d'étages. 

Étalement.  —  On  ne  saurait  donner 
des  règles  fixes  pour  tous  les  cas  parti- 
culiers qui  peuvent  se  présenter  dans 
les  étaiem^nts;  il  suffit  d'indiquer  les 
principes  généraux,  en  se  basant  sur 
cette  condition,  qui  domine  toute  la 
question,  à  savoir  :  combiner  les  étoie- 
ments  de  façon  à  ce  qu'ils  soutiennent 
les  parties  qui  sont  en  mauvais  état, 
sans  altérer  la  solidité  des  autres. 

Nous  avons  donné,  dans  notre  I'^  Par- 
tie, Y  étalement  d'une  façade  et  d'un  mur 
pignon  menaçant  ruine,  ainsi  que  celui 
d'une  partie  ^cintrée  ;  nous  présenterons 
ici  quelques  cas  très-simples. 

On  peut  avoir  à  reprendre,  en  tota- 
lité ou  en  partie,  un  mur  derrière  lequel 
sont  consiruites  des  voûtes.  On  com- 
mence par  cintrer  l'arc  de  la  voftte,  puis 


éta:ehî>t.  —  li 


que  la  ntpiare  doive  se  produire  an 
point  A,   il   bal  que  !a   tête  de  l'ét^ 


ser  cae  cale  es  ara-  de  chfie,  an 
^x3f  «a  n^  serra-  h  lète  ^ 
i  tm.  Oa  doit  aos  s'awr  de  Uic» 
uaœ  ds  so£  ar  feipel  pwien  lepMd 
4t  l'étK:  il  Eut  q^e  b  pica  de  bga, 
ri-a^-Vvc;  aeit  «c ^sât. qsi dohrm- 
Toir  te  pied  de  i'étaa^flB,  lepoe  dl^ 
bCo*  sv  en  sdI  zai  :  il  bat  qa'clle 
«il  brp.  épaÎBe.  îscIiDce  taunoMt- 
Bte^L  pocrme  de  boanes  oies  et 
pâme  en  bon  plâtre  par-deaoos. 

Afin  d'aaçBKDt'rr  b  poissiixe  ia 
éuîs  oo  tes  doobie.  c'està-Are  qoe  loi 
place  deux  élus  dans  le  mime  piu 
perpendiaibire  à  la  face  dn  mur  i 
éuyer  el  qae  Voa  moïse  ensembie  la 
deax  pièces  de  Imhs.  Il  bat  obsentt 
qn'oa  De  doit  pas  tenir  les  étais  pinl- 
léles,  mais  qu'ils  doîTeni  fonoa  m 
triao^  oa  nne  ponkn  de  triangk, 
parce  que  celte  figure  ne  peat  se  d^- 
roer;  deux  étais  parallèles,  an  ctainiie, 


porte  en  B.  Il  est  m£me  prudent  de 
relancer  d'abord  dans  b  maçonnerie  un 
boD  morceaa  de  pierre  dure  reposant 


peuvent  se  contourner  sous  la  charge, 
quelque  bien  moisés  qu'ils  soient. 
Le3JiKures29&et295repré3enteDtd«a 
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ètaiements  différents  par  les  distances  lais- 
sées entre  les  pieds  des  étanQons.  Le  pre- 
mier système  convient  pour  un  mur  qui 
aurait  éprouvé  un  bouclement  brusque 
au  point  A  ;  le  second,  pour  un  mur  qui 
boucle  d'une  manière  uniforme. 

Le  meilleur  bois  à  employer  pour  les 
étais  est  le  sapin,  qui  est  droit,  long  et 
très-raide.  Toutefois,  le  chêne  est  préfé- 
rable pour  les  plates-formes,  pour  les 
cales  et  les  chapeaux  des  chevale- 
ments, parce  que  son  tissu  ne  s'é- 
crase pas  sous  la  charge  comme  celui 
du  sapin. 

Étaln.  —  L'emploi  de  Vètain  est  fort 
ancien.  En  le  faisant  fondre  avec  le 
cuivre,  on  forme  un  alliage  plus  tenace  et 
plus  résistant  que  le  cuivre  seul,  fusible  à 
une  température  inférieure  et  plus  dense 
que  la  moyenne  de  ses  composants  : 
c'est  le  bronze.  (Voy.  ce  mot,  i'*  Partie 
et  GoMPL.) 

Véiain  ne  s'altère  pas  sensiblement, 
même  à  l'air  humide  et  il  ne  décom- 
pose l'eau  qu'à  la  chaleur  rouge.  11  est 
attaqué  par  l'acide  azotique  étendu 
d'eau;  l'acide  chlorhydrique  le  dissout; 
l'acide  sulfurique  ne  l'attaque  qu'à 
chaud  ;  les  alcalis  fixes  le  dissolvent. 

Le  minerai  le  plus  commun  de  ce 
métal  est  l'oxyde  d'étatn,  qui  appartient 
aux  terrains  les  plus  anciens  et  dont  le 
traitement  métallurgique  a  pour  base  la 
réduction  par  le  charbon. 

On  allie  très  -  facilement  le  plomb 
avec  Vètain;  les  alliages  ainsi  produits 
donnent  en  général  au  plomb  plus  de 
résistance  et  n'altèrent  pas  sensiblement 
les  qualités  de  Vèlain.  On  emploie  ces 
alliages  comme  soudures.  (Voy.  ce  mot, 

COMPL.  ) 

On  a  encore  employé  l'alliage  de 
plomb  et  d'étotn,  sous  forme  de  papier 
métallique,  pour  préserver  Tintérieur 
desédifices  contre  l'humidité.  Ge  sont  des 
feuilles  très-minces  que  l'on  applique 
sur  les  murs  au  moyen  d'une  colle  com- 
posée de  blanc  de  céruse«  d'huile  de 
lin  et  d'essence.  On  emploie  aujourd'hui. 


de  préférence,  pour  cet  usage,  le  feutre 
(Voy.  ce  mot,  Gompl.) 

On  se  sert  encore  de  Vètain  pour 
remédier  aux  inconvénients  des  tuyaux 
en  plomb,  qui  sont  toujours  exposés  à 
devenir  insalubres.  M.  Hamon,  il  y  a 
quelques  années,  a  pris  un  brevet  pour 
un  système  de  tuyaux  en  plomb  doublés 
d'ètain. 

L'épaisseur  de  la  couche  i'ètain,  adop- 
tée pour  les  tuyaux  d'un  diamètre  quel- 
conque, est  uniformément  de  1/2  milli- 
mètre ;  mais  elle  pourrait  être  augmentée 
à  volonté.  L'épaisseur  du  plomb'  qui 
forme  l'enveloppe  varie  seule  ordinai- 
rement, selon  la  force  de  résistance  que 
l'on  désire  obtenir. 

Étamage.  —  Dans  le  tain  de  glaces, 
qui  est  un  amalgame  d'étain,  c'est  le 
mercure  qui  fournit  à  la  glace  la  pro- 
priété de  réfléchir  les  images,  sans 
décomposition,  sans  amoindrissement 
trop  sensible  de  la  lumière,  et  c'est 
l'étain  qui  sert  à  retenir  le  mercure  sur 
la  surface  de  la  glace  où  il  est  appliqué. 

L'étamage  des  glaces,  ainsi  effectué, 
présente  de  nombreux  inconvénients  : 
l'amalgame  d'étain  ne  peut  être  rendu 
absolument  fixe,  à  cause  du  peu  d'affi- 
nité réciproque  entre  l'étain  et  le  mer- 
cure. 11  faut  d'abord  de  quinze  à  vingt 
jours  pour  étamer  une  glace  au  mercure 
avec  de  l'étain,  et,  pendant  très-long- 
temps, ce  mercure  tend  à  se  séparer  de 
l'étain,  il  s'écoule  vers  le  bas  des  glaces 
où  on  le  trouve  fréquemmenr  en  globules. 
Dans  le  maniement  et  le  transport  des 
glaces,  on  ne  peut  simplement  poser  les 
doigts  sur  le  tain  sans  le  détériorer.  Le 
salpétrage  des  murs,  l'humidité  des 
locaux,  la  chaleur  lumineuse  du  soleil 
et  du  gaz  sont  aussi  des  causes  de  dété- 
rioration pour  les  glaces. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  une 
certaine  amélioration  a  été  apportée 
dans  la  miroiterie,  alors  que  l'on  rem- 
plaça Vètamage  par  Vargentage  des  glaces, 
c'est-à-dire  que  le  tain  fut  constitué  par 
un  dépôt  chimique  d'argent.  On  parvint 
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à  obtenir,  en  peu  de  jours,  des  glaces 
argentées  qui  pouvaient,  jusqu'à  un 
certain  point,  lutter  avec  Tancien  sys- 
tème. Toutefois,  l'argent  vierge,  déposé 
par  voie  humide  à  la  surface  des  glaces, 
y  était  peu  adhérent;  on  le  préservait 
des  accidents  de  contact  et  on  le  garan- 
tissait contre  les  effets  de  Thumidité, 
du  salpétrage  et  des  émanations  dange- 
reuses, au  moven  d'une  couche  de 
peinture,  appliquée  sur  la  surface  exté- 
rieure de  l'argent.  Mais  cette  précaution 
n'avait  pas  une  efficacité  absolue  :  la 
peinture  laisse  pénétrer  jusqu'à  l'argent 
les  gaz  avec  lesquels  ce  métal  est  sus- 
ceptible de  former  les  combinaisons 
chimiques;  de  plus,  l'action  prolongée 
de  la  chaleur  a  Tinconvénient  de  pro- 
duire des  boursouflures  et  souvent 
même  de  détacher,  et  sous  forme  de 
lanière,  la  pellicule  d'argent,  qui  est 
plus  adhérente  à  la  peinture  de  recou- 
vrement qu'à  la  surface  de  la  glace.  Il 
s'ensuit  que  les  anciens  procédés  sont 
souvent  préférables  à  VétaTruige  à  l'argent 
pur. 

On  doit  aux  recherches  de  M.  Lenoir 
une  amélioration  réelle  et  très-remar- 
quable qui  s'est  produite  dans  remploi 
des  matières  premières  et  dans  les  pro- 
cédés. 

L'tlamage  ou  tain  des  glaces  est  pro- 
duit par  un  argentage  préalable  suivi  d'un 
mercurage,  c'est-à-dire  d'une  couche 
de  mercure  appliquée  au  moyen  d*un 
liquide  spécial  (composé  de  cyanure  de 
mercure  et  de  potassium  et  d'oxalate 
d'ammoniaque,  dans  des  proportions 
déterminées),  sur  l'argent  vierge  déposé 
d'abord.  Ce  liquide  se  décompose  :  le 
mercure,  jusque-là  invisible,  se  dépose 
à  l'état  métallique  et  s'amalgame  aussitôt 
avec  la  pellicule  d'argent  dans  laquelle 
il  disparait  subitement. 

L'argentagede  la  glace  se  fait  en  deux 
opérations  successives  :  il  y  a  d'abord 
un  premier  dépôt  d'argent,  qui  exige 
trois  quarts  d'heure  pour  s'effectuer 
convenablement,  puis  un  second  dépôt, 
qui  ne  demande  qu'un  quart  d'heure,  le 


tout  sous  rinfloence  d'une  température 
humide  de  35  à  &6  degrés.  Le  |»remier 
liquide,  ainsi  employé  à  deux  reprises. 
est  une  dissolution  aqueuse  contenant 
du  nitrate  d'argent,  de  l'ammoniaque  et 
de  l'acide  tartrique. 

Lorsque   le  mercurage  est  terminé, 
Tamalgame  d*argent  est  assez  solide 
pour  qu'on  puisse  le  frotter  avec  un 
tampon  à  sec,  sans  pouvoir  le  déta- 
cher; cela  tient  à  l'affinité  réciproque  de 
l'argent  et  du  mercure,  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  ce  dernier  métal  et 
de  l'étain.  Cette  même  raison  fait  que 
l'amalgame  d'argent  résiste  infiniment 
mieux   à   l'action   de  la  cbaleor  que 
l'amalgame  d'étain.  En  outre,  la  beauté 
du  nouvel  ètamage  est  due  au  mélange 
des  deux  métaux  les  plus  blancs  qui 
existent,  tandis  que  la  qualité  des  an- 
ciens tains  est  due  simplement  soit  à 
l'argent  seul,  qui  se  ternit  facilement, 
soit  au  mercure  qui,  par  son  mélange 
avec  l'étain,  perd  nécessairement  de  son 
éclat. 

Toutes  les  opérations  de  ce  nouvel 
ètamage  peuvent  se  faire  en  trois  heures, 
et  le  prix  de  revient  est  compris  entre 
celui  de  Vètamage  à  l'étain  mercure  et 
celui  qui  est  constitué  par  un  simple 
argentage. 

Pour  terminer,  nous  ferons  observer 
que,  parmi  les  avantages  présentés  par 
Vètamage  à   l'argent  mercure,  le  plus 
sérieux  est,  sans  contredit,  celui  qui 
enlève  tout  danger  pour  les  ouvriers 
journellement  exposés  aux  vapeurs  si 
funestes  du  mercure,  qui  se  volatilise, 
comme  on  le  sait,  à  toutes  les  tempéra- 
tures, dans  les  manipulations  de  rête- 
mage  ancien.  Dans  l'opération  nouvelle, 
au  contraire,  comme  nous  Tavons  dit 
plus  haut,  il  ne  paraît  à  Pétat  métallique 
qu'à  rinstant  même  où  il  est  absoibé 
par  l'argent  qui  ne  le  laisse  pas  s'échap- 
per en  quelque  minime  quantité  que  ce 
soit  *. 

i.  Extrait  d'un  rapport  sar  Tétamage  oa  t^B 
des  glaces,  fait  par  M.  Lâchez  à  la  Société  ceo- 
traie  des  architectes. 


j 
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État  de  répartition  des  à-comples.  — 
Dans  la  confection  d'un  cahier  des  duir- 
gts  (voy.  ce  mot,  Gompl.),  aux  clauses 
gêDéraJes  et  particulières  on  joint  un 
Im  indiquant,  par  nature  d'ouvrage,  la 
répartition  des  sommes  ducs  &  chaque 
eotrepreneur,  au  prorata  du  marché 
général  et  des  marchés  particuliers. 
Cet  itat  renferme,  dans  une  première 
colonne,  la  désignation  des  diverses 
natures  d'ouvrages,  à  savoir  : 

Maçonnerie,  terrasse,  trottoir  et  car- 
relage ; 

Charpente; 

Serrurerie,  gros  fer  et  fonte; 

Menuiserie  ; 

Couverture  et  plomberie; 

Peinture,  vitrerie; 

Marbrerie  ; 

Fumisterie  ; 

Sculpture; 

Pavage  ; 

Miroiterie; 

Éclairage  ; 

Concession  d'eau. 

En  regard  de  ces  descriptions  diverses 
sont  indiqués  les  chiffres  des  à-comptes, 
dans  des  colonnes  avec  titres  indiquant 
les  époques  auxquelles  les  sommes 
partielles  seront  successivement  distri- 
buées. 

Ces  indications  sont  généralement  les 
suivantes  : 

Après  les  caves  voOtées, 

Après  la  pose  du  deuxième  plancher, 

Après  la  couverture  terminée, 

Après  les  ravalements  intérieurs  et 
extérieurs. 

Après  l'achèvement  des  travaux,  six 
mois  après  la  réception  des  travaux. 

Total  par  naturo  d'ouvrages. 

Ètrésilloimeinent,  s.  m.  —  On  dési- 
gne ainsi  l'opération  par  laquelle  on 
dispose  des  pièces  de  bois,  de  manière 
à  empêcher  deux  parties  d'une  construc- 
tion de  se  rapprocher  ou  les  berges 
d'une  fouille  de  s'ébranler. 

Dans  les  ma<^nnerie3,  les  architectes 
du  moyen  âge  employaient  un  système 


1  —  ÉTRÉSILLONNEHENT. 
d'étrésiltonnementea  pierre  assez  curieux. 
M.  Viollet-le-Duc,  dans  son  Dictionnaire 
raisonné  d'architecture,  cite  le  porche 
sud  de  la  cathédrale  du  Puy-en-Vélay, 
comme  présentant  un  singulier  exemple 
d'élrésillons  fîtes  dans  la  maçonnerie. 
H  Ce  porche,  dit-il,  s'ouvre  par  une 
grande  archivolte  possédant  un  arc 
isolé  concentrique,  absolument  inutile, 
pure  décoration  qui  est  maintenue  au 
moyen  de  trois  petits  pilastres  isolés, 
destinés  à  empêcher  son  relèvement  ou 
sa  déviation  hors  du  plan  vertical,  ii 

Nous  donnons  (flg.  296)  l'élévation  du 
pilastre,  la  coupe  faite,  qui  occupe  le 


milieu  de  cette  archivolte  et  ((ig.  297) 
la  coupe  indiquant  le  profil  du  sous-arc 
isolé. 


rig.  Î9T. 

L'êlrfsiiiomwmMilen  pierre  se  retrouve 
encore  parfois  dans  les  roses  circulaires 
inscrites  dans  des  triangles  curvilignes. 

Des  pilastres  ou  des  colonneltea  en 
pierre  contrebutent,  aux  angles  inté- 
rieurs, les  claveaux  de  la  roseetlesem- 
pêchent  de  sortir  de  la  courbe. 


I 


I 


I 
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(ArehiU€iure,)  —  Le  carac- 
tère que  possèdent  les  pi  os  anciennes 
constructions  de  l'Éburie  est  celai  de 
Tatilîté  matf^rielle  ;  elles  ont  en  poor 
objet:  le  dessèchement  des  marais,  la 
régularisation  des  cours  d'eau  ;  la  ferti- 
lisation du  sol.  Comme  constructions  pro- 
prement dites  appartenant  aux  temps 
primitifis,  on  peut  citer  des  enceintes  et 
des  portes  de  villes,  dont  il  reste  d'assez 
nombreux  vestiges. 

L'appareil  des  maçonneries  est  n/r/o- 
péen;  ce  sont  des  pierres  brutes,  super- 
posées en  blocs  de  grande  dimension, 
avec  de  petits  morceaux  intercalés  dans 
les  vides.  Plus  tard,  lliorizontalité  des 
assises  est  recherchée,  comme  en  témoi- 
gnent les  mtirs  d*Âurunca,  de  G>rtone 
et  de  Faesulae.  Les  pierres  de  Cortone, 
particulièrement,  sont  taillées  à  face  rec- 
tangulaire, quelques  blocs  ayant  jusqu'à 
2",20  de  longueur  et  0"',88  de  hauteur. 
On  trouve  aussi,  dans  les  enceintes  de 
certaines  villes,  àSatumia,  par  exemple, 
l'appareil  en  blocs  polygonaux  taillés  à 
vive  arête. 

Il  a  lieu  de  penser  que  la  forme  de 
l'arc  était  connue  des  Étrusques.  On  ne 
peut,  toutefois,  citer  d'exemples  où  cette 
forme  se  trouve  bien  déterminée,  anté- 
rieurs au  cloaque  de  Rome  construit 
par  les  Tarquins,  princes  d'origine 
étrusque.  La  porte  de  Volterra,  celle 
d'Alatrium  montrent  l'emploi  du  plein- 
cintre. 

Les  temples  étrusques  étaient  généra- 
lement élevés  sur  de  vastes  terrasses 
pourvues  de  murs  de  soutènement.  On 
n'a  malheureusement  que  des  données 
fort  incertaines  sur  l'architecture  de  ces 
monuments.  Vitruve,  qui  parle  de 
l'ordre  toscan  ou  étrusque,  ne  s'occupe 
point  des  temples  étrusques  primitifs, 
mais  de  ces  édiûces,  tels  qu'ils  étaient 
modifiés  à  l'époque  où  il  vivait.  (Voy. 
Toscan,  !'•  PAanE  et  Compl.) 

Mais  c'est  surtout  dans  les  monuments 
funéraires  que  Ton  rencontre  les  plus  di- 
vers et  les  plus  nombreux  témoignages  de 
l'art  étrusque.  (Voy.  Tombeau,  l^  Partib.) 


—  LigUUsiUm.  Ou  applique 
aux  éviers  cette  règle  qu'aucune  saillie 
ne  peut  toe  établie  sur  la  voie  publique 
sans  one  anlorisation  administratiTe. 

Les  eaux  qui  sortent  des  mm  sont 
les  eaux  ménagées  pour  lesquelles  il 
n'existe  point  de  servitude  naturelle 
ni  légale.  Ainsi,  on  évier  ne  peut  être 
acquis  par  prescription,  si  ses  ouvrages 
appuents  ne  sont  pas  appuyés  d'un  titre. 


.  —  Vea^dre,  dans  lliabitatiOD 
d'un  riche  Romain,  était  une  riche  gale- 
rie où  le  maître  recevait  les  philosophes, 
les  rhéteurs,  les  grammairiens  et  les 
poètes  qui  fréquentaient  sa  maison. 

On  faisait  souvent  des  esùdres  carrés 
qui,  selon  Vitruve,  étaient  trois  fois  plus 
longs  que  larges.  Ces  sortes  d'exèdra 
étaient  dits  à  la  grecque  et  recevaient 
une  décwation  architecturale  des  plus 
riches,  simulée  par  la  peinture. 

Exhumation,  s.  f.  —  Vexhimaim 
d*un  corps,  dans  un  cimetière,  exige 
l'accomplissement  de  certaines  forma- 
lités prescrites  par  les  règlements  admi- 
nistratifs. 

Il  faut,  tout  d'abord,  adresser,  sar 
feuille  timbrée  de  60  centimes,  une 
demande  au  préfet  de  police,  en  indi- 
quant les  nom,  prénoms  et  date  de 
décès  de  la  personne  que  l'on  veut  faire 
exhumer.  Cette  autorisation  obtenue, 
on  la  porte  au  conservateur  du  cime- 
tière où  se  trouve  exhumé  le  corps;  ce 
fonctionnaire  fixe  alors  le  jour  auquel 
aura  lieu  l'opération.  Le  droit  pen;u  par 
la  ville  pour  une  exhumation  est  de 
20  francs  par  cercueil. 

Exposition,  s.  f.  —  Réunion  des  pro- 
duits de  l'art  et  de  l 'industrie  d'un  oo 
de  plusieurs  pays,  disposés  de  telle  sorte 
que  le  public  puisse  les  examiner  et  en 
juger  les  valeurs  relativesou  intrinsèques, 
suivant  qu'ils  sont  similaires  ou  seuls  de 
leur  espèce.  Par  extension,  on  désigne 
de  même  le  lieu  dans  lequel  ces  produits 
se  trouvent  rassemblés. 
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Il  est  certain  que  l'idée  d' exposition j 
dans  un  sens  plus  restreint  que  celui 
que  nous  attachons  à  ce  mot,  remonte  à 
une  haute  antiquité.  Les  artistes  de 
rancienne  Grèce  et  particulièrement 
ceux  d'Athènes,  avaient  l'habitude  d*ex- 
poser  publiquement  leurs  ouvrages  pour 
connaître  le  jugement  qu'on  en  portait. 
Mais  ces  expositions  n'avaient  point  le 
caractère  des  expositions  modernes,  où 
les  œuvres  de  tous  les  artistes  d'un  même 
pays  sont  mises  ensemble  sous  les  yeux 
du  public,  de  manière  à  représenter  une 
sorte  de  concours. 

Quant  aux  expositioris  purement  iniuS" 
trielles,  ayant  pour  but  de  réunir  les 
produits  pour  comparer  les  procédés  de 
fabrication,  les  ressources  de  production, 
les  qualités  et  les  prix  de  revient,  on  en 
reconnaît  le  germe  dans  certaines  tenta- 
tives faites  à  la  un  du  siècle  dernier.  La 
Société  des  arts  de  Londres  réunit,  dès 
1756,  les  produits  de  diverses  industries 
telles  que  le  tissage,  la  céramique. 

En  1761,  une  autre  tentative  fut  faite 
pour  rassembler  des  machines. 

Mais  on  ne  peut  regarder  comme  étant 
véritablement  la  première  Exposition 
industrielle  que  celle  qui  eut  lieu  à  Paris 
en  1798,  sous  l'inspiration  de  François 
de  Neufchâteau,  alors  ministre  de  l'in- 
térieur. 

Modeste  dansson  début,  puisque  1 1 0  ex- 
posants seulement  apportèrent  leurs 
produits,  l'institution  eut  cependant  un 
plein  succès  et  fut  favorisée,  en  France, 
par  tous  les  gouvernements  qui  se  succé- 
dèrent depuis  cette  époque.  A  l'exemple 
de  la  France,  la  plupart  des  autres 
États  de  l'Europe  voulurent  avoir  leurs 
expositions  et  aujourd'hui  ce  concours 
est  établi  dans  tous  les  pays  où  le  mou- 
vement industriel  a  quelque  impor- 
tance. 

A  ridée  des  expositions  des  produits 
d'un  même  pays,  vint  bientôt  s'adjoindre 
celle  des  expositions  internationales, 
dont  la  première  eut  lieu  à  Londres,  en 
1851. 


A  ce  concours  solennel  prirent  part 
18,000  exposants.  Le  succès  obtenu  par 
l'exposition  de  Londres  excita  l'émulation 
du  gouvernement  français,  et  un  décret 
du  8  mars  1 853  ordonna  qu'une  solen- 
nité de  ce  genre  aurait  lieu  à  Paris  le 
1«'  mai  1855.  De  plus  un  autre  décret 
du  22  juin  de  la  même  année  décida, 
ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  à  Londres,  que 
les  produits  des  beaux-arts  seraient 
exposés  à  côté  des  produits  industriels. 

Depuis,  divers  concours  internationaux 
ont  encore  eu  lieu:  à  Londres  en  1862,  à 
Paris  en  1867,  à  Vienne  en  1873,  à 
Philadelphie  en  1876. 

Enfin,  au  moment  même  où  nous 
écrivons,  la  France  se  prépare  à  ouvrir, 
en  1878,  une  exposition  qui  s'annonce 
comme  devant  surpasser  par  l'étendue 
des  bâtiments,  leur  magnificence  et  le 
nombre  des  exposants  toutes  celles  qui 
ont  précédemment  eu  lieu. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  détail 
des  dispositions  qui  ont  été  adoptées 
pour  l'installation  des  produits  dans  ces 
diverses  expositions,  nous  dirons  seule- 
ment qu'elles  consistent,  d'une  manière 
générale  :  l*"  en  un  bâtiment  principal 
divisé  en  vastes  galeries  dans  lesquelles 
chaque  nation  reçoit  un  emplacement 
pour  ses  exposants  ;  2»  en  constructions 
annexes  distribuées  dans  un  parc  atte« 
nant  au  bâtiment  principal. 

Nous'  ajouterons  simplement  que, 
pour  présenter  au  public  un  enseigne- 
ment comparé  le  plus  parfait  et  le  plus 
facile  possibles,  la  conception  et  la  dis- 
position du  plan  des  édifices  destinés 
aux  expositions  universelles  restent  dé- 
pendantes de  cette  double  condition  : 
distribuer  les  divisions  répondant,  d'une 
part,  aux  groupes  de  produits  similaires, 
et,  d'autre  part,  aux  objets  différents 
exposés  par  chaque  nation. 

Quant  aux  matériaux,  vu  la  grandeur 
des  galeries  et  la  destination  générale- 
ment provisoire  des  bâtiments,  le  fer 
paraît  être  appelé  à  jouer  le  principal 
rôle  dans  ce  genre  de  constructions. 
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Façade.  —  Législation.  Le  décret 
du  18  juin  1872,  modifie,  de  la  manière 
suivante,  les  décrets  du  27  juillet  1859 
et  du  1*'  août  1864,  relatifs  à  la  hauteur 
des  maisons  dans  Paris. 

Art.  1*'.  —  Les  propriétaires  d'im- 
meubles en  façade  sur  les  rues  et  les 
boulevards  de  20  mètres  de  largeur  et 
au-dessus  auront  le  droit  de  construire 
à  la  hauteur  maxima  de  20  mètres  sous 
les  conditions  ci-après: 

1*  Il  ne  peut  être  fait,  en  aucun  cas,  plus 
de  cinq  étages  carrés,  entresol  compris; 

2^  Dans  chaque  construction  élevée  à 
la  hauteur  de  20  mètres,  il  est  ménagé 
une  cour  d'une  surface  de  10  mètres  et 
dont  le  plus  petit  côté  doit  avoir  au 
moins  h  mètres. 

Cette  dernière  disposition  n'est  pas 
applicable  aux  terrains  prenant  façade 
sur  deux  rues  et  d'une  dimension  telle 
qu'il  ne  peut  y  être  élevé  qu'un  seul  corps 
de  bâtiment  double  en  profondeur  et 
occupant  tout  Tespace  compris  entre  les 
deux  voies. 

En  dehors  de  ce  cas,  si  la  dimension 
et  la  configuration  du  terrain  ne  per- 
mettent pas  de  ménager  dans  la  propriété 
une  cour  de  40  mètres,  la  construction 
ne  peut  être  élevée  à  la  hauteur  de 
20  mètres  qu'avec  l'autorisation  de  l'ad- 
ministration municipale. 

Art.  2«.  —  Quelle  que  soit  la  hauteur 
des  maisons  à  construire,  la  surface  des 
courettes  ne  peut,  en  aucun  cas,  être 
inférieure  à  4  mètres;  le  plus  petit  côté 
doit  avoir  au  moins  1™,60. 

Les  courettes  ne  peuvent  servir  à 
éclairer,  ni  à  aérer  aucune  pièce 
à  usage  de  chambre  à  coucher,  si 
ce  n'est  au  dernier  étage  de  la  maison. 


Faïence.   —  On  fait  remonter 


au 


XIV*  siècle  l'époque  connue  de  la  fabri- 
cation de  la  faïence  commune  ou  émaillèe. 
Il  semble  que  les  Persans  et  les  Arabes 
aient  seuls  connu  cette  faïence  avant  les 
Européens.  Ce  sont  les  derniers  qui  in- 
troduisirent les  procédés  de  fabrication 
en  Espagne  et  l'on  croit  que  ces  procédés 
passèrent  des  îles  Baléares  en  Italie; 
le  mot  de  Majolica,  donné  par  les  Italiens 
à  cette  faïence,  ne  serait  qu'un  dérivé 
de  Majorica,  Mayorque.  Cette  introduc- 
tion eut  lieu  en  1415,  à  peu  près  à 
l'époque  o&  le  sculpteur  florentin  Lucca 
délia  Robbia  appliquait  l'émail  stannifère 
sur  les  terres  cuites.  Toutes  les  princi- 
pales villes  de  l'Italie  voulurent  avoir 
leurs  manufactures  de  majolica.  Toute-  * 
fois,  bien  que  Girolano  délia  Robbia, 
petit-neveu  de  Lucca,   soit  venu  en 
France  vers  1530  et  ait  contribué,  dit- 
on,  à  la  décoration  en  carreaux  émaillés 
du  château  de  Madrid,  à  Boulogne,  près 
Paris,  il  parait  que  les  procédés  de  fabri- 
cation italienne  de  majolica  étaient  en- 
tièrement perdus  ou  inconnus  en  France, 
à  l'époque  où  Bernard  de  Palissy  entre- 
prenait les  recherches  qui  le  conduisi- 
rent à  de  si  merveilleux  résultats. 

A  partir  de  Bernard  de  Palissy,  la  fa- 
brication de  la  faïence  émaillée  dégénéra 
considérablement.  Enfin  on  n'en  a  plus 
fabriqué  que  pour  les  vases  de  cuisine, 
les  carreaux  de  revêtement  des  fourneaux 
et  les  poêles.  Cependant,  dans  ces  der- 
niers temps,  on  a  cherché  à  fabriqua 
de  bons  produits,  à  cause  du  maufais 
effet  que  produisaient  les  gerçures,  par- 
ticulièrement dans  les  revêtements  inté- 
rieurs des  cheminées.  On  est  arrive^ 
faire  une  faïence  à  peu  près  ingerçaWe 
et  telle  qu'on  peut  la  recouvrir  aisément 
de  toutes  les  couleurs  employées  dans  la 
peinture  sur  porcelaine. 


faïence. 


—  351  — 


FÉMUR 


La  pâte  de  la  faïence  émaillée  est 
composée  d'argile  plastique,  de  marne 
argileuse  et  de  sable.  Les  proponions 
des  substances  employées  varient:  1®  sui* 
vant  les  diverses  contrées,  parce  que 
ces  matières  elles-mêmes  n'ont  pas  par- 
tout la  môme  composition;  2<'  selon 
Tobjet  qu'on  se  propose  de  confectionner. 
La  pâte  des  poêles  de  Paris  est  faite  avec 
de  l'argile  plastique  que  l'on  trouve  à 
Gentilly,  Arcueil,  Vanves,  Vaugirard,etCM 
avec  le  sable  argilo-fernigineux  de  Bel- 
leville  et  du  ciment  fabriqué  avec  du 
biscuit  broyé. 

Le  mélange  de  ces  substances  se  fait 
par  le  marchage. 

Une  autre  composition  plus  soignée, 
et  que  les  poêliers  appellent  (erre  à  5a&/e, 
est  la  suivante  : 

Argile  plastique  de  Gentiliy.  .    540 

Sable  de  Belleville 278 

818 

Cette  composition  est  destinée  à  être 
placée  à  la  surface  des  pièces  et  à  rendre 
rémail  plus  uni.  On  Tétend  en  couche 
mince  sur  l'autre  pâte,  dont  elle  corrige 
les  inégalités  provenant  du  ciment  qui 
est  en  grains  trop  gros. 

Lorsque  les  pièces  que  l'on  fabrique 
ont  subi  la  cuisson  en  biscuit,  on  passe 
à  remaillage. 

L'émail  de  la  faïence  pour  poêles  est  à 
peu  près  le  même  que  Vémail  blanc  de 
la  faïence  ordinaire  pour  ustensiles  de 
ménage.  On  le  rend  opaque  à  laide  du 
peroxyde  d'étain. 

Nous  donnerons,  d'après  \eDiclionnaire 
des  aris  et  manufactures  de  M.  Laboulaye, 
la  composition  d'un  émail  employé  par 
les  fabricants  de  poêles  du  faubourg 
Saint-Antoine  : 

i  oxyde  d*étain...      17 \ 
oxyde  de  plomb.      83 1   43 

Sable  de  Nevers 43 

Mintum 3 

Cailloux  de  rivière  pUés 3 

Sel  marin 6 

Pétasse  du  commerce 2 

"iÔÔ 


Cette  masse  est  fondue  et  réduite  en 
une  bouillie  fine,  dans  laquelle  on  passe 
les  pièces  à  émailler.  Celles  qui  sont 
émaillées  à  épaisseur  convenable  sont 
retouchées  au  pinceau  dans  les  parties 
où  rémail  manque. 

Les  carreaux  de  revêtements  employés 
pour  garnir  les  fourneaux  sont  fabriqués 
par  ces  procédés. 

On  utilisait  souvent  autrefois  ces  car* 
reaux  pour  l'ornementation  des  édifices. 
Les  planchers  et  murs  au  rez-de-chaussée 
de  la  plupart  des  anciens  châteaux  et 
particulièrement  des  résidences  et  cha- 
pelles royales  en  étaient  ornés.  Une  ap- 
plication heureuse  que  l'on  pourait  faire 
aujourd'hui  de  la  faïence  émaillée  serait 
le  revêtement  des  parois  des  salles  de 
bains,  à  l'aide  de  grands  panneaux  ana- 
logues à  ceux  que  fabriquent  certains 
poêliers  de  Paris. 

Fanium.  —  Les  Romains  désignèrent 
ainsi  un  terrain  consacré  à  quelque 
divinité  par  les  augures  et  sur  lequel 
on  bâtissait  un  temple  à  cette  même 
divinité.  Souvent  aussi,  les  historiens 
latins  emploient  indistinctement  le  mot 
fanium  pour  celui  d'œdes  ou  de  templum. 

Fauces.  —  Mot  latin  qui,  dans  son 
sens  primitif,  signifiait  Tœsophage,  l'en- 
trée de  l'estomac  et  par  lequel  on 
désigna,  plus  tard,  tout  passage  étroit 
ou  entrée  resserrée.  On  l'employait  spé- 
cialement pour  qualifier  le  passage 
étroit  qui  établissait  la  communication 
entre  les  deux  parties  principales  de  la 
maison  romaine,  l'atrium  et  le  péristyle. 
(Voy.  Maison,  K*  Partie.) 

Fayus.  —  Nom  donné  par  les  Romains 
à  une  daile  ou  table  de  marbre  taillée 
en  hexagone  et  que  l'on  employait  pour 
faire  l'espèce  de  pavé  appelé  par 
Vitruve  seciiUa. 

Fémur.  —  Vitruve  nomme  ainsi  les 
faces  plates  qui  sont  placées  en  saillie 
entre  les  cannelures  d'un  triglyphe. 
(Voy,  ce  mot,  A"  Partie.) 


FENÊTRE.  —  ! 

Fenêtre.  —  Formant  une  partie 
esseolielle  des  édifices,  les  baies  qui 
servent  à  Hutroduclioii  de  la  lumière 
peuvent  aussi  être  employées  à  la  déco- 
ration  des  façades.  Tout  en  témoignaot 
ici  de  notre  respect  pour  les  lois  de  la 
symétrie,  eatendue  dans  le  véritable 
sens  de  ce  mot  (voy.  Symétrie,  l"  Pabtie), 
nousnesauriODsqueblàmeri'usagedeces 
(auasesfenétresquin'oDt  d'autre  objetque 
de  faire  peudant  à  des  (enltret  véritables. 

Les  proportions  des  fenitra  sont  très- 
variables  :  elles  dépendent  des  usages 
des  différents  pays,  usa;^  qui  sont 
eu(-mémes  relatifs  aus  climats,  aux 
occupations  quotidiennes;  de  la  destina- 
tion des  édifices,  etc.  Dans  les  climats 
chauds,  les  fenéires  sont  rares  et  d'une 
dimension  peu  étendue. 

Nous  citerons  même  des  exemples  de 
fenêtres  qui  mériteraient  plulAt  le  nom 
de  meurtrières  ou  de  barbacanes.  La 
figure    298   représente,  à   l'échelle   de 


Fig.  398. 

0'",05  pour  mètre,  l'élévation  intérieure 
d'une  baie  de  ce  genre,  appartenant  à  la 
maison  de  Plinius  Rufus,  k  Pompéi. 

Dans  les  pays  tempérés,  les  fenêtres 
sont  plus  grandes,  afin  que  l'on  puisse 
jouir  de  tout  le  soleil  et  de  toute  la 
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lumière  que  la  nature  y  accorde  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'hiver.  Cette 
différence  des  climats  fait  qu'on  ne  pem 
point  fiier  des  règles  invariables  pour 
la  proportion  des  ftnitra.  Certains 
architectes  ont  cependant  posé  et  mis 
en  pratique  quelques  prescriptions  i  cet 


Ils  estiment  que  la  stabilité  veut,  pour 
les  trumeaux  des  fenêtres,  une  largeur 
au  moins  égale  à  l'ouverture  de  «lies- 
ci.  Ils  adoptent  aussi,  comme  proportion 
moyenne  des  fenêtres,  une  hauleurdou- 
hle  de  leur  largeur,  celles  du  rez-de- 
chaussée  étant  tenues  ua  peu  plus 
basses  et  celles  des  étages  sapérienis 
un  peu  plus  hautes. 

Les  architectes  de  la  Renaissance  tôt 
toujours  donné  aux  fenêtres  une  propoi' 
tion  plus  longue.  Celles  du  vieuiLaa\Te 
ont  pour  hauteur  deux  fois  el  demi  leur 
largeur. 

i.a  forme  des  fenêtres  diffère  beaucoup 
aussi  suivant  les  pajs,  les  époques  et  le 
genre  d'architecture  adopté.  {Voy.  fmfr 
ire,  1"  pABTiE.) 

Lorsqu'on  emploie  les  ordres,  il  ni 
d'usage,  avec  le  dorique,  de  n'admettre, 
dans  les  chambranles,  que  les  proGli  les 
plus  m&les;  l'ouverture  des  baies  prend 
même  quelquefois  une  funne  pjTaini- 
dale  {voy.  Àlticarge,  1"  Pabiie).  1*s 
encadrements  des  fenêtres  doriques  ne 
reçoivent  pas  d'ornements.  On  eu  donne, 
au  contraire,  aux  chambranles  ioniques, 
où  la  sculpture  doit  être  plus  délicate 
que  riche.  Toute  la  magnificence  de  Ii 
forme,  de  la  proportion  et  de  la  sculp- 
ture est  attribuée  à  la  fenêtre  corin- 
thienne, qui  est  accompagnée  d'un 
fronton. 

LÉGISLATION.  —  11  est  défeudu,  sous  les 
peines  de  police,  et  sans  préjudice  ia 
dommages-intérêts  :  l-  de  ne  rien  eipo 
ser  aux  fenêtres  qui  puisse  nuire  para 
chute  ou  par  ses  exhalaisons,  noiammeut 
d'y  sédier  des  peaux  tannées  ;  —  3*  de 
jeter  également  par  les  fenêtres  aucna 
objet  susceptible  de  nuire  d'une  manière 
quelconque. 
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Le  maître  de  la  maison  ou  le  locataire 
est  civilement  responsable  du  préjudice 
causé  par  lui-même  ou  par  les  gens  qu'ils 
occupe. 

La  responsabilité  est  toujours  exclusi- 
vement personnelle,  dans  le  cas  de 
contravention  prévue  par  l'article  475, 
§  8,  du  Code  pénal,  et  consistant  dans  le 
jet  volontaire  de  corps  durs  ou  d'im- 
tnondices  contre  quelqu'un,  contre  une 
maison,  un  édifice  ou  une  clôture,  ou 
dans  un  jardin  ou  enclos. 

Fer.  —  L'emploi  de  ce  métal  remonte 
certainement  à  une  haute  antiquité.  11 
en  est  fait  mention  dans  la  Genèse  et 
dans  les  Annales  du  Cékste  Empire,  On  a 
retrouvé  des  objets  de  /èr,  travaillés 
d'une  manière  assez  remarquable,  dans 
les  topes  ou  tombeaux  de  Tlndoustan, 
qui  paraissent  dater  de  plus  de  quinze 
siècles  avant  notre  ère. 

L'Inde  produisait  une  grande  quantité 
de  fer  :  Pline  parle  du  fer  sénque,  pro- 
venant des  bords  du  Gange,  comme  d'un 
métal  très-estimé.  On  pense  généralement 
que  le  fer  qu'on  extrayait  de  cette  contrée 
était  transporté  brut  en  Asie  Mineure  et 
dans  l'Archipel,  où  on  le  travaillait.  Les 
Phéniciens  faisaient  un  grand  commerce 
de  ce  métal  ;  leurs  statues,  en  bois  pour 
la  plupart,  étaient  recouvertes  de  lames 
d'or,  d'argent  ou  de  fer,  sur  lesquelles 
s'exerçait  l'art  du  ciseleur.  On  a  retrouvé 
des  crampons,  des  anneaux,  des  objets 
de  fer  dans  les  ruines  de  Babylone  et  de 
Ninive.  Des  inscriptions,  découvertes 
dans  cette  dernière  ville,  constatent  que 
les  Assyriens  se  servaient  de  ce  métal 
pour  fortifier  les  pièces  de  charpente  et 
quelquefois  aussi  comme  revêtement. 
En  Asie  Mineure,  et  particulièrement 
chez  les  Ghalybes,  habitants  des  bords 
du  Pont-liuxin,  existaient  des  mines  de 
fer  très-riches;  ces  peuples  disputaient 
d'ailleurs  aux  Phéniciens  la  gloire  d'avoir 
découvert  le  fer. 

On  voit  donc  que  les  Asiatiques  fai- 
saient un  usage  presque  général  du  fer; 
toutefois  ils  employaient,  de  préférence, 


le  cuivre  et  l'airain.  Quant  au  mode  de 
fabrication  qu'ils  appliquaient  on  n'a  sur 
ce  point  aucune  donnée. 

En  Egypte,  on  a  trouvé  des  objets  en 
fer,  épars  au  milieu  d'un  grand  nombre 
d'autres  ustensiles  en  or  et  en  airain,  ce 
qui  a  fait  supposer  d'abord  que  le  /er 
était,  pour  les  premiers  Égyptiens,  rangé 
au  nombre  des  métaux  précieux;  mais 
d'autres  découvertes  ont  permis  dafiir- 
mer  que  ce  métal  étiit  d'un  usage 
commun,  dans  cette  contrée,  dès  les  xvu« 
et  xvm«  siècles  avant  Jésus-Christ.  Tou- 
tefois ici,  comme  chez  les  peuples  de 
l'Asie,  le  fer  ne  reçut  qu'une  application 
limitée,  comparativement  à  l'airain. 

On  ne  saurait  déterminer,  d'une  ma- 
nière précise,  l'époque  où  l'usage  du  fer 
fut  adopté  en  Grèce.  Un  grand  nombre 
d'auteurs  grecs  et,  parmi  eux,  Homère, 
Hésiode,  Aristote,  Plutarque,  en  font 
mention.  On  sait  que  les  Grecs  connais- 
saient l'art  de  souder  le  fer,  ainsi  que  le 
principe  de  la  trempe  ;  leur  manière  de 
forger  ce  métal  paraît  avoir  été,  en  tout 
poiot,  semblable  à  la  nôtre. 

Nous  devons  dire  toutefois  qu'il  ne 
reste  aucun  objet  dont  l'origine  grecque 
puisse  être  attestée.  Cette  absence  de 
témoignages  matériels  ne  prouve  rien. 
Il  se  peut  très-bien  que  les  fers  de  cette 
époque  aient  été  oxydés  ou  réemployés 
comme  ferraille.  D'ailleurs,  presque 
toutes  les  œuvres  en  airain,  qui  était 
un  métal  beaucoup  plus  répandu  que  le 
fer,  ont  été  détruites. 

Comme  élément  constructif  on  a  trouvé 
quelques  crampons  en  fer  ayant  la 
forme  de  doubles  queues  d'aronde  et 
destinés  à  relier  les  pierres  entre  elles; 
on  sait  aussi  que  les  portes  d'intérieur 
étaient  munies  d'anneaux  ou  de  poi- 
gnées en  fer,  en  airain  ou  en  argent. 

Les  Romains,  comme  les  Grecs, 
croyaient  que  la  découverte  du  /*ôr  était 
due  à  l'incendie  des  forêts  dont  le  sol, 
fertile  en  minerai,  rejeta  à  la  surface  le 
métal  liquéfié.  Toutefois  il  semble  que 
la  fabrication  du  fer  n'a  pas  été  impor- 
tante à  l'époque  de  la  république;  il  est 
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môme  certain  que,  sous  l*empire,  la 
plus  grande  partie  de  ce  métal  était 
importée  des  pays  étrangers,  de  l'Inde, 
de  l'Espagne,  de  la  Norique,  etc.  Pline 
rapporte  que  l'on  distinguait  les  fers  par 
la  qualité  des  eaux  qui  étaient  employées 
pour  la  trempe.  Certaines  villes  étaient 
devenues  célèbres  par  la  manière  dont 
cette  opération  y  était  réussie. 

Le  fer  sérique^  importé  des  bords  du 
Gange,  était  le  plus  estimé  de  tous; 
venait  ensuite  le  fer  parlhique;  ces  deux 
qualités  fournissaient  les  fers  les  plus 
durs  et  les  plus  serrés. 

La  fonte  de  fer,  sous  le  nom  de  nur' 
cleus,  était  connue  des  Romains;  sui- 
vant la  méthode  adoptée  de  nos  jours, 
on  en  extrayait  le  métal  par  raffinage  et 
le  martelage. 

On  manque  d'éléments  précis  pour 
résoudre  cette  question  de  savoir  si  le 
même  peuple  connaissait  Vacier.  Le  mot 
latin  chalybs,  auquel  on  a  attribué  la 
signification  de  bon  acier,  paraît  s'ap- 
pliquer plutôt  au  fer  dur  et  dense  de 
bonne  qualité  qu'à  Vacier  proprement 
dit.  Le  mot  acies,  que  l'on  a  pris  dans 
le  même  sens,  signifie  arme,  tranchant. 

Automomata,  souvent  traduit  du  grec 
en  latin  par  acier,  exprime  plutôt  l'idée 
de  dureté,  de  compacité  qu'une  substance 
étant  Vacier, 

Néanmoins,  certains  fers,  et  particu- 
lièrement ceux  de  l'Inde,  de  l'île  d*Elbe 
et  des  Pyrénées,  étant  aciéreux,  il  est 
fort  possible  que,  dans  l'opération  de  la 
fonte,  les  anciens  aient  pu  produire 
Vacier,  en  quelque  sorte,  sans  s'en  aper- 
cevoir. 

Le  fer  était  employé  pv  les  Romains 
pour  les  armes,  les  instruments  aratoires 
et  les  outils  des  arts  mécaniques.  La 
lime  leur  était  connue;  ils  faisaient  du 
ciseau  de  tailleur  de  pierre  un  fréquent 
usage  ;  la  scie  était  également  employée. 
Les  engins  destinés  au  montage  des  ma- 
tériaux dans  les  constructions  étaient  de 
fer.  Vilruve  parle  encore  de  l'emploi  de 
ce  métal  pour  les  mouffles,  pinces,  chaî- 
nes, leviers,  b  oukns,  etc.  A!tislc/n  n 


fut  point  utilisé  comme  élément  con- 
structif,  à  l'instar  du  bronze.  11  était 
seulement  quelquefois  employé,  comme 
crampons,  pour  relier  les  pierres  entre 
elles,  concurremment  avec  le  bronze  ;  il 
en  était  de  même  pour  les  gonds,  pivots 
et  garnitures,  les  poignées  de  portes,  etc. 
On  se  servait  encore  de  ce  métal  pour 
clouer,  agrafer  et  assujettir  les  cham- 
branles, les  linteaux  et  les  bois  d'huis- 
serie. 

On  a  également  trouvé  à  Pompéi  des 
serrures  en  fer  et  en  bronze,  parfaite- 
ment constituées,  avec  leurs  pênes,  leur 
palâtre,  leur  foncet  et  leur  cloisonne- 
ment. On  a  découvert  aussi  des  cadenas. 
(Voy.  ce  mot,  Compl.) 

Le  luxe  qui  caractérisa  les  premiers 
siècles  de  l'empire  fit  faire  de  grands 
progrès  à  l'industrie  et  donna  un  déve- 
loppement considérable  à  la  fabrication 
du  fer. 

Mais,  à  partir  des  invasions  barbares 
qui  eurent  lieu  au  m*  siècle,  l'emploi 
de  ce  métal  devint  moins  répandu  dans 
l'empire  romain,  tandis  qu'au  contraire 
il  se  généralisait  chez  les  Germains. 
Bientôt  les  mines  de  fer  exploitées  dans 
les  provinces  furent  abandonnées  pour 
la  plupart,  et  le  commerce  que  Ton  fai- 
sait avec  ce  métal  fut,  en  quelque  sorte, 
détruit. 

Les  nouveaux  conquérants,  bien  qu'ils 
connussent  le  façonnage  des  métaux, 
ne  se  servaient  guère  du  fer  que  pour 
la  fabrication  des  armes. 

Ce  furent  les  établissements  monas- 
tiques qui  relevèrent  l'industrie  métal- 
lurgique. Ils  exploitèrent  de  nouveau 
les  mines  abandonnées,  construisirent 
des  fourneaux  et  des  forges  et  parvinrent 
à  livrer  à  la  circulation  une  grande 
quantité  de  fers  travaillés  au  marteau. 
Des  progrès  s'accomplirent  avec  le 
temps  et,  dès  le  commencement  du 
xu«  siècle,  l'industrie  des  fers  forgés 
pouvait  être  considérée  comme  très- 
importante,  dans  la  Gaule  en  particulier. 

Toutefois   les   outils  nécessaires  à  la 
fabrication  faisaient  défaut;  le  matériel 
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d'une  usine  était  uniquement  représenté 
par  un  martinet. 

Mais  le  temps  très -long  pendant 
lequel  le  fer  était  soumis  au  martelage 
lui  donnait  une  ténacité  et  une  souplesse 
que  ce  métal  ne  peut  avoir  aujourd'hui, 
puisque  de  Tétat  de  lopins  de  fonte  à 
peine  corroyée  on  le  fait  passer,  de  suite, 
à  rétat  de  barres,  par  le  laminage,  sans 
aucune  opération  intermédiaire.  En 
outre,  ce  fer  était  plus  serré  par  le  bat- 
tage, plus  ductile,  moins  criblé  de 
parties  de  fonte  ;  il  se  soudait  plus  faci- 
lement au  rouge-blanc,  sans  devenir 
cassant.  Toutefois  on  éprouvait  alors  de 
grandes  difficultés  à  fabriquer  de  grosses 
pièces,  et  ce  n'est  que  quand  Thomme  a 
eu  à  sa  disposition  de  grandes  puissan- 
ces mécaniques  et  lorsqu'il  a  su  employer 
la  vapeur  que  la  grosse  serrurerie  du 
bâtiment  put  entrer  dans  la  voie  des 
immenses  progrès  qu'elle  a  aujourd'hui 
accomplis. 

Dans  les  constructions  du  moyen  âge, 
le  fer  était  employé  pour  chaînages,  ti- 
rants, crampons,  armatures  de  baies.  Cet 
usage  avait  de  graves  inconvénients  : 
les  nœuds,  les  renflements  des  cram- 
pons, les  œils  et  les  goujons  enfermés 
dans  les  maçonneries  constituaient  des 
masses  de  fer  volumineuses  qui,  s'oxy- 
dant,  augmentaient  de  volume  et  faisaient 
éclater  les  pierres,  et  il  est  certain  que 
ces  désordres  ont  contribué  à  l'état  de 
ruine  dans  lequel  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  monuments. 

Si  les  applications  du  fer  à  la  grosse 
serrurerie  sont  restées,  à  cette  époque, 
dans  l'enfance  de  Tart ,  par  l'absence 
des  moyens  mécaniques,  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  l'emploi  de  ce  métal  pour 
la  serrurerie  Qne,  qui  atteignit,  au  con- 
traire, un  grand  degré  de  perfection. 
C'est  ainsi  que  les  penturcs  de  portes, 
celles  de  Notre-Dame  de  Paris,  entre 
autres,  sont,  pour  les  artistes  et  les 
hommes  du  métier,  un  sujet  constant 
d'étonnement  et  d'admiration. 

C'est  dans  les  œuvres  de  ce  genre 
que  l'on  remarque  surtout  combien  les 


forgerons  du  moyen  âge  étaient  habiles 
dans  l'art  de  souder  le  fer  au  marteau. 

L'emploi  du  fer  battu,  découpé  à 
l'étampe  ou  au  burin,  puis  martelé  à 
froid  ou  à  une  température  peu  élevée, 
succéda  à  celui  du  fer  soudé  pour  les 
pentures  de  portes. 

Les  serrures  sont  aussi  des  objets  qui 
témoignent  de  l'esprit  judicieux  et  inven- 
tif de  ceux  qui  travaillaient  le  fer  à  cette 
époque.  Il  en  est  de  môme  des  poignées 
de  loquets,  enfin  des  nombreux  objets 
de  quincaillerie,  dontil  nous  reste  assez 
d'exemples  pour  nous  faire  comprendre 
avec  quel  soin  et  quelle  variété  de  for- 
mes était  traité  le  fer,  même  dans  les 
constructions  les  plus  ordinaires. 

C'est  seulement  de  nos  jours  que  ce 
métal  est  entré  comme  élément  consti- 
tutif dans  la  structure  des  édifices  ;  la 
charpente  de  fer  est  une  application  de 
l'industrie  moderne;  il  y  a  même  tout 
lieu  de  croire  que  ce  nouvel  élément 
est  appelé  à  influer  considérablement 
sur  l'architecture  de  l'avenir. 

La  prépondérance  que  tend  à  prendre 
le  fer  sur  le  bois  tient  à  diverses  causes: 
d'une  part,  l'étendue  des  forêts  dimi- 
nuant chaque  jour,  le  prix  du  bois  s'é- 
lève de  plus  en  plus;  de  l'autre,  les 
chances  de  durée  des  constructions  en 
charpente  sont  moindres  que  celles 
dont  le  fer  est  le  principal  élément;  les 
chances  de  destruction  sont,  au  con- 
traire, plus  grandes;  le  fer  est  plus 
abondant  et  d'un  prix  moins  élevé,  à 
mesure  que  se  perfectionnent  les  procé- 
dés de  fabrication. 

On  a  commencé  par  employer  ce  mé- 
tal dans  les  théâtres,  pour  diminuer  les 
chances  d'incendie  auxquelles  ces  con- 
structions sont  exposées. 

Cette  mesure,  adoptée,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  Théâtre-Français  fut  con- 
sacrée par  une  ordonnance  de  police,  qui 
prescrit  l'emploi  du  fer  pour  les  plan- 
chers et  les  combles  des  théâtres  con- 
struits à  Paris.  L'usage  de  la  charpente 
métallique  s'est  ensuite  étendu  à  toutes 
sortes  d'édifices,   parmi  lesquels  nous 
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durpeotes  en  bois.  Cest  set^'emeot 
depuis  l'appiication  da  laminoir  à  la 
préparation  du  fer  en  barres  q::e  Ton  a 
pci  donner  an  métal  les  formes  variées 
qui  conviennent  aox  besosns  divers  de 
l'art  des  constructions.  Les  premiers  fers 
onvrés  ont  été  les  fars  k  moulures  poor 
vitrages,  puis  les  rails  de  chemins  de 
fer.  Ensuite  les  usines,  telles  que  les 
forges  de  Ifontataire,  celles  de  la  Provi- 
dence, ont  fourni  an  commerce  des  fers 
à  moulures  de  toutes  sortes,  de  toutes 
dimensions,  étirés  on  laminés,  des  fers 
à  cornières,  à  section  en  T  on  en  1; 
des  fers  noirs  et  blancs;  des  t61es  plom- 
bées et  ondulées. 

La  forme  en  1  est  particulièrement 
considérée  comme  la  forme  la  plus  pro- 
pre à  être  employée,  dans  les  construc- 
tions, pour  les  pièces  soumises  à  des 
charges  dont  la  résultante  est  perpendi- 
ctilaire  à  leur  longueur.  La  forme  de 
section  transversale  représentée  par  le 
signe  Q  est  aussi  très-bonne;  mais  elle 
convient  surtout  aux  pièces  de  fonte  ou 
d^assemblage  ;  les  ponts  tubulaires  sont 
une  magnifique  application  de  cette 
forme  ;  la  section  en  1  convient  parti- 
culièrement aux  pièces  qui  s'obtiennent 
au  moyen  de  la  filière  ou  du  laminoir. 

Ces  formes  sont  encore  d'autant  plus 
favorables  aux  conditions  voulues  de  la 
stabilité  qu*elles  répondent  à  cette  pro- 
priété du  fer,  que  la  résistance  augmente 
avec  le  rapport  du  périmètre  à  la  section. 

Ainsi,  la  même  quantité  de  matière 
qui,  sous  la  forme  d'un  prisme  à  base 
carrée,  présentait  une  résistance  égale 
i  if  peut  donner,  si  on  la  met  sous  la 
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sîon  de  35  kilo^.  par 
de  sectîoo  transversale  oa 
prusiop  un  peti 
1  élasticité  du  fer  est 
charge  de  13  kiio^.  par  inîiiij 
Aossi  ne  doit-on  jamais,  dans  la 
tique,  soumettre  le  fer  laminé,  par  ex- 
tension on  par  Goaapresaoo,  à  ^zzt^ 
charge  qui  dépasse  le  i  3  on  le  1 
sa  résistance  absolue.  MIL  Jolly, 
stmctenrs,  proposent  pour  les  poctrs 
et  poitrails  en  tôle  destinés  à  supponar 
de  fortes  diarges,  les  coefikien&  de  se- 
curiié  suivant:  6  kilogr.  pour  les  pocirs 
en  tôle  qni  sont  soumises  à  de 
grandes  charges  et  qui 
éprouver  que  de  légères  flexions;  Skiiogr. 
pour  solives  de  plancher. 

Outre  les  formes  de  section  qae  no^ 
venons  d'examiner,  il  y  en  a  d'auires 
que  Ton  trouve  dans  le  conmierce,  pu- 
exemple  les  fers  en  U  renversé  sj^,  con- 
nus sous  le  nom  de  fers  Zorès.  Mais  ces 
fers  n'offrent  pas,  an  point  de  vue  de  la 
résistance,  les  avantages  des  fers  en  L 

Nous  avons  passé  en  revue  les  tomes 
diverses  sous  lesquelles  le  fer  est  em- 
ployé dans  la  construction  des  planchefs, 
toitures,  etc. 

Voyons  comment  il  se  comporte  en 
raison  de  sa  structure  même.  Les  dem 
qualités  de  fers  employés  dans  la  bâtisse 
sont  les  suivantes  :  i«  le  fer  doux  ou  à 
nerfs,  qui  se  plie  facilement  et  se  tra- 
vaille bien  àfiroid,  se  casse  difficilement 
et  peut  supporter  de  lourdes  charges  ;  il 
convient  aux  grosses  constructions  ;  mais 
il  est  difficile  à  travailler  à  chaud,  se 
gerce  à  la  température  rouge  cerise,  se 
brise  et  devient  insondable  ;  aussi  les 
serruriers  ne  peuvent-ils  l'employer; 
2®  le  fer  cassant  à  froid,  qui  peut  se  bri- 
ser seulement  en  tombant  ou  sous  le 
choc  porté  à  faux  du  marteau.  U  se 
rompt  $ouvent  sous  de  fortes  charges  et. 
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pour  cette  raison,  n'est  pas  propre  à  la 
charpente.  Mais  il  convient  aux  ser- 
ruriers, parce  qu'il  se  forge  bien  à 
chaud. 

C'est  ici  le  cas  de  parler  d'un  phéno- 
mène particulier  qu'oiïre  ce  métal.  Le 
fer  doux,  à  nerfs  ou  à  lamelles,  devient 
fer  cassant,  c'est-à-dire  à  grains  ou  à 
cristaux,  par  un  long  repos,  par  le  mar- 
telage à  froid,  par  un  rerroidissement 
subit  après  échauffement,  par  l'électri- 
cité, par  le  magnétisme. 

Ainsi,  le  fer  à  nerfs  en  barres,  placé, 
dans  les  constructions,  suivant  une  posi- 
tion verticale  ou  à  peu  près,  devient,  en 
peu  de  temps,  fer  à  grains,  c'est-à-dire, 
retourne  à  l'état  cristallin,  qui  est  l'état 
naturel  de  ce  métal. 

Un  autre  effet  singulier,  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence,  c'est  celui 
du  recuit,  qui  rend  au  fer  toute  son  ex- 
tensibilité, quand  on  Ta  amené,  par  la 
charge,  à  son  point  de  rupture  par  trac- 
tion. 

L'oxydation,  dont  nous  avons  signalé 
plus  haut  les  inconvénients,  à  l'égard 
du  fer  noyé  dans  les  maçonneries,  s'op- 
pose encore  à  l'emploi  du  fil  de  fer  ex- 
posé à  l'air. 

Pour  y  remédier,  l'usage  est  de  recou- 
vrir le  métal  d'une  substance  qui  s'in- 
terpose entre  l'air  et  la  surface  du  fil. 
On  a  souvent  employé,  à  cet  effet,  des 
corps  gras,  tels  que  les  graisses  ou  les 
huiles,  qui  ont  l'inconvénient  de  conte- 
nir de  l'oxygène  et,  par  suite,  de  n'être 
que  de  mauvais  palliatifs. 

L'étamage  est  un  procédé  plus  efficace, 
mais  coûteux  et  difficile  à  réaliser  dans 
bien  des  cas. 

Il  est  mieux  de  couvrir  la  surface  du 
fer  d'une  substance  liquide  dans  laquelle 
il  n'entre  point  d'oxygène,  par  exemple 
de  caoutchouc,  de  gutta-percha  dissous 
dans  Tessence  de  térébenthine,  dans 
l'huile  de  naphte,  dans  le  sulfure  de 
carbone,  etc. 

La  galvanisation,  c'est-à-dire  lïmmer- 
sion  du  fer  dans  un  bain  de  zinc,  pré- 
sente plusieurs  avantages:  !<"  celui  de 


protéger  le  fer  contre  l'oxydation;  2«  de 
lui  donner  une  ténacité  plus  grande. 

On  a  expérimenté,  en  effet,  qu'un  fil 
de  fer,  de  k  milimètres,  destiné  à  être 
employé  pour  télégraphe,  a  rompu  sous 
une  charge  de  790  kilogr.  avant  sa  gal- 
vanisation, et  a  pu  supporter  celle  de  830 
après. 

Un  fer  de  3  milimètres,  qui  s'était 
rompu  sous  la  charge  de  300  kilogr., 
en  a  supporté  /i50,  lorsqu'on  l'a  eu  gal- 
vanisé. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quel- 
ques mots  sur  la  fonte.  Celle-ci  ne  peut 
jouer  le  même  rôle  que  le  fer  dans  les 
constructions  :  elle  a  une  grande  fragi- 
lité et  ne  supporte  que  difficilement  la 
percussion  du  marteau.  Il  est  vrai  que 
sa  fusibilité  lui  permet  de  revêtir  toutes 
les  formes,  même  les  plus  délicates. 

Un  fait  curieux  à  noter  c'est  la  ma- 
nière dont  la  fonte  se  comporte  dans 
l'emploi  qu'on  en  fait  comme  support 
de  lourdes  charges  dans  les  construc- 
tions. 

Les  effets  sont  différents,  suivant  la 
composition  intime  des  fontes  et  leur 
structure  intérieure. 

Ainsi  la  fonte  grise  doit  sa  couleur  à 
la  présence  du  carbone,  combiné  ou 
dissous  dans  la  masse  de  fer;  la  fonte 
blanche  doit  la  sienne  au  refroidissement 
plus  ou  moins  rapide  de  la  matière  lors- 
qu'on la  coule. 

La  fonte  très-carburée,  fabriquée  au 
coke,  résiste,  avant  de  se  réduire  en 
poussière  et  en  fragments,  à  la  charge 
de  100  kilogr.  33  par  millimètre  carré; 
si  on  la  refond,  de  manière  à  lui  enlever 
une  partie  de  son  carbone,  sa  résistance 
s'élève  à  118  kilogr.  03  en  moyenne.  Si 
l'on  blanchit  cette  fonte,  c'est-à-dire  si 
on  empêche  le  carbone  de  se  cristalliser 
et  de  se  développer,  la  ténacité  aug- 
mente encore  et  la  charge  d'écrasement 
devient  150  kilogr.  31 .  Enfin,si  l'opération 
a  lieu  dans  un  four  à  réverbère,  où  une 
partie  du  carbone  disparaît  dissout,  la 
ténacité  peut  atteindre  à  près  de 
180  kilogr. 
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Observons  que  le  poids  spéciûque  du 
carbone  étant  3,55  et  celui  du  fer  7,78, 
il  en  résulte  que  la  résistance  de  la  fonte 
à  l'écrasement  augmente  avec  sa  den- 
sité. Une  autre  conséquence  est  celle  ci  : 
Cette  résistance  varie  encore  suivant  la 

• 

manière  dont  on  a  coulé  la  fonte  liquide: 
en  moule  horizontal  ou  en  moule  \er- 
tical  ;  une  barre  coulée  horizontalement 
s'écrase  sous  la  charge  de  1131dlogr.  52 
par  milimëtre  carré,  tandis  que,  si  elle 
a  été  coulée  verticalement,  elle  ne  cède 
que  sous  un  poids  de  12&  kilogr.  10. 

Le  phénomène  d'écrasement  de  la 
fonte  est  très-curieux  :  cette  matière 
ne  s*aplatit  pas  lentement,  régulière- 
ment; elle  ne  laisse  paraître,  au  con- 
traire, aucune  diminution;  puis,  tout  à 
coup,  elle  éclate,  en  produisant  une  vio- 
lente explosion  et  projetant  au  loin  les 
petits  fragments  auxquels  elle  a  été 
réduite. 

On  a  remarqué  que  la  fonte,  employée 
dans  les  constructions  à  grande  portée, 
telles  que  les  ponts-viaducs,  offre  des 
variations  de  dimensions,  dues  à  la  tem- 
pérature, plus  considérables  que  celles 
du  fer.  Toutefois  ces  variations  sont  assez 
faibles  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  danger  à 
craindre  pour  la  stabilité  des  ouvrages, 
lorsque  les  précautions  nécessaires  ont 
été  prises.  Ainsi,  dans  les  ponts  en 
arcs,  lorsque  ceux-ci  sont  solidement  en- 
castrés, il  ne  se  produit,  pour  le  sommet 
de  ces  arcs,  sous  l'influence  des  change- 
ments de  température,  que  le  relèvement 
ou  l'abaissement  moyen  de  2  ou  3  milli- 
mètres par  chaque  degré  centigrade. 

Ferme.  —  Nous  présentons  ici  quel- 
ques-unes des  dispositions  générales 
adoptées  pour  les  domaines  ruraux 
(Voy.  Rurale  (exploitation),  V  Partie.) 

On  divise  ordinairement  ces  domaines 
en  petites^  moyennes  et  grandes  exploita- 
tions. 

Le  plan  .d'ensemble  des  fermes  de  peu 
d'importance  admet  plusieurs  formes, 
soit  que  le  domaine  doive  contenir  un 
ou  plusieurs  bâtiments,  soit  qu'il  com- 


! 


prenne  un  bâtiment  principal  avec  des 
annexes. 

La  forme  la  plus  ordinairement  em- 
ployée est  celle  où  les  bâtiments  sont 
placés,  suivant  une  seule  ligne,  sur  un 
des  côtés  de  la  cour  (fîg.  299.) 


Fig.  299. 

Vient  ensuite  la  forme  en  équerre, 
les  côtés  pouvant  être  égaux  ou  inégaux; 
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puis  (fig.  300),  la  disposition  sur  deux 
lignes  parallèles,  l'habitation  faisant  face 
aux  annexes  et  enfin  la  disposition  où  le 
bâtiment  principal  occupe  un  des  côtfe 
et  où  les  annexés  sont  divisées  en  deux 
bâtiments,  placés,  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre,  sur  les  deux  côtés  de  la  cour 
contigus  au  premier. 

La  forme  du  plan  sur  une  seule  ligne 
est  la  plus  économique.  Celle  où  les  bâ- 
timents sont  parallèles  semble  la  plus 
convenable,  parce  qu'elle  sépare  l'habi- 
tation des  autres  locaux;  la  forme  en 
équerre  est  bonne  dans  les  pays  où 
souffle  un  vent  violent,  contre  lequel  il 
faut  abriter  la  cour. 

Les  deux  exemples  que  nous  donnons 
sont  tirés  de  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Bouchard  sur  les  Conslrur.tîons  ruraies. 
Ils  offrent  deux  dispositions,  dans  les- 
quelles tous  les  différents  locaux,  néces- 
saires à  une  petite  exploitation,  sont 
réunis  dans  un  même  bâtiment. 

Ces  plans  A  et  B  (fig.  301)  sont  repré- 
sentés à  l'échelle  de  0°>,002  pour  mètre. 
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Le  premier  comprend  :   1,  la  chambre     celles  que   représente    la  figure  302. 


d'habitation  et  cuisine,  avec  four  dans 


B 


Fig.  301. 

la  cheminée;  — 2,  un  cabinet  d'enfants; 

—  3,  laiterie  et  garde-manger;  —  (i, 
vacherie  pour  quatre  têtes  ;  —  5,  pou- 
lailler; —  6,  petit  bûcher;  —  7,  petite 
grange  et  cellier;  —  8,  loge  à  porc, 
avec  cour  9,  pour  la  promenade. 

Le  second  plan  a  reçu  la  disposition 
suivante  :  1,  chambre  d'habitation  avec 
escalier  conduisant  à  une  seconde  cham- 
bre située  au-dessus,  four  dans  la  che- 
minée, fourneau  à  côté;  —  2,  cabinet 
servant  de  petit  magasin  ;  —  3,  laiterie; 

—  [i,  garde-manger;  —  5,  poulailler; 

—  6,  étable  pour  quatre  vaches,  avec 
fenil  au-dessus  et  fenêtre  d'accès  ;  — 
7,  grange  dans  toute  la  hauteur  du  bâ- 
timent; —  8,  9,  10  et  11,  toits  à  porcs, 
avec  cours.  • 

2''  M.  Bouchard  classe  parmi  les- 
fermes  de  moyenne  exploitation  celles 
où  le  cultivateur,  travaillant  encore 
manuellement,  occupe  un  certain  nom- 
bre de  domestiques  et  d'ouvriers,  les 
premiers  logés  dans  l'exploitation,  les 
autres  habitant  au  dehors. 

Les  fermes  de  cette  catégorie  doivent 
comprendre  trois  divisions  principales  : 
1"*  logis  ;  2^  animaux  ;  3^*  abris  pour  in- 
struments et  récoltes. 

Vu  la  longueur  qu'il  faudrait  leur 
donner,  on  ne  saurait  disposer  les  bâti- 
ments sur  une  seule  ligne.  Les  formes 
qui  paraissent  les  plus  convenables  sont 


On  peut  encore  adopter  les  deux  lignes 
parallèles. 


Fig.  302. 

Nous  donnerons  (ûg.  303),  à  l'échelle 
de  0'",0025  pour  mètre,  le  plan  d'une 
ferme  de  moyenne  exploitation,  que  nous 
empruntons  à  VEncyclopédie  pratique 
de  l'agriculteur  par  L.  Moll.  La  forme 
générale  est  celle  d'un  quadrilatère  ré- 


Fig.  303. 

gulier,  dont  le  corps  de  logis,  surélevé 
d'un  mMre,  avec  caves  en  sous-sol, 
occupe  l'un  des  côtés  et  les  logements 
des  animaux  et  les  magasins  à  outils,  à 
récoltes,  les  deux  autres  côtés.  L'habita- 
tion comprend  les  pièces  indiquées  dans 
la  légende  suivante  : 

1.  Bureau  indépendant. 

2.  Salle  commune  ou  cuisine  en  avant- 
corps. 

3.  Laverie. 

4.  Fruitier. 

5.  5.  Chambres  à  coucher. 

6.  Buanderie  servant  aussi  de  fournil. 

7.  Couloir,    qui  dessert  les    quatre 
pièces  d'habitation. 
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8.  Couloir  conduisant  à  la  vacherie, 
dans  lequel  prennent  naissance  les  esca- 
liers qui  mènent  au  bûcher  et  à  la  laite- 
rie, placés  en  sous-sol. 

Les  bâtiments  d'exploitation  placés  à 
gauche  sont  : 

9.  La  remise  des  outils. 

10.  Un  hangar  pour  abriter  les  instru- 
ments et  le  matérieL 

11.  Une  grange. 

12.  La  machine  à  battre. 

13.  Le  manège. 

À  droite  sont  les  logements  des  ani- 
maux: 

14.  Une  vacherie  double  de  12  têtes 
avec  couloir  de  distribution. 

15.  Une  écurie  de  6  chevaux. 

16.  Une  bergerie  de  100  têtes,  ayant 
pour  annexe  une  petite  bergerie  d'a- 
gueaux,  au-dessus  de  laquelle  couche  le 
berger. 

Au  fond  de  la  cour  sont  établis  : 

17.  Deux  loges  à  porcs  avec  petite 
cour  au-devant. 

18.  Les  latrines  situées  au-dessus  de 
la  fosse  à  purin. 

19.  Le  trou  à  fumier. 
Au  delà  se  trouvent: 

20.  L'emplacement  des  meules. 

21.  Le  jardin  potager. 
En  face  des  fenêtres  de  la  grande 

chambre  à  coixher  est  une  auge  où  s'a- 
breuve le  bétail.  Des  greniers  et  des 
chambres  de  domestiques  occupent  le 
premier  étage.  Au-dessus  de  la  vacherie 
est  ménagé  un  dépôt  de  fourrages. 

Dans  une  ferme  ainsi  disposée,  la  mai- 
son d'habitation  commande  l'ensemble 
et  permet  au  chef  de  l'exploitation 
d'exercer  la  surveillance  sur  tous  les 
points  à  la  fois. 

La  figure  30ft  représente,  à  l'échelle 
de  O'",00175  pour  mètre,  le  plan  d'une 
ferme,  que  nous  donnons  comme  second 
exemple  de  domaine  rural  ayant  la 
même  importance.  La  disposition  géné- 
rale est  régulière  ;  les  bâtiments,  ayant 
chacun  leur  destination  spéciale,  sont 
séparés  les  uns  des  autres  ;  leur  isole- 
ment est  une  précaution  contre  l'incen- 


die. La  route,  sur  laquelle  donne  l'ha- 
bitation du  fermier,  offre  un  avantage 
précieux.  Les  dispositions  particulières 
sont  indiquées  par  la  légende  sui- 
vante : 

1.  Salle  commune. 

2.  Cuisine  et  fournil. . 

3.  Cabinet, 
ft.  Porcherie. 

5.  Laiterie. 

6.  Écurie  et  hangard. 

7.  Vacherie  et  hangard. 

8.  Abreuvoir. 

9.  Pigeonnier.    • 

10.  Trou  à  fumier. 

11.  Bergerie. 

12.  Poulailler. 

13.  Resserre. 

14.  Grange  à  blé  et  avoine. 

15.  Meules. 

16.  Fontaine. 

Les  pièces  d'habitation  du  maître  sont 
situées  au  premier  étage  de  la  maison. 
Sur  le  pourtour  du  domaine  sont  dispo- 
sées des  plantations,  qui  ont  pour  objet 
de  rendre  la  vue  agréable. 

3''  Dans  les  grandes  exploitations,  on 
doit  tenir  compte  des  variétés  de  spécula- 
tions agricoles.  Ainsi,  dans  les  fermes  m 
les  céréales  forment  la  base  de  la  cul- 
ture, les  granges  et  des  écuries  pour  les 
chevaux  de  lahour  constituent,  avec  la 
maison  d'habitation,  les  principales 
constructions. 

Dans  les  domaines  où  Ton  entretient 
des  vaches  laitières,  les  étables,  la  lai- 
terie, la  fromagerie  prennent  une 
grande  importance  ;  dans  ceux  où  l'en- 
graissement des  bêtes  à  cornes  est  re- 
gardé comme  un  des  produits  principaux, 
les  étables  reçoivent  un  grand  dévelop- 
pement; enfin,  si  l'on  se  propose  Télève 
des  porcs  ou  des  bêtes  à  laine,  il  faut 
construire  des  porcheries  ou  des  berge- 
ries suffisamment  grandes. 

Dans  une  exploitation  moderne  com- 
plète on  doit  trouver  les  installations  qui 
permettent  de  joindre  les  spéculations 
agricoles  proprement  dites  à  celles  qui 
peuvent  être  regardées  comme  indus- 


trielles.  Ainsi  I'od  peut  établir  une  fécu-  i  une  fabrique  de  sucre;  puis,  avec  les  ré- 
lerie.unehuUerie.unedistillerîeetméme  |  sidus  provenant  des  diverses  opérations. 


OD  peut  engraisser  les  animaux,  dont  les  1  La  disposition  généralement  adoptée 
étables  sont  groupées  autour  des  b&ti-  1  pour  l'ensemble  du  plan  d'une  grande 
méats  que  nous  venons  d'énumérer.       1  exploitation  est  celle  où  les  bâtiments, 
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placés  sur  les  quatre  côtés  d'une  cour, 
forment  un  rectangle  ou  un  carré. 

Quelquefois  ces  constructions  sont 
contiguës,  quelquefois  elles  ne  se  tou- 
chent pas  (fig.    305).  Toutefois,   cette 
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forme  limite  Tinslallation  des  bâtiments 
et  s'oppose  ou  se  prête  mal  à  leur  exten- 
sion. 

Elle  entraîne  à  chercher  le  cube  par 
la  hauteur  ;  il  faut  avoir  recours  à  Tétage 
pour  enfermer  les  récoltes.  La  construc- 
tion est  alors  plus  coûteuse,  parce  qu'elle 
doit  être  plus  solidement  faite;  par 
suite,  elle  ne  se  prête  pas  aux  transfor- 
mations que  le  progrès  aura  pu  rendre 
nécessaires. 

Si,  au  contraire,  les  constructions, 
n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée,  sont  iso- 
lées ou  groupées  selon  diverses  direc- 
tions, les  services  peuvent  rester  dis- 
tincts et  être  desservis  par  des  cours 
spéciales.  Les  récoltes  sont  mises  en 
meules  ou  abritées  sous  des  hangars. 
La  maison  d'habitation  est  placée  le 
plus  souvent  en  dçhors  de  l'en  - 
semble. 

Cette  disposition  se  plie  à  toutes  les 
combinaisons  d'installation  et  à  tous  les 
besoins  d'extension  ou  de  transformation. 
Les  bâtiments ,  occupant  moins  de  hau- 
teur et  plus  de  surface,  sont  moins  coû- 
teux ;  car  un  rez-de-chaussée  n'exige  ni 
matériaux  de  choix  ni  murs  épais. 

Pour  satisfaire  au  principe  de  la  sur-, 
veillance  directe  du  chef  de  l'exploitation, 
on  a  imaginé  diverses  formes  qui  peu- 


vent se  ramener  à  deux.  Tune  en  éven- 
tail A  et  l'autre  polygonale  B  (fig.  306.) 


B 


Fig.  306. 

Mais  ces  formes  comportent  des  en- 
coignures dont  rétablissement  est  coû- 
teux et  l'utilisation  difficile;  elles  ne 
peuvent  guère  être  appliquées  que  dans 
des  circonstances  spéciales. 

Passons  aux  grandes  exploitations  dis- 
tribuées suivant  le  principe  de  l'isolement 
par  grands  ensembles,  disposés  de  ma- 
nière à  être  augmentés  selon  les  besoins. 
M.  Ch.  Barbier,  dans  V Encyclopédie  pra- 
tique de  Vagriculteur,  cite,  comme  une 
application  de  ce  principe,  la  ferme  des 
Merchines,  située  dans  la  commune  de 
Lisle  en  Barrois,  à  20  kilomètres  environ 
de  Bar-le-Duc  (vMeuse.) 

Dans  ce  domaine,  dont  rorientalion 
est  bien  entendue,  les  granges  s'ouvrent 
au  nord,  les  bergeries  au  sud-est;  la 
vacherie  est,  à  la  fois,  exposée  au  sud- 
ouest  et  au  nord-est,  ce  qui  lui  procure, 
pour  l'été  et  pour  l'hiver,  le  maintien 
d'une  température  modérée.  La  maison 
du  maître  est  placée  au  milieu  d'un  jar- 
din ang1ais,en  face  de  la  ferme.  De  cha- 
que côté  de  l'entrée  sont  des  hangars 
destinés  à  remiser. le  matériel, ceux  de 
droite  comprenant  le  bureau. 

Le  bâtiment  de  droite  renferme  des 
granges  et  un  grand  hangar  abritant 
les  récoltes.  Une  remise  de  voitures 
occupe  le  fond  d'une  cour  fermée.  Dans 
le  bâtiment  de  gauche  sont  les  écuries, 
les  bergeries  et,  au  milieu,  le  logement 
du  régisseur.  Au  fond  est  une  distillerie 
de  betteraves.  La  vacherie  ferme  le 
parallélogramme  ;  elle  est  accompagnée, 
en  arrière,  d'une  petite  laiterie  où  Ton 
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dépose  provisoirement  le  lait  qu'on 
vient  de  traire.  Dans  la  cour  se  trouvent 
des  fumières,  une  fosse  à  purin,  des 
porcheries  dont  l'ouverture  est  au  nord- 
est.  Au  sud-ouest  leur  sont  accolés,  à 
droite,  le  poulailler;  à  gauchît,  la  foi^e 
et  le  fournil.  Dans  un  espace  clos,  on 
peut  mettre  en  liberté  de  jeunes  ani- 
maux. Enfin  il  y  a  un  puits  avec  une 
pompe  et  une  auge  pour  abreuver  le 
bétail. 

Derrière  les   granges,    à  l'abri  des 
vents  du  nord,  est  installé  un  verger  avec 
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ruches  et  chenil.  Des  chemins  forment 
à  la  ferme  un  encadrement  et  la  sépa- 
rent, à  droite,  des  logements  d'ouvriers  . 
avec  jardins  et  chapelle ,  à  gauche,  d'une 
pièce  d'eau  où  les  animaux  vont  se 
baigner. 

Enfin  nous  citerons  comme  intermé- 
diaire entre  les  types  qui  précèdent  et 
comme  une  application  des  perfection- 
nements que  l'expérience  a  indiqués,  la 
ferme  de  Chisteiles,  près  Ostcnde,  en 
Belgique,  et  que  représente,  en  plan,  à 
l'échelle  de  0-,00125  pour  mètre,  la 


figure  307,  empruntée  à  l'ouvrage  de 
M.  Bouchard  sur  les  ConstmcHom  rurales. 

Celte  ferme,  qui  a  été  construite  pour 
une  exploitation  de  125  hectares,  est 
composée  de  bâtiments  reliés  entre  eus 
par  des  constructions  légères. 

Sur  l'un  des  côtés  d'une  cour  rectan- 
gulaire de  I|5  mètres  sur  33,  est  placé  à 
l'est  le  corps  de  logis  A,  d'où  le  maître 
peut  facilement  exercer  une  surveillance 
générale. 


Le  rez-de-chaussée,  exhaussé  d'un 
mètre  au-dessus  du  sol,  par  l'établisse- 
ment de  caves  à  provisions,  comprend  ; 
un  vestibule  1,  auquel  on  accède  par 
une  double  rampe  et  un  perron  ;  —  une 
grande  cuisine  2 ,  où  s'ouvre  un  es- 
calier de  commuDÎcation  avec  la  cave; 
—  3 ,  la  chambre  à  coucher  du  ré- 
gisseur; —  U  ,  des  chambres  de  domes- 
tiques. 

Le  premier  étage  est  occupé  par  les 
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chambres  de  la  famille  du  chef  d'ex- 
ploitation. 

De  chaque  côté  de  l'habitation  se 
trouvent  :  5,  des  hangars  clos  par  des 
barrières  et  utilisés  comme  remises ,  ei 
des  passages  couverts  affectés  au  même 
usage  ;  —  6,  de  petits  bâtiments  fermés 
servant  soit  d'écuries  ou  d'étables  parti- 
culières, soit  dinfirmeries,  Tune  pour  les 
vaches  et  l'autre  pour  des  bêtes  à  laine. 

Le  grand  bâtiment  B,  placé  â  gauche, 
renferme  l'écurie  et  la  vacherie.  Il  est 
exposé  au  sud;  une  stalle  y  est  réservée 
pour  chaque  animal,  ainsi  qu'un  couloir 
longitudinal,  où  est  installé  un  petit 
chemin  de  fer,  sur  lequel  circule  un 
chariot,  qui  facilite  la  distribution  de  la 
nourriture. 

On  peut  mettre  les  animaux  en  liberté 
dans  des  cours  7  et  8,  closes  de  palissades 
et  placées  devant  le  bâtiment. 

Celui-ci  renferme  aussi  des  chambres 
de  palefreniers. 

Le  bâtiment  G  du  fond  contient  les 
divisions  suivantes  :  9,  une  machine  à 
battre,  avec  tous  les  instruments  tels 
que  tarare,  moulin,  coupe-racine,  con- 
casseur,  hache-paille,  etc.,  mus  par  la 
machine  à  vapeur  11;  —  10,  distillerie 
de  betteraves  ;  — 12,  cuisine  à  fourrages  ; 
—  13,  bergerie  à  quatre  compartiments, 
avec  couloir  d'alimentation,  où  se  con- 
tinue le  chemin  de  fer,  et  parcs,  H,  cor-» 
respondant  aux  divisions  de  la  bergerie. 

Le  bâtiment  de  droite  D  est  une  grande 
bergerie  avec  compartiments,  15,  et 
parcs  attenant,  16. 

En  E  se  trouve  la  porcherie  à  couloir 
avec  loges  pour  les  porcs,  bassins  d'eau 
fraîche  et  loges  réservées  pour  les  truies 
avec  jeunes. 

F  est  le  hangar  à  fumier,  avec  sa  fosse 
à  purin,  mise  en  communication,  ainsi 
que  les  étables  et  écuries,  avec  le  réser- 
voir 20,  par  des  conduits  r  indiqués  en 
pointillé  sur  la  figure. 

Enfin  on  voit  le  bassin  central  17 
servant  de  petit  abreuvoir  et  recevant 
les  eaux  de  pluie  ;  — 18,  l'emplacement 
des  silos  à  racines  ;  — 19,  une  chaudière 


isolée,  qui  envoie,  par  un  tuyau  souter- 
rain, la  vapeur  à  la  machine;  —  20  les 
réservoirs  inférieur  et  supérieur  à  purin, 
placés  à  côté  de  la  machine  à  vapeur, 
pour  l'application  du  système  d'arrosage 
par  engrais  liquide. 

Les  meules  de  fourrages  ou  de  grains 
sont  placées  en  M  et  sont  élevées  sur  un 
châssis  octogonal,  po^té  par  des  roues 
sur  un  chemin  de  fer;  de  cette  façon, 
elles  peuvent  être  amenées  au  pied  de 
la  machine  à  battre  ou  isolées  en  cas 
d'incendie. 

Nous  insisterons  sur  trois  conditions 
importantes  que  Ton  remarque  dans 
cette  installation  :  i^  chacune  des  ailes 
du  bâtiment  étant  séparée  de  l'aile 
voisine  par  un  passage  que  couvre  une 
voûte  en  briques  ou  une  toiture  légère, 
il  serait  facile,  en  cas  d'incendie,  de 
limiter  les  progrès  du  feu,  qui  serait 
arrêté  par  la  voûte  en  brique  ou  par  la 
destruction  de  la  toiture  légère.  —  2»  la 
machine  à  vapeur  remplit  un  rôle  des 
plus  importants  :  elle  fait  mouvoir  la 
machine  à  battre  et  tous  les  appareUs 
qui  y  sont  annexés;  elle  fait  mouvoir 
une  pompe  et  distribue  Teau  dans  les 
différentes  parties  de  la  ferme;  elle 
remonte  dans  le  réservoir  supérieur  le 
purin  destiné  à  Tarrosement  des  champs. 
—  3»  L'installation  du  chemin  de  fer 
permet  de  réaliser  une  très-grande 
économie,  parla  facilité  avec  laquelle  on 
exécute  tous  les  transports  nécessaires. 

Une  disposition  qui  est  encore  fré- 
quemment adoptée  et  qui  présente 
certains  avantages  est  celle  en  double 
équerre;  les  logements  des  animaux 
étant  placés  d'un  côté,  les  abris  pour  les 
produits  et  les  instruments  étant  établis 
de  l'autre  côté  et  la  maison  d'habitation 
occupantie  milieu. 

Les  diverses  installations  que  nous 
venons  d'examiner,  bien  qu'elles  rentrent 
dans  la  catégorie  des  types  généralement 
adoptés  n'offrent  pas  encore,  d'une  ma- 
nière évidente,  l'avantage  de  permettre 
un  accroissement  facile  des  bâtiments 
proportionné  à  l'augmentation  du  do- 
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domaine  ou  à  une  surabondance  des 
produits  due  à  l'amélioration  des  cul- 
tures. On  ne  saurait  y  apporter  de 
changement  sans  modifier  profondément 
les  dispositions  existantes  ou  sans  placer 
les  nouvelles  constructions  en  dehors  de 


Ce  ne  sont  donc  pas,  à  proprement 
parler,  ce  que  M.  Bouchard  appelle  des 
dispositions  extensibles. 

Ce  savant  auteur  propose  donc  divers 
types  de  fermes  qui  satisfont  au  besoin 
signalé  et  qui  sont  bases  sur  ce  principe  ; 
le  parallélisme  entre  les  bâtiments  d'ex- 
ploitation, placés  soit  perpendiculaire- 
ment à  l'une  des  faces  de  la  maison 
d'habitation  (lig.  308),  soit  sur  chacun 


des  cAtés  de  ce  logis.  Les  lignes  ponc- 
tuées, tracées  sur  les  figures,  indiquent 
que  l'on  peut  doubler  le  nombre  des 
b&tîments  en  adoptant  une  disposition 
symétrique  à  la  première. 

On  voit,  en  outre,  que  l'on  peut 
donner  de  l'extension  aux  bâtiments  par 
divers  moyens  : 

1"  11  est  facile  de  prolonger  un  bâU- 
ment  quelconque,  en  démolissant  le 
pignon  extérieur  et  en  y  ajoutant  une 
ou  plusieurs  travées; 

2"  On  peut  établir  des  bâtiments  pa- 
rallèles aux  premiers,  ce  qui  convien- 
drait parfaitement  pour  des  locaux 
nouveaux  affectés  à  un  usage  spécial  ; 

3"  Si  l'on  jugeait  nécessaire  une  aug- 
mentation considérable,  un  moyen  con- 
venable serait  celui  dont  il  a  déjà  été 
fait  mention  plus  haut,  la  construction 
de  nouveaux  bâtiments  placés  symétri- 
quement par  rapport  au  logis,  soit  en 
nombre  égal,  soit  en  nombre  différent. 
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Nous  terminerons  cet  article  par  un 
coup  d'œit  jeté  sur  les  /ci-mei construites 
en  Angleterre.  La  plus  grande  partie  de 
cette  contrée  jouit  d'un  climat  exempt 
de  brusques  variations  de  température, 
ce  qui  permet  d'élever  les  animaux  do- 
mestiques hors  des  étables  closes  et  de 
conserver  les  récoltes  à  l'air  libre.  Aussi 
ne  rencontre-t-on  point  de  bergeries 
dans  ce  pays;  et  de  simples  hangars, 
avec  cour  attenante,  servent  à  l'entre- 
tien et  même  à  l'élevage  des  bétes  bo- 
vines ;  les  fourrages  et  les  céréales  sont 
entassés  en  meules  dans  le  voisinage 
des  exploitations.  Il  n'y  a  guère,  du 
reste,  en  Angleterre  que  de  petites 
fermes  à  l'usage  des  travailleurs  {labou- 
rers)  et  de  très-grandes  exploitations 
dirigées  par  Us  cutlivateurs  {geittkmen 
fiavurs.) 

Les  premières  se  composent  d'un  coi- 
lage  et  d'un  petit  bâtiment  annexe. 

Les  secondes  prennent  les  proportions 
d'établissements  industriels  considé- 
rables; elles  peuvent  être  ramenées  à 
deux  types  principaux,  dans  lesquels  la 
maison  d'habitation  est  placée  en  avant 
ou  sur  le  cAté,  à  quelques  dizaines  de 
mètres  de  distance. 

La  ferme  proprement  dite  se  compose 
de  cours  entourées  de  bâtiments.  Le 
premier  type  est  représenté,  en  plan, 
par  la  figure  309.  La  ferme  comprend 


Flg.  309. 

trois  cours  :  la  première  A,  dans  laquelle 
s'ouvre  l'entrée  principale  et  qui  est  la 
cour  de  service,  les  deux  autres  étant 
réservées  aux  bestiaux  et  aux  chevaux. 
La  distribution  générale  est  celle-ci  -. 
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a,  magasiai  b,  hangars;;,  écuries  et 
étubles  ;  d,  bei^eries  ;  e,  étables  ;  <(,  grange 
et  machine  abattre 

La  figure  ilQ,  qui  représente  le  second 
t}pe,  oiîre  la  même  disposition  que  la 
précédente,  à  cette  différence  près  que 
les  cours  des  animaux  ont  été  divisées 
en  deu\  parties  par  drs  bâtiments 


Fin.  310. 

On  y  trouve  A  une  cour  de  service, 
entourée,  d'un  côté,  par  des  écuries,  de 
l'autre  par  des  hangars  et  au  fond 
parla  grange  g,  avec  un  magasin  pourla 
paille  à  gauche  et  des  magasins  pour 
grains  à  droite;  B  est  la  cour  des  écuries, 
C  celle  des  bergeries,  DD  les  cours  des 
étables. 

Tels  sont  les  principes  généraux, 
appuyés  de  quelques  exemples,  qui 
président  à  la  construction  des  fermes, 
soit  en  France,  suit  en  Angleterre.  Il  y 
aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  cette 
importante  question,  mais  notre  cadre 
nous  force  à  renvu^er  nos  lecteurs  avides 
déplus  de  détails  aux  ouvrages  spéciaux 
cl  notamment  à  celui  de  M.  Bouchard, 
auquel  nous  avons  fait  de  nombreux 
emprunts. 

Férole  (bois  de). —  On  appelle  bois 
satiné  ou  bots  de  lérole  un  bois  provenant 
d'un  arbre  de  la  Guyane  et  des  Antilles, 
dont  il  existe  plusieurs  variétés,  que  Ion 
désigne  ainsi  ■  le  saline  ordinaire,  le  sa- 
line jaune  et  te  satiné  rouge. 

Le  satiné  ordinaire  est  de  couleur 
jaune  grisâtre  ;  ses  pores,  d'un  aspect 
particulier,  rappellent  l'effet  produit  par 
la  nuance  dite  gorge  de  pigeon;  et,  sui- 
vant le  jour  sous  lequel  on  le  regarde. 


6  —  FEUILLAGES, 

il  produit  un  effet  des  plus  agréables; 
aussi  est-il  trîs-recherché. 

Le  saline  jaune  est  un  bois  jaune 
foncé,  entremêlé  de  lignes  plus  claires 
CI  plus  obscures  et  que  l'on  emploie 
dans  l'ébénisterie  et  dans  la  marque- 
terie. 

Le  satiné  rouge  possède  une  belle  et 
vive  couleur  pourpre,  entremêlée  de 
veines  brunes  extrêmement  fines  et  de 
petites  ondes  qui  lui  procurent  l'aspect 
chatoyant  du  satin. 

On  donne  aussi  quelquefois  le  nom 
de  bois  satiné  d'Europe  au  premier,  dont 
le  bois  imite  un  peu  celui  d'Amérique, 
lorsqu'il  est  convenablement  préparé. 

Pestons-  —  On  désigne  ainsi  non- 
seulement  des  guirlandes  de  Oeurs  et 
de  fruits  (Voy.  Guirlande  ï"  PABrre), 
mats  encore  un  ornement  tel  que  celui 
qui  est  représenté  par  la  /igure  311  et 
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Fig.  311. 

qui  étaitparticulièremeniemployé,  dans 
l'architecture  du  moyen  âge,  vers  la  fin 
du  XV*  siècle. 

Les  festons  formaient  une  sorte  de 
garniture  suspendue  aux  voussures  des 
portes  et  des  fenêtres. 

FeuHlagros.  —  Très-employés  dans 
l'ornementation  architecturale  du  moyen 
âge,  les  feuillages  présentent  des  carac- 
tères qui  varient  suivant  l'époque  où 
furent  construits  les  édifices  qu'ils  dé- 
corent. 

Les  feuillages  romans  et  de  transi^on 
représentent  des  acanthes  ou  des  plantes 
grasses  exotiques,  disposées  soit  en  pal- 
mettes,  soil  en  enroulement. 

C'est  au  xiii'  siècle  qu'à  côté  des  en- 
roulements on  voit  apparaître  la  copie 
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des  feuilles  indigènes  telles  que  les 
berces,  les  iris,  les  trèfles.  A  cette  épo- 
que, ces  ornements  sont  ordinairement 
composés  de  feuilles  placées  les  unes  à 
côté  des  autres  et  sur  plusieurs  rangées 
parallèles  (fig.  312);  on  donne  à  ces 
feuilles  Tépilhète  d'entabUes. 


iiii'"  • 


M^£y^ 


-TTT 


:r' 


■  t" 


'/. 


Fig.  312. 

Au  XIV*  siècle,  les  gorges  dés  mou- 
lures sont  ornées  de  rinceaux  de  chône, 
de  lierre,  de  fraisier,  de  figuier,  de  vi- 
gne folle. 

Parmi  les  feuillages  employésau  xv' siè- 
cle, c'est-à-dire  dans  le  style  ogival  ter- 
tiaire, on  remarque  surtout  les  choux 
frisés  et  contournés,  les  feuilles  du 
chardon,  des  rinceaux  de  vigne  garnis 
de  fruits  et  d'autres  plantes  indigènes 
admirablement  exécutées.  Ces  ornements 
ont  une  saillie  très-prononcée  sur  la 
surface  du  mur. 

Feuillure.  —  Dans  le  règlement  du 
prix  des  ouvrages  en  maçonnerie,  les 
feuillures  se  comptent,  au  mètre  linéaire, 
à  10/100  de  léger  pour  feuillures  en 
plâtre;  à  15/100  de  taille  pour  les  feuil- 
lures en  pierres,  chaque  fois  que  les 
faces  ne  dépassent  pas  O^.OVô  de  largeur. 
Au-dessus  de  cette  dimension,  on  compte 
la  feuillure  suivant  son  développement 
réel. 

Les  feuUlures  en  briques  se  réduisent 
en  unité  de  taille  de  brique. 

Feutre,  s.  m.  —  Sorte  d'étoffe  non 
tissue  que  Ton  fait  en  foulant  le  poil  ou 
la  laine  dont  elle  est  composée. 

Soumis  à  certaines  préparations,  le 
feutre  est  employé  dans  l'industrie  du 
bâtiment  à  divers  usages.  On  en  fait 


aujourd'hui  des  couvertures  légères, 
exigeant  une  charpente  beaucoup  moins 
forte  que  celle  qui  est  nécessaire  pour 
supporter  l'ardoise  ou  la  tuile.  Nous 
pouvons  citer  le  feutre  Andersen  comme 
Tun  des  meilleurs  produits  que  Ton 
puisse  utiliser  comme  toiture.  11  est 
imperméable  et  très-mauvais  conducteur 
de  la  chaleur.  11  offre,  particulièrement  à 
l'agriculture,  une  couverture  économique 
et  efficace  pour  les  appentis  et  les 
étables,  pour  les  meules  de  foin  et  de 
blé.  11  a,  de  plus,  l'avantage  de  ne  pas 
s'enflammer,  lorsque  des  étincelles  tom- 
bent dessus. 

La  pose  se  fait  de  la  manière  suivante  : 

Une  inclinaison  de  0'",15  à  0",20,  par 
mètre  étant  jugée  suflisante,  le  feutre 
est  placé  sur  le  toit,  soit  en  long,  soit  en 
large.  11  faut  qu'il  soit  bien  tendu  et  que 
les  lisières  se  recouvrent  de  0",05  au 
moins.  On  le  fixe  alors  avec  des  clous 
espacés  de  0'",03  ou  O^.Oi.  On  applique 
ensuite  une  bonne  couche  de  goudron 
de  gaz  et  de  chaux,  moitié  en  volume 
de  chaque,  bien  mélangés  ensemble. 
Cette  couche  est  étendue  à  chaud  avec 
une  brossp  et,  avant  que  l'enduit  soit 
refroidi,  on  le  saupoudre  de  gros  sable. 
On  doit  renouveler  la  couche  tous  les 
quatre  ou  cinq  ans,  ou  plus  ou  moins 
fréquemment,  suivant  le  climat. 

On  prépare  aussi  du  feutre  tout  enduit 
pour  toiture,  dont  l'application  est  la 
même  que  celle  du  feutre  non  enduit. 
Les  clous  doivent  être  galvanisés.  La 
résistance  de  ce  produit  à  l'influence  du 
soleil  le  rend  particulièrement  propre  à 
être  employé  dans  les  pays  chauds.  Si 
Ton  veut  prolonger  la  durée  de  la  cou- 
verture, on  donne  une  couche  de  vernis 
d'asphalte. 

Préservant  bien  les  intérieurs  contre 
l'humidité,  le  feutre  est  encore  utilisé 
pour  planchers,  lambris  et  sous-garni- 
tures de  tapis.  Le  feutre  blanc  Andersen 
est  éminemment  propre  à  cet  emploi. 
Pour  l'appliquer  sur  les  murailles,  on 
fixe  d'abord  des  lattes  à  environ  à  0",ftO 
de  distance  les  unes  des  autres,  comme 
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s'il  s'agissait  de  canevas,  Od  rapproche 
ensuite  les  libères  du  feutre  l'une  de 
l'autre,  sans  cependant  les  superposer 
et  on  les  fixe  aux  lattes  avec  des  clous 
galvanisés.  On  donne  ensuite  une  bonne 
couche  de  colle  assez  forte;  après  quoi, 
le  feutre  peut  être  tapissé,  peint,  doré 
ou  colorié  à  volonté.  Si  la  muraille  est 
bien  unie,  on  peut  même  éviter  la 
dépense  des  lattes,  en  fixant  ]s  feutre  sur 
la  paroi  avec  des  clous. 

Si  le  feutre  doit  être  mis  sous  un 
parquet,  soit  pour  garantir  de  l'humi- 
dité, soit  pour  garantir  du  bruit  des 
étages  inférieurs  ou  supérieurs,  il  suffit, 
dans  ce  cas,  de  le  dérouler  et  de  le  clouer 
sur  le  plancher  avec  un  recouvrement 
deO'-.oâ  environ  d'une  feuille  sur  l'autre. 

Si  le  feutre  est  posé  sur  le  parquel, 
pour  être  mis  sous  un  tapis,  il  doit  étie 
encore  plus  uni.  Il  faut  alors,  au  moyen 
d'uD  fer  chaud,  elTacer  tous  les  plis  du 
feutre,  et  recouvrir  de  0",01  une  feuille 
par  l'autre,  en  les  tondant  à  peu  près, 
au  moyen  du  fer  chaud,  avec  une  pres- 
sion assez  forte.  On  doit  obtenir  ainsi 
une  surface  parfaitement  unie,  sur 
laquelle  se  pose  le  tapis. 

Figruier,  j.  m.  —  Arbre  de  la  famille 
des  vrlicies,  qui  offre  de  nombreuses 
variétés.  Son  bois  est  très-tendre  et 
recherché  comme  bois  à  ouvrer,  car  il 
est  très-facile  à  travailler,  et  il  est  d'une 
longue  durée  lorsqu'il  est  très-sec.  C'est 
pour  ces  qualités  que  les  sculpteurs  en 
bois  l'estiment.  La  plupart  des  saints  de 
nos  églises  sont  en  bois  de  figuier. 

Pline  rapporte  que  les  sculpteurs  de 
l'antiquité  le  recherchaient  à  cause  de 
sa  mollesse,  de  sa  blancheur  et  de  sa 
légèreté,  jointe  à  une  certaino  consis- 
tance. Le  dois  de  figuier  était  la  matière 
ordinaire  employée  pour  les  statues  de 
Priape  et  pour  celles  de  Verlumne  que 
l'on  plaçait  dans  les  jardins. 

Filet.—  Pris  dans  le  sens  de  joitii,  ce 
mot  désigne,  en  maçonnerie,  une  traînée 
de  plâtre  qui  scelle,  le  long  d'un  mur. 
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le  dernier  rang  d'ardoises  ou  de  tuiles 
d'un  comble  attenant  à  ce  mur.  Le  fUti 
est  destiné  à  empêcher  l'eau  pluviale 
de  s'introduire  entre  la  couverture  et  la 
maçonnerie.  Ce  solin  de  plâtre  a  Hd- 
cODvénient  de  se  dégrader  promptement 
et  se  brise,  par  suite  du  mouvement  des 
charpentes,  sujettesà  des  gonflements  el 
à  des  retraits  successifs.  De  nos  jours,  od 
a  3upi»'imé  ce  dernier  inconvénient,  à 
l 'aide  de  bandes  de  métal  dites  bandts 
de  solin.  [Voy.  Sotin,  \"  Partie.) 

Au  moyen  âge,  on  faisait  ces  filels  en 
pierre,  particulièrement  dans  les  édifices, 
publics.  Dans  les  églises  romanes  du 
xi'  siècle,  on  voit  que  la  jonction  des 
combles  en  appentis  avec  les  murs  de  la 
nef  centrale  est  protégée  par  un  fiUl  en 
pierre  de  très-forte  saillie  (fig.  313). 


Fy.  313. 

Ces  fitets  pourtournent  les  contreforts, 
tantôt  horizontalement,  tantAt  en  con- 
servant l'inclinaibon  du  toit  et  ne  lais- 
sant entre  eux  et  la  couverture  que  la 
distance  suffisante  pour  introduire  le 
plomb,  l'ardoise  ou  la  tuile. 

Quant  aux  souches  d'arcs-boutants  ou 
de  cheminées  perçant  le  comble,  on 
entourait  leur  base  de  filets  formant 
caniveaux  et  recevant  les  eaux  de  la 
partiesupérieuredelacouverture.  Taillés 
d'abord  dans  une  seule  assise,  les  filets 
caniveaux  rampants,  vu  la  pente  plus 
forte  donnée  aux  combles,  furent  rem- 
placés par  dei  fileu  de  recouvrement; 
on  laissa  seulement  des  caniveaux  dans 
la  partie  supérieure,  pour  recevoir  les 
eaux  qui  arrivaient  sur  l'épaisseur  des 
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souches  de  contreforts  et  de  cheminées. 
Des  petites  gargouilles,  ménagées  sur  les 
côtés  de  l'épaisseur,  rejetaient  les  eaux 
de  ce  caniveau  supérieur  sur  !a  couver- 
ture môme, 

lÉGi<LAriQit.  —  La  présomption  de 
mitoyenneté  est  établie  par  la  présence 
d'un /i/ei  en  saillie  sur  un  mur  (fig.  3U), 
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rig.  311. 

c'est-à-dire  que,  si  l'on  suppose  deux 
propriétaires  A  et  B,  la  présence  du  filet 
indique  que  le  mur  appartient  à  A,  si  le 
/iUl  se  trouve  de  son  cOlé. 

Le  terme  générique  de  filet  s'applique 
aux  bandeaux  ou  cordons,  aux  larmiers 
et  corniches  en  saillie  et  à  tous  autres 
ornements  dans  le  sens  horizontal;  mais 
il  faut  que  le  tout  fasse  partie  inhérente 
de  la  construction  ;  des  enduits  en  plâtre 
ou  en  mortier  ne  seraient  pas  une  pré- 
somption. 

Fixé,  s.  m.  —  Peinture  faite  sous  une 
feuille  de  verre  et  préservée  de  l'action 
de  l'air  par  la  superposition  de  cette 
matière.  Les  pxés  ont  été  fréquemment 
employés,  au  moyen  âge,  pour  la  déco- 
ration des  meubles  et  même  des  inté- 
rieurs. La  chapelle  du  Palais,  à  Paris,  et 
l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  en  ren- 
ferment de  nombreux  exemples.  Les  de- 
vants d'autels,  les  retables,  lestombe  aux 
éuient  aussi  décorés  à  l'aide  de  fixés 
employés  par  petites  parties  '. 


Flambage  des  bois.  —  M.  Lapparent, 
directeur  des  constructions  navales,  a 
inventé  un  procédé  de  conservation  des 
bois  qui  consiste  dans  une  carbonisation 
superâctelle  au  moyen  du  dard  d'un 
chalumeau  à  gaz.  Ce  procédé  est  appli- 
cable à  la  conservation  des  coques  de 
navire,  des  traverses  de  chemin  de  fer, 
du  pied  des  poteaux  enfoui  dans  le  sol. 

Flèche.  —  On  peut  classer  les  diffJ- 
rentes  sortes  de  fiiches  qui  surmontent 
les  tours  ou  la  croisée  des  transsepts, 
dans  les  églises  chrétiennes,  en  trois  ca- 
tégories: 1'  les  fliches  en  pierre;  2"  les 
flèches  en  charpente  ;  3°  les  fîcches  en 
métal. 

Fliches  en  pierre.  On  trouve  la  flèche 
en  germe  dans  les  toils  en  tuile  ou  en 
ardoises,  peu  élevés  et  à  plusieurs  faces, 
qui  couvrirent  d'abord  les  toui-s,  à 
l'époque  romane,  et  qui  firent  souvent 
place,  dans  les  toursdu  xn*  siècle,  à  des 
pyramides  en  pierre  à  quatre  pans.  Ces 
sortes  d'obélisques  étaient  généralement 
obtus,  mais  on  Ht  aussi  des  pyramides 
plus  élevées. 

A  partir  de  cette  époque,  la  piche  en 
pierre  s'allégit  et  s'allonge  ;  elle  prend 
même  quelquefois  une  hauteur  égale  k 
celle  de  la  tour  qu'elle  surmonte.  Elle 
est  ordinairement  à  base  octogonale,  et 
les  vides  laissés  aux  angles,  sur  la  plate- 
forme carrée  de  la  tour  qui  la  supporte, 
sont  occupés  par  des  clochetons  ou  des 
fenêtres  à  pinacles.  Comme  type  de' 
ce  genre  de  fliche  nous  citerons  celle  du 
clocher  vieux  de  la  cathédrale  de 
Chartres  (Voy.  Cloclier,  I"  Pakhe). 

La  transition  enlre  la  forme  carrée 
de  la  tour  et  la  base  octc^nale  de  la 
ftiche  est  ménagée  ici  par  un  étage  à 
huit  pans,  accompagné  de  lucarnes  5 
clochetons.  Cette  /Uche  est  simplement 
décorée  par  des  écailles  figurant  une 
couverture  en  bardeaux,  par  des  c6tes 
sur  les  milieux  des  faces  et  par  des  arê- 
tiers. 

Bientôt,  c'est-à-dire  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xiti'  siècle,  on  trouva 
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lourdes  ces  pyramides  pleines  posées 
sur  des  parties  ajourées. 

Aussi  commença-t-oD  à  percer  sur  les 
pans  des  fliches  de  longues  fenêtres 
étroites,  semblablesàdes  meurtrières,  qui 
donnèrent  à  l'ensemble  plus  de  légèreté 
apparente,  comme  oo  le  voit  sur  la 
flgure  315,  qui  représente  l'ancienne 
flédte  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis. 


Fig.  315. 

Le  même  parti  fut  adopté  par  les 
constructeurs  de  la  flicke  de  Senlis. 

C'est  encore  en  vue  de  rompre  la 
monotonie  des  aiguilles  en  pierre  non 
ajourées  que,  dés  le  commencement  du 
XIII*  siècle,  OD  garnit  les  arêtiers  de 
crochets  saillanls  qui,  par  leur  silhouette 
se  détachant  sur  le  ciel,  enlevaient  aui 
lignes  des  pyramides  leur  rigidité. 

Les  flèches  de  cette  époque  ont  une 
hauteur  colossale  :  celle  du  vieux  clocher 
de  Chartres  n'a  pas  moins  de  60  mètres 
de  hauteur,  en  comptant  l'étage  octo- 
gone, tandis  que  la  tour  n'a  que  ù2  m6- 
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très.  La  /lèc/w  de  l'église  de  Saint-Denis 
avait  88~,50  d'élévation,  la  tour  35  mè- 
tres seulement. 

Au  iiv  siècle,  les  faces  de  ces  pyra- 
mides en  pierre  sont  ornées  de  décou- 
pures (voy.  Ftiche,  l"  Pakhb.) 

La  hauteur  même  des  fUches  dimiDue 
progressivement;  c'est  ainsi  que  la 
flèche  de  la  cathédrale  de  Stra^Murg. 
dont  le  sommet  atteint  à  une  si  grande 
hauteur,  semble  pourtant  grêle  relative- 
ment à  la  hauteur  de  la  tour  sur  laquelle 
elle  repose. 

Au  XV*  siècle,  les  flèt^es  en  pierre 
continuent  à  perdre  en  hauteur;  on  en 
trouve  assez  souvent,  dans  la  Belgique, 
la  Vendée,  l'Aunis,  le  Bordelais  et  en 
Angleterre,  qui  offrent  des  lucarnes  sur- 
montées de  frontons,  superposées  à 
difTérentes  hauteurs. 

Toutefois  il  existe  des  flèches  du  sv  ei 
duxvi'siècle  qui  sont  très-remarquables 
par  la  manière  dont  elles  sont  sculptées 
et  découpées  à  jour.  La  (lèche  de  la 
cathédrale  de  Fribourg,  en  Brisgau  ,  esi 
une  véritable  dentelle  de  pierre. 

On  voit  fréquemment  au  sommet  des 
tours  de  cette  époque  des  obélisques  ou 
clochetons  qui  se  ratlachent  au  corps  du 
clocher,  à  la  base  de  la  pyramide,  par 
des  arcs-boutants  d'une  légèreté  extrême. 
A  ce  type  appartient  le  clocher  de  Vali- 
querville  (arrondissement  d'Yvetoi). 

Flèches  en  charpente.  —  L'époque  à 
laquelle  remonte  l'usage  des  flèches  en 
charpente  ne  saurait  être  exactement 
déterminée.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  ces  couronnements  étaient,  vers  le 
xu*  siècle,  de  grandes  pyramides  élevées 
sur  des  tours  carrées,  recouvertes  de 
plomb  ou  d'ardoises  et  percées  de  lucar- 
nes. 

Au  xm'  siècle,  on  couronna  souvent 
ainsi  les  tours  centrales  élevées  à  la 
croisée  des  transsepts,  soit  que  l'ai^eni 
manquât  pour  établir  des  fli^ches  en 
pierre,  soit  que  les  constructeurs  crai- 
gnissent les  effets  de  la  charge  sur  les 
parties  inférieures. 

Toutefois  ceruines  cathédrales,   qui 
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ne  possédaient  pas  de  tours  centrales  en 
maçonnerie,  ont  cependant  été  pourvues 
de  grands  clochers  de  charpente  élevés 
sur  la  croisée  môme  des  transsepts  et  de 
la  nef. 

C'est  ainsi  que  Notre-Dame  de  Paris 
possédait  une  flèche  en  bois,  recouverte 
de  plomb,  qui  datait  du  xiir  siècle.  Cette 
flèche,  qui  fut  démolie  en  17^3  et  qui  a 
été  rétablie,  dans  la  restauration  récente 
de  cette  église,  avait  près  de  35  mètres 
d^élévation. 

La  construction  de  ces  flèches  en  char- 
pente et  de  celle-ci  en  particulier  est 
soumise  à  des  lois  dont  l'application 
présente  un  problème  des  plus  difficiles 
pour  l'architecte;  nous  nous  bornerons  à 
énoncer  ici  les  principes  sur  lesquels 
repose  le  système  adopté,  lors  de  la 
reconstruction  delà  flèche  de  Notre-Dame 
de  Paris,  système  admis,  d'ailleurs,  par 
l'architecte  du  xm*  siècle,  comme  on  a  pu 
le  constater  par  la  souche  de  l'ancienne 
flèche,  restée  entière,  à  l'intersection  des 
combles,  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
«  On  a  cherché,  dit  M.  Viollet-le-Duc  : 
1°  à  former  à  la  base  de  la  souche  de  la 
nouvelle  flèche  un  quatre-pieds  absolu- 
ment rigide  et  pouvant  résister  à  toute 
oscillation;  2«  à  relier  ce  quatre-pieds 
avec  la  souche  elle-même,  d'une  ma- 
nière si  puissante  que  toute  pression 
agissant  dans  un  sens  fût  reportée 
au  moins  sur  deux  points  d'appui  et 
même  sur  trois  ;  3^  à  soutenir  également 
ces  huit  arêtes  de  la  pyramide,  tandis 
que,  dans  le  système  ancien,  quatre  de 
ces  arêtes  étaient  mieux  portées  que  les 
quatre  autres  ;  h^  à  doubler  du  haut  en 
bas  tout  le  système  formant  l'octogone 
de  la  flèche,  afin  d'avoir  non-seulement 
les  arêtes  rigides^  mais  même  les  faces; 
5<>  à  éviter  les  assemblages  à  tenons  et 
mortaises  qui  se  fatiguent  par  l'effet  des 
oscillations,  et  à  les  remplacer  par  le 
système  des  moises,  qui  n'affame  pas  les 
bois,  les  relie  et  leur  donne  une  résis- 
tance considérable;  6®  à  n'employer  le 
fer  que  comme  boulons,  pour  laisser  aux 
charpentes  leur  élasticité;  V  à  diminuer 


le  poids,  à  mesure  qu'on  s'élevait,  en 
employant  des  bois  de  plus  en  plus 
faibles  d'équarrissage.  » 

Décrire  la  manière  dont  ces  principes 
furent  appliqués  à  la  reconstruction  de 
la  flèche  de  Notre-Dame  de  Paris  nous 
entraînerait  trop  loin;  nous  renvoyons 
le  lecteur,  pour  ces  détails,  au  Diction" 
naire  raisonné  de  M.  Viollet-le-Duc  sur 
Varchitectare  du  moyen  âge;  nous  nous 
contenterons  de  faire  observer  que  la 
nouvelle  flèche  a  déjà  résisté  aux  coups 
de  vent  les  plus  violents,  en  n'éprouvant 
qu'une  très-faible  oscillation  et  sans  que 
la  charpente  en  ait  souffert.  Cette  char- 
pente a  été  exécutée  en  chêne  de  Champa- 
gne par  MM.  Bellu  et  Daunay.  Tous  les  bois 
sont  recouverts  de  lames  de  plomb  et  les  or- 
nements sont  en  plomb  repoussé.  Les  cou- 
vertures en  ardoises  étaient  réservées  par 
économie  diux  flèches  des  églises  de  bourga- 
des, de  villages  ou  d^abbayes  pauvres. 

Une  des  flèches  les  plus  remarquables 
en  charpente  est  celle  de  la  Sainte-Cha- 
pelle du  Palais,  à  Paris,  dont  la  restau- 
ration a  précédé  celle  de  la  flèche  de 
Notre-Dame. 

Une  première  aiguille  avait  été  placée 
par  Pierre  de  Montereau  sur  le  comble 
de  ce  monument.  Sous  le  règne  de 
Charles  Vil,  le  charpentier  Robert  Fou- 
chier  en  substitua  une  nouvelle  à  l'an- 
cienne, qui  tombait  de  vétusté;  le 
26  juillet  1630,  le  feu  consuma  cette 
seconde  flèche,  qui  était  un  modèle  de 
légèreté  et  que  Sauvai  appelle  l'une  des 
merveilles  du  monde.  Le  roi  Louis  XllI 
en  fit  ériger  une  troisième,  lourde  de 
forme,  pauvre  de  goût  et  que  la  Révolu- 
tion a  renversée. 

Enûn,  de  nos  jours,  Lassus,  chargé 
d'opérer  le  rétablissement  de  la  flèche, 
choisit,  pour  modèle,  la  flèche  de  Robert 
Fouchier,  qui  était  reproduite  par  un 
dessin  conservé  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (voy.  Flèche,  V*  Partie).  C'est 
comme  pour  la  flèche  de  Notre-Dame, 
MM.  Bellu  et  Daunay  qui  construisirent 
la  charpente.  M.  Geoffroy  Deshaume 
modela  les  figures,  M.  Pyanet  fit  l'orne- 
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FUyfut  en  mi/aJ,  Uencpyjp»  du  m^ial 
Ïi4>ûf  ce  jçeûre  d'o»iVrages  ne  senible  * 
{rasi  dfr'<olr  prod'jire,  comme  la  pierre  ' 
el  le  bob  recouvert  de  pU>mb  oo  d'ar- 
dobes ,  un  heureux  effet  architectural. 
Ou  p^;ut  eD  j'ij^er  par  l'essai  qui  a  été 
tait  pour  la  recoostmctîoa  en  fonte  de 
fer  de  la  /lec/ie  de  la  cathédrale  de 
Bouen*  ^ur  la  tour  de  pierre  élerée  au  ! 
milieu  du  transsept,  Robert  Becquet 
avait  conistruit,  jusqu'à  une  hauteur  de 
132  mètres,  une  p)ramideendiarpente, 
recouverte  de  plomb  et  que  la  foudre 
incendia  en  1822*  L'architecte  Alavoine, 
qui  sY'Uit  déjà  rendu  célèbre  par  ses 
études  sur  l'emploi  des  métaux  dans  les 
monuments  publics,  fut  chargé  de  rem- 
placer l'ancienne  aiguille  par  une  pyra- 
mide eu  fonte,  dont  il  avait  soumis  le 
projet  au  gouvernement.  Cette  pyramide 
est  octogonne  par  son  plan  et  à*  jour 
dans  toute  sa  hauteur.  Malheureuse- 
ment l'effet  général  de  cette  œuvre  ne 
répond  pas  à  ce  que  Ton  avait  espéré  : 
les  lignes  en  sont  dures  et  sèches;  les 
ajours  sont  trop  multipliés,  les  parties 
pl(;in(;s  sont  réduites  à  une  maigreur 
exagérée,  les  meneaux  particulièrement 
ont  une  largeur  suffisante,  mais  ils 
manquent  d'épaisseur  et,  sous  le  rap- 
port do  la  perspective,  leur  effet  est 
manqué.  A  part  les  reproches  que  mé- 
rite ainsi  cette  fltche,  au  point  de  vue  de 
Testhétique,  il  faut  reconnaître  Imcroya- 
blo  hardiesse  que  l'architecte  a  montrée 
en  élevant  cette  gigantesque  pyramide 
au  faite  d'une  tour  bMie  au  xiii*  siècle, 
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q  ^  s:sarj€.*jt  le  traxBBept  est 
pîin  et  êieTte  de  trob  êtaccs  aa-deasas 
des  Ojc±.*^  de  T*^!^.  Le  vnUsÊtmit 
étaz-?  est  fermé,  à  sa  partie  înfêrîeGre. 
par  l'enrados  d'ooe  ¥Oôie  formaiit  cc^ 
pôle  à  nniéri^^ir. 

Cet  espace,  qoi  présenie  l'aspect  d'une 
lar^  cuve  à  fond  renreisé,  fat  remph, 
lors  de  Hocendie  de  1822,  de  ploÎBb 
foiKlu  et  de  duibons  allumés  prorecam 
de  la  combustioo  du  bois  de  la  flèche,  et 
les  parois  intérieures  des  murs ,  das 
ce:te  partie  de  la  toor,  furent  sérîeiise- 
ment  endommagées.  Alavoine  fit  donc 
retailler  ces  parois,  à  llntérieur,  sorime 
épaisseur  de  0*,50  et  les  murs  qui  res- 
taient ne  parurent  pas  offrir  one  résis- 
tance capable  de  suf^HMler  le  poids  de 
la  flèche.  On  fit  donc  incmster,  à  2  mètres 
au-dessus  de  l'extrados  de  la  ooapole, 
trois  assises  en  pierre  de  roche  avançant 
les  unes  sur  les  autres  et  formant  en- 
semble un  encorbellement  de  0*,20  de 
saillie  sur  le  nu  du  mur  inférieur,  ce 
qui,  ajouté  aux  0",50  de  retraite  produits 
par  la  retaille  des  parois,  donnait  au 
bandeau  de  roche,  à  sa  partie  supé- 
rieure, une  largeur  de  0*,50. 

C'est  sur  cette  retraite,  qui  offre  une 
très- grande  solidité,  que  repose  le  patin 
ou  châssis  en  fonte  destiné  à  porter  des 
racineauxen  même  métal  qui  servent  de 
base  à  la  pyramide. 

Des  contre-fiches  placées  dans  les 
plans  des  quatre  murs  relient  les  mon- 
tants entre  eux  et  reportent  la  chai^ 
vers  les  quatre  angles.  Huit  autres  contre- 
fiches,  disposées  comme  les  arêtes  d'une 
pyramide  octogone,  s'appuient  par  le 
bas  sur  le  pied  des  montants  et  se  réu- 
nissent au  centre,  à  la  hauteur  de  l'ara- 
sement de  la  tour,  pour  soutenir  le 
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noyau  de  l'escalier  formant  Taxe  de  la 
flèche.  C'est  ainsi  que  le  poids  entier 
de  cette  pyramide,  qui  est  évalué  à 
600,000  kilogrammes,  se  trouve  reporté 
sur  les  quatre  murs  de  Tétage  inférieur 
de  la  tour. 

C'est  seulement  cette  année  que  le 
couronnement  de  cette  flèche  a  été  posé, 
ce  qui  lui  donne  la  hauteur  de  150  mè- 
tres et  en  fait  ainsi  le  plus  haut  mo- 
nument du  globe. 


Pleur  de  pêcher.  —  Marbre  que  les 
minéralogistes  ont  rangé  dans  la  classe 
des  marbres  brèches  et  qui  cependant, 
en  raison  de  sa  pâte,  semble  devoir 
appartenir  aux  marbres  saccharoïdes. 

C'est  une  brèche  violette  fréquem- 
ment employée  dans  les  églises  d'Italie  ; 
elle  se  compose  de  galets  d'un  beau 
lilas,  quelquefois  roses  et  d'un  ciment 
de  calcaire  blanc.  Lorsque  les  taches 
lilas  et  roses  sont  larges,  ce  marbre  est 
exclusivement  employé  dans  l'architec- 
ture monumentale. 

Si,  au  contraire,  ces  taches  sont  pe- 
tites et  inégalemejQt  disséminées  dans  la 
masse,  on  en  fait  des  cheminées  et  des 
meubles  d'un  grand  luxe. 

La  brèche  violette,  dite  fleur  de  pêcher, 
est  exploitée  près  de  la  petite  ville  de 
Seravezza,  à  2k  kilomètres  de  Carrare, 
en  Toscane. 

Fleuron.  —  L'usage  d'amortir  les 
édifices  à  l'aide  d'une  décoration  végé- 
tale remonte  à  l'antiquité  grecque, 
comme  on  le  voit  par  le  monument  de 
Lysicrate,  à  Athènes. 

Les  architectes  du  moyen  âge  en 
firent  l'emploi  le  plus  fréquent.  Les  plus 
anciens  fleurons  qui  nous  soient  restés 
de  cette  époque  appartiennent  à  la  ca- 
thédrale de  Chartres,  où  on  les  voit 
surmonter  les  pinacles  et  les  lucarnes 
du  clocher  vieux. 

Si  l'on  suit  le  développement  de  ce 
genre  de  décoration  à  travers  le  moyen 
âge,  on  remarque  que,  tout  d'abord,  les 
fleurons  furent  un  assemblage  de  jeunes 
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feuilles,  de  bourgeons,  quelquefois  ter- 
minés par  des  têtes  humaines.  Les  pistils 
de  fleurs,  avec  leur  collet  d'appendices, 
paraissent  ensuite  avoir  été  choisis 
comme  types  par  les  sculpteurs.  Ceux-ci 
passèrent,  plus  tard,  à  Timiiation  de  la 
feuille  développée,  «mais,  dit  M.  Viollet- 
le-Duc,  en  soumettant  toujours  cette 
imitation  aux  données  décoratives  qui 
conviennent  à  la  sculpture  sur  pierre.  » 

Au  commencement  du  xm«  siècle,  les 
tiges  des  fleurons  se  divisent  en  quatre 
membres  de  feuillages  à  un  seul  étage, 
avec  bouton  supérieur  ou  à  deux  étages. 

Vers  la  fin  du  xiii«  siècle,  ces  ornements 
furent  plus  refouillés,  l'imitation  de  la 
flore  devint  servile,  on  vit  apparaître  les 
fleurons  à  trois  rangs  defeuilles  terminant 
les  gables  des  fenêtres. 

Pendant  le  xrv*  siècle,  ces  ornements 
ne  sont  composés  d'ordinaire  que  de 
quatre  ou  huit  crochets.  Au  xv«  siècle, 
ils  sont  souvent  dépouillés  de  feuillages, 
formant  alors  de  simples  amortissements 
de  lignes  géométriques. 

Flottage  des  bois.  —  Le  flottage  ou 
transport  par  eau  des  bois  de  charpente 
s'effectue  ainsi  :  on  les  réunit,  par  des 
riolles  ou  roues  placées  à  leurs  extré- 
mités, à  des  pièces  transversales  nom- 
mées po'uliers,  pour  en  former  des  6re^[e5, 
dont  on  met  trois  ou  quatre  à  la  suite 
les  unes  des  autres,  afin  de  constituer 
un  train.  Sur  le  côté  de  chaque  brelle 
on  place  quelques  belles  pièces  de  bois 
qu'on  nomme  des  gardes  et  qui  doivent 
avoir  la  longueur  de  la  brelle. 

Foisonnement.  —  Sous  le  rapport 
de  l'estimation  des  travaux  de  terrasse 
le  foisonnement  a  une  très-grande  im- 
portance, puisqu'il  peut  varier  entre 
5/100  et  75/100  pour  un  mètre  cube, 
selon  que  la  terre  est  maigre  ou  légère, 
ou  qu'elle  est  argileuse,  dure  et  com- 
pacte ou  d'une  nature  quelconque , 
susceptible  de  se  tenir  en  grosses  mottes 
ou  en  moellon. 

Le  foisonnement  est,  pour  les  terres 
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fo'^r  la  i/rire  mani^c«^  et  arç^leise 
BûO^eoftem^rii  compacte,  de  1  f  ; 

PO'jr  ia  cerre  crareose,  de  1  3  ; 

Poor  le  tuf  d'jr  oq  iDo^enoemerit  d'^r. 
de  55  100; 

Pour  le  roc  à  la  mine,  réd'^ii  en  inoeî- 
loD,  de  65  100. 

Fondation. —  Les  anciens  ont  obserré 
à  peu  prés  les  mêmes  règles  que  les 
modernes  relativement  aux  ff/ndaûors 
des  édifices.  Lorsqu'on  bâtissait  sur  le 
roc,  on  se  contentait  d'y  creuser  à  un 
ou  ou  deux  pieds  de  profondeur  pour  y 
jeter  les  fondements.  Dans  un  bon  sol, 
on  creusait  jusqu'à  ce  qu'on  fût  parvenu 
à  des  couches  argileuses  ou  à  quelque 
terrain  solide. 

«  Il  faut,  dit  Vitnive,  pour  établir  les 
fondements,  creuser  d'abord  la  tran- 
chée jusque  dans  le  terrain  solide,  et  les 
bâtir  ensuite  avec  tout  le  soin  possible, 
en  leur  donnant  une  épaisseur  propor- 
tionnée à  l'importance  du  bâtiment  que 
Ton  veut  construire.  On  donnera  aux 
murs  des  fondements,  de  chaque  côté, 
à  peu  près  un  demi-pied  de  largeur  en 
plus  qu'aux  murs  qu*on  élevait  par-des- 
sus. Lorsqu'ils  seront  élevés  hors  de  terre 
on  construira  les  murs  qui  doivent  por- 
ter les  colonnes,  en  leur  donnant  un 
diamètre  et  demi  d'épaisseur,  afin  que 
cette  partie  basse,  qui  s'appelle  stéréo- 
bate  à  cause  qu'elle  porte  le  faix,  soit 
plus  forte  que  le  haut,  et  que  la  saillie 
des  bases  n'excède  point  la  largeur  de 
ces  murs.  II  faudra  diminuer,  dans  la 
même  proportion,  Tépaisseur  du  mur 
qui  s'élèvera  au-dessus. 

a  II  est  nécessaire,  pour  consolider  les 
petits  murs  qui  supportent  les  colonnes, 
de  remplir  les  intervalles  par  des  arcs 
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K  Su  arrrrait  que  Ion  ne  pût  pas 
tr>^T^r  le  b^jo  sol,  et  que  le  lien  ne  fût 
cocpcfié  q^  de  terres  rapportées  on 
marécageoses,  il  faudra,  dans  ce  cas, 
cre^^er  at:tant  qoe  l'on  pourra»  tàdier 
d'<^::'ser  les  eaux  et  ficher  des  pîeax  de 
b»jï§  d'aulne,  d'olivier  on  de  diéne  on 
peu  brilés.  que  Ton  enfoncera  avec  les 
machines,  très-près  les  ans  des  antres; 
ei^uiie  l'on  emplira  de  cbaiiMMi  les 
entre-deux  des  pUotis,  et  alors  on 
pourra  bàtîr  dans  toote  la  tranchée  nne 
ma«^onnerie  très-solide.  » 

Ce  passage  de  Faoteor  latin  donne 
lieu  à  plusieurs  remarques  :  on  voit 
d'abord  que  les  anciens  connaissaient 
l'usage  des  pilotis  et  Ton  observe  ce  fait 
curieux  de  l'interposition  du  cbarbon 
entre  pifotis. 

L'emploi  de  cette  dernière  matière 
dans  les  fondations  aurait  d'ailleurs, 
selon  Pline,  été  connu  des  Grec^.  Nous 
citerons  le  passage  de  cet  auteur  où 
il  parle  des  fondalions  du  temple 
d'Éphèse. 

«  Ils  le  firent  (le  temple)  dans  un 
terrain  marécageux,  de  peur  qu'il  ne 
ressentit  les  tremblements  de  terre  ou 
n*eût  à  craindre  les  crevasses  (qu'ils 
produisent).  D'un  autre  côté,  de  peur  de 
placer  une  si  grande  masse  sur  un 
fondement  glissant  et  mobile,  ils  éten- 
dirent dessous  des  charbons  battus,  en- 
suite des  toisons  de  laine,  n 

Le  but  que  s'étaient  proposé  les  con- 
structeurs de  cet  édifice  était  donc  celui- 
ci:  1^  choisir  le  sol  marécageux  comme 
étant  une  sorte  de  matelas  solide,  dont 
rélasticité  devaitneutraliser  les  secousses 
des  tremblements  de  terre  ;  2®  éviter  le 
glissement  sur  la  vase  du  marais,  à  l'aide 
de  charbons  qui,  par  leur  nature  aride, 
devaient  détruire  l'onctuosité  de  cette 
vase;  3*  préserver  sans  doute,  au  moyen 
de  toisons  de  laine,  le  mortier  de  la  fon- 
dation (béton  ou  blocage)  de  l'action  des 
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petites  sources  que  I'od  rencontre  si 
fréquemment  dans  les  terrains  maréca- 
geux. 

Cette  dernière  application  est,  du 
moins,  une  hypothèse  présentée  par 
M.  Janaiard  '  et  que  Ton  ne  saurait  ad- 
mettre qu'avec  beaucoup  de  réserve. 

Lorsque  les  fondations  devaient  être 
établies  dans  l'eau  même,  on  entourait 
l'emplacement  d'une  digue  et,  au  moyen 
de  certaines  machines,  on  évacuait 
l'eau. 

Le  mode  de  construction  adopté  pour 
les  fondations  par  les  Romains  de  l'em- 
pire consistait  en  blocages  composés  de 
débris  de  pierres,  de  cailloux,  de  frag- 
ments de  terre  cuite  et  d'un  mortier  ex- 
cellent. Constituant  ainsi  des  masses 
homogènes  qui  reposaient  sur  un  sol 
résistant,  ils  pouvaient  sur  ces  espèces 
de  rochers  factices  asseoir  les  bâtisses 
les  plus  lourdes. 

L'art  de  fonder  que  possédaient  les 
Romains  se  perdit  après  les  invasions 
barbares.  Aussi,  pendant  la  période  ro- 
mane, les  édiOces  eurent-ils  de  mau- 
vaises fondations,  soit  que  les  construc- 
teurs connussent  peu  la  nature  des 
sols,  soit  que  les  approvisionnements 
de  matériaux  fussent  difficiles,  ou  bien 
encore  que  la  cuisson  et  l'emploi  de  la 
chiux  ne  fussent  pas  alors  très-bien 
connus.  Il  en  résulta  qu'un  grand  nombre 
de  constructions  romanes  s'écroulèrent, 
tant  par  suite  de  mauvaises  fondations 
quh  cause  de  la  poussée  des  voûtes,  mal 
contre-buttées. 

Ces  fondations  étaient  faites  de  gros 
blocages  jetés  pêle-mêle  dans  un  bain 
de  mortier.  A  partir  du  xu«  siècle,  les 
architectes  de  Técole  laïque  commen- 
cèrent à  s'inquiéter  des  nombreux  acci- 
dents qui  avaient  lieu;  c'est  pourquoi  les 
châteaux,  les  constructions  militaires  et 
civiles  de  cette  époque  sont  toujours 
bien  fondés,  tandis  que  certaines 
églises  et  cathédrales  ont  des  fondations 
insuffisantes. 

1.  César  Daly,  R$w»e  d'arch.,  1856. 


Pendant  la  période  gothique,  ces  con- 
structions enfouies  sont  des  massifs  en 
moellons  bloqués  dans  un  bon  mortier 
et  souvent  revêtus  de  parements  de 
pierres  de  taille  posées  en  assises  régu- 
lières et  proprement  taillées. 

Parfois  l'architecte  n'allait  pas  cher- 
cher le  bon  sol  pour  établir  la  substruo 
tion  ;  il  se  contentait  d'un  sol  de  rem- 
blai ancien,  bien  comprimé  et  tassé  par 
les  eaux.  Seulement,  en  pareil  cas,  on 
donnait  à  la  base  de  la  fondation  une 
large  assiette  et  l'on  reliait  entre  eux 
tous  les  murs  et  massifs  par  une  sorte 
de  gril  en  maçonnerie,  afin  de  rendre 
toutes  les  parties  solidaires  ^ 

Pendant  les  xiv*  et  xv«  siècles,  les  fon- 
dations étaient  toujours  établies  sur  le 
sol  vierge,  avec  libages  sous  les  points 
d'appui  principaux  et  murs  de  liaison. 

Les  modernes  ont  adopté,  pour  les  fon- 
dations  à  donner  aux  édifices,  des  règles 
qui  varient  suivant  la  nature  du  terrain 
(Voy.  Fondation,  \^  Partie). 

Nous  développerons  seulement  ici  ce 
que  nous  avons  dit  des  fondations  tubur 
laires,  qui  prennent  une  importance  de 
plus  en  plus  grande. 

Depuis  la  plus  haute  antiquité,  on  em- 
ploie, dans  les  Indes,  des  puits  en  briques 
pour  les  fondations,  lorsque  le  sol  sur 
lequel  on  veut  construire  est  de  sable  ou 
d'argile. 

On  procède  ainsi  :  on  creuse  jusqu'à 
ce  que  l'on  rencontre  Teau,  on  place  une 
couronne  de  bois  et  l'on  construit  au- 
dessus  un  tube  en  maçonnerie  de  brique 
que  l'on  fait  descendre  par  charge  de 
poids  et  en  draguant  à  l'intérieur.  Le 
diamètre  extérieur  d'un  puits  est  ordi- 
nairement de  2">,S0  ;  le  diamètre  inté- 
rieur de  1",10.  Le  draguage  se  fait  avec 
divers  instruments,  suivant  la  profondeur 

de  l'eau. 

On  commence  par  enlever  la  terre 
avec  un  outil  qui  ressemble  à  une  houe. 
Si  la  profondeur  de  l'eau  est  de  1",25 

1.  VioUet-le-Duc,  Dictionnaire  raisonné  (far- 
ckit€ciur$» 


F.^^CV'^. 


^    m^ 


yf,  e  ^•^>>»;.  *îi^ •*<«.'•«    -îi  5»::':t.   1.1 

d  >  iftr,r  et  q-.>V{i>U,^A  vy.^  !a  oy:;roa:>*, 

c^U'lf^fii    A  une    mJit!-:re    coriilû;*    et 
q'i'f'AU^  ne  p'i^^vmi  p^is   arriérer  aai 

O;  ^r(ft-h\k  rJe  cren^menl  a  éi4  juii^ 
pdf  le<i  Ku^'AVS^  qiii  ont  remplacé  la 
poulie  par  un  treuil  et  q^i  se  ynit  senri<5 
du  jham  ju^n'à  des  profondeurs  de  13 
i  15  i]D^;cres, 

Cependant,  lorsqu'il  faut  creuser  à 
6  mHrfr%  environ  sous  Teau,  ils  em- 
ploient, de  préférence,  les  machines  à 
dragua. 

'  l>;s  puite  sont  établis  ordinairement 
par  filf.'S,  avec  des  intervalles  de  0-30. 
Quand  ils  sont  parvenus  au  terrain  solide, 
on  les  remplit  de  béton. 

Dans  certains  cas,  par  exemple  lors- 
qu'ils veulent  établir  un  massif  de  fon- 
dation, les  Indiens  emploient  des  puits 
carrés  qu'ils  appellent  koihis  et  dont  les 
assises  sont  généralement  formées  de 
pierres  plates,  reliées  entre  elles  par 
dos  queues  d'aronde  en  bois. 

Dans  les  localités  où  le  bois  est  à  bas 
prix,  les  Indiens  emploient  des  kothis 
en  madriers.  Enfln  ils  se  servent  seule- 
mont  quelquefois  de  caisses  sans  fond 
appelées  sundookê. 

Dans  les  fondations  par  puits  il  se 
présente  Tinconvénient  que  ces  puits  ne 
peuvent  pas  être  jointifs. 

On  a  imaginé  do  réunir  deux  puits 
sur  le  môme  neemchuck ,  c'est-à-dire  sur 
la  plate-forme  intérieure  en  charpente 
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en  Anzîeterre  dans  lann^îe  1*13. 

Afin  d'4tab!lr  â  Roiberbiie  !e  pils  qii 
d>r.De  accès  ao  tunnel  soos  la  Tatr  5^.  î 
descendit  en  terre  une  i»>'jr  de  if~.i-> 
de  bauteor  et  de  13".fj  de  diamccr?: 
des  boulons  seraient  la  ma^^oonerie 
entre  deux  précintes.  Tune  supérieure, 
l'autre  inf«^eare,  et  aa-dessoas  de  cetie 
demir^re  était  fixée  une  couronne  armée 
d'un  tranchant. 

Les  travaax  de  Bmnel  ont  amené 
l'usage  des  puits  en  maçonnerie  pour 
diverses  constnictioiis;  plas  tard,  on 
s'est  servi  de  tubes  métalliques.  Le 
pont  de  Chepstow  a  été  fondé  d'après  ce 
s^'stéme. 

On  doit  au  docteur  Potts  l'idée  d'en- 
foncer les  tubes  en  y  faisant  le  vide. 
L'eau  afflue  dans  le  tube,  sous  l'aspira- 
tion produite,  y  soulève  le  sable  ou  la 
vase,  et  la  pression  atmosphérique  agis- 
sant à  la  partie  supérieure  le  fait  gra- 
duellement descendre.  De  temps  en 
temps,  on  enlève  la  calotte  du  tube  pour 
draguer  les  parties  soulevées  du  sol.  Il 
faut  avouer  que  si  cette  méthode  a 
donné  des  résultats  satisfaisants,  le  suc- 
cès n'en  a  jamais  été  complet. 

L'application  de  l'air  comprimé  à  la 
fondation  des  piles  de  ponts  est  due  aux 
résultats  avantageux  que  M.  Triger  ob- 
tint, en  18/tl,  dans  l'application  qu'il  en 
fit  à  l'ouverture  d'un  puits  de  mine 

1   Laboalaye ,  DictUmn*  dês  arts  9t  momi/oc- 
tum. 


FONDATION.  —  5 

dans  UD  terrain  où  pénétraient  les  eaux 
de  la  Loire. 

Dix  ans  plus  tard,  te  procédé  Triger 
fut  employé,  par  MM.  Fox  et  Stender- 
son,  dans  les  fondations  du  pont  de 
Rochester. 

11  s'agissait  de  couper,  pour  les  enle- 
ver, de  fortes  pièces  de  bois  enfouies 
sous  les  vases  de  la  ri^'iëre  et  que  l'on 
supposait  être  les  débris  d'un  ancien 
pont.  On  ne  pouvait  appliquer  la  mé- 
thode Potts,  c'est-à-dire  faire  le  vide  ;  on 
refoula  l'eau  des  tubes  au  moyen  de 
l'air  comprimé.  L'opération  eut  un  plein 
succès  et  chaque  pile  fut  fondée  sur 
quatorze  pieux  eu  fonte  de  i",98  de 
diamètre. 

A  la  suite  des  travaux  du  pont  de 
Rochester,  la  méthode  tubulaire  avec 
pression  pneumatique  fut  déTinitivement 
adoptée.  On  cite,  comme  la  plus  belle 
application  de  cette  méthode,  la  fonda- 
tion de  la  pile  -centrale  du  pont  de 
Royal-Albert. 

M.  Brunel  y  a  employé  un  tube  de 
lO^.e?  de  diamètre;  seulement,  pour 
diminuer  la  sous-pression,  qui  aurait  été 
considérable,  il  plaça  un  deuxième  tube 
dans  l'intérieur  du  premier  et  ne  com- 
prima l'air  que  dans  la  jaquette,  c'est  à- 
dire  dans  l'espace  annulaire  compris 
entre  les  tubes.  On  construisit  de  la 
sorte  un  puits  en  maçonnerie,  qui  alla 
reposer  sur  le  rocher,  à  travers  un  fond 
de  vase  de  $",96  d'épaisseur. 

Le  système  du  pont  de  Rochester  a  été 
appliqué,  en  France,  à  divers  travaux, 
tels  que  le  pont  de  la  Mulaiière  à  Lyon, 
les  fondations  des  piles  du  viaduc  de 
Nogent,  sur  la  ligne  de  l'Est.  Cette  mé- 
thode a  encore  été  mise  en  pratiqua  au 
pont  de  Kehl,  sur  le  Rhin,  mais  modifiée 
de  la  manière  suivante  : 

Au  lieu  de  cylindres  en  fonte,  M.  Fleur- 
Saint-Denis,  l'ingénieur  dirigeant  les 
travaux,  employa  d'énormes  caissons 
rectangulaires  en  tôle,  longs  de  7  mètres 
etlargesde3'",30,  fermésdanslehaut  et 
ouverts  par  le  bas,  comme  les  cylindres 
en  fonte.  Ce  caisson,  qui  plonge  eotière- 
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ment  dans  l'eau,  est  percé,  à  sa  paroi 
supérieure  formant  couvercle,  de  trois 
trous  circulaires  :  deux  trous  latéraux 
de  1  mètre  de  diamètre  et  un  trou 
central  de  1",30. 


Deux  tuyaux  cylindriques  en  tèle  sont 
fixés  au  bord   des   trous  latéraux  et 
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0}Ht\tut  pilH  de  ce  pont  est  coDMiiuée 
|/*f  deux  i'Jt\(fuu(:%  Uibulaires  de  5-,60 
de  dj^riieire,  ^;/;miM>s/^es  d'anneaux  de 
1'*,05  de  ïïHMUtnr  et  0»,04  d'épaisseur, 
n^i\H'j\ttMn  et  WiUmnkii  de  Tun  à  Tautre. 
U  haut/'ur  de  c<*s  eolonnes,  depuis  le 
fond  jus^iM'à  8  niC'tres  au-dessus  du  ni- 
veau des  bass/;s  eaux,  est  de  20  mètres 
ciu  minimum.  Ces  tubes  ont  été  mis  à 
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w>e<  et  :rês-r&curq^ab:«  par 
drr^r  ei  sa  magni^cence;  îa  f^y 
f"->e.'V,  à  Corioihe,  qui  axait  une 
■  de  mari>re  blanc  ei  oà  Toq  axait  prac- 
q-ié  différenles  petites  grottes,  d'oà 
,  l'eau  sortait  pour  se  jeter  dans  le  grand 
I  bassin;  la  fontaine  Ltma,  dans  la  même 
viile,  qui  était  eotonrée  d'un  portique 
sous  lequel  on  avait  pratiqué  des  sièges 
pour  les  personnes  qui,  dans  les  grandes 
chaleurs,  y  Tenaient  respirer  l'air  ra- 
fraîchi par  le  voisinage  de  l'eau;  les  fon- 
taines Arsinoè  et  Clepsidra,  à  Messène; 
la  fontaine  de  CaUirhoè  coostmile  à 
Athènes  du  temps  de  Pisistrate.  Ce  der- 
nier ouvrage  était  magnifique;  Stace 
rapporte  que  l'eau,  distribuée  dans  neuf 
conduits,  s'élançait  par  neuf  bouches 
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séparées.  «  Il  faut,  dit  M.  fieulé,  suppo- 
ser en  avant  de  ces  bassins,  dont  le 
nombre  était  en  proportion  avec  Taf- 
fluence  des  femmes  et  les  besoins  d'une 
ville  entière,  il  faut  supposer  des  sièges, 
des  colonnes,  un  portique.  Je  trouve, 
parmi  les  peintures  des  vases  antiques, 
un  certain  nombre  de  représentations 
propres  à  donner  une  idée  de  cette  dé- 
coration, idée  abrégée,  simpliûée,  parce 
qu'un  monument  tout  entier  ne  pouvait 
être  exactement  copié  sur  un  vase. 

«  Au  Musée  britannique,  notamment, 
il  existe  une  suite  remarquable  de  vases 
sur  lesquels  sont  représentées  de  jeunes 
filles  avec  des  hydries,  crucbes  élé- 
gantes dans  lesquelles  elles  recueillent 
Peau  que  répandent  des  gueules  de  lion. 
Ces  gueules  de  lion  sont  disposées  symé- 
triquement sous  un  portique  d'ordre  do- 
rique. 

«  Au  xvn*  siècle,  Spon  et  Wheler  virent 
au-dessous  de  Tangle  sud-ouest  du  péri- 
bole  du  temple  de  Jupiter,  un  des  con- 
duits de  la  fontaine  où  Teau  coulait 
encore. 

((  Depuis,  les  terrains  éboulés  ont 
obstrué  les  conduits  antiques.  Aujour- 
d'hui Teau  se  fraye  un  passage  inconnu 
et  elle  tombe  dans  Tllissus,  au  pied 
d'un  rocher  qui  traverse  h  lit  du  ruis- 
seau et  forme  une  petite  cascade.  Toutes 
les  constructions  de  Pisistrate  ont  dis- 
paru ;  mais  on  aperçoit  sur  le  rocher  des 
canaux  taillés  profondément,  qui  remon- 
tent vraisemblablement  à  cette  époque, 
et  se  rattachent  au  système  de  décora- 
tion de  VEnneacronnos  (nom  donné  à  la 
fontaine  de  Gallirrhoé  et  qui  signifie 
neuf  fontaines).  Des  fouilles  seraient 
nécessaires  pour  éclaircir  ce  point  de  la 
topographie  athénienne.  » 

Il  est  avéré  que,  dans  la  Rome  antique, 
ou  leau  affluait  par  un  si  grand  nombre 
d  aqueducs,  les  fontaines  publiques  et 
leur  décoration  étaient  l'objet  fréquent 
des  dépenses  des  édiles  et  des  princes. 
Agrippa  y  multiplia  ces  sortes  de  monu- 
ments. S'il  en  faut  croire  les  récits  de 
Pline  et  de  Frontin,  on  comptait  dans 


cette  ville  cent  six  fontaines  jaillissantes 
et  trois  cent  soixante-cinq  fontaines  à 
bassins  ou  abreuvoirs.  On  a  peu  de 
détails  sur  ce  genre  d'ouvrages  et  sur 
la  manière  dont  ils  étaient  décorés;  on 
sait  seulement  qu'il  faut  regarder 
comme  ayant  été  des  fontaines,  dans  le 
sens  architectural  du  mot,  les  petits 
édifices  consacrés  aux  nymphes  et  qui 
avaient  reçu  le  nom  de  Nymphxum, 
(Voy.  Nymphèe,  \^  Partie  et  Compl.)  Tou- 
tefois on  possède  des  restes  de  l'anti- 
quité qui  fournissent  quelques  rensei- 
gnements à  cet  égard.  On  voit  fréquem- 
ment sur  les  bas-reliefs  ou  types  des 
médailles  des  fontaines  représentées  ou 
simplement  indiquées  par  des  gueules 
de  lion,  par  des  coquilles,  par  des  vases 
renversés,  posés  sur  des  cippes;  ces 
indices  sont  confirmés,  du  reste,  par  les 
découvertes  que  1  on  a  faites  à  Pompéi. 
(Voy.  Carrefour,  Compl.) 

On  sait  que  deux  fontaines  placées  à 
rentrée  de  VIseum  et  du  Serapeum  du 
Champ  de  mars  étaient  ornées  des  sta- 
tues colossales  du  Nil  et  du  Tibre.  Le 
groupe  appelé  VEnfant  à  l'oie  était  le 
principal  motif  de  décoration  d'une  fon^ 
taine;  un  tuyau,  qui  passait  dans  le 
corps  de  Toie,  faisait  sortir  l'eau  par  le 
bec  de  Toiseau. 

Les  maisons  particulières  renfermaient 
elles-mêmes  des  fontaines  qui  remplis- 
saient un  double  but  :  celui  de  répandre 
la  fraîcheur  et  de  satisfaire  aux  besoins 
domestiques.  La  figure  317  représente 
une  fontaine  de  ce  genre,  découverte  à 
Pompéi  dans  l'atrium  d'une  maison, 
dite  la  maison  du  grand  balcon.  L'eau 
jaillit  par  la  coquille  que  l'enfant  tient 
à  la  main  et  tombe  dans  la  vasque  de 
marbre  placée  en  avant,  en  répandant 
dans  lalmosphère  de  fines  gouttelettes 
qui  y  entretiennent  la  fraîcheur.  A  l'un 
des  angles  du  piédestal  de  la  statue,  on 
voit  une  tête  de  lion  qui  laissait  échap- 
per un  jet  d'eau  où  Ion  pouvait  remplir 
les  vase  sou  amphores  suivant,  les  besoins. 
Le  trop-plein  de  la  vasque  tombait  dans 
une  sorte  de  large  cuvette  à  rebords 
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rig.  317. 

Il  est  probable  que  les  villes  de  la 
Gaule,  lorsqu'elles  passèrent  sous  la 
domioation  romaine,  furent,  comme  la 
capitale  du  monde  alors  connu,  dotées 
de  nombreuses  fontaines,  puisque  l'on 
peut  encore  voir  les  resies  d'aqueducs 
destinés  à  ralimentation  de  certaines 
cités  :  Nîmes,  Lyon,  Fréjus.  Arles,  Autun, 
Paris  recevaient  par  l'eau  des  conduitsqui 
allaient  la  chercher  Tort  loin  et  à  des 
niveaux  supérieurs,  pour  pouvoir  obtenir 
une  distribution  facile  au  moyen  de 
grands  réservoirs.  Dans  les  églises  byzan- 
tines, on  établissait  des  fontaines  desti- 
nées aux  ablutiODs.  L'église  Sainte-Sophie 
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dans  Us  «>f«2ies  q^  >s  prêc^îa^ri:: 
p!:;î  tanJ.  1^  bcsin-rrî,  qr^  re^:-!»- 
cèreni  c«  f^.icbvs.  tir^tx  im*»  •-« 
sor»  le  piVTfae  oc  daas  riii-êrie-^  des 
n*t,  Fréipemaieai  il  y  araii  =r  3k;-> 
p-j:i5  qui.  Hni  m  caasvmm  le  scpc- 
Tenir  do  ea^xhma,  kriZTètssai:  ^z.\  be- 
soins du  temple  noe  ean  puiçèc  dans 
l'enreinie  sacrée  dn  panis- 

Ao  moyen  âge.  raménagenient  dc5 
eaux  fat  irès-néglizé  dans  les  vi^e; 
aussi  n'y  tronTe-t-mi  que  trés-pea  de 
foniaiitet.  On  en  trouve  qui  dateoi  a- 
core  de  cette  époque,  sar  le  bord  de 
routes,  pour  les  besoins  du  voyageur. 

Ea  général,  la  fontaine  du  moyen  ige 
est  an  petit  basàn  couvert  dans  lequel 

I  on  vient  puiser  l'eao  en  descendam 
quelques  marches,  ou  une  cokHine.  nue 
pile  entourée  d'une  lar^  cave  et  d'im 

I  plus  ou  moins  grand  nombre  de  luyain 

I  qui  disiribnent  l'eau  à  tous  Tenants. 

I  Les  fontaines  établies  dans  les  cam- 
pagnes sont  fréquemment  couvertes  par 
une  arcade  el  pourvues  d'un  bassin 
avançant  sur  la  voie  avec  des  banc 
qui  permettent  de  se  reposer  sur  ses 
borda. 

Les  fonlaina  urbaines  que  la  France 
possédai[  aux  xui*  et  xir  siècles  étalent 
à  peu  prés  construites  sur  ce  type;  elles 
présentaient  un  bassin  inférieur,  élevé 
de  0",60  à  0",îlO  au-dessus  du  sol  ;  une 
pile  centrale  recevant  de  longs  tuyaux 
de  distribution  qui  arrivent  jusque  près 
du  bord  de  ce  bassin  inférieur  et  p^- 
mettent  de  remplir  les  cruches. 

Parmi  les  édiGces  du  moyen  ège.  on 
trouve  les  traces  les  plus  nombreuses  de 
l'aménagement  des  eaux.  On  remarquait 
dans  tous  les  cloîtres,  au  milieu  du  préau 
ou  lelongd'une desgaleries,  desvasqoes 
de  pierre  ou  de  marbre,  autour  des- 
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Ouatremère  de  Ouin- 
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I  sieurs  autres  statues  de  même  métal. 
I      Celle  d'Ammaaati,  à  Florence,  sur  la 
Diar.e  diiRranH-Diir  ( 


lOî 
pli 

da 


cent  X  sur  les  dessins  de  Bernin.  Ce 
monument,  représenté  par  la  figure  318 
empruntée  à  l'ouvrage  de  Letarouilly, 
sur  les  Édifices  de  Home,  se  compose  d'un 
obélisque  posé  sur  des  rochers,  d'où 


s'échappent  les  eaux  de  quatre  grands 
fleuves  personnifiés,  avec  leurs  attri- 
buts et  tous  les  symboles  qui  les  carac- 
térisent. 
L'obélisque,  en  granit  rouge,  provient 
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do  eirqoe  de  Bomuîus,  fils  de  Maienoe. 
Le  sl)ie  des  liîéro|;i|flies  et  les  immbs 
de  YeïïfMJtù^  de  Titos  et  de  DonîtîeiL. 
qa'oo  y  lit,  démoDtrenl  qall  f^t  u  !!é  et 
gniTé  SOQS  le  dernier  de  c«9  empereurs. 
tue  fleor  de  lis  et  une  coïomb^  portant 
dam  son  bec  one  branche  d'oVi\ï-T  sont 
placées  5(ir  la  pointe  de  ToVLsque;  ce 
sont  les  armes  de  la  famille  Pamph:li,  à 
laquelle  appartenait  le  pape  Innocent  X. 
Le  piédestal  de  l'obélisque  est  aussi  en 
granit.  Les  statues  colossales  assises  aux 
quatre  angles  du  rocher  qui  lui  sert  de 
base^sonten  marbre  blanc  et  Dirent  le 
Gange,  le  Nil,  le  Danube  et  la  Flata. 

Dans  les  fontaines  uniquement  com- 
posées d'architecture,  il  faut  mettre  en 
mouvement  un  volume  d'eau  un  peu 
considérable,  afin  de  ne  pas  produire 
une  œuvre  froide  et  monotone. 

La  fontaine  Pauline,k^me,  que  repré- 
sente en  plan  la  figure  310,  appartient  à 


Fig.  319. 

cette  catégorie  d'édifices,  qui  doivent 
moins  leur  réputation  à  la  masse  et  au 
jeu  des  eaux  abondantes  dont  elles  sont 
pourvues,  qu'à  Tordonnance  architectu- 
rale qui  les  décore.  Cette  fontaine  monu- 
mentale, bâtie  sur  le  point  le  plus  élevé 
et  le  plus  visible  de  Rome,  est  la  plus 
grande  de  la  ville. 
Les  eaux  sont  fournies  par  l'ancienne 


mq'ia  Trmjmyi  et  non  AUieimM^  comme 
il  est  dit  par  erreur  dans  rinscriptiOQ*. 
Cette/ëiritaiBsreQDtlenom  d*eau  PauHme 
du  pape  Riiil  V,  qui  fit  retirer  l'aqnediK 
antiqne  par  Giovani  Fontana,  frère  de 
Domenîoo  et  y  réunit  une  partie  de  Teaii 
du  lac  de  Bacdano.  On  y  a  introduit, 
depuis,  Teau  du  lac  Uart*gnaoo.  Les  co- 
lonnes de  granit  qui  la  décorent  et  lesroa- 
tériaui  proviennent  du  forum  de  Nerva. 

On  peut  reprocher  à  ces  colonnes, 
élevées  sur  de  maigres  piédestaux,  de 
paraître  trop  grêles  pour  la  banteor 
excessive  de  Pattique.  Malgré  les  défauts 
de  correction  et  de  proportion,  ce  mo- 
nument présente  néanmoins,  dans  sa 
façade,  on  aq>ect  grandiose,  auquel  coo- 
tribue  particulièrement  le  volume  d'eau 
qui  se  précipite  de  ses  arcades. 

On  pourrait  encore  citer,  à  Paris, 
comme  fontaine  d'architecture ,  bien 
qu'elle  soit  décorée  de  quelques  figures 
en  ronde-bosse  et  d'un  bas-relief,  la  fon- 
taine de  M^dicis^  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg. Ce  monument,  dont  la  Ggure  3f 6 
représente  lelévation principale,  est  re- 
gardé comme  l'œuvre  de  Jacques  Des- 
brosses, qui  construisit  le  palais  et  des- 
sina le  jardin  qui  l'entoure.  Lors  de 
l'ouverture  de  la  rue  de  Médicis,  cette 
fontaine  fut  déplacée  et  reconstruite  à 
quelques  mètres  en  avant  de  Tendroit 
où  elle  avait  été  élevée. 

M.  de  Gisors,  l'architecte  qui  présida 
à  ropération,  fit  placer  sur  la  façade 
postérieure  un  bas-relief  représentant 
une  Léda,  faisant  partie  autrefois  d'une 
fontaine  élevée  à  Tangle  de  la  rue  du 
Regard  et  de  la  rue  de  Vaugirard. 

La  fa<^ade  principale  était  primitive- 
ment ornée  d'une  statue  représentant 
une  nymphe  debout  sur  un  piédestal 
dans  la  grande  niche  centrale;  cette 
statue  a  été  remplacée  par  un  groupe 
sculptural  figurant  un  épisode  des  amours 
d'Acis  et  de  Galatée,  surpris  par  le  cy- 
clope  Polyphème. 

Une  série  de  vasques  formant  cascades 

1.  Letarouilly,  £diAoef  d$  Rome» 


conduit  l'eau  qui  s'échappe  de  la  (on-  I  Comme  ouvrage  de  ce  genre  dans 
taint  dans  un  grand  bassin  reclangu-  lesquels  l'archiieciure  cl  la  sculpture 
laire  bordé  de  platanes.  |  se  trouvent  véritablement  associées,  le 


plus  magniGque  est,  sans  contredit,  la 
fontaine  de  Trhi,  à  Rome,  dont  nous 
avons  donné  le  plan  au  mot  ChàUaa 
d'eau  de  ce  complément. 

Cette  fontaine  est  le  point  d'arrivée 
dans  la  ville  de  l'ancienne  aqua  Virgo 
ou  eau  Vierge,  amenée  à  Rone  par 
Agrippa,  gendre  d'Auguste.  Plusieurs 
fois  réparé  depuis  cette  époque,  le  mo- 
nument présentait,  en  1663,  trois  bou- 
ches ou  (rois  voies  pour  l'écoulement 
des  eaux,  d'où  le  nom  de  Trévi,  donné 
à  cette  fontaine,  selon  l'opinion  de 
quelques-uns. 

D'autres  pensent  que  cette  désigna- 
tion lui  vient  de  ce  que  les  eaux  sont 
divisées  en  trois  embranchements  dans 
le  quartier  et  suivent  trois  directions 
différentes. 


C'est  en  1735  que  le  pape  Clément  XII 
nt  commencer  par  l'archiiecte  Nicolas 
Salvi,  la  décoration  qui  fait  aujourd'hui 
de  cette  fontaine  l'un  des  plus  riches 
monuments  de  ce  genre. 

La  fontaine  de  Trévi  représente  la 
r<i';ade  d'un  palais,  reposant  sur  un 
rocher  et  ornée,  au  centre,  de  quatre 
colonnes  corinthiennes  portant  des  sta- 
tues, et,  sur  les  côtés,  de  six  pilastres  du 
même  ordre.  Au  milieu  est  disposée  une 
grande  niche  avec  voûte  hémisphérique . 
supportée  par  quatre  colonnes  ioniques. 
Une  statue  colossale  représente  Neptune 
debout  sur  un  char  formé  d'une  conque, 
que  traînent  des  chevaux  marins  dirigés 
par  des  Tritons.  Des  eaux  limpides  et 
abondantes  jaillissent  de  trois  côtés  de 
rochers  habilement  disposés  sous  les 
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par  Jean  GoujoD.  Adossée  alorsà  l'angle  1  n'avait  que  trois  façades.  En  1788,  odI> 
des  rues  Saint-Denis  et  aux  Fers,  elle  !  transporta,  en  l'augmentant  d'une  q"^ 
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trième  façade,  au  milieu  du  marché  que 
Ton  construisit  sur  l'emplacement  de 
rancieû  cimetière  des  Innocents.  En 
1860,  le  marché  ayant  été  réuni  aux 
Halles  centrales,  la  fontaine  fut  encore 
une  fois  transportée  à  l'endroit  où  elle 
est  aujourd'hui. 

Chacune  des  façades  est  pourvue  d*un 
fronton  triangulaire  surmonté  d'un  at- 
tique  et  le  monument  se  termine  par 
une  coupole  hémisphérique.  Les  piédroits 
des  arcades  sont  ornés  de  pilastres  com- 
posites, cannelés,  accouplés.  Une  naïade 
en  bas-relief  occupe  les  entre-colonne- 
ments  et  sur  l'attique  on  voit  quatre 
bas-reliefs  dont  les  sujets  sont  relatifs 
aux  divinités  des  fontaines.  Au  milieu  du 
temple,  un  gros  bouillon  d^eau  sort  d'une 
vasque  posée  sur  un  piédouche;  l'eau 
retombe  sur  le  pavé,  remplit  Tintérieur 
et  s'échappe  en  lames  par-dessus  le  seuil 
de  chaque  arcade.  Reçue  dans  une  des 
demi-cuves  étagées  au-dessus  les  unes 
des  autres,  elle  se  précipite  enfin  dans 
un  bassin  circulaire  à  fleur' du  gazon. 

D'antres  fontaines  monumentales  assez 
remarquables  se  voient  à  Paris  :  la  fon- 
taine Molière,  située  rue  Richelieu  et 
formant  la  tête  d'un  Ilot  de  maisons;  la 
fontaine  Saint-Michel,  dont  l'ensemble 
présente  une  masse  de  26  mètres  de 
haut  sur  15  de  large,  adossée  aux  mai- 
sons. C'est  une  ordonnance  corinthienne 
encadrant  une  niche  dans  laquelle  se 
trouve  la  statue  colossale  de  saint  Mi- 
chel, le  glaive  à  la  main  et  terrassant  le 
démon,  renversé  sur  un  rocher.  De 
celui-ci  l'eau  s'échappe  pour  tomber  en 
nappe  dans  une  série  de  vasques  éta- 
gées, puis  dans  un  bassin  demi-circulaire 
presque  à  fleur  du  sol. 

Il  y  a  aussi  des  fontaines  qui  sont  for- 
mées de  vasques  superposées  et  qui  sont 
ornées  de  statues.  L'une  des  plus  remar- 
quables que  possède  la  ville  de  Paris  est 
la  fontaine  Richelieu,  élevée  au  centre 
du  square  de  la  place  Louvois  et  que 
représente  la  figure  322.  Au  milieu  d'un 
vaste  bassin  octogone,  placé  à  fleur  du 
gazon,  se  dresse  un  pilier  de  pierre  por- 


tant une  large  vasque  d'où  sortent  des 
jets  d'eau  qui  s'échappent  de  douze 
masques  en  bas-relief,  disposés  en  ma- 
nière de  frise  sur  le  bord  de  la  vasque. 
Du  fond  de  celle-ci  sortent  quatre  pié- 
destaux très-bas  qui  supportent  quatre 
statues  debout,  demi-colossales,  repré- 
sentant la  Seine,  la  Loire,  la  Garonne  et 
la  Saône.  Elles  sont  adossées  aux  quatre 
faces  d*un  pilastre  qui  soutient,  un  peu 
au-dessus  de  leurs  têtes,  une  deuxième 
vasque  semblable  à  la  première,  mais 
beaucoup  moins  grande  et  y  versant  aussi 
douze  filets  d*eau.  Enfin  au  sommet  se 
voit  une  grosse hydrie,  style  Renaissance, 
dont  l'eau  s'échappe  par  quatre  masca- 
rons.  Sous  la  première  vasque  quatre 
enfants  sont  à  cheval  sur  des  dauphins 
qui  lancent  des  jets  d'eau  paraboliques. 
Cette  fontaine  fut  érigée  en  1839  sur  les 
dessins  de  Visconti.  Ses  statues  et  ses 
vasques  sont  en  fonte  de  fer. 

Outre  les  fontaines  dont  le  principal 
eflet  se  produit  par  des  sujets  de  sculp- 
ture et  d'architecture,  il  en  est  dans  les- 
quelles le  jeu  et  la  composition  seuls  des 
eaux  constituent  le  motif  principal  et 
l'agrément  de  leur  aspect.  Telles  sont 
toutes  celles  qui  sont  formées  d'un  bas- 
sin d'où  s'élèvent  et  jaillissent  des  eaux 
retombant  quelquefois  par  plusieurs 
chutes  de  vase  en  vase  et  formant  des 
effets  très-agréables. 

D'ailleurs  la  plus  grande  variété  règne 
dans  la  composition  des  fontaines  et, 
comme  le  dit  Quatremère  de  Quincy,  les 
idées  nombreuses  auxquelles  leur  situa- 
tion et  leur  forme  ont  donné  naissance 
sont  si  multipliées  qu'aucun  autre  objet 
d'art  ne  réunit  autant  de  dénominations 
diverses. 

Nous  donnerons  ici,  pour  compléter 
notre  article,  les  noms  que  l'on  a  em- 
ployés, dans  le  langage  architectural, 
pour  désigner  toutes  les  espèces  de  fon- 
taines, soit  sous  le  rapport  de  leur  forme, 
soit  sous  celui  de  leur  situation. 

Fontainea  bassin.— On  nomme  ainsi  les 
fontaines  qui  n'ont  qu'un  simple  bassin, 
de  forme  quelconque  et  au  milieu  diofuiel 
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coupe  d'une  seule  piprre  ou  d'un  seul 
bloc  de  marbre,  portée  sur  une  tige 
avec  un  pied,  du  milieu  de  laquelle 
a'élance  un  jet  d'eaii  qui  forme  nappe 
en  tombant. 

fon(utJWCOi/tjrr(e.— Petitédificebâlien 
pierre,  isolé,  do  forme  carrée,  circulaire 


ou  à  paos,  adossé  en  renfonceior  Dt  oo 
en  saillie,  qui  renferme  un  résenw 
d'où  l'eau  se  distribue,  par  un  ou  plu- 
sieurs robinets,  dans  les  places  publiques, 
les  rues,  les  carrefours.  On  voit  à  Paris 
un  grand  nombre  de  ces  fontaines.  O-'ov- 
ce  mol,  I"  Pahtib.) 
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Fontaine  découverte.  —  Nom  que  Ton 
donne  à  toute  fontaine  jaillissante  avec 
bassin,  coupe  et  autres  ornements  tous  à 
découvert. 

Fontaine  en  arcade. —  Fontaine  dont  le 
bassin  et  le  jet  sont  à  plomb  sous  une 
arcade  à  jour. 

Fontaine  en  buffet.  —  Sorte  de  crédence 
renfermée  dans  une  balustrade  carrée 
ou  circulaire.  Plusieurs  jets  d'eau  sor- 
tant de  différents  vases  ou  de  figures 
d'animaux  tombent  en  s'entrelaçant  dans 
un  bassin  élevé  à  hauteur  d'appui. 

Fontaine  en  demi-lune.  —  Fontaine 
dont  le  plan  est  un'demi-cercle  et  qui  est 
décorée  d'arcades,  de  niches,  etc.  Telle 
est  la  fontaine  Médicinale,  près  de  Rome. 
Fontaine  en  grotte. —  C'est  une  fontaine 
qui  est  renfermée  dans  un  espace  dis- 
posé en  manière  de  grotte  ;  telles  sont 
celles  du  jardin  du  Belvédère  au  Vatican 
et  de  la  villa  Borghèse,  à  Rome. 

Fontaine  en  niche. —  Celle  qui  ests'.tuée 
dans  un  renfoncement  demi-circulaire 
et  qui  a  un  jet  formant  plusieurs  nappes 
sur  plusieurs  coupes  plus  grandes  les 
unes  que  les  autres  et  dont  l'eau  re- 
tombe dans  le  bassin;  telles  sont  celles 
de  la  villa  Aldobrandine ,  à  Frascati,  et 
celles  de  Trianon,.  à  Versailles. 

Fontaineen  pyramide.  —  C'estune  fon- 
taine qui  est  formée  de  différents  bassins 
ou  coupes  placés  les  uns  au-dessus  des 
autres,  en  diminuant.  Lorsque  l'eau  re- 
tombe  elle  fait  des  nappes  qui,  aug- 
mentant en  étendue,  forment  la  pyra- 
mide. 

Fontaine  en  portique.  —  Sorte  de  châ- 
teau ayant  l'aspect  d'un  arc  de  triomphe  à 
trois  ou  cinq  arcades,  comme  la  fontaine 
de  Terminih  Rome,  et  VAquaPaola,  sur 
le  Janicule. 

Fontaine  en  source.  —  Celle  qui  sort 
avec  impétuosité  de  l'ouverture  d'un  mur 
ou  d'une  pierre  sans  aucune  espèce  de 
décoration. 

Fontaine  jaillissante.  —  Nom  que  Ton 
•  donne  à  toute  fontaine  dont  l'eau  jaillit, 
s'élève  par  un  ou  plusieurs  jets  et  re- 
tombe en  pluie. 


Fontaine  rustique.  —  Fontaine  qui  est 
décorée  de  rocailles,  glaçons,  pétrifica- 
tions, coquillages,  bossagesrustiques,  etc. 
Telle  est  celle  du  jardin  du  Palais  du 
Luxembourg,  à  Paris. 

Fontaine  satyrique.  —  Espèce  de  fon^ 
taine  décorée  en  grotte  rustique,  avec  des 
termes,  des  mascarons,  des  faunes,  des 
satyres,  etc. 

Fontaine  statuaire. —  Fontaine  décorée 
d'une  ou  plusieurs  statues,  comme  celle 
de  Latone  dans  les  jardins  de  Ver- 
sailles. 

Fontaine  adossée.  —  Nom  que  l'on 
donne|à  ioiiie  fontaine  qui  est  construite  le 
long  d'un  mur  de  face  ou  de  terrasse,  où 
qui  est  attachée  à  quelque  avant-corps 
ou  arrière-corps. 

Fontaine  d* encoignure..  —  Fontaine  qui 
est  construite  en  pan  coupé,  à  Tencol- 
gnure  de  deux  rues. 

Fontaine  en  renfoncement. — On  appelle 
ainsi  toute  fontaine  qui  est  en  arrière  de 
l'alignement  des  autres  constructions 
d'une  rue.  Telle  est  celle  de  la  rue  de 
Grenelle-Saint-Germain,  à  Paris. 

Fonte.  —  Fonte  (^ornement.  —  L'in- 
dustrie des  fontes  d'ornement  est  de  date 
assez  récente  et  a  fait,  en  peu  de  temps, 
de  rapides  progrès.  On  ne  saurait  com- 
parer, en  effet,  les  ouvrages  légers  et 
délicats,  tels  que  grilles  et  balcons  que 
l'on  produit  de  nos  jours,  à  ces  balustra- 
des lourdes  et  disgracieuses  que  l'indus- 
trie des  fontes  d'ornement  livrait  au  com- 
merce, il  y  a  moins  d'un  demi-siècle. 
Abordant  des  sujets  plus  élevés,  celte 
industrie  exécute  aujourd'hui  des  sta- 
tues de  toutes  sortes,  isolées  ou  grou- 
pées, les  animaux  les  plus  divers,  les 
roses  de  formes  les  plus  variées,  des 
fontaines  de  toutes  dimensions. 

Nous  insisterons  ici  sur  les  diflicultés 
que  présente  le  travail  du  fondeur,  à  . 
cause  des  inégalités  de  masse  que  pré- 
sentent les  fontes   d'ornement^   et,  par 
suite,  les  inégalités  du  retrait. 

On  a  donc  imaginé,  pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  d'employer  des  pièces  de 
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Fonte  BudléaUe.  —  L«  br.-..;:-^ 
«f<ïm('>ti  qu'offre  la  /i/nteaa  dvj'.d  dj 
uo'.:;ïiïA  la  fr/fii  préférer  ao  fer.  lo.ies 
I';»  (fji*  qu-ï  rapplicaiw>a  tst  poasibi-î-. 
Cm  a  cUt-.rr.M  s  il  n'y  avait  pas  mOT^n 
de  rendre  la  /Vn»  DaNéabie,  en  la 
d^arfoorant  partielkmem.  En  if^'iU . 
Samuel  Luc^,  de  Sheffield.  imagiaa  de 
brûler  le  carboDe  de  ta  fanle  à  l'aide 
d'oxvdes  m^talliqu'A  en  poudre. 

L'applicaiioD  de  celle  idée  s'est  faiie 
de  la  manière  suîvaDie  :  les  pièces  sont 
mouleras  et  foodues  i  la  mamére  mli- 
nairc,  en  employaDt  des  fonla  le  plus 
souvent  lilaoches,  lamelleuses,  à  pro- 
pension aciércuse. 

On  les  soumet  ensuite  à  la  décarbura- 
tion ou  dtetmentation  de  la  façon  sui- 
vante :  on  place  les  <d>iets  dans  des 
creusets  en  fonte  avec  des  lits  alternés 
de  mine  de  fer  (hématite  rou^e).  On 
chaulTc  pendant  trois,  quatre  ou  cinq 
jours,  suivant  la  grosseur  des  pièces  et 
le  degré  de  malléabilité  que  l'on  veut  ob- 
tenir.On  laisse  refroidir  et  l'on  défourue. 

Les  pièces  épaisses  et  celles  qui  doi- 
vent être  forcées  dans  leur  axe  sont 
soumises  b  un  second  recuit. 

L'épaisBcur  des  pièces  influe  sur  le 
degré  do  décarburation;  dans  celles  qui 
ont  plus  de  8  à  10  millimètres,  on 
remarque,  si  l'on  en  fait  la  section,  une 
zone  extérieure  de  fer  et  une  zone  inté- 
rieure do  fonte  grise  très-douce.  Tra- 
vallléo  &  la  lime,  la  /bnte  malléable  prend 
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Les  «xpûicBEes  CaîHs  f»  M.  Jnaa, 
m  Ctnaenaaiir?  ées  ara  eC  «êoen. 
'MU  Artniwirré  q*»  des  feoms  ca  ,V^ 
Mat>.sM  de  Cuble  xcâaa  peurcw  Ar 
iarKefoauae  le  W  etas! 
ir^es  à  la  Banièn  arriiBair? 
p>^  gwtaw  l'aôer.  Ea 
ç.i'Xts,  aa  a  atoaréqae  la  o 
j  ^-jc.-^  «s  fer  ne  d 
m- ves  à  pvnr  de  la  soitee  ;  : 
é-i  ceoe  épaisseixr  sa  mnmTC  la  fn'^ 
sans  aliéraôoa  seosiUe  dans  ses  pn»- 
pn^iia  prlmiûres. 

Eu  rés(i[i>é  la  fonte  wi^iiaUe  pera 
remptacer  le  fer  daits  ao  uvtA  nonbR 
d«  cas  ;  nais  elle  ne  saurait  supponer 
d^  cbocs  on  pea  notables  aussi  bien  q;:^ 
les  fers,  nénke  noreos*. 

On  ne  peal  obten  r  de  vôiuble  soli- 
dité que  poar  tes  pièces  minces  et  légères. 
telles  que  les  objets  de  qoiocaiUene. 

FODtB  bmasmam —  Leâ  caves  qui 

servirent  à  adminislref  le  baptême,  dans 
les  églises  primitives,  i  l'éftoqae  où  (n 
les  introdnisit  dans  l'enceinte  même  de 
la  basilique,  étaient  de  plusieurs  sortes: 
les  unes  en  granit  ou  en  marbre  avaient 
été  em{HtiDtées  aox  bains  publics  de 
l'antiquité;  les  autres  étaient,  comme  te 
monireni  les  figures  333  et  Mh,  em- 
pruntées Â  la  Revue  darchileeture  de 
M.  César  Daly,  formées  de  tablettes  de 
pierre,  bien  jointes,  disposées  eo  poly- 
gone (Gg.  323)  ou  en  carré    (Qg.  331i), 
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Fig.  324. 

Plus  tard,  l'usage  s*étant  établi  de 
baptiser  les  enfants  peu  après  leur  nais- 
sance, il  n'y  eut  plus  lieu  de  donner 
aux  f(mU  baptismaux  d'aussi  grandes 
dimensions;  ils  se  réduisirent  à  de  véri- 
tables cuves  suffisantes  pour  immerger 
un  nouveau-né. 

Un  grand  nombre  de  ces  cuves  étaient 
en  métal  et  «  consistaient,  dit  M.  VioUet- 
le-Duc,  en  une  large  capsule  enfermée 
et  maintenue  dans  un  cercle  ou  un 
châssis  porté  sur  des  colonnettes.  Cette 
disposition  parait  avoir  été  suivie  sou- 
vent, lors  môme  que  les  fonts  étaient 
taillés  dans  un  bloc  de  pierre.  » 

On  a  conservé  des  fonts  haptismtiux 
du  xu*  siècle  qui  ont  une  forme  bar- 
longue,  sans  doute  pour  permettre  de 
coucher  et  d'immerger  entièrement  l'en- 
fant que  l'on  baptisait.  D'ailleurs,  les 
cuves  baptismales  du  moyen  âge  varient 
autant  par  la  forme  et  la  matière  que 
par  la  décoration  qui  leur  est  appliquée. 

Pendant  la  période  de  transition,  le 
cintre  y  fait  place  à  l'arc  aigu,  soit  dans 
l'ornementation  des  faces  latérales,  soit 
dans  la  liaison  des  piliers  ou  colonnettes 
qui  supportent  la  cuve. 

Au  xup  et  au  xiv*  siècles,  ils  se  dis- 
tinguent par  une  ornementation  toute 
spéciale.   Ce  sont  de  larges  frises  de 
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et  dressées  autour  d'une  aire  en  béton 
qui  devient  le  fond  de  la  cuve. 

Ces  cuves  étaient  élevées  sur  une  ou 
deux  marches  et  servaient  au  baptême 
par  immersion;  elles  pouvaient  fré- 
quemment contenir  plusieurs  personnes 
à  la  fois.  Les  faces  étaient  souvent  déco- 
rées d'ornements  sculptés. 
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feuillage  môle  à  des  tôtes  humaines  ; 
des  panneaux  avec  rosaces  et  trilobés, 
frontons  aigus,  etc.  Au  xv  siècle,  les 
formes  prismatiques  les  plus  variées 
furent  adoptées  pour  les  fonts  baptismaux, 
qui  s'élevaient  tantôt  sur  un  pilier  cylin- 
drique, tantôt  sur  un  support  à  plusieurs 
pans.  On  voit  encore  de  nos  jours  des  fonts 
baptismaux  qui  datent  du  moyen  âge  et 
sont  fermés  par  des  couvercles  mus  à 
l'aide  de  grues  ou  de  potences  en  fer. 

Forum.  —  La  forme  généralement 
adoptée  pour  les  forums  était  celle  d'un 
rectangle  tracé  sur  de  très-grandes  pro- 
portions, lorsqu'au  lieu  de  servir  de  mar- 
chés, ces  places  étaient  destinées  aux 
assembléespubliqueset  au  règlement  des 
affaires  judiciaires.  Il  y  avait  à  Rome  dix- 
sept  de  ces  places,  dont  quatorze  ser- 
vaient au  commerce  des  denrées  et  pre- 
naient le  nom  de  fora  venalia,  les  autres 
recevant  celui  de  fora  cioiliaetjudiciaria. 

Le  plus  grand  et  le  plus  célèbre  forum 
dans  cette  ville  était  le  Forum  Rom^- 
num,  aujourd'hui  le  Campo  Vaccino.  On 
l'appelait  encore  Forum  Vêtus  ou  Lati- 
num  ou  simplement  Forum.  Tarquin 
l'Ancien  fut  le  premier  qui  s'occupa 
de  Torner;  il  le  fit  entourer  de  por- 
tiques. On  s'attacha  à  l'embellir  de 
plus  en  plus  et  Ton  y  construisit  diffé- 
rents temples,  basiliques  et  curies.  Du 
temps  d'Auguste,  le  forum  romain  était 
une  grande  place  irrégulière,  qui  se  dé- 
veloppait dans  deux  vallées,  celle  du 
Quirinal  et  du  Palatin,  dirigée  d'Orient 
en  Occident;  puis  celle  du  Capitolin  et 
du  Palatin,  dirigée  du  nord  au  midi,  ces 
deux  vallées  se  joignant  en  retour  au 
pied  du  mont  Capitolin.  La  première 
partie,  représentée  par  la  figure  325,  que 
nous  empruntons  à  une  restauration  du 
forum  romain,  faite  par  M.  Dutert,  ancien 
pensionnaire  de  Rome,  avait  la  forme 
d'un  trapèze  presque  régulier,  bordé  de 
voies  pavées  à  l'orient,  au  midi  et  au  nord. 
De  ce  dernier  côté,  il  était  traversé  par 
la  célèbre  voie  Sacrée.  Tout  autour  s'éle- 
vaient des  temples,  des  basiliques  et 
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superbe  édifice,  marqué  J  sur  le  plan  et 
composé  de  trois  rangs  concentrique 
d'arcades  portées  sur  cent  huit  piliers; 
ce  monument,  commencé  par  César,  fut 
achevé  par  Auguste. 

Par  rénumération  contenue  dans  la 
légende  ci-jointe,  on  peut  se  faire  une 
idée  de  la  magnificence  du /brumromam 
proprement  dit,  c'est-à-dire  de  la  partie 
trapézoïdale,  qui  est  ici  figurée. 

A,  Forum  romain. 

B,  Temple  de  Janus  Bifrons. 

C,  Temple  de  Yesla,  élevé  par  Numa. 

D,  Curie,  lieu  de  réunion  du  sénat, 
bâti  par  Tullus  Hostilius. 

E,  Prison  d'Ancus  Martius,  augmentée 
par  Servius  Tullius. 

F,  Temple  de  Saturne,  élevé  sous  les 
rois  et  restauré  à  l'époque  d'Auguste . 

G,  Temple  de  Dioscures,  voué  en  255, 
dédié  en  276,  réédiûé  en  637,  restauré 
par  Auguste. 

H,  Temple  de  la  Concorde,  voué  en  388, 
réédifié  en  764  par  Tibère. 

I,  Tabularium,  élevé  par  Catulus 
en  67i. 

J,  Basilique  de  Jales^  commencée  par 
Jules  César,  achevée,  puis  reconstruite 
par  Auguste. 

K,  Basilique  d'Emile,  commencée  en 
699,  dédiée  en  720,  rebâtie  en  740. 

L,  Forum  de  César,  commencé  par 
Jules  César,  achevé  par  Auguste. 

M,  Arc  de  Tibère,  élevé  en  768,  dédié 
en  769. 

N,  Palais  des  Césars,  augmenté  par 
Caligula. 

0,  Temple  de  Yespasien,  construit  sous 
Domitien. 

P,  Temple  d^Antonin  et  de  Faustine, 
élevé  à  Faustine,  et  qui  fut  consacré  aux 
époux  après  la  mort  d'Antonin. 

0,  Tribune  d*Aurélien. 

R,  Tribune  rostrale. 

S,  Portique  des  i2  Dieux,  élevé  à  une 
époque  incertaine,  restauré  en  1120. 

T,  Arc  de  Fabien. 

U,  Arc  quadrifrons. 

V,  Milliaire  d'or. 

X,  Pile  d'Horace. 


Y,  Statue  de  Sylla, 

Z,  Statue  de  Pompée. 

Pendant  longtemps,  le  Forum  Romd- 
num  avait  été  le  seul  que  possédât  la 
ville.  Peu  à  peu,  il  devint  trop  étroit 
pour  la  population  ,  qui  s'accroissait  de 
jour  en  jour  sensiblement;  comme  les 
temples  qui  l'entouraient  et  qu'on  ne 
voulait  point  abattre  empêchaient  de 
Tagrandir,  Jules  César  bâtit  un  nouveau 
forum,  qu'il  destina  surtout  à  y  faire 
juger  les  différends  entre  les  citoyens. 

Parmi  les  ouvrages  dont  il  embellit 
celte  place,  on  cite  le  temple  de  Vénus 
Genitrix,  devant  lequel  il  fit  ériger  la 
statue  d'un  de  ses  chevaux,  pour  lequel 
il  avait  une  prédilection  particulière. 

Malgré  ce  nouveau  forum,  les  habi- 
tants de  l'immense  cité  étant  encore 
trop  nombreux  pour  y  trouver  place, 
Auguste  en  fit  construire  un  troisième 
pour  y  faire  rendre  la  justice.  Il  y  éleva 
le  temple  de  Mars  bis  Ultor  et  deux  por- 
tiques dans  lesquels  on  plaçait  les  statues 
des  hommes  de  guerre  illustres. 

Au  nombre  des  empereurs  à  qui  la 
ville  de  Rome  dut  encore  de  nouveaux 
fora  on  compte  Vespasien,  Domitien,  dont 
\e  forum  ne  fut  achevé  que  par  Nerva  et 
que  Septime  Sévère  embellit  des  statues 
colossales  pédestres  et  équestres  des 
empereurs  et  des  colonnes  de  bronze 
sur  lesquelles  il  fit  inscrire  leurs  belles 
actions.  Enfin  Trajan  fit  construire  par 
l'architecte  Apollodore  un  forum  qui 
fut  le  plus  riche  de  tous  en  architecture 
et  en  sculpture.  U  était  entouré  de  por- 
tiques composés  de  colonnes  d'une 
grande  élévation;  le  toit  était  orné  de 
nombreuses  statues.  D'un  côté  du  forum 
il  y  avait  un  temple,  de  l'autre  une  basi- 
lique, dans  laquelle  se  trouvait  la  sta- 
tue équestre  de  Trajan,  en  bronze.  Aux 
quatre  entrées  du  forum  s'élevaient  des 
portes  en  arcs  de  triomphe.  Au  milieu 
de  cette  place  se  dressait  la  colonne 
Trajane,  qui  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jouri.  (Voy.  Colonne,  Compl.) 

Les  fouilles  que  Ton  a  exécutées  à 
Pompéi  ont  amené  la  découverte  d'une 
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B ,  Temple  d'ordre  corinthien  que 
Ton  suppose  avoir  été  consacré  à  Ju* 
piter. 

G,  Carcer  ou  prison,  dans  laquelle  on 
a  trouvé  les  ossements  de  deux  hommes 
avec  les  fers  aux  pieds. 

D,  ÉdiGce  qui,  selon  quelques  ar- 
chéologues, aurait  été  un  grenier  pu- 
blic. 

E,  Temple  d'ordre  corinthien,  qui 
semble  avoir  été  consacré  à  Vénus,  si 
Ton  s'en  rapporte  à  une  inscription  trou- 
vée en  ce  lieu. 

F,  Basilique. 

G,  H,  I,  Édifices  qui  se  ressemblent 
par  le  plan  et  par  les  dimensions,  et  qui 
étaient  décorés  de  colonnes  et  de  sta- 
tues; mais  les  débris  qu'on  y  a  trouvés 
ne  suffisent  pas  pour  établir  leur  desti- 
nation. 

K,  ÉdiGce  carré  dont  on  ne  peut  pas 
non  plus  fixer  lusage. 

L,  Espace  de  terrain  entouré  d'un 
portique  et  de  plusieurs  autres  construc- 
tions dont  Tensemble  a  reçu  de  quel- 
ques auteurs  le  nom  de  Ctialcidiqxie,  sans 
qu'on  puisse  en  déterminer  nettement 
la  destination. 

M,  Petit  temple  construit  sur  un  sou- 
bassement élevé,  et  consacré,  suivant 
certains  archéologues,  à  Mercure,  sui- 
vant d'autres,  à  Quirinus. 

N,  Édifice  pourvu  d'une  tribune  demi- 
circulaire  ou  absidi  que  l'on  suppose 
avoir  été  la  salle  de  réunion  pour  les 
Ax^staks,  prêtres  dont  l'ordre  avait  été 
institué  par  Auguste  et  qui  avaient  pour 
fonction  de  veiller  aux  cérémonies  reli- 
gieuses faites  en  l'honneur  des  lares 
compitales,  divinités  des  carrefours,  ou 
une  salle  d'assemblée  pour  le  sénat  de 
Pompéi. 

0,  Monument  que  l'on  a  appelé  le 
Panthéon,  parce  qu'on  y  voit  douze  pié- 
destaux placés  en  cercle  autour  d'un 
autel  qui  est  au  centre,  et  que  Ton  sup- 
pose avoir  été  destinés  h  supporter  les 
statues  des  douze  principales  divinités 
de  l'Olympe. 

Les  exemples  que  nous   venons  de 


citer  suffisent  pour  donner  une  idée  de 
ce  que  devaient  être  ces  places  entou- 
rées des  édifices  les  plus  magnifique- 
ment ornés. 

Fosse  d'aisances.  —  Certains  au- 
teurs prétendent,  en  s'appuyant  sur  un 
texte  de  Golumella  et  sur  l'inscription  de 
la  table  Héraclienne,  un  des  monuments 
les  plus  anciens  concernant  la  salubrité 
chez  les  Romains,  que  les  maisons  de 
Rome  étaient  pourvues  de  fosses  d'ai- 
sances  dont  la  vidange  se  faisait  à  peu 
près  comme  de  nos  jours,  et  que  les 
matières  étaient  transportées  sur  des 
chariots  dans  un  endroit  appelé  Sterqui- 
linium,  situé  à  quelque  distance  de  la 
ville. 

D'autres  affirment  qu'il  n'existait  pas 
de  fosses  et  que  les  habitants  de  chaque 
maison  déposaient  tous  les  matins  sur  la 
voie  publique  le  contenu  des  bassins  et 
des  latrines. 

Ces  matières  étaient  enlevées  par  des 
tombereaux  et  transportées  aux  dépo- 
toirs publics.  Si  cette  dernière  opinion 
n'est  pas  la  vraie,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'on  procéda  ainsi  dans  les 
premiers  temps  de  Rome.  Il  parait 
difficile  d'admettre  que,  plus  tard,  à 
l'époque  où  Rome  fut  devenue  la  plus 
belle  ville  du  monde,  cet  usage  ait 
pu  être  toléré  par  l'édilité  romaine. 
On  croit  plus  généralement  à  l'écou- 
lement des  matières  fécales  par  l'é- 
gout.  En  l'absence  de  documents  cer- 
tains, on  ne  saurait  aujourd'hui  ré- 
soudre la  question,  qui  reste  à  Tétat 
de  problème. 

Au  ix«  siècle,  les  monastères  étaient 
pourvus  de  latrines,  et  Ton  pense  qu'ils 
possédaient  des  fosses  d* aisances;  mais 
on  ne  sait  rien  sur  la  forme  et  la  con- 
struction de  ces  réceptacles. 

En  pratiquant  des  fouilles  dans 
la  Cité,  à  Paris,  on  a  découvert  des 
trous  murés  à  fond  perdu  qui,  dès  le 
XI*  siècle,  devaient  être  affectés  à  recevoir 
les  matières  fécales.  Toutefois  on  croit 
pouvoir  affirmer    que   ces  réceptacles 
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se  proloDz^aat  aa  dehors,  aiieipiait  le 
d-rsâ  JS  de  la  maison. 

Au  commencement  da  nx*  siècle,  on 
ir  rjvait  encore  des  fosses  à  food  perdu. 
Ju -qu'alors  oa  n'aTait  cherché  à  rendre 
ces  réceptacles  imperméables  que  pour 
éviter  les  contestations  entre  voisms, 
qui  seraient  résultées  de  dommages 
produits  par  les  inûltratîons  des  liquides. 
Pour  la  première  fois,  un  décret  de 
1809  rendit  les  fosses  imperméables 
obligatoires.  Enfin,  en  1819,  parut  Tor- 
donnance  royale  qui  nous  régit  aujour- 
d'hui. (Voy.  Fosse,  I'*  Partie.) 

Actuellement  les  matières  fécales 
sont  recueillies,  à  Paris,  à  l'aide  de  trois 
systèmes  différents  :  1*  dans  des  fosses 
fixes  étanches;  2*  dans  des  fosses  mobiles 
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dites  ordinaires;  3«  dansdes/b«$«5mobiles 
à  diviseur. 

Nous  empruntons  à  Touvrage  de 
M.  Liger  sur  les  Fosses  (Taisances  le 
tableau  suivant,  indiquant  le  nombre 
de  maisons,  de  fosses,  de  tuyaux  de 
chute  à  la  date  du  30  juin  1874  : 

68,231  maisons; 

19,203  fosses  mobiles; 

85,775  fosses  ù\es\ 

8,738  appareils  filtrants  sur  égouts; 

1,331  appareils  sur  réservoirs; 

880  réservoirs; 

280,443  tuyaux  de  chute; 

634,944  mètres  d'égouts  publics. 

Fossé.  —  On  distingue  les  fossés  de 
limite,  les  fossés  de  clôture,  les  fossés  de 
dessèchement  et  d'irrigation. 

Nous  exposons  ,  dans  notre  !'•  Partie, 
les  règles  administratives  qui  doivent 
prévenir  les  contestations  de  diverses 
natures,  susceptibles  de  s'élever  entre 
propriétaires  d'héritagps  séparés  par  un 
fossé;  nous  nous  bornerons  à  dire  ici 
quelques  mots  sur  la  confection  même 
de  ces  ouvrages. 

Les  fossés  s'établissent  de  différentes 
manières,  suivant  la  nature  des  terrains; 
leurs  dimensions  varient  avec  la  con- 
sistance du  sol.  Plus  une  terre  est  com- 
pacte, plus  elle  est  argileuse,  mieux  on 
peut  compter  sur  la  durée  du  fossé.  En 
outre,  rinclinaison  à  k^  parait  devoir 
être  adoptée  comme  étant  la  meilleure 
pour  les  parois;  avec  une  inclinaison 
moindre  les  éboulements  sont  toujours  à 
redouter. 

Les  diaiensions  dépendent  de  la  des- 
tination du  fossé  :  si  c  est  un  fossé  de 
limite,  on  ne  lui  donne  guère  plus  de 
0",65  en  largeur  et  en  profondeur. 

On  donne  le  nom  de  berge  à  l'éléva- 
tion qui  résulte  du  jet  de  la  terre,  effec- 
tuée du  côté  intérieur  du  champ,  si  le 
fossé  ne  doit  j)as  être  mitoyen  et  des 
deux  côtés  également,  en  cas.  de  mi- 
toyenneté. Au  bord  opposé,  lorsque  le 
fossé  doit  être  la  propriété  d'un  seul,  le 
marche-pied  t  est  une  bande    de  teiTe 


de  0'»,33,  en  deçà  de  laquelle  il  est 
seulement  permis  de  creuser  le  fossé 
non  mitoyen. 

Les  pluies  d'orage,  la  violence  du 
courant  peuvent  dégrader  les  fossés  ou- 
verts sur  terrain  à  pente  rapide;  on 
remédie  à  cet  inconvénient  en  établis- 
sant de  distance  en  distance  de  petits 
barrages  qui  diminuent  la  vitesse  des 
eaux.  Ces  barrages  sont  simplement 
formés  de  clayonnages  enlacés  dans  des 
piquets  et  gazonnés  en  talus  à  lamont 
et  à  Taval,  afm  d'éviter  les  affouille- 
ments.  On  multiplie  ces  barrages  en  rai- 
son de  la  rapidité  de  la  pente. 

Dans  le  cas  où  la  surface  du  fond  du 
fossé  est  trop  plane  et,  par  suite,  la 
marche  des  eaux  trop  lente,  il  faut 
tracer,  autant  que  possible,  le  fossé  en 
ligne  droite,  parce  que  les  coudes  ont 
pour  effet  de  ralentir  le  courant. 

L'entretien  des  fossés  est  aussi  Tune 
des  conditions  essentielles  de  leur  conser- 
vation. Il  faut  faire,  dans  ce  but,  un 
curage  périodique.  Faisons  observer 
que  l'on  augmente  la  durée  et  que  l'on 
diminue  notablement  les  frais  d'entre- 
tien d'un  fossé  en  le  gazonnant. 

Le  meilleur  système  consiste  à  appli- 
quer sur  les  bords  du  gazon  tout  venu. 

Pour.  —  Four  à  chaux.  —  Les  fours 
intermittents,  c'est-à-dire  à  feu  discon- 
tinu, sont  ceux  dans  lesquels  le  combus- 
tible e  t  lapierre  sont  chargés  séparément  ; 
ils  ont  généralement  une  forme  ovoïde, 
comme  celle  indiquée  par  la  figure. 

Ils  se  composent  d'un  massif  extérieur 
et  d'un  revêtement  intérieur;  que  l'on 
nomme  la  chemise  ou  la  robe. 

Le  massif  est  généralement  en  pierre 
calcaire  et  la  chemise  en  matières  ré- 
fractaires,  telles  que  briques,  schistes 
argileux,  gneiss,  etc. 

La  partie  supérieure  du  four,  le  gueu- 
lard, s'ouvre  sur  une  plate-forme  AB 
(fig.  327),  à  laquelle  accèdent,  par  une 
levée  de  terre  P,  en  plan  incliné,  les 
tombereaux  qui  montent  les  charges. 

Gomme  nous  l'indiquons  dans  notre 
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I"  tam,  on  coastnii,  &  la  partie  infé-  '  pierres.  Od  remplit  de  cette  fa^  ls 

rienre  da  fnir,  aae  route  faite  avec  les  deux  tiers  dn  foomeau.  Le  feu  est  il- 

gros  morceaux  de  la  pierre  à  chaux,  el  lamé  par  les  gueules  et  se  cfHnmnniqK 

l'on    pose  au-dessas  les  autres  frag-  leolemenl  au  charbon  distribué  daas  li 
menls. 


Fif.  327. 

Qd  allume  le  feu  sous  la  voûte  et,  une 
fois  la  chaux  cuite,  on  défoume  pour 
recommeocer  une  nouvelle  opératioo. 
Chaque  cuissOD  exige  trois  ou  quatre 
jours  et  l'on  consomme,  en  moyenne, 

1  stère  60  à  1  stère  80  de  bois,  ou  une 
quantité  équivalente  de  fagots. 

Dans  les  fours  h  feu  continu  on  intro- 
duit dans  le  four  un  mélange  de  cal- 
caire et  de  combustible  par  couches 
successives,  on  retire  de  la  chaux  cuite 
à  la  partie  inférieure,  où  le  four  est 
muni  de  plusieurs  ouvertures  garnies 
en  fer  et  voûtées,  que  l'on  appelle^ueufej 
et  par  lesquelles  on  décharge. 

A  ces  peules  correspondent  (fig.  328) 
des  conduits  voûtés   d'une  largeur  de 

2  mètres  à  l'entrée,  se  réduisant  à  1  mè- 
tre seulement  au  fond. 

1°  On  jette  d'abord  dans  le  four  des 
bourrées,  puis  2  stères  de  gros  bois  en 
bâches  de  l^.SO  de  longueur,  qu'on 
place  verticalement  et  que  l'on  mélange 
d'un  peu  de  pierre  calcaire,  pour  empê- 
cher une  descente  trop  rapide.  On  place 
ensuite,  en  les  superposant,  un  mélange 
de  charbon  de  terre  et  de  bois,  un  lit  de 
pierres  et  une  série  de  couches  alterna- 
tives de  charbon  mélangé  de  bois  et  de 


Fig.  3S8. 

Les  bourrées  d'abord,  puis  les  bdcb» 
de  gros  bois  se  consument  et  ta  c\ai^ 
descend  peu  à  peu  ;  au  fur  ei  àmesm 
que  se  produit  ce  mouvemeot,  on  ijoiv 
des  lits  de  charbon  et  de  piemstL 
lorsque  le  four  est  rempli  jusqn'i;: 
gueulard,  on  commence  à  le  dédiai^ 
par  les  gueules.  Le?  premiers  protat 
ainsi  extraits  sont  reportés  sur  la  pl)!^ 
forme  et  soumis  à  une  nouvelle  cuisson 
la  première  ayant  été  insuffisaDie;ill«i 
deux  ou  trois  jours  pour  régler  de  Mi< 
manière  un  fourneau  de  grande  diiift 
sioD, 

2«  L'allumage  se  fait  par  le  gneulird 
on  remplit  le  four  de  pierre  calcaire,* 
fa(^n  à  ménager  un  vide  de  3  mtK 
a  8**, 50  à  la  partie  supérieure. 

On  jette  d'abord  danscevidedesboti- 
rées,  puisdugrosbois.  Lorsque  le  bois» 
bien  allumé,  on  jette  du  charboo  el  Jf 
la  pierre,  et  on  commence  lamanitutf 
du  four  en  le  déchargeant  et  en  le  f^ 
chargeant  régulièrement. 

Comme  dans  le  cas  précédent,  l' F" 
mière  pierre  tirée  placée  au-dessousJ' 
bois,  doit  repasser  par  le  fourneau. 

Ces  fours  sont  exposés  à  se  ^étxif 
sous  l'action  d'une  chaleur  très-cODcei- 
trée  ;  on  préviendrait  ces  accideflis  f- 
ménageant  des  conduits  d'évaponii» 

De  plus,  on  pourrait  régler  l'introi'"' 
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tiOQ  de  l'air,  pour  faciliter  la  marche  de 
l'opération,  au  moyen  de  bouches  per- 
cées à  différentes  hauteurs  et  qui  per- 
mettraientde  diriger  cet  air  sur  certains 
points  de  la  masse  en  combustion. 

D'autres  formes  sont  encore  adoptées 
pour  les  fours  à  feu  discontinu  ;  la  forme 
dite  en  gobelet  est  celle  que  représente 
la  figure  329.  Le  four  est  un  tronc  de 


cône  renversé;  la  chaux  y  repose  sur 
une  grille  formée  de  quelques  barres  de 
fer;  oD  la  fait  tomber  en  retirant 
une  des  barres  quand  cela  est  néces- 
saire. 

Enfin,  quelle  que  soit  la  méthode  em- 
ployée pour  cuire  la  chau:t,  on  a  observé 
que  le  dégagement  de  l'acide  carbonique 
était  facilité  par  l'introduction  de  la  va- 
peur d'eau  et  le  passage  d'une  masse 
d'air  considérable  dans  le  four.  Les 
pierres  tendres  et  poreuses  se  cuisent 
plus  facilement  que  les  pierres  com- 
pactes. 

Celles  que  l'on  vient  d'extraire  et  qui 
sont  humides  se  décomposent  plus  vite 
que  les  pierres  exposées  à  l'air  depuis 
longtemps  ;  aussi  ces  dernières  doivent- 
elles  être  arrosées  avant  leur  chargement 
dans  le  four. 

Une  autre  remarque  faite  par  les  chau- 
fourniers est  la  suivante:  si  la  tempéra- 
ture d'un  four  fi  chaux  vient  à  diminuer 
notablement  avant  que  la  cuisson  soit 
complète,  il  est  presque  impossible, 
quelle  que  soit  la  température  employée, 
de  chasser  le  reste  de  l'acide  carbonique 
pour  terminer  l'opération.  C'est  pour- 
quoi, si  l'on  se  trouve  obligé  d'arrêter 
momentanément  la  marche  d'un  four  à 
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feu  continu,  il  faut  boucher  soigneuse- 
ment toutes  les  ouvertures,  étouffer  le 
feu  et  s'opposer,  par  tous  les  moyens  ■ 
possibles,  à  la  diminution  de  la  tempé- 
rature dans  la  masse. 

Fours  à  poteries.  —  On  ne  sait  que 
fort  peu  de  chose  sur  les  fours  des  an- 
ciens-, les  seules  notions  que  l'on  ait  à 
cet  égard  nous  sont  données  par  quel- 
ques pierres  gravées,  quelques  figures 
et  quelques  débris  d'anciennes  fabriques 
romaines. 

Toutefois,  on  a  découvert,  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  un  assez 
grand  nombre  d'anciens  fours  romains, 
dont  les  ruines  permettent  de  se  faire 
une  idée  assez  eiacte  de  ces  sortes 
d'ouvrages. 

Un  de  ces  fours,  très-bien  conservé, 
se  voit  à  Heiligenberg,  près  de  Stras- 
bourg; les  débris  de  poteries  rouges  que 
l'on  a  trouvés  alentour  indiquent  suffi- 
samment qu'il  était  employé  à  la  cuisson 
de  celte  matière. 

La  figure  330  représente  le  plan  de 
ce  faur.  Le  foyer  est  un  canal  dont  la 
bouche  est  k  environ  2™,50  de  l'espace 
où  se  rassemblaient  la  flamme  et  la  cha- 
leur au-dessous  du  laboratoire.  Des  tuyaux 
en  terre  cuite,  de  deux  grosseurs  diffé- 
rentes, partaient  de  la  partie  supérieure 
du  plancher  de  cette  chambre  et  allaient 
distribuer  la  chaleur  ;  les  uns,  plus  petits, 
étaient  placés  à  la  circonférence,  dans 
l'épaisseur  du  mur  d'entourage  du  labo- 
ratoire; les  autres,  plus  gros,  au  nom- 
bre de  douze  ou  quinze,  débouchaient 
dans  le  plancher  du  laboratoire,  pour  ré- 
pandre la  flamme  et  la  chaleur  alen- 
tour des  pièces  qui  s'y  trouvaient 
placées. 

De  forts  masstfe  en  maçonnerie  gar- 
nissent l'espace  compris  entre  la  bouche 
du  foyer  et  les  parois  du  laboratoire. 

On  retrouveàRheinzabera,  village  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  non  loin  de  Stras- 
boui^.  des  fours,  au  nombre  de  quinze, 
qui  étaient  les  uns  ronds  et  les  autres 
carrés,  mais  construits  sur  le  même  sys- 
tème, c'est-à-dire  que  !a  flamme  et  la 


chaleur  du  foyer,  dont  la  bouche  était 
placée  à  quelque  distance  du  labora- 


Fig.  330. 

toïre,  se  rendaient  par  un  canal  voûté 
d'environ  l-.SO  {voy.  Bouche.  Compl.), 
dans  l'espace  ménagé  au-dessous  du  la- 
boratoire et  s'y  distribuaient  par  des 
canaux  et  des  ouvertures  disposées  en 
échiquier,  en  nombre  qui  varie,  suivant 
le  four,  de  seize  à  prés  de  soixante.  La 
maçonnerie  était  formée  de  grandes 
masses  d'argile  de  O^.TO  de  long  sur 
0"",î|i)  de  largeur  et  d'épaisseur.  Dans 
tout  le  passage  du  feu,  les  parois  de 
cette  maçonnerie  étaient  vitrifiées. 

Four  de  boulanger.  —  Chez  les  Ro- 
mains, le  four  de  la  pisirina  ou  du  pis- 
trinum,  endroit  où  l'on  faisait  le  pain, 
avait  intérieurement  la  forme  d'un  rond 
parfait  de  5  pieds  environ  de  diamètre; 
Au'dessous  était  un  réceptacle  pour  la 
braise;  devant  ce  réceptacle,  un  petit 
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caveau  fermé  d'une  dalle  de  pierre, 
dans  lequel  on  jetait  la  cendre;  presque 
joignant  la  bouche  du  four,  un  vase 
scellé  dans  la  maçonnerie  contenait  la 
farine  dont  on  saupoudre  la  pelle,  afin 
que  la  pâte  ne  s'y  attache  pas  lorsqu'on 
enfourne. 

De  nos  jours,  dans  les  constructions 
rurales,  le  four  à  pain  est  une  des  dé- 
pendances les  plus  importantes  de  la 
maison  d'habitation.  Celte  construction, 
qui  se  place  dans  une  pièce  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  fournil,  est  établie, 
de  préférence,  attenante  à  la  cuisine, 
pour  que  la  surveillance  en  soit  plus  fa- 
cile. Pour  être  dans  de  bonnes  condi- 
tions, la  voûte,  au  centre  du  four,  ne 
doit  pas  être  distante  de  l'âtre  de  plus 
de^0"',40;  le  massif  de  la  construction 
doit  être  épais  et,  autant  que  possible, 
exempt  d'interstices.  La  première  de  ces 
conditions  assure  un  chauffage  rapide, 
la  secoode  un  refroidissement  très- 
lent. 

On  utilise  ordinairement  la  chaleur 
du  four  en  plaçant  dans  l'un  des  côtés 
du  massif  une  chaudière  destinée  à  don- 
ner de  l'eau  chaude. 

Nous  indiquerons  ici  par  les  deux 
figures  331  et  332  le  plan  et  la  coupe  d'uo 


four  dont  les  diverses  parties  sont  énu- 
mérées  dans  légende  ci-dessous  : 
A  est  l'autel  du  four;  B,  la  bouche; 


ratre  et  la  voûte  sont  en  briques;  une 


petite  voûte  est  placée   sous  une  partie 
de  l'âlrc. 

Fourches  patibulaires.  —  Piliers  de 
pierre  réunis  à  leur  sommet  par  des  tra- 
verses de  bois  auxquelles,  pendant  le 
moyen  âge,  on  attachait  les  criminels, 
soit  qu'on  les  pendit  a\ix  fourches  mêmes, 
soit  qu'après  les  avoir  exécutés  ailleurs 
on  les  y  exposât  à  la  vue  des  passants. 
Selon  ta  qualité  du  seigneur  ayant  droit 
de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  le 
nombre  des  piliers  était  de  deux,  trois, 
quatre,  six  ou  huit.  Le  roi  seul  pouvait 
eu  avoir  autant  qu'il  le  jugeait  conve- 
nable. 

Les  fourches  patibulaires  étaient  pla- 
cées au  milieu  des  champs,  près  des 
routes  et  sur  une  éminence.  On  n'y  sus- 
pendait pas  seulement  des  hommes, 
mais  aussi  des  animaux  qui  avaient  causé 
mort  d'homme,  par  exemple  des  porcs 
ayant  dévoré  des  enfants. 

Fourchette.  —  Nom  que  l'on  donne 
à  un  outil  de  peintre.  C'est  une  veinelte 
composée  de  quatre  dents  espacées,  ser* 
vanta  accélérer  un  travuilqui  demande 
peu  de  soins  pour  les  bois  de  sapin  ou 
de  chêne,  par  exemple,  et  pour  en  Taire 
tes  nœuds  concentriques  ou  allongés. 

Fourneaux  de  cuiiine.  —  A  l'origine, 
les  procédés  les  plus  simples  étaient 
employés  par  les  diverses  nations  pour 
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la  cuisson  des  aliments.  Ceux-ci  étaient 
rôtis  et  grillés  sur  des  charbons  ardents 
par  l'action  directe  de  la  flamme  ou  cuits 
dans  des  fours  sur  des  cendres  chaudes, 
ou  'oien  encore  entourés  de  cailloux 
préalablement  chauffés. 

Chez  les  Grecs,  les  chairs  des  animaux 
étaient  primitivement  rôties  ou  grillées 
à  l'aide  de  broches  ou  de  lardoires; 
plus  lard,  la  cuisson  en  fut  opérée  dans 
des  chaudières  d'airain  sans  eau  et  avec 
leur  graisse.  Chez  les  Komains,  les  foyers 
de  cuisine  étaient  en  usage  et  les  pro- 
cédés de  cuisson  étaient  déjà  très-variés  ; 
les  vases  d'airain  et  d'argile  cuite,  les 
fours  en  briques  étaient  employés.  Le 
fourneau  de  cuisine  consistait  alors  en 
un  foyer  rempli  de  bois  embrasé  placé 
d'abord  en  plein  air,  puis  dans  Tinté- 
rieur  des  habitations,  mais  sans  che- 
minée. 

Après  ta  chute  de  l'empire  romain  ap- 
parurent tes  grandes  cheminées  avec  de 
vastes  hottes,  comme  ou  en  voit  dans 
les  plus  vieux  châteaux  qui  subsistent 
encore. 

La  découverte  du  charbon  de  bois 
amena  ta  création  des  fourneaux  pro- 
prement dits.  Mais  on  n'en  arriva  que 
tard  à  l'application  des  procédés  de  cuis- 
son  des  aliments  en  grande  quantité, 
pourlesbesoins  de  maisons  hospitaliC'res, 
de  collèges,  de  communautés,  etc. 

Ces  procédés,  dont  l'ensemble  a  con- 
stitué une  nouvelle  science,  ont  été  mis 
en  usage,  pour  ta  première  fois,  dans  le 
nord  de  l'Europe,  au  moyen  d'appareils 
servant,  en  même  temps,  au  chauiïage 
et  à  la  cuisson.  L'invention  des  foyers 
fermés  est  due  aux  recherches  qui  ont 
été  faites  pour  éviter  les  désagréments 
dus  à  la  fumée  que  produisent  la  tourbe 
et  la  houille.  C'est  aux  expériences,  aux 
travaux  et  aux  mémoires  exécutés  sur 
ce  sujet  par  Bumford  que  l'on  doit  les 
grands  progrès  accomphs  dans  la  science 
des  fourneaux  iconomiques. 

C'est  lui  qui,  le  premier,  songea  à  ré- 
duire les  foyers  à  de  très-petites  capa- 
cités, à  établir  sur  un  seul  foyer  plusieurs 
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marmites  de  dimensions  modérées  et 
des  chaudières  à  eau,  ?ou?  lesquelles  il 
utilisait  la  chaleur  perdue  de  la  fumée, 
à  rôtir  la  viande  dans  des  fours  en 
tôle,  etc...  Cependant  Rumford  donnait 
un  foyer  sépar«3  à  chaque  série  de  mar- 
mites, à  chaque  four  à  rôtir;  il  employait 
encore  les  réchauds  au  charbon  de  bois. 
Aujourd'hui  on  a  trouvé  le  moyen  de 
réunir  sur  un  seul  fourneau  et  en  un 
seul  foyer  la  préparation  des  soupes  de 
légumes,  la  cuisson  des  viandes,  la  con- 
fection des  rôtis  et  des  grillades,  celle 
de  la  petite  cuisine  et  le  chauffage  des 
plats  de  service. 

On  a  commencé  par  remplacer  les 
réchauds  et  le  charbon  de  bois,  encore 
employés  dans  les  cuisines  particulières 
par  des  plaques  de  fonte  ou  de  fer  em- 
pruntées à  l'Allemagne  et  qui,  rougies 
sous  l'action  directe  du  feu,  permettent 
de  préparer  les  mets  tels  que  grillades, 
omelettes,  fritures,  ragoûts  de  viande, 
légumes  et  sauces.  Puis  on  établit  soit 
autour  du  foyer,  soit  à  droite  et  à  gauche 
la  marmite  à  potage,  celles  aux  légumes, 
aux  ragoûts,  le  four  à  rôtir  et  enfin  la 
chaudière  qui  fournit  constamment  l'eau 
chaude  nécessaire  à  la  cuisson  des  ali- 
ments, au  lavage  de  la  vaisselle  et  aux 
autres  besoins  domestiques. 

La  figure  333,  empruntée  à  l'article  de 


Fig.  333. 

M.  Grou  velle  dans  le  Dictionnaire  des  arts 
et  manufactures  de  Laboulaye ,  représente. 


en  plan  et  en  élévation,  à  l'échelle  de 
0'",015  pour  mètre,  les /bum^aua?de  l'hô- 
pital de  la  Charité,  construits  d'après  les 
principes  qui  viennent  d'être  exposés. 
Les  deux  parties  circulaires  antérieures 
portent  les  marmites  pour  divers  usages 
et  sont  chauffées  par  les  produits  de  la 
combustion  qui  ont  déjà  fourni  à  deux 
fours  en  fonte  la  température  convena- 
ble. Les  deux  parties  postérieures  reçoi- 
vent des  plaques  à  lallemande,  et  une 
grande  chaudière,  sous  laquelle  se  trouve 
un  troisième  four,  renferme  de  l'eau 
chaude  pour  les  besoins  de  la  cuisine. 

Quant  aux  petits  appareils  destinés 
aux  cuisines  particulières,  c'est  à  M.  Ha- 
rel  que  Ion  doit  les  premiers  efforts 
tentés  pour  les  mettre  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses  ;  il  en  a  construit  de 
toutes  formes  et  de  toutes  dimensions, 
depuis  les  grands  fourneaux  pour  les 
hôtels  somptueux  jusqu'aux  petits  foyers 
fermés,  avec  canaux  de  fumée,  avec 
marmites  à  pot-au-feu,  et  dans  lesquels 
l'affluencederairet  la  combustion  lente 
du  charbon  de  bois  sont  réglées  de  ma- 
nière à  n'obtenir  que  ce  qu'exige  la  con- 
duite d'un  pot-au-feu  abandonné  à  lui- 
même. 

Pour  éviter  l'inconvénient  des  four» 
neaux  ordinaires,  qui  répandent  dans  la 
cuisine  une  grande  partie  des  produits 
de  la  combustion,  M.  Harel  ferme  les 
portes  des  cendriers  et  met,  par  un  ori- 
fice latéral,  chaque  /burneau  en  commu- 
nication avec  une  cheminée  en  tôle.  De 
cette  façon  l'air  arrive  au  foyer  par  le 
haut  et  les  produits  de  la  combustion 
s'échappent  par  l'orifice  latéral. 

D'Arcet,  dans  sa  cuisine  salubre,  réu- 
nit sur  un  seul  founuau  une  marmite  à 
pot-au-feu  de  Harel,  des  réchauds  avec 
cendrier  et  porte  à  coulisse,  un  four  à 
pâtisserie  avec  un  foyer  spécial  recou- 
vert d'une  plaque  de  fonte  chauffée  dou- 
cement, enfin  un  foyer  ordinaire  à  bois. 
Le  tout  est  recouvert  d'une  hotte  qui 
communique  avec  une  large  cheminée 
par  laquelle  s'échappe  toute  odeur  de 
charbon  et  de  graisse.  On  favorise  encore 
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cet  appel  en  fermant  la  hotte  par  un 
rideau. 

Foyer  de  théâtre.  —  On  distingue, 
dans  un  théâtre,  deux  sortes  de  foyers: 
le  foyer  public,  où  la  foule  se  promène 
pendant  les  entr'actes,  et  le  foyer  des 
artistes.  Ces  salles  doivent  être  établies 
dans  certaines  conditions  que  nous  indi- 
querons seulement  ici  d'une  manière 
générale,  en  rappelant  celles  qui  furent 
imposées  aux  concurrents  par  le  pro- 
gramme du  projet  de  TOpéra  de  Paris. 
^Voyez  Théâtre,  !'•  Partie.) 

On  demandait  pour  le  /byer. public  : 

1®  Une  ou  deux  galeries  aussi  déve- 
loppées que  possible  en  longueur; 

2®  Une  galerie  ou  loge  ouverte  ; 

3<»  Aux  extrémités  de  la  principale 
galerie  et  communiquant  avec  elle  par 
une  double  baie,  de  petits  salons,  où  les 
habitués  qui  ne  goûtent  pas  les  plaisirs 
ambulatoires  pussent  causer  paisible- 
ment. 

A  proximité  du  foyer,  on  devait  trou- 
ver : 

1®  Le  salon  du  glacier  et  une  pièce 
convenable  pour  son  laboratoire,  dont 
on  doit  faire  le  service  et  Tapprovision- 
nement  sans  passer  par  la  salle  ni  par 
le  foyer; 

2^  Un  emplacement  convenable  pour 
le  comptoir  de  la  bouquetière  et  pour 
celui  de  la  librairie. 

Les  foyers  des  ar listes  devaient  com- 
prendre : 

1®  Le  foyer  du  chant,  salon  élégant 
mai^  tranquille,  où  dix  ou  douze  person* 
nés  se  réunissent  pour  causer  et  où  les 
artistes  ont  quelquefois  à  répéter  ou  à 
essayer  un  passage  de  leur  rôle; 

2*»  Un  petit  foyer,  sorte  de  loge  placée 
près  de  l'avant-scène  et,  autant  que  pos- 
sible, de  plain-pied  avec  la  scène,  pour 
servir  aux  changements  de  costume  pré- 
cipités et  offrir  un  refuge  aux  artistes 
qui  attendent  sur  le  théâtre  le  moment 
de  leur  entrée  en  scène; 

S^"  Le  foyer  de  la  danse,  dont  le  plan- 
cher est  incliné  comme  celui  de  la  scène. 


et  qui  est  entouré  de  baiTes  d'appui 
pour  y  favoriser  les  exercices  de  danse. 
(On  y  fait  aussi,  faute  de  place,  des  ré- 
pétitions qu'on  devrait  faire  ailleurs.)  Ce 
foyer  n'est  pas  seulement  destiné  au 
personnel  chorégraphique;  c'est  un  salon 
élégant,  dont  le  directeur  fait  les  hon- 
neurs à  tous  les  étrangers  de  distinction 
qui  viennent  visiter  l'Opéra. 

C'est  un  lieu  de  rendez-vous  et  de 
passe-temps  pour  les  abonnés  qui  ont  le 
privilège  des  entrées  sur  la  scène.  Il 
doit  être  grand,  parce  que  tout  le  per- 
sonnel de  la  danse  s'y  réunit  (cent  per- 
sonnes et  plus).  Il  doit  avoir  une  déco- 
ration qui  réponde  à  sa  destination  de 
salon  de  réception  de  l'Opéra; 

4«  Les  foyers  (Tétude,  destinés  aux 
études  et  aux  répétitions  et  qui  peuvent 
être  éloignés  de  la  scène,  mais  qui  doi- 
vent rester  à  proximité  de  la  direction 
et  des  régies.  On  y  doit  compter  :  un 
petit /byer  pour  les  leçons  de  chant;  — 
deux  foyers  pour  les  études  et  les  répé- 
titions des  rôles;  —  un  grand  foyer  ou 
salle  de  répétition,  dont  les  dimensions 
doivent  être  telles  qu'on  puisse  y  faire, 
comme  sur  la  scène,  des  répétitions 
d'ensemble  et  de  mise  en  scène  soit  du 
chant,  soit  de  la  danse. 

Ces  dispositions,  très-largement  déve- 
loppées  dans  un  grand  théâtre  comme 
rOpéra  de  Paris,  se  retrouvent  établies 
sur  une  moindre  échelle  dans  un  théâtre 
de  moyenne  importance. 

Frêne.  —  Le  grand  frêne  appartient 
à  la  famille  des  oléinées  ou  olèacèes;  il 
occupe,  dans  les  contrées  de  l'Europe, 
une  très-grande  étendue.  H  a'est  pas 
rare  de  trouver  des  individus  de  cette 
espèce  qui  atteignent  et  même  dépas- 
sent en  hauteur  33  mètres  et  une  cir- 
conférence de  3  mètres. 

Cette  essence  se  complaît  dans  les  sols 
frais,  non  pas  humides,  profonds  ni  gra- 
veleux, mais  mélangés  d'une  certaine 
portion  d'humus  et  de  terre  végétale. 
Les  terrains  marécageux  ou  trop  com- 
pactes, les  sols  sablonneux  et  secs  lui 
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sont  contraires.  Son  bois,  légèrement 
rosé,  nacré  et  onctueux  au  toucher 
quand  il  est  travaillé ,  a  pour  qualités 
essentielles  l'élasticité  et  la  ténacité. 

Bien  qu'il  offre  plus  de  résistance  que 
le  hêtre  et  le  charme,  quand  il  est  em- 
ployé dans  les  constructions,  il  est  peu 
propre  à  cet  usage,  tant  à  cause  de  sa 
pesanteur  spéciûque  que  parce  qu'il  se 
pourrit  assez  rapidement. 

Fresque.  —  La  peinture  à  fresque 
proprement  dite  est  ainsi  nommée,  parce 
qu'elle  s'exécute  au  moyen  de  couleurs 
délayées  dans  Teau  pure  et  appliquées 
sur  un  enduit  encore  frais  (en  italien 
fresco). 

La  solidité  de  ^îette  peinture  dépend 
de  la  façon  dont  a  été  préparé  cet  enduit 
et.  de  la  précaution  que  Ton  aura 
prise  de  peindre  alors  qu'il  était  hu- 
mide. Si  ces  conditions  sont  observées, 
la  fresque  est  beaucoup  plus  durable 
que  la  peinture  à  l'huile  ou  à  la  dé- 
trempe, appliquée  sur  un  mur  sec  et 
construit  depuis  longtemps,  parce  que 
Tenduit  frais  qui  reçoit  la  couleur  en 
est  imprégné  assez  fortement  pour  la 
retenir  tout  le  temps  de  sa  durée.  L'en- 
duit bien  fait  et  composé  de  chaux  et 
de  sable  se  détache  rarement  du  mur 
sur  lequel  il  est  appliqué  avec  les  pré- 
cautions convenables;  il  devient  même, 
par  la  suite,  d'une  dureté  égale  à  celle 
de  la  pierre. 

Tout  d'abord,  quels  que  soient  les 
matériaux,  pierres,  moellons  ou  briques, 
dont  le  mur  destiné  à  recevoir  une  pein- 
ture est  construit,  il  faut  que  ce  mur 
soit  sain,  à  Tabri  de  l'humidité  et  qu"il 
soit  exempt  de  matériaux  salpêtres. 

Dans  le  cas  où  ces  défauts  existeraient 
dans  la  maçonnerie,  on  emploierait  les 
remèdes  ordïndiires.{Voy.  Humidité,  Sal- 
pêtre, COMPL.) 

Une  fois  le  mur  reconnu  en  bon  état, 
on  arrache  les  joints  jusqu'à  la  profon- 
deur de  1  à  2  centimètres,  lorsque  c'est 
du  ciment,  etplus  avant,  lorsque  c'est  du 
plâtre,  parce  que  cette  dernière  matière 


ne  se  lie  pas  à  la  chaux.  Ensuite  on  in- 
troduit entre  les  assises,  et  en  les  forçant, 
des  tuileaux  ou  des  os  de  mouton,  mais 
point  des  fiches  de  fer  ni  des  morceaux 
de  bois  :  le  fer,  en  s'oxydant,  pourrait 
produire  des  taches  sur  l'enduit;  le 
bois,  en  se  gonflant,  le  ferait  éclater.  11 
s'agit  alors  de  rendre  la  surface  du  mur 
assez  rugueuse  pour  que  l'enduit  puisse 
y  adhérer  fortement.  A  cet  effet,  on 
pique  la  pierre  ou  le  moellon  avec  un 
marteau  à  longue  pointe  et  de  manière 
que  les  piqûres  aient  1  à  2  centimètres 
et  soient  rapprochées  les  unes  des  autres- 
L  enduit,  pénétrant  dans  ces  cavités, 
s'accrochant  aux  saillies  produites  par 
les  tuileaux  et  les  os  de  mouton,  acquiert 
une  solide  adhérence. 

Examinons  maintenant  quelles  condi- 
tions doit  remplir  l'enduit  même.  Il  se 
compose  de  chaux  et  de  sable  en  pro- 
portions variées. 

Observons,  tout  d'abord,  que  la  chaux 
grasse  devra  être  préférée  dans  les  en- 
droits naturellement  secs;  la  chaux  hy- 
draulique, dans  ceux  qui  sont  humides. 
Mais  la  question  qui  prime  toutes  les 
autres  est  la  nécessité  d'une  parfaite 
extinction  de  la  chaux.  A  cet  effet, 
M.  JoUivet,  dans  la  Revue  d'architeclure 
de  M.  C.  Daly,  indique  le  procédé  sui- 
vant :  «  On  la  jette  en  pierre,  c'est-à- 
dire  en  morceaux,  dans  un  bassin  dont 
le  fond  est  un  peu  plus  élevé  que  celui 
d'un  second  bassin  contigu.  L'enceinte 
du  premier  est  percée  d'une  petite  ou- 
verture, fermée  à  l'extérieur,  par  une 
toile  métallique  dont  les  fils  sont  rap- 
prochés et,  à  l'intérieur,  par  une  planche 
mobile.  On  verse  ensuite  de  l'eau  en 
quantité  suffisante  pour  qu'elle  recouvre 
les  pierres  de  chaux,  qui  se  dissolvent 
en  produisant  une  vapeur  épaisse,  puis 
avec  un  rabot  l'on  divise  les  morceaux, 
afin  qu'ils  forment  une  pâte  liquide.  On 
enlève  alors  la  planche  qui  ferme  l'ou- 
verture du  bassin  supérieur,  et  la  chaux, 
passant  à  travers  les  mailles  du  tissu 
métallique,  descend  dans  le  bassin  infé- 
rieur. Cette  chaux  seule,  ainsi  tamisée. 
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doit  être  employée.  »  Il  est  nécessaire, 
pour  éviter  les  accidents,  gerçures  ou 
trous  à  la  surface  de  l'enduit,  que  toutes 
les  parcelles  de  la  chaux  soient  bien 
trempées.  «  Il  faut,  ajoute  M.  Jollivet, 
la  mettre,  par  petites  parties,  dans  une 
chausse  à  tissu  serré  et  l'en  faire  sortir 
en  la  comprimant  fortement.  Tout  ce 
qui  aura  traversé  la  chausse  pourra  être 
employé,  sans  crainte,  dans  la  composi- 
tion du  mortier,  parce  que,  dans  cett'2 
pression,  toutes  les  parties  de  la  chaux 
auront  été  trempées.  » 

Quant  à  la  matière  à  unir  à  la  chaux, 
pour  la  composition  du  moriier,  on  peut 
employer  indistinctement  la  pouzzolane, 
le  sable  (particulièrement  celui  de  ri- 
vière) ou  les  terres  cuites  concassées.  Si 
l'on  fait  usage  du  sable,  on  le  lave  avec 
soin  et  on  le  fait  dessécher.  On  le  tamise 
ensuite  avec  une  claire-voie,  qui  laisse 
passer  les  grains  de  3  à  4  milli- 
mètres et  retient  les  autres.  Ces  derniers 
sont  employés  pour  un  premier  enduit 
et  les  plus  fins  pour  l'enduit  sur  lequel 
doit  être  appliquée  la  peinture. 

Quant  aux  proportions,  plus  la  chaux 
est  grasse,  plus  elle,  exige  de  sable; 
dans  les  conditions  ordinaires ,  trois 
parties  de  sable  et  une  de  chaux  produi- 
sent un  mortier  satisfaisant.  Le  mortier 
confectionné  dans  une  petite  auge  de 
bois,  l'on  procède  à  l'application  de 
l'enduit,  soit  immédiatement,  si  la  chaux 
employée  a  été  éteinte  depuis  longtemps, 
soit  après  que  le  mortier  aura  reposé 
plusieurs  jours,  si  la  chaux  est  éteinte 
récemment.  Enfin,  le  mur  étant  piqué, 
les  joints  dépouillés  et  la  surface  bros- 
sée, puis  humectée,  on  divise  cette  sur- 
face par  bandes  horizontales,  de  largeur 
telle  qu'elles  puissent  être  couvertes 
chacune  dans  une  seule  journée;  on 
pétrit  la  quantité  de  mortier  jugée  suf- 
fisante pour  ce  laps  de  temps  et  on  l'ap- 
plique à  la  truelle  en  commençant 
par  le  haut.  Ensuite  on  égalise  à  la  règle 
et  on  racle  la  surface  ou  on  la  couvre 
de  hachures  et  de  trous  pour  la  rendre 
rugueuse   et  donner  prise  au   second 
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enduit.  La  soudure  des  bandes  horizon- 
tales exécutées  à  deux  jours  consécutifs, 
exige  de  grandes  précautions.  L'épais- 
seur minima  de  ce  premier  enduit  doit 
être  de  0~,01. 

Lorsque  cette  première  couche  est 
bien  sèche,  le  peintre,  qui  ne  doit  pas 
chercher  sur  la  surface  humide  du  se- 
cond enduit  le  trait  de  ses  figures,  ap- 
porte sa  composition  préablement  arrêtée 
avec  des  dessins  tout  prêts,  de  la  gran- 
deur qu'ils  auront  sur  le  mur.  Ces  des- 
sins, appelés  cartons,  parce  qu'ils  ont 
été  préparés  sur  de  grands  papiers 
collés  les  uns  sur  les  autres,  seront  ap- 
pliqués sur  l'enduit  frais,  de  sorte  que 
Ton  ne  fait  enduire  par  le  maçon  que  la 
partie  du  mur  que  l'on  pense  pouvoir 
peindre  en  une  journée.  Le  maçon,  à 
cet  effet,  mouille  d'abord  la  couche  de 
mortier  qui  recouvre  le  mur,  bat  son 
mortier,  qui  doit  être  composé  de  sable 
fin  et  opère  comme  il  est  dit  plus 
haut.  Pour  rendre  la  surface  lisse  et 
polie,  il  la  dresse  avec  une  planchette  de 
bois  dur  et  serré,  de  0'",10  environ  de 
largeur  et  pourvue  d'une  manche.  Ce 
second  enduit  doit  avoir  une  épaisseur 
uniforme  de  3  à  4  millimètres. 

Sur  la  muraille  humiJe  le  peintre 
calque  le  dessin.  Il  y  a,  pour  cette  opé- 
ration, plusieurs  manières  de  procéder  : 

1"  On  suit  les  contours  du  dessin  avec 
une  pointe  d'ivoire  ou  de  bois  qui  en 
grave  tous  les  traits  ; 

2»  On  pique  à  l'épingle  tous  les  con- 
tours du  dessin  sur  un  papier  appliqué 
derrière  le  carton;  puis,  avec  un  tampon, 
on  passe  sur  les  piqûres  du  charbon  ou 
de  la  poudre  rouge  qui,  traversant  les 
trous,  s'applique  sur  l'enduit  frais  et  y 
fixe  le  dessin. 

Pour  plus  de  précaution,  l'artiste 
repassera  ses  traits  avec  une  pointe  qui 
les  dessine  en  creux  sur  le  mur.  Le  con- 
tour ainsi  tracé  prend  le  nom  de  clou  à 
la  fresque. 

Le  calque  étant  fixé,  le  peintre  se  met 
à  l'œuvre  et  c'est  alors  qu'il  doit  agir 
d'une  main  prompte  et  sûre>  car  les 
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retouches  ne  sont  pas  possibles,  la  cou- 
leur étant  immédiatement  absorbée  par 
Tenduit.  On  procède  en  posant  la  cou- 
leur sur  toutes  les  parties  que  Ton  croit 
pouvoir  terminer  dans  la  journée  et 
l'on  revient  peu  à  peu,  et  partout, 
pendant  le  travail.  Le  carbonate  de 
chaux  qui  se  forme  à  la  surface  s'em- 
pare des  matières  colorantes,  les  enve- 
loppe et  en  forme  une  espèce  de  croûte 
qui,  coagulée  puis  durcie,  devient  inso- 
luble ;  c'est  à  ce  point  que  la  coloration 
doit  être  arrêtée,  sous  peine  de  devenir 
inutile. 

Cependant  on  a  pu  exécuter  certaines 
retouches  en  peignant  sur  les  premières 
couches.  Mais  ces  reprises,  faites  avec 
des  couleurs  en  détrempe,  c'est-à-dire 
délayées  dans  une  colle  liquide,  n'étant 
plus  absorbées  par  le  mortier,  n'ont 
plus  la  même  durée  que  les  couleurs 
posées  à  frais.  Nous  devons  avouer 
cependant  que  les  plus  grands  maîtres 
ont  quelquefois  ex^uté  de  semblables 
retouches. 

Un  dernier  mot  sur  les  couleurs  qui 
peuvent  être  employées  dans  la  pein- 
ture à  fresque  et  celles  qui  doivent  être 
rejetées.  En  effet,  il  est  certaines  cou- 
leurs qui  ne  résistent  pas  à  l'action  corro- 
sive  de  la  chaux.  M.  Jollivet,  dans  le 
tableau  suivant,  indique  les  couleurs 
qui  sont  propres  à  être  mises  en  usage 
dans  la  peinture  à  fresque  : 

Blanc  de  chaux  ou  chaux  effleurée, 
trempée  pendant  huit  fours  au  moins, 
avec  beaucoup  d'eau  renouvelée  tous 
les  jours  en  remuant  le  dépôt  de  chaux. 

Terre  claire  (jaune  clair). 

Ocre  jaune. 

Ocre  de  rue. 

Ocre  de  cormayeur. 

Terre  de  Sienne  naturelle. 

Terre  de  Sienne  brûlée. 

Jaune  de  Mars  foncé. 

Terre  rose. 

Brun  rouge. 

Rouge  indien. 

Brun  Van  Dick. 

Terre  d'Italie  brûlée. 


Violet  de  fer  (vitriol  brûlé). 
Terre  d'ombre  naturelle. 
Terre  d'ombre  brûlée. 
Terre  d'Italie  naturelle. 
Noir  de  fumée  de  lin. 
Noir  de  pêche. 
Noir  de  charbon. 
Noir  de  braise. 
Terre  verte  naturelle. 
Terre  verte  brûlée. 
Ck)balt. 

Outremer  Guimet. 
Smalt. 

Frottes.  —  Demi-baguettes  rondes 
ou  plates,  disposées  sur  un  champ  en 
lignes  brisées  qui  se  coupent  et  s'agen- 
cent de  différentes  manières.  Suivant 
les  angles  formés  par  les  brisures,  elles 
sont  dites  crénelées,  rectangulaires,  trianr 
gulaires ,  ondulées ,  nèbulées.  On  leur 
donne  aussi  les  noms  de  grecques,  bâtons 
rompus  et  méandres.  (Voyez  ces  mots, 
l'*  Partie.) 

Frise  bombée.  —  Il  est  dans  la  na- 
ture de  la  fHse  que  sasurface  soit  plane; 
ainsi  le  veut  la  convenance.  Cependant 
il  y  a,  dans  l'antique,  particulièrement 
à  Spalatro,  des  exemples  de  fiîses  dont 
le  front  offre  une  superficie  bombée.  On 
donne  de  ces  sortes  de  frises,  ordinaire- 
ment en  marbre,  une  raison  qui  en  ex- 
plique sans  en  justifier  la  forme.  On 
prétend  que  ce  contour  bombé  avait  été 
laissé  comme  une  sorte  de  bossage,  dans 
lequel  le  sculpteur  devait  tailler  des  or- 
nements et  que  ces  frises  ne  furent  pas 
achevées.  H  est  possible  aussi  que,  par 
suite  de  cet  usage,  le  sculpteur  ait  taillé 
des  ornements  sur  ce  fond  bombé,  en 
laissant  subsister  une  partie  de  sa  cour- 
bure. Dans  tous  les  cas,  la  frise  bombée 
est  un  vice  ou  une  licence,  dont  on  ne 
trouve  guère  d'exemples  que  sur  les 
monuments  des  derniers  i^iècles  de  Tart. 

Fronton.  —  Les  Grecs  ont  donné  le 
nom  d'aetos  à  cette  partie  d'un  temple, 
probablement  par  allusion  à  la  forme 
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triangulaire  que  présente  un  aigle  dont 
les  ailes  sont  déployées.  Doués  d'un 
grand  sens  artistique,  ils  donnèrent  au 
fronton  peu  de  hauteur,  environ  le  hui- 
tième de  la  largeur-,  les  Romains,  au 
contraire,  moins  artistes  et  moins  favo- 
risés par  le  climat,  lui  donnèrent  envi- 
ron les  deux  neuvièmes. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  le  fron- 
ion  grec,  les  corniches  rampantes  et  la 
corniche  horizontale  ne  sont  pas  sembla- 
bles ;  les  premières  n'ont  pas  de  mu- 
tules.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les 
Romains,  où  Ton  voit  dans  les  corniches 
rampantes  des /y*omon^,  lesmutules  pour 
Tordre  dorique,  les  modillons  pour  Tor- 
dre corinthien,  les  denticules  pour  Tor- 
dre ionique.  Cependant  Yiiruve,  consi- 
dérant l'architecture  grecque  comme 
dérivant  de  l'architecture  primitive  en 
bois,  dit  formellement  :  «  Les  anciens 
n'ont  pas  approuvé  qu'on  mit  les  mutu- 
les  et  les  denticules  ^\x\ frontons.  lisent 
préféré  y  faire  les  corniches  tout  unies, 
parce  que  ni  le  bout  des  forces,  ni  le 
bout  des  chevrons  ne  peuvent  être  sup- 
posés apparents  sur  la  façade,  car  ces 
pièces,  vues  de  profil  dans  le  sens  des 
pentes  du  fronton^  ne  montrent  leurs  ex- 
trémités que  sur  les  parties  latérales  du 
monument.  » 

Les  architectes  de  la  Renaissance, 
s'écartant  ici  des  prescriptions  de  Vi- 
truve,  ont  donné  le  même  encadrement 
aux  trois  côtés  du  triangle.  Mais,  tandis 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux,  à 
l'instar  des  Romains,  déformaient  les 
modillons,  en  les  figurant  perpendicu- 
laires à  l'horizon,  quelques-uns  prirent 
soin  de  les  figurer  perpendiculaires  au 
tympan. 

Cette  dernière  partie  resta  lisse  dans  les 
monuments,  du  dorique  primitif,  comme 
à  Pœstum.  On  estime  que  les  sculpteurs 
commencèrent  à  orner  les  tympans  des 
temples  grecs  vers  la  fin  du  vi*  siècle. 
Sur  le  fronUm  du  temple  d'Égine,  qui 
date  de  cette  époque,  furent  représentés, 
en  ronde  bosse,  d'un  côté  le  combat 
d'Hercule  et  de  Laomédon»  de  l'autre 


Ajax  défendant  le  corps  de  Patrocle. 

Sur  le  fronton  de  la  façade  antérieure 
du  Parthénon,  on  avait  figuré  la  nais- 
sance de  Minerve;  sur  celui  de  la  façade 
de  derrière,  on  voyait  la  dispute  de  cette 
déesse  et  de  Neptune,  relative  au  droit 
d'être  la  divinité  protectrice  de  TAttique. 
Sur  les  fronUms  du  temple  d'Hercule,  à 
Thèbes,  étaient  figurés  les  travaux  de  ce 
héros.  Le  fronton  antérieur  du  grand 
temple  de  Jupiter,  à  Agrigente,  était 
orné  du  combat  de  ce  dieu  avec  les 
Géants;  celui  de  derrière  offrait  la  prise 
de  Troie.  Le  temple  de  Minerve  Aléa,  à 
Tégée,  présentait,  sur  le  fronton  de  de- 
vant, la  chasse  du  sanglier  de  Calydon, 
qui  n'avait  pas,  il  est  vrai,  de  rapport  à 
Minerve,  mais  qui  devait  intéresser  les 
habitants  de  Tégée,  parce  que  quelques- 
uns  des  héros  qu'on  y  avait  figurés 
étaient  originaires  de  cette  ville.  Dans 
le  fronton  de  derrière,  on  voyait  le  com- 
bat de  Télèphe  et  d'Achille,  dans  les 
champs  situés  sur  les  bords  du  fleuve 
Caïcus. 

Les  sculptures  qui  ornaient  les  fron- 
tons  du  temple  d'Apollon  à  Delphes,  re- 
présentaient Di^ne,  Latone,  Apollon  et 
les  Muses,  le  coucher  de  Hélios,  Bacchus 
et  les  Thyades. 

Sur  les  frontons  du  temple  de  Jupiter, 
à  Olympîe,  se  voyaient  des  bas-reliefs 
attribués  à  Paeonius  et  Alcaménès,  deux 
des  plus  habiles  artistes  de  ce  temps. 
Sur  le  fronton  de  devant  étaient  figurés 
Pélops  et  AnomaQs  se  préparant  à  la 
fameuse  course  qui  avait  eu  lieu  dans 
cette  contrée.  Le  milieu  du  champ  était 
occupé  par  Jupiter,  dieu  de  ce  temple  et 
grand-père  de  Pélops.  Sur  l'autre  fronr- 
ton  était  représenté  le  combat  des  Cen- 
taures et  des  Lapithes  aux  noces  de  Pi- 
rithoûs. 

Le  fronton  du  Panthéon,  à  Rome,  était 
sans  doute  orné  d'un  bas-relief  qui  pa- 
raît avoir  été  de  bronze,  car  on  y  trouve 
dans  les  pierres  beaucoup  de  trous,  des- 
tinés sans  doute  à  recevoir  les  clous  ou 
chevilles  pour  fixer  les  bas-reliefs. 

Parmi  les  frontons  sculptés  que  pos- 
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sëde  aujourd'hui  la  ville  de  Paris,  nous 
citerons  ceux  du  Panthéon  et  de  l'ancien 
Corps  législatif. 

Outre  les  sculptures,  des  acrotères  fu- 
rent employés  pour  décorer  les  frontons: 
dans  Pédiûce  que  nous  venons  de  citer, 
le  fronton  était  surmonté  d'un  fleuron 
placé  entre  deux  nymphes,  qui  tenaient 
une  fleur  d'une  main,  et,  de  l'autre,  re- 
levaient leur  tunique.  Sur  le  sommet  du 
fronton  du  temple  de  Jupiter  à  Olympie, 
il  y  avait  une  Victoire  de  bronze  doré  ; 
au-dessus  de  chaque  angle,  il  y  avait  un 
vase  également  en  bronze  doré.  Au-dessus 
du  sommet  du  fronton  du  temp!e  d'Es- 
culape  à  Titane,  il  y  avait  un  Hercule, 
et,  sur  chaque  extrémité,  une  Victoire. 

Le  fronton  du  temple  d'Apollon  Pala- 
tin à  Rome  était,  de  même,  orné  de  sta- 
tues. Les  Étrusques  avaient  déjà  eu  l'ha- 
bitude de  décorer  le  sommet  des  temples 
de  figures  en  terre  cuite. 

Les  Romains  suivirent  cet  exemple  : 
Tarquin  l'Ancien  fit  placer  sur  le  fronton 
du  temple  de  Jupiter  Capitolin  un  qua- 
drige en  terre  cuite  qui,  l'an  de  Rome 
5/i8,  fut  remplacé  par  un  quadrige  en 
bronze  doré. 

Frottement,  s.  m.  —  On  désigne 
ainsi  la  résistance  qu'éprouvent  les  corps 
à  glisser  ou  à  rouler  les  uns  sur  les 
autres. 

Le  frottement  est  donc  une  force  qui 
joue  un  rôle  important  aussi  bien  dans 
la  mécanique  que  dans  les  constructions, 
où  il  contribue  efiSicacement  à  la  stabi- 
lité en  s'opposant,  dans  une  certaine  me- 
sure, au  déplacement  des  matériaux 
jointifs. 

On  distingue  deux  sortes  de  frotte- 
ments :  le  frottement  de  glissement  et  le 
frottement  de  roulement.  Ce  dernier  est 
presque  nul  en  comparaison  du  frotte- 
ment de  glissement,  si  les  corps  sont 
durs.  C'est  pour  cela  qu'on  a  cherché  à 
transformer  le  frottement  de  glissement 
en  frottement  de  roulement.  Ainsi,  pour 
faire  avancer  une  pierre  de  taille  sur  le 
sol,  on  y  interpose  des  rouleaux  en  bois. 


Coulomb  a  établi  les  trois  lois  fonda- 
mentales du  frottement: 

1**  Le  frottement  est  proportionnel  à 
la  pression  normale  -, 

2°  Le  frottement  est  indépendant  de 
l'étendue  des  surfaces  en  contact; 

S*»  Le  frottement  est  indépendant  de  la 
vitesse. 

Le  frottement  est  d'autant  moindre  que 
les  surfaces  en  contact  sont  mieux  po- 
lies; toutefois,  il  ne  devient  jamais  nui, 
môme  pour  celles  dont  le  poli  est  le 
plus  parfait.  Les  enduits  gras  diminuent 
le  frottement,  parce  qu'ils  isolent,  pour 
ainsi  dire,  les  corps,  et  que  le  contact  n'a 
lieu  que  par  l'intermédiaire  de  l'enduit. 
Les  meilleurs  enduits  sont,  pour  de 
grandes  charges,  le  suif  et  le  saindoux  ; 
pour  les  petites,  l'huile. 

On  a  cherché  à  déterminer,  pour  un 
grand  nombre  de  matières,  quel  était  le 
coefficient  du  frottement,  c'est-à-dire  le 
rapport  entre  la  résistance  qui  s'oppose 
au  mouvement  et  la  pression  qui  s'exerce 
entre  les  surfaces  de  contact,  que  Ion 
fasse  glisser  l'une  sur  l'autre  des  sub- 
stances de  môme  nature  ou  d'espèces 
différentes.  Le  tableau  suivant  donne 
les  résultats  obtenus  par  M.  Morin  pour 
les  principales  matières  : 

Bois  de  chône  sur  bois  de  chêne  à 
fibres  parallèles,  sans  enduit.  .   .  0,48. 

Bois  de  chêne  sur  bois  de  chêne  à 
fibres  parallèles,  savonnées  à  sec.  0,16. 

Bois  de  chône  sur  bois  de  chêne 
à  fibres  perpendiculaires,  mouillées 
d'eau 0,23. 

Bois  de  chêne  debout  sur  bois  du  chêne 
à  plat,  sans  enduit 0,19. 

Bois  d'orme  sur  bois  de  chêne  à  fibres 
parallèles,  sans  enduit 0,[|3 

Bois  d'orme  sur  bois  de  chêne  à  fibres 
perpendiculaires,  sans  enduit  .   .  0,^5. 

Bois  de  frêne,  sapin,  hêtre,  sur  bois 
de  chêne  à  fibres  parallèles,  sans  en- 
duit    0,38. 

Fer  sur  bois  de  chêne  dans  le  sens  des 
fibres,  mouillées  d'eau 0,26. 

Fer  sur  chêne  dans  le  sens  des  fibres, 
savonnées  à  sec 0,21. 
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Fonte  sur  chêDe  dans  le  sens  des 
fibres,  sans  enduit 0,49. 

Fonte  sur  chêne  dans  le  sens  des 
fibres,  mouillées  d'eau 0,22. 

Fonte  sur  chêne  dans  le  sens  des 
fibres,  savonnées  à  sec 0,1  M. 

Cuivre  jaune  sur  chêne  dans  le  sens 
des  fibres,  sans  enduit 0,62. 

Fer  sur  orme  dans  le  sens  des  fibres, 
sans  enduit 0,20. 

Cuir  noir  corroyé  sur  chêne,  dans  le 
sens  des  fibres,  sans  enduit .   .   .  0,27. 

Cuir  tanné  sur  chêne  à  plat  ou  de 
champ,  sans  enduit 0,33. 

Cuir  tanné  sur  chêne  à  plat  ou  de 
champ,  mouillées  d'eau 0,29. 

Cuir  tanné  sur  fonte  et  sur  bronze  à 
plat  ou  de  champ,  sans  enduit.   .  0,56. 

Cuir  tanné  sur  fonte  et  sur  bronze  à 
plat  ou  de  champ,  mouillées  d'eau.  0,36. 

Cuir  tanné  sur  fonte  et  sur  bronze  à 
plat  ou  de  champ,  onctueuses  et  mouil- 
lées d*eau 0,23. 

Cuir  tanné  sur  fonte  et  sur  bronze  à 
plat  ou  de  champ,  huilées.   .   .  .  0,15. 

Chanvre  sur  chêne  dans  le  sens  des 
fibres,  sans  enduit 0,52. 

Chanvre  sur  chêne  dans  le  sens  per- 
pendiculaire aux  fibres,  mouillées 
d'eau 0,33. 

Chêne  et  orme  sur  fonte  dans  le  sens 
des  fibres,  sans  enduit 0,38. 

Fer  sur  fonte  et  sur  bronze,  sans  en- 
duit   0,18. 

Fonte  sur  fonte  et  sur  bronze,  sans 
enduit 0,15. 

Bronze  sur  bronze,  sans  enduit.  0,20. 

Bronze  sur  fonte 0,22. 

Bronze  sur  fer 0,16. 

Bois  et  métaux,  glissant  l'un  sur  l'autre 
ou  sur  eux-mêmes,  enduites  de  suif, 
saindoux,  cambouis.  .   .  •  0,07  à  0,08. 

Les  mêmes  à  surface  légèrement  onc- 
tueuse   0,15. 

Calcaire  oolitique  sur  lui-même,  sans 
enduit 0,64. 

Brique  sur  calcaire  oolithique,  sans 
enduit 0,65. 

Chêne  sur  calcaire  oolithique,  bois 
debout,  sans  enduit 0,38. 


Fer  forgé  sur  calcaire  oolithique,  sans 
enduit 0,69. 

Granit  sur  granit,  sans  enduit  .  0,66. 

Les  lois  du  frottement  sont  encore  ap- 
plicables aux  pierres  scellées  en  bain  de 
mortier  ou  de  plâtre,  tant  que  le  bain 
conserve  une  demi-fluidité.  Le  coefficient 
du  frottement  paraît  être,  dans  ce  cas.  de 
0,76  à  0,78.  iMais,  lorsque  le  mortier  ou 
le  plâtre  ont  fait  prise,  Tadhérence  rem- 
place le  frotiem^ent,  et  la  résistance  au 
glissement,  au  lieu  d'être  proportion- 
nelle à  la  pression  et  indépendante  de 
l'étendue  des  surfaces,  devient,  au  con- 
traire, sensiblement  proportionnelle  à 
l'étendue  des  surfaces  en  contact  et  à 
peu  près  indépendante  de  la  pression. 

Fruiterie.  —  Le  bâtiment  qui  sert  à 
la  conservation  des  fruits,  dans  une  ex- 
ploitation rurale  d'une  certaine  impor- 
tance, doit  remplir  les  conditions  sui- 
vantes : 

l*»  Il  doit  présenter  une  température 
constamment  égale,  parce  que  les  chan- 
gements de  température  dilatent  ou 
raréfient  les  liquides  renfermés  dans  les 
fruits  et  les  désorganisent. 

2®  Cette  température  ne  doit  pas  être 
inférieure  à  4  degrés,  ni  supérieure 
à  10  degrés.  En  effet,  une  température 
plus  basse  arrêterait  la  fermentation  et, 
par  suite,  la  maturation,  qui  doit  se 
produire  lentement;  une  température 
plus  élevée  favoriserait  trop,  au  contraire, 
la  fermentation. 

3<'  Il  en  est  de  même  de  la  lumière, 
qui  facilite  les  réactions  chimiques; 
aussi  l'entretien  de  la  fruiterie  doit-il 
être  privé  de  cet  agent  atmosphérique. 

4<>  Il  faut  que  lair  renfermé  dans  ce 
local  ne  contienne  que  la  quantité  d'oxy^ 
gène  rigoureusement  nécessaire  pour 
qu'on  puisse  y  pénétrer  sans  danger,  et 
que  l'on  y  conserve  tout  l'acide  carbo- 
nique dégagé  par  les  fruits.  En  effet,  la 
diminution  de  l'oxygène  ralentit  la  ma- 
turation, et  l'acide  carbonique  semble 
concourir  assez  efficacement  à  laconser- 
servation  des  fruits. 
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5°  L'atmosphère  doit  être  plutdt  sèche 
qu'humide.  Car  l'humidité  rel&chant  les 
tissus,  favorise  l'épanchement  des  liqui- 
des et  la  fermentation.  Toutefois,  une 
trop  grande  sécheresse  ride  les  fruits, 
les  dessèche  et  les  empêche  de  mûrir. 
.  Il  faut  que  les  fruits  soient  placés  de 
manière  à  ce  que  la  pression  qu'ils 
exercent  sur  eux-m^mes  soit  diminuée 
autant  que  possible. 

En  effet,  cette  pression  entraîne  la  rup- 
ture des  vaisseaux  et  des  cellules  vers 
les  points  où  elle  s'exerce. 

Ces  conditions  générales  étant  expo- 
sées, nous  réiumerons,  en  quelques 
mots,  les  détails  que  M.  du  Breuil  donne, 
au  sujet  de  leur  application,  dans  VEnoy- 
clopèdie  pratique  de  Vagricutleur. 

Sur  un  terrain  très-sec,  un  peu  élevé 
et  exposé  au  nord  on  élève  le  bâtiment, 
dont  les  dimensions  sont  déierminées 
par  la  quantité  de  fruits  à  conserver,  en 
admettant  que  chacun  d'eux  occupe  un 
espace  de  O^.IO  carrés.  Dans  une  pièce 
longue  de  5  mètres  sur  tt  mètres  de 
large  et  3  mètres  d'élévation  on  peut 
placer  8,000  fruits. 

On  établit  le  plancher  au-dessous  du 
sol,  à  une  profondeur  de  0"',7O  à  1  mètre, 
de  manière  à  diminuer  l'influence  de 
la  température  extérieure.  On  donne  à 
la  surface  extérieure  du  terrain  une 
pente  opposée  aux  murs,  qui  empêche 
l'eau  de  pluie  de  s'accumuler  dans  le 
sol  près  des  murs.  Ceux-ci  sont  d'ailleurs 
hourdés  en  ciment  jusqu'au-dessus  du 
sol. 

Il  y  a  deux  manières  de  construire  les 
parois  de  la  fruiterie  pour  empêcher  les 
variations  ie  température  i  l'intérieur  : 
faire  ces  parois  très-épaisses  ou  les  faire 
doubles. 

Ce  dernier  système  parait  le  plus  ef- 
ficace; on  entoure  donc  le  local  de  deux 
murs  laissant  entre  eux  un  espace 
de  0"',50,  qui  renferme  une  couche  d'air 
servant  à  l'isolement  i  cette  disposition 
est  indiquée,  en  plan,  par  la  figure  33f|. 
H.  du  Breuil  donne  à  chacun  de  ces 
murs  une  épaisseur  de  O'.SS  et  les  con- 
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struit  avec  une  sorte  de  mortier  ou  pisé 
formé  de  terre  argileuse,  de  paille  et 
d'un  peu  de  marne,  cette  matière  étant 
moins  chère  et  isolant  mieux  que  la  ma- 
çonnerie ordinaire. 


Fig.  334. 

On  a  soin  de  ménager  dans  les  parois 
six  ouvertures  ;  trois  pour  le  mur  intérieur 
et  trois  pour  le  mur  extérieur,  ces  baies 
étant  placées  deux  à  deux  sur  le  même 
axe. 

Le  mur  extérieur  possède  ainsi  : 

1°  Une  double  porte  A,  le  vantail  ex- 
térieur s'ouvrant  en  dehors;  celui  de 
l'intérieur  s'ouvrant  en  dedans  et  se 
ployant  en  deux,  dans  le  sens  de  sa  lar- 
geur, comme  un  contrevent.  Le  vide 
laissé  entre  ces  deux  portes  est  rempli 
de  paille  à  l'époque  des  fortes  gelées; 

2"  Deux  guichets  G  de  0",5I)  carrés 
s'ouvrent  è  f.SO  du  sol  et  munis  d'une 
double  cloison,  dont  l'intervalle  est  éga- 
lement rempli  de  paille  en  hiver. 

Le  mur  intérieur  présente  une  porte 
B  qui  est  simple  et  deux  guichets  fermés 
de  même  par  deux  cloisons.  Ces  guichets 
servent  à  faire  pénétrer  l'air  et  la 
lumière  dans  l'intérieur  de  la  fruiterie, 
lorsqu'on  veut  nettoyer  et  aérer  avant 
de  rentrer  la  récolte. 

Le  plafond  est  formé  de  solives  entre 
lesquelles  on  tasse  de  la  mousse,  main- 
tenue par  des  lattes  et  que  l'on  recouvre 
de  pisé,  le  tout  ayant  une  épaisseur 
de  O'.SS.  Une  toiture  en  chaume,  épaisse 
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également  de  O^iSS,  couvre  le  bàtimeDl. 
Le  sol  de  \3  fruiterie  est  recouvert  d'une 
couche  d'asphalte;  les  parois,  murs  et 
plafonds,  doivent  recevoir  un  lambris 
de  sapin. 

Les  fruits  sont  placés  sur  des  tablettes 
en  sapin,  qui  garnissent  tous  les  murs, 
de  O'",50  du  sol  jusqu'au  plafond. 

Elles  sont  établies  à  0",25  les  unes 
des  autres  et  présentent  une  largeur 
de  O^.SO.  A  partir  du  haut,  ces  tablettes 
sont  inclinées,  pour  qu'on  puisse  voir 
à  la  fois  tous  les  fruits  qui  y  sont 
rangés- 
Cette  penta  va  en  àiminuant  jusqu'à 
1",50  du  sol,  oîi  les  tablettes  sont  hori- 
zontales. 
La  figure  335  représente,  en  perspec- 
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tive,  la  disposition  de  deux  tablettes, 
l'une  horizontale  A,  l'autre  inclinée  B. 
Cette  dernière  est  en  gradins,  cliaque 
degré  ayant  une  largeur  de  0"',10  envi- 
ron ;  l'air  circule  entre  ces  planchettes, 
comme  le  montre  la  figure.  Les  tablettes 
horizontales  sont  composées  de  feuillets 
deO",10,suffisammentespacés  entre  eux. 

Le  milieu  de  la  fruiterie  est  occupé 
par  une  table  destinée  à  recevoir  mo- 
mentanément des  fruits  et  dont  le  dessus 
est  muni  d'un  rebord  de  1  à  2  centi- 
mètres. 

Le  dessous  est  pourvu  de  trois  ta- 
blettes horizontales  disposées  comme  les 
présentes. 

Enfin,  M,  (tu  Breuil  conseille,  pour 
enlever  l'humidité,  l'emploi  du  chlorure 
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de  calcium,  au  lieu  du  procédé  ordinai- 
rement employé  et  qui  consiste  à  ouvrir 
les  fenêtres,  pour  déterminer  des  cou- 
rants d'air  plus  ou  moins  intenses,  ce 
qui  tend  à  rétablir  l'équilibre  entre  les 
températures  extérieure  et  intérieure  et 
introduit  dans  la  fruiterie  un  air  beau- 
coup moins  chargé  d'acide  carbonique. 

Le  chlorure  de  calcium  a  la  propriété 
d'absorber  une  très-grande  quantité 
d'humidité,  environ  le  double  de  son 
poids;  il  devient  même  déliquescent 
lorsqu'il  a  été  interposé,  pendant  un 
certain  temps,  à  l'air  humide. 

Cette  subtance  est  placée  sur  une  ta- 
ble dont  le  dessus  forme  une  caisse  à 
rebord,  inclinée  et  munie  d'une  petite 
ouverture  sur  le  côté  le  plus  bas  ;  le 
chlorure  de  calcium  est  posé  là  bien  sec, 
en  morceaux  poreux  et  non  fondus,  sur 
une  épaisseur  de  O'.OS  environ.  A  me- 
sure qu'il  se  liquéfie,  la  partie  liquide 
tombe,  par  le  déversoir,  dans  un  vase 
placé  au-dessous. 

On  doit  visiter  id.  fruiterie  tous  les  huit 
jours,  tant  pour  enlever  les  fruits  qui 
commencent  à  se  gâter  et  ceux  qui  sont 
milrs  que  pour  surveiller  l'action  du 
chlorure  de  calcium,  l'ôter  si  l'atmo- 
sphère est  assez  sèche,  c'est-à-dire  si 
l'on  voit  apparaître  des  rides  sur  les 
fruits  ;  le  renouveler,  s'il  est  entièrement 
liquéfié  et  si  l'humidité  est  encore  trop 
grande  dans  le  local. 

Fumée,  s.  f,  —  On  distingue  ainsi  le 
mélange  des  produits  d'une  combustion 
parfaite  et  d'une  combustion  incomplète, 
mélange  qui  est  entraîné  par  le  courant 
d'air  chaud  dans  l'atmosphère  sous  la 
forme  de  nuages  plus  ou  moins  épais. 
La  plupart  des  foyers,  et  particulière- 
ment ceux  qui  sont  alimentés  à  la  houille, 
donnent  ainsi  lieu  à  des  produits  de 
l'oxydation  du  combustible  auxquels  se 
trouvent  mêlées  des  particules  très-fines 
de  charbon,  de  matières  pyrogénées, 
d'huiles  empyreumatiques  et  même  de 
fragments  ténus  et  non  altérés  de  com- 
bustible. 
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La  fumée,  pour  ne  parler  que  de  celle 
que  produisent  le  bois  et  la  houille,  a 
surtout  de  graves  inconvénients  dans  les 
grandes  cités,  où  des  foyers  nombreux 
sont  sans  cesse  en  activité.  La  loi  a  du 
même  intervenir  pour  reléguer  loin  des 
endroits  habités  certains  établissements 
industriels,  tels  que  les  fabriques  de 
noir  animal,  tant  la  funùe  qu'ils  déga- 
gent est  désagréable  et  insalubre. 

En  outre,  la  fumée  constitue  toujours 
une  véritable  perte  et  souvent  une  perte 
considérable  de  combustible.  Eu  suppri- 
mant la  fumée,  on  peut  donc  faire  dispa- 
raître une  cause  d'insalubrité  et  réaliser 
une  véritable  économie.  On  a  imaginé, 
dans  ce  but,  un  grand  nombre  d'appa- 
reils fumivores,  c'est-à-dire  destinés  à 
consumer  la  fum^  produite  par  une 
combustion  incomplète. 

L'emploi  de  ces  appareils  dans  toutes 
les  usines  de  Londres  et  des  environs  a 
été,  en  Angleterre,  prescrit,  dès  1853,  par 
un  bill  du  Parlement,  provoqué  par  lord 
Palmerston.  En  novembre  1854,  une 
ordonnance  du  préfet  de  police  prescri- 
vit également  l'usage  de  fourneaux  fumi- 
vores dans  les  usines  de  Paris. 

L'étude  des  phénomènes  qui  se  pré- 
sentent dans  la  production  de  la  fumée 
a  conduit  à  ce  résultat  que,  pour  éviter 
cette  production,  il  faut  employer  des 
combustibles  qui  ne  contiennent  que 
peu  d'hydrogène,  tels  que  le  coke  ou 
l'anthracite,  ou  faire  en  sorte  que  les 
produits  volatils  de  la  distillation  se 
trouvent,  à  l'état  naissant,  mélangés 
avec  une  quantité  d'air  sufDsante  et  por- 
tés à  une  température  assez  élevée  pour 
que  le  mélange  puisse  s'enflammer.  Des 
expériences  de  M.  Ck)mbes,  faites  en 
1846,  avaient  démontré  qu'il  fallait  une 
grande  quantité  d'air  pour  arriver  au 
second  résultat,  c'est-à-dire  pour  com- 
burer  les  produits  gazeux  d'une  com- 
bustion incomplète.  Ayant  indiqué  les 
données  générales  de  cette  importante 
question,  nous  n'entreprendrons  pas  la 
description  des  divers  appareils  fumir- 
vores  qui  ont  été  mis  en  usage  par  Tin- 


dustrie;  nous  énoncerons  seulement  les 
principes  particuliers  sur  lesquels  repose 
la  construction  des  principaux  d'entre 
eux: 

1«  L'appareil  Witty ,  connu  depuis 
1830,  consiste  principalement  en  une 
grille  inclinée  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur du  foyer  et  que  l'on  charge  par  la 
partie  supérieure,  en  poussant  graduelle- 
ment le  combustible  vers  le  fond  du 
foyer,  à  mesure  qu'il  se  transforme  en 
coke  incandescent  et  le  remplaçant,  sur 
le  devant  de  la  grille,  par  du  combus- 
tible frais.  Les  produits  gazeux  prove- 
nant de  la  distillation  de  la  houille 
fraîche  passent  forcément  sur  le  coke 
embrasé  et  s'y  brûlent  plus  ou  moins 
parfaitement.  Dans  le  cas  où  ces  gaz  ne 
trouveraient  pas  une  quantité  d  air  suf- 
fisante pour  former  un  mélange  com- 
bustible, il  faudrait  introduire  de  i'air 
frais  dans  l'appareil,  soit  par  des  ou- 
vreaux,  soit  par  le  moyen  d  une  chambre 
à  air. 

2'  Les  appareils  de  Darcet  dérivent, 
dans  leur  construction,  du  principe  sui- 
vant :  pratiquer  derrière  le  fourneau, 
en  face  du  foyer  et  à  la  même  hauteur, 
une  fente  horizontale  par  laquelle  l'air 
afflue  et  se  mélange  intimement  aux  pro- 
duits de  la  distillation  du  combustible 
dont  il  détermine  la  combustion. 

S'»  Les  appareils  de  Wye  Williams  sont 
fondés  sur  le  même  principe  :  une 
chambre  à  air  en  contact  avec  le  foyer 
est  composée  de  plaques  de  fonte  per- 
cées d'un  grand  nombre  de  trous.  L'air 
appelé  par  le  tirage  de  la  cheminée  tra- 
verse ces  trous  et  se  mélange  aux  pro- 
duits non  comburés  de  la  combustion  de 
la  houille  sur  la  grille. 

4«  Les  appareils  à  flamme  renversée 
sont  ceux  dans  lesquels  la  flamme  appe- 
lée par  le  tirage  est  obligée  de  prendre 
un  chemin  opposé  à  celui  que  sa  densité 
tendrait  à  lui  faire  prendre.  Le  charbon 
frais  se  place  sur  le  charbon  incandes- 
cent, se  distille  rapidement,  et  le  tirage 
de  la  cheminée  forçant  les  gaz  combus- 
tibles à  traverser  une  couche  de  houille 
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embrasée,  la  combustion  est  entière; 
mais  le  rayonnement  est  perdu  et  le 
faible  rendement  utile  des  combustibles 
par  ce  système  y  a  fait  renoncer. 

M.  Duméry,  ingénieur  civil,  en  cher- 
chant à  réunir  les  avantages  de  ce  sys- 
tème à  ceux  d'un  foyer  ordinaire,  a  con- 
struit un  appareil  qui  répond  bien  aux 
principales  conditions  d'un  bon  fourneau 
fumivore. 

H.  Duméry  a  supprimé,  en  partie,  la 
grille  horizontale  du  foyer,  n'y  laissant 
que  les  deux  barreaux  du  centre.  A 
chacun  des  rectangles  formés  par  les 
barreaux  de  la  grille  et  par  la  paroi  du 
foyer  il  a  fait  aboulir  deux  cornets  cir- 
culaires ayant  une  de  leurs  ouvertures 
à  l'intérieur  et  l'autre  à  l'extérieur.  C'est 
par  cette  dernière  que  l'on  charge  le 
charbon  que  poussent,  à  mesure  que  la 
combustion  l'exige,  deux  pistons  presseurs 
courbes,  placés  des  deux  côtés  du  foyer 
et  mus  par  une  manivelle  et  des  engre- 
nages. Les  cornets  sont,  en  outre,  munis 
de  fentes  destinées  à  l'admission  de  l'air 
atmosphérique. 

On  opère  de  la  îatfin  suivante  :  on 
remplit  lescornets  de  combustible  jusqu'à 
la  naissance  des  fentes  ;  on  place  par- 
dessus un  lit  de  coke  produit  par  la  com- 
bustion de  la  veille,  puis  on  allume  par 
le  haut. 

Le  coke  embrasé  écliauffe  et  enflamme 
la  houille  ;  les  carbures  d'hydrogène 
qu'elle  dégage  prenant  naissance  en  un 
lieu  porté  à  la  plus  haute  température 
et  trouvant  de  l'air  pur  qui  arrive  par 
les  fentes,  se  brûlent  complètement.  Cet 
appareil  est,  de  tous  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  le  seul  qui  produise  ainsi 
une  combustion  totale  de  fumée,  même 
si    l'on  emploie  les   houilles    les  plus 


LÉGisiATioN.  —  Le  propriétaire  d'une 
maison  moins  élevée  que  celle  du  voisin, 
ne  peut,  à  moins  de  servitude  contraire, 
diriger  vers  celle-ci  la  famée  de  la 
sienne  d'une  manière  nuisible  ou  trop 
incommode. 

11  faut,  toutefois,  pour  que  le  vobin 
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puisse  se  plaindre,  que  celle  fumie  soit 
épaisse,  comme  celle  provenant  de  fours, 
forges,  fourneaux  et  cuisines  où  l'on  fait 
de  grands  feux. 

En  outre,  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  dom- 
mages-intérêts, il  faut  qu'il  y  ait  eu  pré- 
judice réalisé  el  non  pas  probable. 

S'il  est  reconnu  qu'en  raison  de  sa 
trop  grande  proximité  ou  de  la  nature 
de  la  /\tmée  q^ui  s'en  échappe,  ce  tuyau 
cause  au  voisin  un  préjudice  dépassant 
les  obligations  et  la  tolérance  ordinaire 
du  voisinage,  le  propriétaire  de  la  che- 
minée est  tenu  de  reculer  ou  de  suréle- 
ver ce  tuyau. 

Il  n'y  a  pas  de  règles  fixes  à  observer 
à  cet  égard  :  on  a  dit  que  le  tuyau 
devait  être  reculé  de  2  mètres  au  moins 
des  fenêtres  du  voisin,  qu'il  ne  pouvait 
pas  y  avoir,  pour  le  propriétaire  de  la 
cheminée,  obligation  d'élever  le  tuyau 
de  plus  d'un  mètre  au-dessus  du  faite 
de  la  maison,  etc.  M.  Perrin  estime  qu'en 
l'absence  de  prescriptions  déterminées, 
il  convient  seulement  de  régler,  en  ne 
tenant  compte  que  des  circonstances 
particulières,  la  dislance  à  observer,  la 
hauteur  à  donner  et  les  autres  précau- 
tions à  prendre  pour  éviter  que  la  fumie 
ne  cause  au  voisin  un  préjudice  ou  une 
gène  exagérés. 

Parmi  les  cas  particuliers  qui  peuvent 
se  présenter,  nous  citerons  le  suivant  : 
un  appentis  n'ayant  qu'un  rez-de-chaus- 
sée est  appuyé  de  deux  côtés  contre  un 
mur  mitoyen  élevé  à  hauteur  de  clôture, 
et  d'un  troisième  côté  contre  un  pan  de 
bois  appartenant  à  un  bâtiment  de  six 


étages  (fig.  S36).AetB3ontdeuxtuyaux: 
A  celui  d'une  cuisine  et  B  celui  d'une 
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cheminée.  S'il  y  avait  lieu  à  contraindre 
le  propriétaire  de  l'appentis  à  élever  ses 
conduits  de  fumèey  il  devrait  les  établir 
suivant  le  proûl  ci-joint  (fig.  337),  en 


i 


a 


30 


I—  H 


30 


IC 


H 


Fig.  337. 

m 

élevant  un  mur  dossier  dont  le  bas  serait 
incliné  au  moins  à  ^5  degrés.  Celui  qui 
aurait  fait  construire  ce  mur  en  resterait 
propriétaire  jusqu'à  ce  que  le  voisin  vînt 
à  s'en  servir.  Il  faudrait  aussi  avoir  soin 
d'isoler  les  tuyaux  d'au  moins  O^jlô  du 
pan  de  bois,  comme  il  est  indiqué  sur  le 
plan  dans  la  même  figure.  Une  largeur  de 
0'",16  suffirait  aussi,  ce  nous  semble, 
comme  pied  d'aile  établi  sur  la  droite  ; 
la  largeur  réglementaire  de  0",30  ne 
nous  parait  pas  devoir  être  exigée  dans 
ce  cas. 

Fumière.  —  Dans  cet  article  du  Dic- 
tionnaire, il  est  dit  que  l'emplacement 
donné  au  fumier  que  l'on  veut  conserver 
est  tantôt  une  aire  légèrement  convexe 
ou  concave,  tantôt  une  fosse,  appelée  aussi 
trou  à  fumier.  Souvent  encore  le  fumier 
est  répandu  sur  toute  la  surface  de  la 
cour  d'exploitation.  Dans  ce  cas,  la  cour 
est  entourée  d'une  chaussée  empierrée 
de  5  à  6  mètres  de  largeur,  qui  sert  aux 
besoins  de  la  circulation.  Le  reste  de  la 


cour  offre  une  pente  légère  vers  un 
creux  établi  à  l'une  des  extrémités  ou 
au  milieu  et  qui  sert  de  réservoir  aux 
parties  liquides.  Un  large  tuyau  de  drai- 
nage permet  d'écouler  le  trop-plein  sur 
une  prairie  voisine,  dans  le  cas  où  les 
pluies  feraient  déborder  ce  réservoir. 
Successivement  étendu  dans  la  cour,  le 
fumier  finit  par  occupei  toute  la  sur- 
face. Ce  procédé  de  conservation  du 
fumier  est  défectueuse,  en  ce  sens  que, 
sous  une  faible  épaisseur,  il  est  alterna- 
tivement délayé  par  les  pluies  et  dessé- 
ché par  le  vent  et  le  soleil. 

L'usage  de  la  plate-forme  ou  de  la 
fosse  à  fumier  semble  donc  préférable; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  satisfaire  aux 
conditions  suivantes  : 

l^'  Le  jus  du  fumier  pu  purin  doit  être 
recueilli,  sans  perte,  dans  une  fosse  étan- 
che,  d'où  on  pourra  le  retirer  facileoieat, 
au  besoin,  pour  être  déversé  sur  le  tas. 

2<>  Le  fumier  doit  être  mis  à  l'abri  des 
eaux  courantes  extérieures. 

3®  L'emplacement  doit  être  suffisant 
pour  qu'on  ne  soit  pas  obligé  d'entas- 
ser le  fumier  à  plus  de  2°',50  de  hau- 
teur. 

li""  L'approche  des  voitures  doit  être 
aisée,  leur  chargement  commode  et  les 
chevaux  ne  doivent  pas  avoir  de  trop 
grands  efforts  à  faire  pour  enlever  une 
charge  ordinaire. 

Une  bonne  disposition  est  celle  que 
représente  la  figure  338,  empruntée  à 
V  Encyclopédie  pratique  de  C  agriculteur,  de 
L.  Moll.  Deux  plates-formes  destinées  à 
recevoir  le  fumier  sont  établiesde  chaque 
côté  d'une  fosse  à  purin,  où  les  liquides 
sont  conduits  par  une  rigole  marquée  en 
pointillé  sur  la  figure.  Le  sol  des  plates- 
formes  doit  être  imperméable  et  conso- 
lidé par  un  empierrement,  les  rigoles 
sont  pavées. 

Quant  aux  proportions  à  donner  aux 
fumières,  on  peut  prendre  pour  modèle 
celles  qui  ont  été  adoptées  à  TÉcole 
d  agriculture  de  Grignon;  la  surface 
d'une  plate-forme  a  20  mètres  de  long 
sur  6  mètres  de  large  ;  la  fosse  commune 
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i  deux  plaies-formes  a  5  mètres  de  lon- 
gueur, 2  mètres  de  largeur  et  2  mètres 
de  profondeur. 


i 
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Fig.  33S. 

Les  plates-formes  abritées  conviennent 
mieux  dans  les  provinces  du  Midi  que 
dans  celles  du  Nord.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  contre  les  eaux  de  pluie  tombant 
directement  que  l'on  doit  protéger  le 
fumier,  mais  contre  celles  qui  provien- 
nent des  couvertures  de  bâtiments  ou 
qui  peuvent  être  amenées  par  les  pentes 
du  terrain  environnant.  Mais,  dans  le 
Midi,  les  fumiers  sont  exposés,  pendant 
l'été,  à  un  soleil  brûlant  qui  dessèche  te 
fumier  à  une  grande  profondeur;  à  l'épo- 
que des  équinoxes,  au  contraire,  ils  re- 
çoivent des  pluies  torrentielles  qui  font 
déborder  les  fosses  et  n'ont  pas  un  effet 
utile.  Un  abri  protecteur  semble  donc 
être  nécessaire  dans  ces  régions.  Nous 
donnerons  seulement  ici  une  disposition 
de  /'umière  adoptée  par  M.  Raibaut-Lange 
à  la  ferme-école  de  Paillerols. 

C'est  un  triple  hangar  ainsi  établi  : 
une  muraille  AB  de  3  mètres  de  hauteur 
{Gg.  3J9)  est  construite  en  face  des  écu- 
ries, sur  une  largeur  de  30  mètres  '. 
Quatre  autres  murailles  de  10  mètres  de 
longueur  sont  perpendiculaires  à  ce  mur 
et  disposées  de  telle  façon  que  le  toit 
qui  recouvre    l'ensemble    déverse   les 

1.  Rftibkut  -  Uuige ,  la  Foin  â  fumUr  an  Pro- 
t/tnct.  {Journ^  dt  Fagrieultur»  pratique.  1859). 


FUMIÈRE. 
eaux  pluviales  du  câté  du  mur  AB,  en 
dehors  de  la  fosse.  Les  trois  hangars  sont 
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pavés  et  autour  de  chacun  d'eux  règne 
une  rigole  qui  aboutit  à  la  purinière  0, 
dans  laquelle  le  jus  de  fumier  se  réunit, 
ainsi  que  les  eaux  pluviales  d'une  partie 
de  la  cour  en  cas  de  besoin.  Le  fumier 
est  entassé  dans  les  fosses  sur  une  hau- 
teur de  2  mètres.  N'étant  jamais  lavé 
par  les  pluies,  il  conserve  toute  sa  va- 
leur; exposé  à  l'air  seulement  par  deux 
de  ses  six  faces,  il  ne  se  dessèche  que 
lentement  et  peut,  d'ailleurs,  être  arrosé 
par  une  pompe  placée  dans  le  réservoir 
h  purin. 

Quant  à  l'emplacement  qu'il  faut  ré- 
server aux  flimiires,  plates-formes  ou 
fosses,  il  di-pend  de  la  quantité  de  fu- 
mier produite  par  une  exploitation  pen- 
dant une  année.  En  admettant  qu'on 
l'enlève  de  la  cour  tous  les  quatre  mois, 
il  faudra  que  cet  emplacement  puisse 
recevoir  le  tiers  du  fumier  total  produit 
annuellement.  Supposons  que  l'exploita- 
tion fournisse  1,000,000  de  kilogrammes 
de  (Umier,  ce  qui  fait  1,250  mètres  cubes 
à  800  kilogrammes  par  mètre  cube ,  il 
faudra  une  plate-forme  ou  une  fosse  pou- 
vant recevoir  {|00  mètres  cubes  et,  en 
supposant  au  tas  de  fumier  une  hauteur 
moyenne  de  2  mètres,  l'emplacement 
devra  avoir  200  mètres  carrés. 

11  est,  de  même,  essentiel  de  con- 
naître, à  l'avance,  quelle  doit  être  la  ca- 
pacité d'une  fosse  à  purin.  Cette  conte- 
nance dépend  évidemment  du  nombre 
d'animaux  de  chaque  espèce,  du  temps 
pendant  lequel  ils  séjournent  à  l'écurie 
ou  à  rétable,  de  la  nourriture  qu'ils  re- 
çoivent, de  la  quantité  de  litière  qui  leur 
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est  fournie,  enfin  du  mode  d'emploi  des 
engrais  liquides. 

L'expérience  a  démontré  que,  dans  les 
circonstances  ordinaires,  il  faut  une  ca- 
pacité de  fosse  à  purin  de  3  à  9  mètres 
cubes  par  bœuf,  de  2  à  6  mètres  cubes 
par  vache,  1,000  à  1,750  litres  par  che- 
val et  /|00  à  700  litres  par  porc.  Quant  à 
la  forme  à  adopter  pour  ces  réservoirs, 
la  forme  en  cylindre  de  hauteur  égale  à 
son  diamètre  est  la  plus  convenable 
quand  les  matériaux  employés  pour  les 
murs  se  prêtent  facilement  à  la  forme 
ronde,  le  béton,  par  exemple  ;  mais,  quand 
on  se  sert  de  moellons  ou  de  briques,  la 
forme  cubique  est  préférable  au  point 
de  vue  du  prix  de  revient. 

Pour  ne  pas  donner  aux  murs  trop 
d'épaisseur,  à  cause  de  la  poussée  des 
terres,  il  convient  de  ne  pas  dépasser 
3  mètres  de  profondeur,  ce  qui  donne 
pour  une  fosse  cubique  une  capacité 
maxima  de  27  mètres  cubes,  et  pour 
une  fosse  cylindrique  23  mètres  cubes 
305  litres.  Si  Ton  veut  une  fosse  plus 
grande,  on  augmente  la  largeur  sans 
faire  varier  la  profondeur.   Toutefois, 


lorsque  la  citerne  doit  être  couverte 
d'une  voûte  ou  de  planchers,  la  largeur 
qu'on  ne  peut  dépasser  est  de  8  mètres; 
la  longueur  peut  être  beaucoup  plus 
grande.. 

Des  considérations  tirées  de  la  théorie 
des  murs  de  soutènement  on  déduit 
l'épaisseur  que  Ton  doit  donner  aux 
murs  d'une  fosse  à  purin.  Pour  une  fosse 
cubique  de  3  m(*tres  en  tous  sens,  éta- 
blie dans  le  sable  et  faite  en  briques, 
les  murs  doivent  avoir  une  épaisseur  de 
0'",96  à  la  partie  inférieure  et  de  0",11 
au  sommet  ;  dans  la  terre  forte  et  avec 
la  même  maçonnerie,  les  épaisseurs  se- 
raient respectivement  0",559  et  0",11. 
Le  fond  de  la  citerne  peut  être  en  béton 
hydraulique  de  0'",25  d'épaisseur  et  la 
fondation  sous  les  murs  en  béton  de 
0™,50  d'épaisseur.  Pour  une  fosse  à  purin 
cylindrique,  on  ne  peut  calculer  direc- 
tement l'épaisseur  des  murs;  mais  il 
est  évident  qu'elle  peut  être  moindre 
que  dans  le  cas  précédent. 

Fût.  —  (Voy.  Colonne,  I"  Partie  et 
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Gaîne.  —  On  a  ainsi  désigné,  en 
sculpture,  la  partie  basse  d'un  Hermès  ou 
Terme,  parce  qu'il  semble  que  la  demi- 
figure  qui  est  en  haut  sorte,  en  effet, 
d'une  gaine, 

Quatremère  de  Quincy  émet  l'opinion 
que  cette  forme  paraît  dérivée  de  celle 
des  momies  égyptiennes.  «  La  forme  de 
beaucoup  d'idoles  égyptiennes,  dit  le 
savant  auteur  (comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre dans  tous  les  cabinets),  n'est 
autre  chose  que  celle  d'une  gaîne  de 
momie.  On  ne  saurait  douter  que  ces 
idoles  de  terre  cuite  vernissée,  qu'on 


trouve  en  si  grand  nombre  aujourd'hui, 
n'aient  été  autrefois  fort  répandues  dans 
les  pays  qui  eurent  des  communications 
avec  l'Egypte.  De  là  seront  nés  chez  les 
Grecs,  surtout  chez  les  Athéniens,  la 
forme  et  Tusage  de  leur  terme,  qui  n'est 
aussi  qu'une  gaîne  surmontée  d'une 
tête.  » 

Du  terme  grec  à  la  gaine  moderne  le 
passage  est  clairement  indiqué.  Seule- 
ment chez  les  Grecs  la  tête  ou  le  corps 
faisait  partie  de  la  gaine.  Aujourd'hui 
celle-ci  est  un  piédestal  détaché  sur 
lequel  pose  le  buste  qu'on  y  place. 


GALERfE.  —  l 

Les  figures  à  gaine  comporiant  la  (€te 
seule  ou  la  partie  supérieure  du  corps 
ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'antiquité. 
Celle  que  nous  donnons  (flg.  3I|0)  repré- 
sente le  joueur  de 
flûte  antique,  dont 
l'original ,    connu 
sous   le   nom    de 
Midas,   appartient 
aux  collections  du 
Brilish  Muséum. 
'  Abandonné  pen- 

dant le  moyen  fige, 
ce  genre  de  com- 
position fut  en 
grande  faveur  à  la 
Itenaissance.  On 
employa  à  celte 
époque  les  figures 
kgaîne  comme  pi- 
lastre dans  t'orne- 
mentation  exté- 
rieure des  baies  de 
fenêtres,  dans  les 
cheminées,  dans 
I  les  lambris  de  me- 
nuiserie, La  fi- 
Fig.  3W.  gure  341,  faite  d'à- 

prës  un  dessin  de 
M.  Louis  Noguet,  ancien  pensionnaire 
de  Rome,  représente  une  gaine  sup- 
portant une  demi-ligure  et  qui  appar- 
tient à  un  lambris  de  l'école  de  Saint- 
Rocb,  à  Venise.  Cette  figure  forme 
pilastre  dans  l'encadrement  d'un  pan- 
neau sculpté. 

Le  xvn*  et  le  xviii*  siècle  ont  fait  éga- 
lement usage  des  figures  à  gaine,  tantôt 
comme  statues  destinées  à  l'ornementa- 
tion des  jardins,  tantôt  comme  motifs  de 
sculpture  intimement  liés  à  l'archi- 
tecture. 

Galerie.  —  Les  grandes  salles  qui 
prennent  le  nom  galerits  dans  les  grands 
hôtels  et  les  palais  sont  destinées  aux 
fêtes,  aux  bals  et  aux  concerts. 

C'est  dans  ces  pièces  d'apparat  que 
l'on  peut  déployer  la  plus  grande  ma- 
gnificence de  décoration  ;  l'architecture 


peut  y  faire  usage  de  toutes  ses  res- 
sources. 
La  plupart  des  galeries  sont  ornées  de 


Fig.  3*1. 

dorures,  de  sculptures  et  surtout  de 
peintures. 

Quelquefois  un  seul  artiste  est  appelé 
à  faire  l'ornementation  peinte  d'une 
galerie.  Souvent  on  y  rassemble  des  ta- 
Meaux  de  différentes  écoles,  de  toutes 
sortes  de  genres  et  de  formes,  et  l'on  y 
joint  des  objets  précieux,  telsque  des 
sculptures,  des  vases,  des  meubles  pré- 
cieux. 

11  est  avantageux,  pour  ces  salles,  de 
les  éclairer  par  en  haut  et  d'assortir  ces 
tableaux  de  manière  qu'ils  ne  se  nuisent 
pas  les  uns  aux  autres. 

Dans  l'antiquité,  la  galerie  la  plus 
célèbre  fut  celle  de  Verres,  décrite  par 
Cicéroo  et  qui  renfermait  des  œuvres 


GALERIE. 


—  416  — 


GALVANOPLASTIE. 


d'art, statues,  bronzes,  peintures  du  plus 
haut  prix. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  description 
de  l'auteur  latin,  l'histoire  des  arts  n'of- 
fre point  de  galeries  où  les  objets  rares 
en  tous  genres  aient  été  rassemblés 
avec  une  aussi  grande  profusion.  Presque 
toutes  ne  renferment  que  des  tableaux 
ou  des  peintures  à  fresque. 

Parmi  les  galeries  peintes,  la  plus  cé- 
lèbre est  celle  de  la  Famesina,  décorée 
par  Raphaël. 

La  galerie  du  palais  Farrièse,  que  l'on 
regarde  avec  raison  comme  le  chef- 
d'œuvre  desCarrache,  tient,  sans  con- 
tredit, le  second  rang.  Longue  de  20*",  1& 
sur  6'",59  de  largeur,  cette  salle  est  ornée 
de  stucs  dorés,  de  pilastres  corinthiens 
séparés  par  des  niches  dans  lesquelles 
sont  placées  des  statues  antiques.  La 
voûte  est  divisée  en  sept  compartiments 
de  diverses  grandeurs,  où  sont  repré- 
sentés des  sujets  mythologiques,  puisés, 
pour  la  plupart,  dans  Ovide  et  dans  Vir- 
gile. 

On  pourrait  encore  citer  un  grand 
nombre  de  galeries  aussi  renommées 
par  leurs  proportions  que  par  la  magni- 
ficence de  leur  décoration  ;  entre  h  s 
plus  fameuses  on  compte: 

En  Italie:  la  yo/m^du  Vatican, peinte 
par  Raphaël  et  ses  élèves;  la  galerie  du 
palais  Pitti,  à  Florence,  qui  renferme 
Tune  des  premières  collections  de  ta- 
bleaux de  l'Europe. 

En  France  :  la  grande  galerie  de  Fon- 
tainebleau, dont  les  peintures,  faites  sur 
les  dessins  du  Primatice  par  Nicolas  de 
Modène,  représentaient  les  travaux 
d'Ulysse  à  son  retour  du  siège  de  Troie  ; 
la  galerie  de  Versailles,  dite  aussi  galerie 
des  glaces,  qui  a  dix-sept  fenêtres  du  côté 
du  jardin  et  autant  d'arcades  remplies 
de  glaces  du  côté  opposé.  Ces  arcades 
et  ces  fenêtres  sont  séparées  par  qua- 
rante-huit pilastres  en  marbre,  dont  les 
bases  et  les  chapiteaux  composites  sont 
de  bronze  doré  au  feu.  La  voûte  est 
peinte  par  Le  Brun  et  retrace,  sous  des 
figures  allégoriques,  des  faits  apparte- 


nant à  Histoire  de  Louis  XIV;  la  grande 
galerie  du  Louvre,  construite  par  les 
architectes  Ducerceau,  Etienne  Dupeirac 
et  Thibault  Metezeau  ;  la  galerie  d'Apolr- 
Um,  appartenant  au  même  édifice  et  qui 
après  avoir  été  consumée  par  un  incen- 
die le  6  février  1661,  fut  immédia- 
tement réparée  sur  les  ordres  de 
Louis  XIV. 

Le  Brun  en  dessina  toute  la  décora- 
tion intérieure  et  se  chargea  d'exécuter 
les  peintures  les  plus  importantes  du 
plafond.  Pour  la  confection  des  figures 
en  stuc  de  la  voussure,  il  s'associa  Girar- 
don,  les  frères  Maroy  et  Thomas  Re- 
gnauldin. 

Menaçant  ruine  vers  1823,  la  galerie 
fut  échafaudée;  enfin  l'Assemblée  natio- 
nale, après  la  révolution  de  Février, 
confia  à  Duban  le  soin  de  la  rétablir 
dans  toute  sa  splendeur. 

Galyanoplastie,  —  C'est  à  l'aide  des 
procédés  de  la  galvanoplastie  que  l'on 
a  pu  recouvrir  d'une  couche  de  cuivre 
des  objets  en  plâtre  tels  que  des  sta- 
tuettes, des  bas-reliefs,  etc. 

Danj  ce  but,  on  place  l'objet  verticale- 
ment dans  un  appareil  simple  et  au 
centre  d'un  anneau  de  zinc,  dont  la  sur- 
face doit  être  au  moins  égale  à  celle  de 
la  pièce  qu'on  veut  recouvrir  de  cuivre. 
Un  conducteur  vient  toucher  les  deux 
extrémités  de  l'objet,  et  des  cristaux.de 
sulfate  de  cuivre  garnissent  la  partie 
inférieure. 

C'est  encore  par  la  galvanoplastie  que 
Ton  est  arrivé  à  déposer  du  cuivre  sur 
certains  métaux  et  à  leur  donner  l'as- 
pect du  bronze.  Mais,  dans  ce  cas,  on 
n'emploie  pas  les  bains  acides  de  sulfate 
de  cuivre,  qui  ne  peuvent  servir  à  déposer 
ce  métal  adhérent  à  la  surface  des  autres 
métaux.  De  plus,  ces  bains  attaquent  le 
fer,  l'acier,  la  fonte,  le  zinc.  Il  faut  alors 
avoir  recours  à  des  bains  alcalins,  au 
cyanure  double  de  potassium  et  de  cui- 
vre pour  le  cuivrage,  ce  qui  occasionne 
de  grands  frais  pour  des  pièces  de  di* 
mensions  considérables. 
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M.  Oudry,  en  isolant  le  métal  à  Taide 
d'un  vernis  particulier,  a  trouvé  le 
moyen  de  cuivrer  la  fonte  destinée  à 
Tornementation  des  rues  et  des  places 
publiques. 

Ce  vernis  est  composé  de  matières 
résineuses;  on  le  fait  sécher  àl'étuve, 
on  le  frotte  avec  de  la  plombagine  pour 
le  rendre  conducteur  ;  puis  on  porte 
l'objet  dans  un  bain  de  sulfate  de  cuivre, 
où  on  le  revêt  de  cuivre  par  l'action  de 
la  pile. 

C'est  ainsi  que  les  fontaines  des 
Champs-Elysées,  des  places  Louvois  et 
de  la  Concorde,  les  candélabres  des 
voies  principales  de  Paris,  etc.,  tous 
ouvrages  de  fonte,  ont  été  recouverts 
d'un  cuivrage  galvanique. 

11  faut  reconnaître  que  la  couche 
isolante  a  le  défaut  d'emp&ter  les  con- 
tours; peur  éviter  cet  inconvénient, 
M.  Weii  a  opéré  à  l'aide  de  dissolutions 
alcalinoorganiques  et  avec  le  contact 
d'un  peu  de  zinc,  sans  l'interposition 
du  vernis.  On  procède  ainsi  :  on  décape 
la  fonte  et  le  fer,  selon  celui  de  ces 
métaux  que  Ton  emploie,  dans  de  Teau 
fortement  acidulée.  On  passe  à  l'eau, 
puis  à  l'eau  légèrement  alcalisée;  on 
lave,  on  gratte-bosse  avec  un  ûl  de  fer 
et  Ton  suspend  les  pièces  ainsi  prépa- 
rées, au  moyen  d'un  fil  de  zinc,  dans  la 
dissolution  alcaline. 

Celle-ci  est  renfermée  dans  un  vase 
en  grès  céramique,  en  caoutchouc  durci 
ou  en  bois  doublé,  à  l'intérieur,  de 
gutta-percha,  etc.,  matières  que  la  dis- 
solution ne  peut  attaquer. 

Lorsque  le  cuivre  est  déposé  sur  les 
pièces,  on  lave  celles-ci,  on  les  gratte- 
bosse,  puis  on  les  dessèche  d'abord  à  la 
sciure  de  bois  et  ensuite  à  l'étuve.  On 
obtient  un  bain  de  dissolution  conve- 
nable avec  les  proportions  suivantes  : 

10  litres  d'eau;  —  350  grammes  de 
sulfate  de  cuivre  cristallisé;  — 1,500 
grammes  de  sel  de  seignette  cristallisé  ; 
— r  800  grammes  de  soude  caustique  à  la 
chaux,  renfermant  environ  50  à  60  pour 
100  de  soude  libre* 


Le  dépôt  se  produit  isolément  lorsque 
le  zinc  entre  dans  le  bain,  et  la  couche 
augmente,  dans  une  certaine  mesure, 
avec  le  temps  de  l'immersion. 

Une  autre  application  de  la  galvano- 
plastie est  la  reproduction  d'objets  en 
fonte  de  bronze,  de  fer  ou  de  zinc.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  on  fait  un  moule  en 
creux  avec  du  plâtre  et  on  le  revêt  inté- 
rieurement de  plombagine;  on  le  plonge 
ensuite  dans  une  dissolution  de  cuivre 
et  l'on  fait  passer  le  courant  électrique. 

On  enlève  le  moule  lorsque  la  couche 
déposée  est  assez  épaisse^. 

Oammada.  —  Mot  qui  signifiait  la 
Trinité  et  que  les  premiers  chrétiens 
employaient  pour  désigner  la  figure 
formée  par  la  combinaison  de  quatre 
gamma  (r),  lettre  grecque  exprimant  le 
nombre  trois.  Cette  figure  était  précisé- 
ment celle  de  la  croix  grecque,  dont  la 
forme  était  adoptée  pour  le  plan  des 
églises. 

Qarenne,  s.  f.  —  Terrain  que  Ton 
peuple  de  lapins  pour  les  y  élever  à 
l'état  sauvage.  La  garenne  est  tantôt  ou- 
verie,  tantôt  entourée  de  murs  ou  de 
fossés. 

Tout  propriétaire  a  le  droit  d'avoir 
une  garenne  ouverte,  c'est-à-dire  de 
peupler  de  lapins  son  terrain  non  clos. 
Mais,  comme  ces  animaux  sont  très- 
destructeurs,  qu'ils  causent  toujours 
quelque  dommage  sur  les  terres  voi- 
sines, le  propriétaire  est  responsable  de 
ces  dégâts. 

Les  garennes  closes  permettent  à  ceux 
qui  les  possèdent  de  se  soustraire  à 
cette  responsabilité. 

Il  y  a  trois  sortes  de  clôtures  usitées 
pour  les  garennes  :  des  murs,  des  palis- 
sades en  bois  de  chêne  ou  des  fossés 
pleins  d'eau. 

Si  l'on  emploie  la  maçonnerie,  les 
murs  doivent  ôire  enfoncés  profondé- 

1.  Laboulaye,  Dictionn»  dês  arts  et  mafiu/or- 
tures, 
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ment  dans  le  sol  et  s'asseoir  sur  un  ter- 
rain solide;  car,  sans  cette  précaution, 
les  lapins,  creusant  des  conduits  sous 
les  fondations,  pourraient  "bientôt  sortir 
et  faire  des  incursions  sur  les  propriétés 
voisines.  Ces  murs  doivent  être  élevés 
et  surmontés  de  chaperons  saillants  en 
tuiles  ou  briques  vernissées,  s'il  est 
possible,  pour  arrêter  les  bêtes  carnas- 
sières. Les  lapins  préfèrent  les  terrains 
sablonneux,  puis  ceux  garnis  de  pierres 
et  de  cailloux;  ils  n'aiment  point  les 
sols  argileux.  La  gnrenne  doit  renfermer 
quelque  partie  de  bois  ou  tout  au  moins 
de  broussailles. 

Elle  doit  contenir  de  l'herbe  en  abon- 
dance; on  y  sèmerait,  au  besoin,  du 
sainfoin,  du  trèfle  ou  d'autres  plantes 
fourragères.  Il  est  bon  que  la  garerDie 
soit  traversée  par  un  filet  d  eau  ou 
qu'elle  renferme  une  mare;  car  les 
lapins  ne  pourraient  facilement  se  passer 
d'eau,  bien  que  la  rosée  ou  la  sève  des 
végétaux  dont  ils  se  nourrissent  leur 
suffise  ordinairement. 

Les  clôtures  en  palissades  se  font  à 
l'aide  de  pieux  en  chêne,  serrés  et  en- 
foncés dans  le  sol  à  la  profondeur  d'au 
moins  0'",60. 

Si  Ton  entoure  la  garenne  de  fossés, 
il  faut  que  le  bord  extérieur  en  soit  plus 
élevé  et  taillé  à  pic  et  que  le  bord  inté- 
térieur  soit,  au  contraire,  en  pente 
douce. 

Les  garennes  ouvertes  ou  libres  sont 
des  espaces  de  terrains  de  plusieurs 
hectares,  clos  par  un  simple  fossé  ou 
par  des  obstacles  naturels,  tels  que 
rochers  et  ruisseaux,  souvent  même 
entourés  de  haies  ou  de  palis  et  plantés 
d'arbres  et  d'arbustes. 

LÉGISLATION.  —  liien  ne  s'oppose, 
en  règle  générale,  à  ce  que  le  proprié- 
taire d'un  bois  puisse  l'établir  en 
garenne;  et,  dans  ce  cas,  les  lapins  qu'il 
y  élève  lui  appartien»ent  ;  ils  y  sont, 
tant  qu'ils  y  restent,  immeubles  par 
destination. 

Mais  si,  faute  d'une  étendue  suffisante, 
ou  pour  tout  autre  motif,  il  était  évident 


que  cet  établissement  ne  pourrait  se 
maintenir  sans  un  préjudice  réel  pour 
les  héritages  voisins,  les  propriétaires 
de  ces  héritages  pourraient  s'opposer  à 
l'établissement  de  la  garenne  ou  en  pro- 
voquer la  destruction.  Ce  seraient  les 
tribunaux  ordinaires  qui  devraient  être 
saisis  <• 

Qaude.  —  En  mélangeant  de  Talun 
et  du  jaune  de  gaude,  on  forme  une  cou- 
leur propre  à  être  employée  en  peinture. 

Lorsque  le  mélange  a  été  fait,  il  faut 
avoir  soin  de  bien  faire  le  lavage  de  la 
couleur,  attendu  que  si  elle  contenait 
encore  quelque  portion  d'alun,  le  bleu 
minéral  et  le  bleu  de  Prusse,  avec  les- 
quels on  pourrait  mélanger  ces  jaunes 
pour  en  composer  des  verts,  laltéreraient 
infailliblement. 

On  obtient  les  diverses  nuances  de 
ce  jaune,  en  fixant  d'abord  sur  une 
quantité  suffisante  de  terre  d'alun  tout 
le  principe  colorant  de  la  plante,  ce  que 
l'on  reconnaît  quand  la  couleur  préci- 
pitée no  peut  plus  colorer  de  nouvel 
alun  ;  alors  on  ajoute,  selon  la  nuance 
qu'on  veut  avoir,  des  quantités  diverses 
de  l'espèce  de  craie  connue  sous  le  nom 
de  blanc  de  Troyes. 

Oaufriure,  s.  f.  —  Application  de 
pâtes  sur  la  pierre  ou  le  bois,  formant 
des  ornements  saillants,  des  fonds  gau^ 
frès,  ordinairement  dorés. 

Gazon,  s.  m.  —  On  désigne  sous  le 
nom  de  gazons  ou  de  pelouses,  les  tapis 
de  verdure  formés  d'herbe  courte  et 
menue  qui  font  l'un  des  principaux 
agréments  des  jardins  publics  ou  privés 
et  qui  appartiennent,  par  cela  même,  à 
VarckUecture  des  jardins. 

On  leur  donne  des  formes  circulaires 
ou  carrées  dans  les  jardins  du  genre 
régulier.  Us  y  constituent  ordinairement 
la  partie  principale  de  ce  qu*on  y  ap- 
pelle le  parleire,  et  ils  sont  environnés 

1.  Code  Pcrrin,  n''  2305. 
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de  plates  -  bandes   garnies  de  fleurs. 

Dans  les  jardins  du  genre  irrégulier, 
les  gazons,  plus  spécialement  désignés 
sous  le  nom  de  pelouses,  sont  considérés 
comme  des  prairies  entre-coupées  de 
bois,  de  bosquets  et  qui  serpentent  entre 
les  massifs.  L'art  de  disposer  les  gazons 
consiste  à  rendre  leurs  contours,  leurs 
ondulations  et  leur  mélange  avec  les 
groupes  d'arbres,  semblables  à  ce  que 
la  nature  produit  d'elle-même. 

On  emploie  aussi  les  gazons  pour  un 
autre  objet  que  le  plaisir  des  yeux  :  on 
en  recouvre  les  talus  pour  empêcher  les 
eaux  pluviales  de  dégrader  les  terres, 
et,  à  ce  sujet,  nous  signalerons  un  pro- 
cédé de  gazonnement  vicieux  qui  a  sou* 
vent  été  mis  en  usage  :  c'est  celui  qui 
consiste  à  battre  les  talus  avec  une  dame 
plate,  avant  d  y  appliquer  le  placage 
en  gazon.  La  surface  des  terres  étant 
durcie,  les  racines  des  gazons  n'y  peu- 
vent point  prendre  et  ceux-ci  n'ont  au- 
cune consistance.  Il  est  mieux,  à  mesure 
que  Ton  place  les  gazons,  de  mettre  un 
peu  de  terre  meuble  qui  favorise  la  végé- 
tation des  plantes  dont  ils  portent  les 
racines.  Celles-ci  se  lient  alors  très-bien 
aux  talus  qui  sont  protégés  contre  l'effet 
des  eaux  pluviales. 

Gélatine.—  Cette  matière  est,  comme 
la  cire,  le  pl&tre,  la  gutta-percha,  etc., 
employée  à  la  confection  des  moules 
plastiques  dont  on  fait  usage  dans  la 
galvanoplastie. 

La  gélatine  permet  d'exécuter  les  mou- 
les des  objets  les  plus  fouillés;  mais 
elle  s'altère  dans  les  bains  acides,  et  le 
métal  que  l'on  y  dépose  est  très-cassant, 
parce  qu'on  doit  opérer  très-rapide- 
ment, de  peur  d'altérer  la  surface  du 
moule.  On  la  rend  à  peu  près  imper- 
méable, en  ajoutant  à  sa  dissolution 
dans  Teau  chaude  2  pour  100  d'acide  tan- 
nique  dissous  dans  l'alcool,  et  1  pour 
100  de  mélasse.  Mais  elle  s'altérerait  en- 
core dans  les  bains,  si  Ton  n'avait  pas  la 
précaution  de  protéger  la  surface  exté- 
rieure du  moule  par  une  enveloppe  en 


feuilles  minces  de  gutta-percha  ou  par 
un  vernis  épais.  Elle  s'emploie  par 
coulage  entre  deux  chapes  de  plâtre. 

Genouillère.  —  Bout  de  tuyau  coudé 
(fig.   342)  qui    s'adapte    aux  bouches 


Fig.  312. 

d'arrosage  et  qui  permet  d'y  fixer  les 
tuyaux  avec  lesquels  on  arrose  les  rues, 
les  boulevards,  les  jardins  publics,  etc. 

Oerbier,  s.  m.  —  Dans  une  exploita- 
tion rurale,  on  supplée  à  l'insuffisance 
de  la  grange,  pendant  les  années  abon- 
dantes, au  moyen  de  meules  ou  de  gfer- 
biers;  mais  il  faut  alors  obvier  à  plu- 
sieurs inconvénients.  On  a  à  redouter 
l'humidité  du  sol,  les  pluies  fouettantes, 
les  grands  vents,  la  vermine,  les  oiseaux. 
Il  ne  faut  pas,  non  plus,  être  obligé  de 
rentrer  de  suite  une  meule  ou  un  gerbier, 
lorsque  le  moment  de  battre  est  arrivé, 
dans  la  crainte  qu'un  mauvais  temps 
survenant  subitement  ne  vienne  à  en 
gâter  une  partie. 

En  Angleterre,  on  fait  usage  de  formes 
de  gerbier  se  montant  et  se  démontant 
comme  un  meuble.  La  figure  3/i3  repré- 
sente ce  système,  composé  d'un  plateau 
circulaire  à  six  ou  huit  pans,  construit 
en  bois  et  reposant  sur  des  pieds  en 
fonte  d  une  seule  pièce  et  vernissés, 
pour  que  les  rats  ne  puissent  grimper 
après.  Ces  pieds  s'appuient  sur  un  massif 
en  maçonnerie  et  sont  assez  élevés  au- 
dessus  du  sol  pour  que  l'humidité  ne 
puisse  atteindre  les  gerbes  rangées  en 
meule  sur  l'appareil. 

En  Hollande,  on  fait  des  gerbiers  dont 
le  plancher  et  le  toit,  mobiles,  peuvent 
être  fixés  à  la  hauteur  que  l'on  veut,  à 
l'aide  d'anneaux  en  fer  et  de  chevilles 
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implantées  dans  des  poteaux  dressés 
autour. 


f:r\f 


Fig.  343. 

D'autres  gerbiers  à  toits  saillants  sont 
encore  en  usage;  ces  couvertures  se 
font  en  planches,  en  chaume  ou  en 
roseaux  et  sont  supportées  par  des  po- 
teaux en  bois.  Une  ouverture  ménagée 
au  sommet  du  toit  permet  d'aérer 
le  gerbier;  on  la  ferme  par  une  toile 
métallique  ou  une  claie  pour  empêcher 
l'introduction  des  oiseaux.  Des  rideaux 


Fig.  344. 

ou  des  paillassons  Gxés  sur  les  traverses 


qui  lient  les  poteaux  montants  l'un  à 
Tautre  remplissent  la  même  fonction. 

M.  Roux,  dans  son  ouvrage  sur  les 
fermes  modUes,  propose  un  gerbter  qui 
semble  réunir  les  divers  avantages  que 
Ton  a  cherchés  dans  ceux  que  nous 
venons  de  citer. 

Ce  gerbier,  représenté,  en  élévation, 
à  l'échelle  de  0,0065  pour  mètre,  par 
la  figure  344,  est  à  toit  mobile  montant 
ou  descendant  à  volonté,  au  moyen 
d'une  longue  vis  en  bois  et  de  deux 
écrous,  distants  l'un  de  l'autre  et  bou- 
lonnés ensemble ,  qui  sont  au  centre 
inférieur  et  supérieur  de  ce  toit.  Un 
chapeau  fixé  à  l'exrémité  de  la  vis  la 
garantit  de  la  pluie.  Un  armature  en 
fer,  fixée  au  toit,  et  qui  sert  de  conduc- 
teur à  un  montant  à  roulette,  permet 
de  faire  mouvoir  la  couverture. 

Qirouette.  —  Au  moyen  âge,  la  yî- 
rouelle  était  un  signe  de  noblesse;  les 
gentilshommes  seuls  avaient  le  droit 
d'en  placer  sur  leurs  habitations  ;  on  les 
peignait  aux  armes  du  seigneur  ou  on 
les  découpait  de  manière  à  figurer  les 
pièces  de  ces  armes.  La  feuille  de  tôle 
dont  elles  étaient  formées  était  mainte- 
nue en  équilibre  par  un  contre-poids 
qui  facilitait  le  roulement  sur  un  pivot 
de  fer. 

A  partir  du  xvi^  siècle,  l'usage  s'éta- 
blit de  placer  des  girouettes  sur  les  habi- 
tations particulières  ;  ces  appareils  mo- 
biles servaient  parfois  à  désigner  et  à 
faire  reconnaître  ces  demeures.  On  y 
voyait  souvent,  découpée  dans  la  tôle, 
une  scène  de  la  vie  privée  :  un  labou- 
reur avec  sa  charrue,  un  forgeron  bat- 
tant l'enclume;  plusfréquemment  encore 
l'image  d'un  animal,  d  un  poisson,  d'un 
oiseau,  etc. 

De  nqs  jours,  on  établit  encore  des 
girouettes  sur  les  maisons,  et,  à  ce  sujet, 
nous  insisterons  sur  la  délicatesse  que 
présente  ce  genre  d'ouvrage,  si  Ton  veut 
obtenir  un  mouvement  régulier,  en  évi- 
tant le  bruit.  Nous  donnerons  ici  (fig.  S  A5) 
une  girouette  appartenant  à  la  restaura- 


lion  du  château  de  Pierrefonds,  dirigée 
par  M.  Violle(-le-Duc. 


rJL. 


Ji^. 


1 


i^=C> 


Fig.  3«5. 

Cet  appareil  réuait  Jes  conditions  que 
nous  venons  d'indiquer.  Il  se  compose 
d'une  tige  en  fer  rond,  munie  d'une 
bague  formant  le  support  de  la  girouette 
en  t6le  découpée,  qui  est  maintenue  ho- 
rizontalement  par  des  tiges  A  et  B  for- 
mant contre-poids. 

Pour  rendre  la  feuille  de  t61e  sensible 
au  moindre  vent  et  éviter  le  bruit,  on  a 
placé  des  galets  ou  boules  de  cuivre 
entre  deux  plateaux  qui  les  enferment 


et  qui  sont  posés  directement  au-dessus 
de  la  bague  (fig.  3I|6),  entre' celle-ci  et 
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la  partie  inférieure  de  la  girouette,  mu- 
nie d'une  tige  cylindrique  creuse  entou- 
rant  la  branche  de  fer  rond  qui  sert  de 
support  vertical.  Le  détail  représenté 
par  la  ligure  3fi7  est  une  coupe  faite  sur 


la  partie  supérieure  fi  de  la  gaine  qui 
entoure  la  tige. 

Qlacfl.  —  Ugislaiiom.  —  En  vertu  de 
l'article 525  du  Code  civil,  qui  comprend 
rénumération  de  tous  les  objets  mobi- 
liers attachés  au  fonds  i  perpétuelle  de- 
meure et  devenus  ainsi  immeubles  par 
destination,  les  glaces  d'un  appartement 
sont  considérées  comme  tels,  lorsque 
le  parquet  sur  lequel  elles  sont  ûxées 
fait  corps  avec  la  boiserie.  Il  se  présente 
ici  la  question  de  savoir  si  cet  article 
concerne  toutes  les  giaces,  tellesqu'elles 
sont  établies  aujourd'hui  dans  les  mai- 
sous  modernes  ;  autrement  toute  glace 
qui  n'est  pas  installée  dans  les  conditions 
fixées  par  l'article  525  du  Code  civil  doit- 
elle  être  considérée  comme  étant  la  pro- 
priété du  locataire  7  Cela  ne  saurait  être, 
car  de  nos  jours  l'incorporation  des 
glaces  dans  la  boiserie,  qui,  à  l'époque 
où  fut  conçu  Tarlicle  susnommé  était  en 
usage,  est  devenue  une  exception.  Aussi 
la  chambre  des  requêtes  de  la  cour  de 
cassation  a-t-ellc  décidé  que  les  tribu- 
naux peuvent  faire  résulter  la  volonté 
d'immobiliser  ces  objets  de  faits  et  actes 
autres  que  celui  de  l'incorporation  dans 
la  boiserie,  indiquée  par  l'article  525. 

La  seule  volonté  du  propriétaire  suffit 
même,  abstraction  faite  de  tout  signe 
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matériel  caractéristique,  par  lui-même, 
d'une  imm(d)ilisatioD. 


GUCIEBE. 


Glaces  [Couverture  en). 
trage,  Compl. 


-  Voy.  Yi- 


Olacière.  —  Le  cas  se  présente  quel- 
quefois où  il  est  impossible  d'enterrer 


une  g'acihre  dans  le  sol.  La  construction 
peut  alors  être  basée  sur  le  principe  de 
la  double  enveloppe. 

M.  Lavezzari,  dans  la  Revve  d'archi- 
tecture de  M.  C.  Daly,  indique  le  sys- 
tème suivant  : 

Suruneaire  A  B  C  en  argile  (Qg.  3I|8], 
en  pavés,  en  briques  ou  en  cailloux,  lé- 


gèrement déprimée  en  son  milieu,  on 
établit  un  coffre  cubique  en  charpente  D, 
à  claire-voie,  latte  il  O^.Oâ  de  vide  par 
latte.  A  O^i^O  de  ce  coffre,  on  construit 
une  double  muraille  E  F  en  charpente 
ou  en  maçonnerie  légère,  offrant  entre 
leurs  deux  parois  un  vide  de  0",30,  que 
l'on  remplit  de  paille  sèche. 

Ces  quatre  murs  portent  un  plancher 
muni  en  son  milieu  d'une  trappe  mobile 
par  où  l'on  peut  descendre  dans  le 
coffre  D.  De  cette  manière,  on  est  cer- 
tain que  l'humidité  de  la  glace  ne  peut 
atteindre  la  paille,  qui  sert,  étant  par- 
faitement sÈche,  de  substance  isolatrice. 
Cette  sécheresse  est  assurée  par  un  autre 
espace  vide  laissé  entre  la  double  paroi 
e(  le  mur  de  soutènement  élevé  pouc  ré- 


sister au  remblai  que  l'on  élève  alentour. 

Comme  dans  le  cas  d'une  glacière  en- 
terrée, on  fait  descendre  jusque  sur  ces 
murs  le  toil  en  chaume  épais  qui  abrite 
la  construction.  Ce  toit  est  percé  d'une 
ouverture  à  laquelle  aboutit  un  vesii- 
bule  avec  double  porte.  Un  tuyau  est  éta- 
bli à  la  partie  inférieure  de  la  glacière 
pour  l'écoulement  des  eaux  de  fusion, 
et,  comme  i!  importe  de  fermer  hermé- 
tiquement l'ouverture  ménagée  à  cet 
effet,  on  fait  un  siphon  S  sur  le  trajet 
du  conduit. 

On  construit  au  Canada  des  glacières 
dont  ta  disposition  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  qui  vient  d'être  indiquée; 
aussi  donne-t-on  à  ce  genre  d'ouvrages 
le  nom  de  glacières  américaines. 
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Dans  les  campagnes,  on  construit  sou- 
vent des  (//actères  peu  coûteuses,  en  creu- 
sant une  cavité  à  section  carrée  ou  cir- 
culaire, représentant  une  pyramide  tron- 
quée et  renversée  ou  bien  un  cône  tron- 
qué d  un  volume  suffisant.  Si  le  sous-sol 
est  compacte  et  imperméable,  on  se  con- 
tente de  mettre  tout  autour,  sur  les  pa- 
rois en  terre,  une  couche  de  paille  de 
seigle  fixée  à  l'aide  de  piquets  à  cro- 
chets et  de  petites  perches  en  saule  ou 
en  coudrier. 

Au  fond,  on  met  une  couche  de  cail- 
loux de  0»,60  à  0'",80  d  épaisseur  et  Ton 
draine.  Au-dessus,  on  établit  un  plan- 
cher couvert  en  terre,  et  Ton  monte  une 
charpente  que  Ton  couvre  en  paille. 

Lorsque  le  sous-sol  est  perméable, 
on  se  dispense  de  drainer;  mais,  s'il  est 
susceptible  de  s'ébouler,  on  étaye  tout 
autour,  soit  avec  des  planches,  soit  avec 
des  perches,  suivant  le  prix  des  unes  ou 
des  autres. 

Glacis.  —  En  peinture,  teinte  trans- 
parente appliquée  sur  une  teinte  opaque. 

Les  peintres  nomment  communément 
glacis  la  teinte  du  bois  au  procédé,  parce 
que  ces  sortes  de  teintes  sont  toutes 
tranparentes  et  qu  on  ne  peut  les  appe- 
ler couclies,  attendu  qu'une  couche  se 
compose  d'une  couleur  opaque  et  géné- 
ralement épaisse. 

Glacis  se  dit  quelquefois  aussi  d'une 
couche  à  Thuile  peu  épaisse,  quoique 
faite  avec  du  blanc,  qui  est  une  couleur 
opaque. 

Gloire,  s.  f.  —  On  désigne  ainsi  la 
décoration  d'un  ciel  ouvert  et  lumineux 
où  se  trouve  le  nom  de  Dieu,  entouré 
d'anges,  de  saints,  de  nuages  et  de 
rayons,  qui  sert  de  fond  et  de  couronne- 
ment au  mattre-autel  d'une  église  ou 
qui  est  peinte  dans  la  voCite  d'un  dôme. 

Gnomon.  —  L'usage  du  gnomon  était 
connu  des  Babyloniens,  qui  le  transmirent 
aux  Grecs.  C'était  une  tige  verticale  d*une 
certaine  hauteur,  autour  du  pied  de  la- 


quelle étaient  tracés  des  cercles  con- 
centriques sur  un  plan  horizontal.  Cet 
instrument  donnait  la  ligne  méridienne 
du  lieu  par  la  bissectrice  de  Tare  com- 
pris entre  deux  ombres  égales,  Tune  du 
matin,  l'autre  du  soir. 

Les  anciens  établirent  dans  certaines 
villes  des  gnomons  de  très-grandes  di- 
mensions, en  remplaçant  la  tige  pointue 
par  des  aiguilles  ou  obélisques  de  pierre. 
L'obélisque  horaire  d'Auguste  au  Champ 
de  Mars  de  Rome,  était  un  gnomon  et 
servait  d'horloge  solaire.  11  marquait  le 
midi  et  particulièrement  cel«i  des  sol- 
stices d'hiver  et  d'été,  celui  des  équi- 
noxes  et  la  longueur  comparative  du  jour 
et  de  la  nuit  à  ces  différentes  époques. 

C'était  un  grand  obélisque  monolithe 
de  Sl-^ïSS  de  haut,  en  granit  rose.  A  sa 
base,  du  côté  du  nord,  s'étendait  une 
étroite  et  longue  esplanade  en  marbre 
blanc,  dans  laquelle  étaient  incrustées 
des  règles  d'airain  qui  servaient  aux  in- 
dications précitées  quand  elles  recevaient 
lombre  de  l'obélisque,  fortementaccusée 
par  un  globe  d'airain  qui  le  surmontait. 

Le  premier  gnomon  que  l'astronomie 
moderne  ait  exécuté  est  celui  qui  fut 
établi  à  l'église  du  Dôme,  à  Florence. 

Dans  la  chapelle  de  la  Croix,  on 
montre  un  carreau  de  marbre  blanc  qui 
est  frappé  par  les  rayons  du  soleil  quand 
le  jour  du  solstice  d'été  ils  traversent  un 
trou  pratiqué  dans  la  lanterne  du  dôme. 

Le  gnomon  ou  la  plaque  par  laquelle 
passent  les  rayons  du  soleil  est  élevé  de 
277  pieds  au-dessus  du  marbre  sur  le- 
quel se  font  les  observations  sur  l'obli- 
quité de  l'écliptique  et  les  mouvements 
apparents  du  soleil. 

Gomme.  —  La  gomme  est  employée, 
dissoute  dans  l'eau,  pour  délayer  les 
couleurs.  On  l'emploie  aussi  dans  les 
vernis  sous  différents  noms  :  gomme  co» 
pal,  gomme  laque^  sandaraque  des  Arabes 
ou  oxycèdre,  gomme  èlèmi,  sang  de  dra^ 
gon,  camphre,  karabi,  gomme  adragante. 
De  ces  variétés,  celles  qui  nous  inté- 
ressent le  plus  sont  : 


GOUTTIÈRE.  —  AS 

1'  La  gomme  animée,  gommt  ou  résine 
blanche  d'Amérique,  qui  sort  d'un  arbre 
de  grandeur  moyenne  par  les  incisions 
qu'on  lui  fait.  Il  faut  ta  choisir  blanche, 
■  sèche,  friable,  nette,  de  bonne  odeur  et 
se  consumant  aisément  sur  des  char- 
bons allumés;  elle  entre  dans  le  ver- 
nis. 

2°  La  gomme  ètèmî,  espèce  de  résine 
blanche  tirant  sur  le  verdàtre,  odorante, 
qui  vient  d'Ethiopie  en  pains  enveloppés 
dans  des  feuilles  de  canne  de  l'Inde. 

3°  La  gomme-guUê,  produit  résineux, 
opaque,  dur,  cassant,  de  couleur  orange, 
quand  il  se  présente  en  masse  et  d'un 
jaune  citron  lorsqu'il  est  délayé. 

k'  La  gomme  iagiw,  résine  dure,  rouge, 
claire,  transparente,  originaire  du  Ben- 
gale, de  Pégu,  etc. 

On  donne  à  cette  matière  divers  noms 
suivant  les  formes  sous  lesquelles  elle 
se  produit. 

On  appelle  laque  en  bâton  celle  qui  est 
telle  qu'elle  vient  des  Indes;  laque  en 
grains,  celle  que  l'on  fait  passer  légère- 
ment entre  deux  meules  pour  en  sépa- 
rer la  partie  la  plus  pure;  laque  plaie, 
celle  qu'on  a  fondue  et  aplatie  sur  un 
marbre;  laque  en  oreilles,  certaine  laque 
très-fine  et  très-belle,  faite  en  forme 
d'oreilles,  qu'apportaient  autrefois  les 
Anglais  et  que  l'on  rencontre  rarement 
aujourd'hui;  la  gomme  laque  doit  être 
choisie  la  plus  haute  en  couleur,  nette, 
claire,  un  peu  transparente,  se  fondant 
sur  le  feu;  elle  doit  teindre  la  salive  en 
rouge  quand  elle  est  mâchée.  Celle  qui 
est  en  grains  est  la  moins  bonne.  Il  faut, 
pourl'employer  dans  les  vernis,  la  mettre 
d'abord  infuser  dans  l'eau  chaude,  où  ce 
qu'elle  a  de  plus  gommeui  se  dissout  et 
ses  teintures  se  déchargent.  On  fait 
ensuite  sécher  la  partie  résineuse  et 
on  la  fait  disparaître  dans  l'esprit-de- 


Oouttlère.  —  Nous  donnerons  ici 
(fig.  3i!(9)  un  exemple  assez  curieux  de 
gouttière  disposée  à  la  manière  des  gout- 
tiires  pendantes,  c'est-à-dire  fixée  par 
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des  crochets  à  l'extrémité  du  chevron- 


nage,  mais  dissimulée  derrière  un  lam- 
brequin à  saillie  considérable. 

Qradin.  —  Disposés  sur  une  table. 
sur  une  tablette  d'armoire  ou  de  buffet, 
placés  dans  une  serre  pour  étager  des 
fleurs,  etc.,  les  gradins  ont  pour  objet 
d'élever  et  de  permettre  de  mieux  voir 
des  objets  qui  se  masqueraient  les  uns 
les  autres,  s'ils  n'étaient  pas  ainsi  placés 
à  des  hauteurs  différentes. 

Dans  les  amphithéâtres,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  les  banquettes  des  gradinspro- 
prement  dits,  qui  sont  destinés  à  rem- 
plir le  même  but  que  ceux  indiqués  ci- 
dessus,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  per- 
mettre la  vue  d'objets  divers,  ils  ont 
pour  fonction  spéciale  de  faciliter  aux 
personnes  qui  les  occupent  la  vue  d'ob- 
jets placés  sur  une  sorte  de  scène  cen- 
trale ou  d'entendre  les  articulations  de 
la  voix  des  orateurs  ou  professeurs  occu- 
pant un  lieu  déterminé,  variable  par  sa 
distance  et  sa  hauteur. 

Établir  ces  gradins  dans  les  meilleures 
conditions  possibles,  au  point  de  vue  de 
l'optique  et  de  l'acoustique,  tel  est  le 
problème  que  l'architecte  a  à  résoudre. 
Nous  donnerons  à  cette  question,  déjà 
abordée  dans  cet  ouvrage  (voy.  Amphl- 
Ihiâire,  \'»  pARne),  quelques  développe- 
ments pour  lesquels  nous  avons  profité 
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des  études  spéciales  faites  sur  ce  sujet 
par  M.  Théodore  Lâchez,  architecte, 
auteur  d'un  opuscule  intitulé  Acous^ 
tique  et  optique  des  salles  de  réunions 
publiques,  théâtres  et  amphithéâtres^  etc. 

Dans  les  amphithéâtres  antiques, 
grecs  et  romains,  les  gradins  servaient 
de  banquettes.  Égaux  entre  eux,  réguliè- 
rement établis,  ils  avaient  leur  came 
ou  angle  saillant  tangent  à  une  même 
ligne  droite,  oblique  à  l'horizon. 

Dans  les  amphithéâtres  modernes,  les 
gradins  ont  d'autres  fonctions  :  ils  sont 
destinés  à  recevoir  les  banquettes  ou 
sièges  des  auditeurs  et  â  permettre  la 
circulation  entre  ces  banquettes,  surtout 
lorsque  celles-ci  sont  munies  de  dos- 
siers. 

La  hauteur  des  gradins  doit  être  dé- 
terminée d'après  cette  condition,  que 
l'auditeur  ou  le  spectateur  puisse  bien 
voir  et  bien  entendre,  sans  excès  ni  dé- 
faut d'élévation.  Au  contraire,  la  hauteur 
des  banquettes  est  invariable  et  propor- 
tionnée à  la  taille  moyenne  des  individus, 
qu'il  suffît  d'asseoir  commodément  sur 
ces  banquettes. 

On  procède  donc,  pour  la  détermina- 
tion de  la  hauteur  des  gradins,  de  la 
manière  suivante  : 

Après  avoir  fixé  les  largeurs  néces- 
saires aux  banquettes  ou  sièges  des 
spectateurs  et  l'écartement  utile  entre 
chaque  banquette,  on  en  déduit  la  lar- 
geur invariable  de  chaque  gradin  qui 
supporte  un  siège  et  la  largeur  néces- 
saire entre  lui  et  le  siège  suivant. 

L'ensemble  de  ces  largeurs  de  ban- 
quettes et  d'intervalles  à  réserver  entre 
elles  constitue  une  quantité  constante. 

Les  hauteurs  successives  des  gradins 
sont  plus  difficiles  à  déterminer.  Elles 
se  déduisent  d'une  courbe  de  visibilité, 
qui  est  obtenue  de  la  manière  suivante. 
Étant  donnés:  l*»  un  point  avoir,  c'est-à- 
dire  qui  doive  être  apergu  de  toutes  les 
parties  d'un  espace  déterminé  de  gran- 
deur ;  2°  la  distance  de  ce  point  à  une 
première  banquette;  on  cherche,  à  l'a- 
plomb  du  devant  de  cette  première 


banquette,  le  point  où  arrive  le  dessus 
de  la  tête  d'un  auditeur  assis  et  de  taille 
moyenne  ;  par  ce  point  et  le  point  à  voir 
on  mène  une  droite  qui,  en  se  prolon- 
geant derrière  le  premier  auditeur  jus- 
qu'à la  rencontre  de  la  ligne  aplomb 
qui  correspond  au-devant  de  la  deuxième 
banquette,  où  sera  le  premier  gradin, 
détermine  la  position  de  l'œil  du 
deuxième  spectateur.  Par-dessus  la  tête 
de  celui-ci  et  par  le  point  à  voir,  on 
mène  une  autre  droite  qui  coupe,  à  son 
tour,  la  verticale  passant  par  le  devant 
du  deuxième  gradin  ou  de  la  troisième 
banquette,  pour  déterminer  la  position 
de  l'œil  du  troisième  auditeur,  et,  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  l'ex- 
trémité de  l'espace  qui  contient  la  tota- 
lité des  gradins. 

En  réunissant  tous  les  points  qui  ont 
ainsi  déterminé  la  position  de  l'œil  de 
chaque  spectateur  successif,  on  trouve 
une  courbe  de  visibilité,  qui  a  quelque 
analogie  ou  ressemblance  avec  la  para- 
bole, mais  qui  n'a  aucun  des  éléments 
de  cette  dernière.  Cette  courbe  des  yeux 
étant  déterminée,  on  prend  (ûg.  350) 
sur  les  ordonnées,  en  contre-bas  du  point 
visuel,  une  hauteur  constante  qui  cor- 
respond à  la  hauteur  moyenne  du  buste 
d'un  spectateur  ou  auditeur  assis,  ce  qui 
détermine  le  dessus  du  siège  qui  le  sup- 
porte :  puis,  en  contre-bas  encore,  une 
hauteur,  également  constante,  qui  cor- 
respond à  celle  du  siège  et  qui  fixe  la 
hauteur  du  gradin  au-dessus  du  sol  de 
départ. 

Tel  est  le  tracé  graphique  (voy.  i4m- 
phithéâtre,  l'»  Partie)  qui  doit  diriger  le 
constructeur  dans  rétablissement  des 
gradins  des  salles  de  réunions  publiques, 
théâtres,  amphithéâtres,  concerts,  etc. 

Quant  à  la  forme  même  adonnera  ces 
salles,  et,  par  suite,  à  la  disposition  des 
gradins  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
nous  renvoyons  aussi  le  lecteur  au  mot 
Amphithéâtre  de  notre  !'•  Partie,  où  ce 
sujet  se  trouve  traité. 

Les  bancs  ou  gradins  qui  servaient  de 
sièges  dans  les  théâtres  antiques  étaient 
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de  pierre  ou  de  marbre  et  quelquefois  j       Nous  citerODs,  par  exemple,  les  bancs 


ornés  d'ouvrages  de  sculpture, 


du  théâtre  d'Iassus,  ville  de  la  Carie,  e 


Asie  Mineure. M. Texier  a  relevé  cesgra- 
dins,  quisonten  mart>re  blanc  et  décorés 
de  griffes  de  lion.  La  figure  351  repré- 


Flg.  331. 

sente,  à  l'échelle  de  0-,10  pour  mètre, 
une  coupe  faite  sur  l'un  des  escaliers 
ménagés  dans  les  gradins  et  qui  montre 
de  profil  l'extrémité  d'un  de  ces  bancs. 

Grangre.  —  On  a  discuté  l'impor- 
tance des  granges  dans  une  exploitation 
rurale;  on  s'est  demandé  s'il  ne  fallait 
pas  préférer  le  système  de  l'emmeulage 
à  la  construction  onéreuse  et  à  l'entre- 
tien dispendieux  de  ces  bâtiments.  Les 
circonstances  locales  ont,  dans  cette 
question,  la  plus  grande  influence  :  on 
doit  tenir  compte  du  prix  des  matériaux, 
de  la  main-d'œuvre  et  des  conditions  cli- 
matériques.  On  doit  aussi  avoir  égard  à 


l'inlroduclion   des   machines  à   battre. 

M.  Bouchard  conseille,  pour  les  petites 
exploitations,  de  construire  une  grange 
qui  puisse  contenir  la  totalité  de  la 
récolte  ;  pour  les  exploitations  de 
moyenne  importance,  si  le  climat  n'esi 
point  mauvais,  une  grange  suffisante 
pour  la  plus  petite  des  récoltes  an- 
nuelles, en  réservant  les  meules  pour 
l'excédant.  Enfin,  si  l'exploitalion  est 
assez  importante  pour  qu'on  y  emploie 
une  machine  à  battre,  il  est  convenable 
d'y  établir  une  grange  d'une  capacité 
telle  qu'on  y  trouve  un  emplacement 
suffisant  pour  la  machine,  un  autre  pour 
la  circulation  et  pour  la  rentrée  de  deus 
meules  à  la  fois.  On  voit  donc  qu'on  ne 
saurait  se  passer  d'une  grange  dans  un 
domaine. 

La  première  des  conditions  que  l'on 
doive  observer  dansl'établissementd'une 
grange  est  de  la  mettre  à  l'abri  de  l'hu- 
midité. A  cet  effet,  on  doit  surélever  un 
peu  le  sol  ;  employer  dans  la  confectiou 
des  murs  des  matériaux  qui  ne  soient 
pas  trop  hygrométriques,  et,  pour  cette 
raison ,  rejeter  les  pierres  poreuses,  les 
plâtras  salpêtres,  les  sables  marins,  etc.; 
entretenir  avec  soin  la  loilure  et  D*y 
ménager  ni  trous  ni  lucarnes;  enfin 
drainer  partout  où  le  sol  et  les  murailles 
ne  promettent  pas  siccité  complète. 


GRANGE.  —  a: 

Un  grand  nombre  de  cultivateurs  lais- 
sent un  petit  intervalle  entre  les  murs  cl 
la  masse  des  gerbes. 

La  question  des  dimensions  à  donner 
se  résout  de  la  manière  suivante  :  il  est 
universellement  reconnu  que  100  kilos 
de  gerbes  de  blé  occupent  environ 
1  mètre  cube  ;  le  seigle,  l'orge  et  l'a- 
voine CD  gerbe  présentent,  à  égalité  de 
poids,  un  volume  qui  diffère  peu  du 
précédent.  Les  gerbes  pesant  d'ordi- 
naire 10  à  12  kilos,  on  voit  que  neuf 
à  dix  gerbes  occupent  un  volume  de 
1  mètre  cube. 

M.  Bouchard,  ayant  fait  opérer  divers 
tassements,  est  arrivé  à  cette  conclusion, 
qu'il  faut  une  capacité  de  1  m&tre  cube 
par  chaque  douzaine  de  gerbes.  Quant 
à  la  hauteur  de  la  grangx,  elle  ne  doit 
pas  dépasser  7  à  8  mètres,  parce  que  la 
rentrée  des  récoltes  exigerait  un  per- 
sonnel trop  nombreux. 

Le  sol  doit  être  formé  à  l'aide  de 
déchets  de  carrière,  de  rebuts  de  bri- 
queteries, de  cailloux,  enfin  de  maté- 
riaux qui  n'attirent  pas  l'humidité. 

On  les  recouvre  d'une  couche  d'argile 
battue  ou  détrempée  dans  un  lait  de 
chaux  ou  de  sable  de  rivière.  Sur  le 
pourtour  on  pave  ou  l'on  bétonne  en 
tilus,  pour  opposer  un  obstacle  à  l'inva- 
sion, des  rongeurs.  Les  passages  sont 
pavés  ou  cailloutés  et  se  relient,  à  lin* 
térieur,  par  une  légère  pente,  qui  facilite 
l'accès  des  véhicules. 

Pour  résister  à  la  poussée  latérale 
exercée  par  les  gerbes,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  équilibrées  dans  leur  agglomé- 
ration, il  faut  donner  aux  murailles  une 
certaine  épaisseur  ou  établir,  de  distance 
en  distance,  des  chaînes  ou  piliers  de 
maçonnerie.  Ces  murs  doivent  ôlre  soi- 
gneusement enduits  à  lintérieur,  pour 
empêcher  les  rats  de  se  loger  dans  les 
interstices  des  pierres  et  d'atteindre  le 
comble,  lorsque  la  grange  est  en  partie 
vide. 

Les  portes  à  établir  dans  une  grange 
varient  de  dimensions,  suivant  l'impor- 
tance même  du  local. 
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Depuis  le  magasin  destiné  h  recevoir 
seulement  quelques  douzaines  de  gerbes 
jusqu'à  la  grange  dans  laquelle  doit 
pénétrer  unecharretle  transportant  une 
grande  quantité  de  gerbes,  les  dimen- 
sions des  portes  varient  entre  ces 
limites  :  1  mètre  de  largeur  sur  2  de 
hauteur,  et  5  mètres  de  large  sur  6 
mètres  de  haut.  Les  grandes  portes  sont 
à  deux  battants  ordinairement  formés 
d'un  panneau  en  planches  verticales 
jointives,  à  rainures  et  languettes  et 
appujé  sur  un  châssis  composé  de  mon- 
tants, traverses  et  décharges. 

La  fermeture  s'opère  à  l'aide  d'une 
bascule  en  bois  ou  en  fer.  (Voy.  Bascule, 
l"  pARns.) 

Dans  l'un  des  battants  est  ménagée 
une  petite  porte  de  service. 

Nous  ferons  observer  que  les  grandes 
portes  cochères  ainsi  construites  coûtent 
beaucoup  à  établir  et  h  entretenir;  elles 
gênent  énormément  par  la  place  qu'elles 
occupent  à  l'intérieur  lorsqu'on  ouvre 
les  battants. 

Aussi,  pour  éviter  ces  inconvénients, 
construit-on  assez  fréquemment  des 
portes  suspendues  sur  des  roulettes, 
avec  la  disposition  indiquée  par  la 
figure  352  et  recommandée  par  M.  Bou- 


Fig.  3M. 

cliard.  dans  son  Traité  des  conslruclions 
rurales. 

Chacune  des  parties  qui  composent 
celte  porte  est  un  panneau  en  planches 
clouées  verticalement  sur  un  châssis 
rectangulaire  en  charpente  avec  écharpe 
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d'assemblage  ;  à  la  partie  supérieure  du 
châssis  sont  fixées  deux  m&choires  sur 
lesquelles  sont  montées  des  roulettes 
pouvant  glisser  sur  une  tige  de  fer 
soutenue  à  0",10  de  la  muraille  par  des 
crampons  scellés  dans  la  maçonnerie. 
Des  poignées  de  bois  attachées  aux  mon- 
tants servent  à  donner  à  ces  panneaux 
une  impulsion,  dans  le  sens  horizontal, 
qui  détermine  l'ouverture  ou  la  ferme- 
ture de  la  porte.  Une  bascule  en  fer 
avec  mentonnet  maintient  les  pan- 
neaux rapprochés  dans  le  second  cas. 
Un  petit  auvent,  appuyé  sur  les  murs, 
protège  ce  genre  de  portes  contre  la 
pluie. 

La  question  des  fenêtres  à  établir 
dans  une  grange  est  assez  délicate.  Ces 
ouvertures  offrent  des  avantages  et  des 
inconvénients. 

Elles  rendent  l'aération  plus  facile  et 
plus  complète  ;  elles  peuvent,  avec  cer- 
taines proportions,  être  utilisées  pour 
Tengrangement.  Mais  elles  laissent  pé- 
nétrer la  neige,  les  oiseaux  et  offrent 
un  moyen  terrible  de  propagation  à  Tin- 
cendie.  Il  convient,  néanmoins,  qu'une 
grange  ait  quelques  fenêtres,  principa- 
lement du  côté  de  la  cour;  que  les 
fenêtres,  larges  de  1«,50  environ,  soient 
fermées  par  des  volets  très -solides-, 
qu'un  châssis  avec  treillis  en  fil  de  fer 
puisse  y  être  appliqué  au  besoin. 

Aire  à  batire.  —  L'emplacement  de 
l'aire  à  battre,  dans  les  petites  granges, 
doit  être  situé  devant  la  porte  d'entrée. 
Dans  les  constructions  plus  importantes, 
on  l'établit  dans  le  passage  par  lequel 
les  voitures  pénètrent  dans  la  grange. 
La  dimension  de  ces  aires  est  réglée 
d'après  l'espace  qui  est  nécessaire  â  un 
batteur. 

M.  Bouchard  indique,  à  cet  égard,  les 
chiffres  suivants  : 

3™,00  X  3",00  pour  un  batteur  tour- 
nant autour  des  gerbes  ; 

2»s00  X  4",00  pour  un  batteur  qui  se 
tient  à  une  extrémité; 

S-^.OO  X  4^00  pour  deux  batteurs  qui 
restent  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ; 


4'",00  X  4"* «00  pour  deux  ou  trois  bat- 
teurs tournant  autour  des  geites; 

*5-,00  X  5",00  pour  quatre  ou  cinq 
batteurs.  Sur  deux  côtés  au  moins  de  I*aire 
on  établit  des  rabat-grains,  qui  empê- 
chent le  grain  de  jaillir  hors  de  l'aire  et  de 
se  mêler  à  la  paille  qui  peut  se  trouver  à 
côté.  Ce  sont  des  pièces  de  bois  reposant 
sur  le  sol,  des  planches  posées  sur 
champ  ou  de  petits  murs  ayant  0",50 
environ  de  hauteur. 

Le  grain  est  entassé  soit  le  long  d'une 
des  parois  de  la  construction,  soit  dans 
un  réduit  appelé  fourre-^graim,  qui  est 
pris  dans  la  partie  destinée  aux  gerbes 
et  fermé  par  des  planches  ou  un  mur  sur 
trois  côtés. 

Quant  aux  dispositions  intérieures 
d*une  grange^  elle  varient  avec  son  éten- 
due. La  plus  simple,  celle  qui  est  adop- 
tée pour  un  petit  domaine,  consiste  en 
un  espace  rectangulaire  divisé  en  trois 
parties  :  Taire  à  battre  au  milieu,  et,  de 
chaque  côté,  un  emplacement  pour  les 
récoltes.  Les  granges  destinées  aux  do- 
maines plus  importants  reçoivent  une 
disposition  qui  ne  diffère  de  celle  ci- 
dessus  indiquée  que  par  le  nombre  des 
portails,  des  passages  et  des  travées. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  au 
sujet  de  la  machine  a  battre,  engin  de- 
venu à  peu  près  indispensable  aujour- 
d'hui dans  la  grange  et  que  l'on  installe 
tantôt  à  l'intérieur  dq  bâtiment  qui  con- 
tient les  gerbes,  tantôt  en  dehors. 

On  distingue  :  l""  les  machines  fixes 
avec  manège;  2""  celles  qui  sont  mises 
en  mouvement  par  la  vapeur;  3®  les 
machines  voyageuses,  pouvant  être  trans- 
portées d'une  ferme  à  l'autre  par  un 
attelage  ;  4**  les  locomobiles  proprement 
dites,  mues  par  la  vapeur.  L'emplace- 
ment que  Ton  doit  réserver  à  la  machine 
à  battre  dépend  de  la  forme  de  cet  en- 
gin. Dans  tous  les  cas,  il  faut  ménager 
un  certain  espace  autour  de  la  machine 
pour  la  circulation  et  le  service  du  bat- 
tage. 

Si  le  moteur  est  à  vapeur  et  fixe,  on 
rétablit  quelquefois  auprès  de  la  grange 
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avec  rintérieur  de  laquelle  il  communi- 
que par  une  transmission  de  mouve- 
ment; mais,  plus  souvent,  on  l'utilise 
pour  d'autres  opérations  que  le  battage 
et  on  le  place  dans  un  local  spécial,  où 
se  trouvent  des  hache-paille,  des  coupe- 
racines,  une  batteuse,  etc. 

Granit.  —  Les  anciens  tiraient'leurs 
granits  d'Egypte,  delllede  Chypre  et  de 
ille  d'Elbe. 

Les  Égyptiens  semblent  être,  parmi 
les  peuples  de  l'antiquité,  les  premiers 
qui  aient  fait  usage  du  granit. 

Les  anciennes  carrières  se  trouvent 
depuis  Sienne  jusqu'aux  cataractes  du 
Nil,  où  elles  sont  situées  sur  le  flanc  des 
montagnes.  Pour  détacher  les  blocs 
énormes  dont  ils  avaient  besoin,  les 
Égyptiens  commençaient  à  tailler  dans 
la  masse  le  devant  et  le  dessus  de  la 
pierre  qu'ils  voulaient  enlever;  ils  tail- 
laient ensuite  des  tranchées  d'environ 
un  décimètre  de  largeur  et  des  trous 
profonds,  espacés  d'à  peu  près  un  mètre, 
pour  y  enfoncer  des  coins  de  bois  sec 
et  qu'ils  mouillaient,  de  manière  à  les 
faire  enfler  et  détacher  la  pierre.  Ce 
procédé  est,  d'ailleurs,  à  très-peu  de 
chose  près,  celui  que  l'on  emploie,  de 
nos  jours,  pour  exploiter,  dans  les  car- 
rières, les  pierres  qui  n'ont  pas  de  lits; 
c'est-à-dire  qui  ne  se  trouvent  pas  par 
bancs  ou  par  couches.  C'est  ainsi  que 
les  Égyptiens  ont  taillé  tous  leurs  obé- 
lisques et  qu'ils  sont  panenus  à  extraire 
des  pierres  d'une  si  grande  longueur. 

Les  Romains  ont  fait  usage  de  colonnes 
de  granit  d'un  seul  bloc.  Les  plus  grandes 
qui  existent  à  Home  sont  celles  du  por- 
tique du  Panthéon;  elles  ont  11*"  91  de 
hauteur.  Dans  l'église  de  Saint -Paul 
hors  les  murs,  la  hauteur  des  deux  co- 
lonnes qui  soutiennent  l'arcade  à  Textré- 
mité  de  la  nef  est  de  11"  694.  Celles  des 
thermes  de  bioclétien  ont  la  même  hau- 
teur» Dans  les  constructions  de  la  plu- 
part des  anciennes  églises,  on  a  employé 
des  colonnes  antiques  qui  presque  toutes 
sont  en  granit.  Ainsi,  à  Saint-Laurent 


hors  les  murs,  àSanta-Sabina,àS.-Maria 
in  Transtevere,  S.-Crisogono,  S.-Mariain 
Ara  cœli,  S.-Bartolomeo  ail' Isola  et  dans 
beaucoup  d'autres  églises,  ce  sont  des 
colonnes  de  granit  qui  séparent  les  nefs 
des  bas-côtés.  Lors  de  la  reconstruction 
de  Saint- Paul,  incendié  en  1823,  les 
colonnes  ont  été  formées  d  un  granit 
qu'on  tire  du  lac  Majeur  et  qu'on  nomme 
Migliarolo. 

Les  cloîtres,  les  bâtiments  particuliers 
des  monastères,  un  grand  nombre  de 
palais  et  même  beaucoup  de  maisons  de 
Rome  renferment  des  colonnes  en  gra- 
nit.  Le  palais  Borghèse  en  possède,  à  lui 
seul,  une  centaine,  dont  96  forment  le 
portique  de  la  cour  et  les  4  autres  ser- 
vent à  l'ornementation  des  façades. 

On  trouve,  en  France,  de  nombreux 
granits,  parmi  lesquels  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  de  la  Côte-d'Or,  des 
Pyrénées,  des  Vosges,  de  la  Normandie 
et  de  la  Bretagne.  Le  granit  des  Vosges 
est  composé,  à  peu  près  en  portions 
égales,  de  quartz  vert  et  de  feldspath 
blanc,  avec  quelques  parties  de  mica 
noir. 

Les  granits  de  Bretagne  sont,  comme 
toutes  les  variétés  de  ce  minéral,  divi- 
sés en  deux  espèces,  d  après  la  grosseur 
des  grains  :  l*"  tantôt  ces  grains  sont 
gros  comme  des  lentilles  et  assez  régu- 
liers, ou  plus  fins,  mais  faciles  à  distin- 
guer à  l'œil  nu.  Ce  sont  les  plus  anciens 
granits;  ils  forment  presque  tout  le  litto- 
ral sud  de  la  Bretagne;  2'' tantôt  les  grains 
sont  gros  comme  des  pois  et  très-irrégu- 
liers  ;  tels  sont  la  plupart  des  granits 
qui  occupent  le  nord  de  cette  région. 

Dans  le  Finistère  on  trouve  un  granit 
porphyrolde,  dont  la  variété  dite  laher 
est  le  type  parfait.  On  l'exploite  eu  beau- 
coup d'endroits.  Sa  couleur  d  minante 
varie  du  rosâtre  au  brun  ou  bleu  foncé. 

Le  laber  proprement  dit  présente  des 
cristaux  de  moyenne  grosseur,  assez  ré- 
gulièrement espacés  et  d'un  beau  rose, 
qui  se  détachent  doucement  sur  la  teinte 
légèrement  bleutée  du  fond.  Sa  dureté 
est  d'à  peu  près  neuf  à  dix  fois  plus 
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grande  que  celle  du  mariire  blanc  veiné 
ordinaire;  son  poids  est  d'envin^n  2,700 
kilos  le  mètre  cube.  Cette  extrême  du- 
reté rend  le  laiter  très-difficile  à  travail-  ' 


1er.  Son  polissage,  pour  être  parfait, 
exige  jusqu'à  sept  numéros  d'émeri, 
sans  compter  le  travail  préparatoire  et 
la  potée  d'étain  finale. 

On  a  travaillé  ce  granit  au  tour,  à 
l'aide  du  diamant  noir,  que  Ton  peut 
employer  par  frottement  et  non  par  per- 
cussion. 

Orenadille.  —  Bois  qui  vient  des  iles, 
de  Saint-Domingue,  de  la  Guyane,  qui  a 
la  dureté  de  Tébène  et  qui  est  veiné  de 
brun  olivâtre  sur  un  fond  brun  jaunâtre 
agréablement  moucheté. 

Grenier,  grainerie.  —  Chez  les 
Romains,  le  grcmarium  ou  local  où  l'on 
conservait  le  grain  était  un  magasin 
voûté,  élevé  au-dessus  du  sol  de  quel- 
ques marches  et  percé,  au  nord,  de 
petites  fenêtres.  Le  sol  était  formé  d'un 
massif  en  maçonnerie  de  deux  pieds 
d'épaisseur,  sous  lequel  on  avait  ré- 
pandu d'abord  du  marc  d'huile  nou- 
velle et  non  salée. 

Ce  massif  était  recouvert  d'un  enduit 
de  ciment  poli,  relevé  en  bourrelet  dans 
tous  les  angles  et  fait  avec  un  mortier 
de  chaux  et  de  sable,  délayé  avec  du 
marc  d'huile  au  lieu  d'eau.  L'ou\rage 
une  fois  sec,  on  passait  dessus  une  nou- 
velle couche  de  marc  d'huile.  Un  maga- 
sin ainsi  construit  offrait  les  meilleures 
garanties  contre  Tinvasion  des  animaux 
nuisibles. 

De  nos  jours,  Thabitude  que  Ton  a 
prise  de  consacrer  le  vide  des  combles 
à  la  conservation  des  grains,  a  fait  don- 
ner le  nom  de  grenier  à  Tétage  supérieur 
des  constructions. 

On  appelle  graiveries  ou  chambres  à 
grains  des  locaux  réservés  spécialement 
au  logement  des  grains  après  leur  sépa- 
ration de  répi  et  bien  appropriés  à  leur 
destination. 

La  coutume  adoptée   de    mettre   le 


produit  des  céréales  sous  les  toits  d'un 
bâtiment  quelconque,  et,  en  particu- 
lier,  sous  le  comble  de  la  maison  d'ha- 
bitation, comme  cela  se  pratique  fré- 
quemment, est  déplorable  au  point  de 
vue  de  la  conservation  des  grains.  En 
effet,  ces  (^Tfnifrs  sont  garnis  de  fenêtres 
et  de  portes  mal  distribuées,  tantôt 
nombreuses  ou  trop  grandes,  tantôt  in- 
suffisantes ou  trop  petites,  ou  percées 
à  une  mauvaise  orientation.il  en  résulte 
que,  pendant  Tété,  il  y  règne  une  cha- 
leur étouffante,  que  les  insectes  s'y 
multiplient  aisément,  sans  qu'on  puisse 
les  détruire  ;  enfin  que  le  grain,  exposé 
à  la  poussière,  à  la  chaleur,  à  la  lumière, 
aux  exhalaisons  fétides,  perd  de  ses 
qualités  intrinsèques  et  de  sa  valeur 
marchande. 

La  grainerie^  ou  grenier  proprement 
dit,  doit  donc  être  préférée  aux  combles 
des  bâtiments. 

Les  condîtîoDS  principales  que  doit 
remplir  le  magasin  à  grains  aeoi  :  1  iso- 
lement, afin  d'éloigner  les  causes  «Tm- 
cendie;  la  proximité  de  la  grange,  afin 
d'éviter  les  longs  transports.  De  plus,  on 
recommande  de  ne  pas  l'établir  au  rez- 
de-chaussée  ni  sous  les  toits;  les  fenê- 
tres d'aération  doivent  être  percées  au 
nord. 

Les  conditions  particulières  à  exiger 
des  divers  éléments  dont  est  composée 
la  grainerie  sont  afsez  nombreuses. 

Les  planchers  doivent  être  d'une  con- 
struction solide,  à  cause  du  poids  des 
grains  ;  les  planchers  soutenus  ,par  des 
voûtes  sont  les  meilleurs. 

Le  long  des  parois  de  la  pièce,  il  est 
convenable  de  former  une  plinthe  en  y 
scellant  un  rang  de  carreaux  minces  en 
terre  cuite  ou  d'argile  cimentée  ;  on 
empêche  ainsi  les  rats  et  les  insectes 
d'y  pratiquer  des  trous.  I.esplafonnages 
supérieurs  sont  nécessaires  pour  empê- 
cher les  insectes  de  se  loger  dans  le 
bois  des  solives;  les  plafonds  en  plâtre 
sont  les  meilleurs.  Si  la  grainerie  est 
sous  le  toit,  ils  sont  encore  plus  utiles 
en  protégeant  les  grains  contre  la  neige 
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qui  pénètre  par  les  vides  laissés  entre 
les  tuiles  ou  les  ardoises. 

Les  portes  ont  de  0",80  à  1  mètre  de 
largeur  sur  2  mètres  à  2'",30  de  hauteur, 
dimensions  suflisan  tes  pour  qu'un  homme 
puisse  passer  avec  un  fardeau  pesant  tel 
que  des  sacs  pleins.  Les  fenêtres  sont 
des  ouvertures  étroites  descendant  jus- 
qu'au niveau  du  plancher  et  munies  de 
deux  châssis,  Tun  vitré  et  l'autre  grillé, 
ce  dernier  étant  fixe  et  sopposant  à 
l'introduction  des  oiseaux. 

Outre  les  portes  et  fenêtres,  il  faut 
établir  des  moyens  de  ventilation  éner- 
giques, tels  que  des  cheminées  s  ouvrant 
au  plafond  supérieur,  des  trappes  à  cou- 
lisses ménagées  dans  le  plancher. 

Les  tas  de  grains  doivent  être  eux- 
mêmes  intérieurement  ventilés.  In  sys- 
tème qui  a  été  fréquemment  appliqué 
est  le  suivant  : 

On  assemble  deux  planches  en  forme 
de  V  renversé  (A)  ou  bien  trois  planches 
en  forme  d'auge  renversée;  on  les 
perce  de  trous  et  on  les  place  de  ma- 
nière que  leur  côté  ouvert  repose  sur  le 
plancher,  les  autres  côtés  devant  être 
couverts  par  le  tas  de  grains.  On  forme 
ainsi  des  espèces  de  tubes  que  Ion  di- 
rige transversalement  au  bâtiment  et 
dans  toute  sa  largeur,  de  manière  à  ce 
que  leurs  extrémités  correspondent  à  de 
petites  ouvertures  ou  à  des  barbacanes 
percées  dans  les  murs^ 

Indépendamment  des  soins  d'entre- 
tien qu'exige  une  graUierie,  on  doit 
opérer  un  nettoyage  général  et  à  fond 
au  moins  une  fois  par  an ,  afin  de 
rendre  moins  facile,  sinon  d'empêcher 
complètement  la  multiplication  des  in- 
sectes et  des  animaux  nuisibles. 

DisposUions  pariiculihres.  —  Le  plus 
souvent  on  dispose  les  tas  de  grains  avec 
ou  sans  séparation  entre  eux,  sur  les 
côtés  de  la  pièce  consacrée  à  leur  con- 
servation. 

L'enlèvement  du  grain  peut  s  opérer 
soit  par  une  trémie  établie  à  Tune  des 

i.  Bouchard,  Traité  des  constructions  rurales. 
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extrémités  et  munie  d  un  boyau  de 
toile  s*ouvrant  dans  un  passage  sis  à 
l'étage  inférieur,  soit  par  une  fenêtre- 
porte  avec  poulie.  Quelquefois  le  maga- 
sin a  deux  étages.  Cest  ainsi  que  sont, 
en  général,  disposées  les  graineries  à 
surfaces  horizontales. 

On  a  imaginé  des  greniers  verticaux, 
destinés  à  rendre  l'aération  du  grain 
plus  facile  et  plus  complète. 

Ces  locaux  sont  des  espèces  de  che- 
minées verticales  traversées  par  des 
courants  d'air  ascendants  ou  latéraux  et 
qui  contiennent,  pour  la  plupart,  un 
treuil  et  une  poulie  destinés  à  faciliter 
le  montage  des  grains  et  ensuite  à  les 
transvider  dans  le  grenier  particulier. 

La  figure  353,  empruntée  à  l'ouvrage 


I 


i.  i»  »• 

Fig.  353. 

de  M.  Roux  sur  les  Fermes  modèles, 
représente  à  l'échelle  de  0",0035  par 
mètre,  le  plan  d'un  grenier  qui  a  la 
forme  d'un  parallélogramme  rectangle. 
En  avant  règne  un  hangar  ayant  toute 
la  hauteur  du  bâtiment;  un  escalier  exté- 
rieur, montant  du  sol,  établit  une  com- 
munication avec  une  sorte  de  pont  ou 
balcon  pratiqué  au  sommet  pour  rece- 
voir d*abord  les  sacs  au  moment  de  leur 
montée  à  l'aide  d'un  treuil  et  d'une 
poulie  et  faciliter  ensuite  le  moyen  de 
les  transvider  dans  le  greixUr  particu- 
lier. 

La  coupe  de  l'un  des  greniers  d'angl© 
(fig.  354)  montre  comment  sont  dispo- 
sées les  trémies  qui  supportent  la  masse 
du  grain  pour  le  verser  ensuite  dans  la 
trémie  inférieure  et  unique,  d  où  on  le 
tire  en  dernier  lieu  pour  la  vente  ou  la 
consommation. 
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Les  raogs  d'ouvertures  aérifëres  vont 
atternalivemeot  en  se  croisant  à  angle 
droit,  d'uD  mur  à  l'autre  ;  ces  ouver- 
tures ou  conduits,  formées  de  deux  plan- 


ches  formaal  toit  ont,  à  leur  eslrémité, 
une  inclinaison  qui  empêche  la  pluie  ou 
la  neige  de  pénétrer  dans  le  grenier. 
Le  plan  représenté  par  la  figure  355, 
et  fait  à  la  hauteur   de  la  ligne  D, 


Fig.  355. 

montre  ces  conduits  entre-croisés  ;  celui 
représenté  par  la  figure  336,  et  fait  à  la 
hauteur  de  la  ligne  E  le  plancher  des 
trémies. 


GRENIER,  GRAINERIE. 
Il  résulte  de  cette  diq>osition  qall 
suflQt  d'ouvrir  la  trappe  à  coulisse  qui 
bouche  la  trémie  inférieure  pour  donner 
passage  au  grain,  mettre  en  mouvemeni 
par  cette  sortie  toute  la  masse  conleone 
dans  le  grenier  et  eiposer  ainsi  au  con- 
tact de  l'aîrcelui  qui,  un  moment  avant, 
en  était  privé. 


«8.39». 

Modifiant  ce  système,  M.  Pavy  a  ima- 
giné un  grmitr  qui  semble  remplir  les 
meilleures  conditions  possibles.  Sans 
entrer  dans  le  détail  de  l'appareil  Par)', 
nous  dirons  seulement  qu'à  l'aide  dun 
larare  et  d'une  chaîne  à  godets  iogé- 
nieusement  disposés,  le  blé  est  prisàli 
sortie  de  la  batteuse,  nettoyé  et  vers*  î 
la  partie  supérieure  d'un  réservoir  qui 
constitue  la  ijrainem  proprement  dite. 

n  Les  réservoirs,  dit  M.  Pavy  décri- 
vant lui-même  ce  système,  sont  d'im- 
menses bouteilles  de  terre  cuite  creuse, 
composées  de  segments  réunis  par  lan- 
guette et  rainure,  et  forment  des  lones 
annulaires  superposées  k  la  hauteur  vou- 
lue et  reliées  entre  elles  par  de  légeis 
cercles  de  fer. 

u  Cette  céramique  nouvellecompose  le 
It^ement  le  plussalubre  et  le  plus  éco- 
nomique qu'on  ail  encore  imaginé  pour 
le  blé... 

<i  Un  grenier  conservateur  se  compose 
d'un  faisceau  de  ces  bouteilles  de  plu- 
sieurs dimensions,  soutenues  au-dessus 
d'un  tarare  et  divisées  eu  autant  de 
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Gompartimenls  verticaux  qu'il  est  néces- 
saire. 

u  Les  murailles  de  la  bouteille  défen- 
deat  le  blé  contre  l'humidité,  la  poussière 
et  les  souris.  » 

Qriffe.  —  Les  griffes  qui  portent  les 
bases  des  colonnes,  dans  l'architecture 
romane  {voy.  Base,  I"  Pabtie),  sont  des- 
tinées à  adoucir  les  arêtes  coupantes  que 
formerait  la  plinthe  à  une  hauteur  où 
ces  arêtes  pourraient  blesser  les  per- 
sonnes qui  passent;  car  la  plinthe,  dans 
les  colonnes  à  Tortes  proportions,  s'élève 
précisément  à  la  hauteur  des  hanches  de 
l'homme  et  de  son  coude.  C'est  pourquoi 
cette  disposition  n'existe  que  pour  les 
(gosses  colonnes  de  rez-de-chaussée;  les 
colonnes  des  étages  supérieurs  n'ont 
point  de  griffes  à  leur  base.  Les  griffes 
disparurent  lorsqu'à  la  un  du  xui"  siècle 
les  plinthes  devinrent  octogones  de  car- 
rées qu'elles  étaient. 

Grillage.  —  Les  premiers  chrétiens 
donnaient  le  nom  de  transenna  à  une 
espèce  de  grillage  en  marbre  qui  servait, 
dans  les  chapelles  des  catacombes,  à 
protéger  les  reliques  des  martyrs  contre 
la  profanation  et  même  contre  l'indis- 
cret empressement  des  fidèles.  Le  frag- 
ment que  représente  la  figure  357  donne 


une  idée  de  ces  clôtures,  dont  l'usage 
fut  conservé  plus  tard  pour  le  marij/rium 
des  basiliques.  {Voy.  Marlyriunu) 


Qrille.  —  L'architecture  arabe  pré- 
sente de  nombreux  spécimens  de  grilles 
employées  comme  clôtures,  dans  les 
mosquées,  par  exemple.  La  figure  358 


sm 


Fig.  ÏM. 
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représente,  à  l'échelle  de  0",iO  pour 
mètre,  un  panneau  de  grille  de  ce  genre 
appartenant  à  la  salle  du  tombeau,  dans 
la  mosquée  de  Kalaoun,  au  Caire. 

Grotte.  —  H  est  vraisemblable  que  les 
grottes  naturelles,  puis  \es  grottes  arlifl- 
cielles  ont  été  les  premières  habitations 
des  hommes.  En  effet,  l'art  de  construire 
des  murs  avec  des  pierres  exige  des 
connaissances  assez  nombreuses  :  il  faut 
savoir  briser  les  rochers,  tailler  les 
pierres  et  savoir  les  relier  d'une  manière 
solide,  tandis  qu'en  creusant  le  roc  on 
n'a  qu'à  enlever  le  superflu,  et  les  murs, 
les  plafonds,  les  piliers  et  les  colonnes 
se  trouvent  faits  sans  qu'on  les  con- 
struise. Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les 
premières  grottes  furent  de  petite  dimen- 
sion; lorsque  l'on  fut  plus  exercé  à  ce 
travail  et  que  l'on  put  employer  un  plus 
grand  nombre  d'hommes,  on  les  fit  plus 
spacieuses  et  l'on  s'appliqua  à  les  orner 
davantage,  à  donner  aux  piliers  et  aux 
colonnes  une  forme  plus  agréable.  Les 
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excavations  de  l'Inde,  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  sont  un 
témoignage  de  la  civilisation  avancée 
des  peuples  qui  les  ont  exécutées. 

Les  montagnes  de  l'Egypte  sont  creu- 
sées d'une  multitude  de  grottes  que  cer- 
tains auteurs  attribuent,  non  sans  quelque 
raison,  à  la  quantité  de  matériaux  qu'il 
a  fallu  extraire  pour  les  prodigieuses 
constructions  que  les  Égyptiens  élevèrent 
en  l'honneur  de  leurs  dieux  et  de  leurs 
princes.  Les  grottes  les  plus  célèbres 
sont  celles  de  la  Thébalde,  en  Egypte,  et 
d'Éléphanta,  dans  l'Inde.  (Voy.  Hypogée, 
!"  Pabtib  et  CouPL.) 

Oaette.  —  Les  guettes  sont  les  pièces 
de  bois  qui,  décomposant  en  triangles 
chacune  des  figures  rectangulaires  dont 
se  compose  un  pan  de  bois,  en  fixent  la 
solidité  d'une  manière  invariable. 

La  ûgure  359  représente  différentes  ma- 
nières d'assembler  les  tournisses  avec  la 
guette. 

Lorsque  les  gwtles  ont  beaucoup  d'in- 
clinaison, comme  celles  qui  sont  au- 
dessus  d'une  porte,  dans  un  pan  de  bois, 
on  leur  donne  le  nom  de  décharge.  En 
elTet,  dans  ce  cas,  elles  agissent  de  ma- 
nière à  reporter  tout  le  poids  des  étages 
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supérieurs  de  l'édifice  sur  les  parties  des 


pans  de  bois  qui  sont  à  droite  et  à  gau- 
che de  la  porte. 

Gynécée,  t.  m.  —  Partie  de  la  mai- 
son grecque  qui  était  réservée  aux  fem- 
mes. (Voy.  Maison,  l"  Partie.)  On  donna 
plus  tard  ce  nom  à  la  galerie  supérieure 
qui,  dans  les  basiliques  latines,  fut  con- 
sacrée aux  femmes. 


H 


Hahs,  s.  m.  —  Ouverture  faite  au 
mur  d'un  jardin  avec  un  fossé  en  dehors 
pour  laisser  la  vue  libre;  très-fréquem- 
ment une  allée  aboutit  à  celle  ouverture. 
(Voy.  Ahah,  Coupl.) 

Halle.  —  Les  halles,  au  moyen  âge, 
étaient  de  deux  sortes.  Les  unes  étaient 
de  vastes  bâtimenls  rectangulaires,  sem- 
blables aux  granges  des  abbayes  et  dont 
la  charpente  fort  élevée  couvrait  tout 
l'édifice.  Celui-ci  était  quelquefois  divisé 
en  trois  nefs  par  des  poteaux  en  bois  ou 


des  colonnes  en  pierre.  Chaque  i 
de  marchandise  (grains,  viandes,  étoffes, 
objets  divers)  y  trouvait  une  place 
assignée  à  l'avance.  Ces  bâtiments 
étaient.en  général,  isolés  sur  une  place 
et  percés  d'ouvertures  pour  la  circu- 
lation. 

Les  autres  halles  étaient  des  galeries 
en  appentis  appuyées  à  une  enceiate  de 
murailles  et  laissant  une  place  au  mi- 
lieu. Quelquefois,  les  deux  syslfemes 
étaient  réunis;  c'est-à-dire  qu'on  voyait 
sur  le  pourtour  des  hangars  i 
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.des  murs  et  au  centre  des  bàUments 
couverts. 

Les  halles  couvertes  se  terminaient  à 
leurs  estrémilés  par  de  vastes  pignons 
eo  maçonnerie,  comme  le  pignOD  repré- 
senté par  ta  figure  360  *  et  qui  appartient 
à  la  halle  de  Saint-Pierre  sur-Dive. 


Fig.  300. 

Cet  édifice  est  partagé  en  trois  nefs, 
dans  lesquelles  on  pénètre  par  trois 
portes  ogivales,  celle  du  milieu  pouvant 
livrer  passage  aux  charrettes  chargées  de 
denrées.  La  largeur  des  nefs  est  indi- 
quée par  les  contreforts.  La  partie  seule 
qui  est  ici  représentée  remonte  au 
xm*  siècle,  à  cause  des  nombreuses  ré- 
parations que  le  bâtiment  a  dCl  subir. 

Les  plus  grandes  halles  du  moyen  âge 
furent  construites  aux  xiv*  et  xv'siMes. 

On  peut  citer,  comme  appartenant  à 
cette  époque  ;  tes  halles  de  Bruges,  qui 
aujourd'hui  servent,  en  même  temps, 
d'hôtel  de  ville  et  qui  sont  surmontées 
du  belTroi  communal  ;  l'édifice  a  8(|  mètres 
de  long  sur  f|3  de  large  ;  les  baltes  de 
Couhé  (Vienne),  dont  les  charpentes  sont 
portées  sur  des  piliers  de  pierre;  les 
luilles  d'Évron,  divisées  en  nefs  par  des 
rangées  de  poteaux  et  qui  remontent  au 
XIV  siècle;  les  halles  de  Dives,  dans  les- 
quelles dis  travées  qui  composaient  la 
liaite  primitive  datant  du  moyen  âge 
ont  une  longueur  de  32  mètres  sur 
11  mètres  de  largeur,  ta  nef  centrale 

1.  Cïuuont,  Abicidain  ^arckiologis. 
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ayant  7  mètres,  et  les  bas-côtés  ^"•,^2. 
Au  xvti'  siècle,  les  halles  ont  quelque- 
fois afTecté  la  forme  de  marchés  cou- 
verts avec  trois  entrées  principales  dans 
la  fa<;ade  et  deux  autres  dans  les  murs 
latéraux.  Dans  certaines  régions,  dans  le 
midi  de  la  France,  par  exemple,  on  voit 
des  halles  qui  présentent  cet  intérêt  que 
le  mesurage  des  grains  usité  autrefois  y 
est  encore  en  vigueur.  Des  vases  en 
pierre  [fig.  361]'  scellés  dans  la  maçon- 


Fig.  36L 

nerie  étaient  remplis  et  vidés  ensuite,  au 
moyen  d'une  petite  trappe  établie  à  la 
partie  inférieure.  La  plupart  de  ces 
vases  sont  ronds,  avec  un  rebord  ;  quel- 


Fig.  ses. 

ques-uns  sont  pourvus  d'anses  latérales. 
L'intérieur  est  taillé  en  pente,  comme 
on  le  voit  sur  la  coupe  représentée  par 
la  figure  363. 


Hammam,  s.  m.  —  On  désigne  ainsi 
un  établissement  de  bains  turco-romains 
qui  a  été  construit  à  Paris  dans  ces  der- 
nières années  et  dont  l'installation  réa- 

t.  Caumont,  Abécidair»  d'archéclogit. 
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lise  un  pn^ès  seosible  sur  l'aménage' 
ment  ordinaire  des  bains  modernes.  La 
disposition  intérieure  du  hammam  pré- 
sente UD  grand  intérêt  pour  le  construc- 
teur et  nous  en  donnons  leplan  (ûg.  363), 
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à  l'échelle  de  0",00(i  pour  mètre.  Notons, 
en  passant,  que  les  architectes,  MM.  Klein 
et  Duclos,  se  sont  trouvés  aux  prises 
avec  celte  dilBcuUé  qu'il  s'agissait  de 
construire  sur  un  même  terrain  un  éta- 


blissement public  exigeant  des  services 
multipliés  et  une  maison  de  rapport  oc- 
cupée par  des  locataires.  Le  sous-sol 
presque  entier  de  la  construction  avec  le 
rez-de-chaussée  et  le  premier  étage  ont 
été  consacrés  aux  bains. 

Le  plan  que  nous  donnons  ici  est  celui 
du  rez-de-chaussée.  On  pénètre  par 
rentrée  unique  dans  le  vestibule  1,  on 
prend  les  billets  au  bureau  2,  puis  ayant 


poussé  une  porte  qui  se  referme  au(o- 
maiiquemeni,  on  accède  par  un  petit 
escalier  au  vestiaire  Z|,  longue  salle  dans 
laquelle  sont  rangées  symétriquemeoi 
les  cabines  au  rez-de-chaussée  el  sur 
une  galerie  supérieure.  Par  le  vesti- 
bule 5,  on  pénètre  dans  la  salle  d'hydro- 
thérapie 6,  derrière  laquelle  se  trouvent 
placés  les  urinoirs  el  water-closets  7.  Au 
fond  du  vestiaire  s'ouvre  une  porte  qui 
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donne  accès  dans  une  installation  spé- 
cialement disposée  pour  un  bain  parti- 
culier ;  on  y  voit  la  salle  de  repos  8  avec 
baignoire,  une  salle  de  douche  9  et  un 
tepidarium  10. 

Le  vestiaire  communique  également 
par  la  porte  11  avec  la  salle  de  repos 
commune  12,  qui  renferme  une  pis- 
cine 13.  De  là  on  pénètre  dans  le  tepi- 
darium 16,  vaste  salle  circulaire  sur- 
montée d'une  coupole,  éclairée  du  haut 
par  une  ouverture  garnie, de  vitraux  de 
couleur.  Le  sol  est  recouvert  d'une  mo- 
saïque en  marbre  et  les  murs,  construits 
en  briques,  sont  revêtus  de  faïences 
peintes  et  émaillées.  Les  bouches  de 
chaleur  sont  dissimulées  sous  des  divans 
de  marbre  blanc,  s'étendant  tout  autour 
de  la  salle,àO",50  du  sol.  Ce  tepidarium 
«st  une  étuve  maintenue  à  la  tempéra- 
ture de  50*.  Avec  cette  salle  communi- 
quent deux  autres  étuves,  Tune,  le 
caldarium  19,  chauffé  à  70",  et  le  laco- 
nicum  17,  où  la  température  peut  at- 
teindre jusqu'à  100".  Entre  ces  deux 
pièces  est  située  la  salle  de  massage,  18; 
ik  et  15  sont  la  salle  des  douches  et  le 
lavatorium. 

Le  sous-sol  contient  deux  calorifères, 
Tun  qui  est  établi  sous  le  laconicum  et 
l'autre  sous  le  caldarium,  qu'ils  chauffent 
en  même  temps  que  le  tepidarium  et  les 
pièces  attenantes.  Un  conduit  qui  les 
réunit  sert  à  chauffer  la  salle  de  mas- 
sage ;  sous  cette  dernière  pièce  est  in- 
stallée la  machine  à  vapeur,  qui  sert, 
à  la  fois,  à  faire  monter  l'eau  d'un 
puits  et  à  mettre  en  mouvement  les  ap- 
pareils de  la  buanderie.  Celle-ci  ren- 
ferme un  réservoir  d'eau  chaude,  une 
roue,  deux  cuves,  une  essoreuse  à  va- 
peur et  deux  bassins  à  laver.  On  trouve 
encore  dans  le  sous-sol  un  séchoir,  chauffé 
par  le  conduit  de  jonction  des  deux  calo- 
rifères. 

Enfin,  la  machine,  le  séchoir,  les  calo- 
rifères et  les  étuves  du  rez-de-chaussée 
sont  entourés  de  deux  épaisses  cloisons 
parallèles  en  briques,  entre  lesquelles 
circule  une  couche  d'air  qui  empêche  les 


pertes  de  calorique  et  diminue  Tinten- 
sité  du  son. 

Hangar.  —  Certains  hangars  sont 
construits  de  manière  à  servir  à  deux 
fins.  Celui  dont  la  figure  364  représente 


la  coupe  transversale  comprend  :  1»  un 
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Fig.  365. 

rez-de-chaussée  dans  lequel  on  peut 
établir  un  atelier;  2°  un  grenier.  Deux 
rangées  de  poteaux  armés  de  liens 
(Gg.  365)  partagent  ce  hangar  en  trois 
nefs.  Nous  ferons  observer  que  la  char- 
pente qui  soutient  la  couverture  ne  porte 
pas  sur  les  murs  du  hangar,  mais  sur  de 
longs  poteaux  adossés  à  ces  murs  et 
réunis  aux  arbalétriers  par  des  contre- 
fiches. 

Haras,  s,  m.  —  Nom  que  Ton  donne, 
d'une  manière  générale,  à  tout  ce  qui 
a  trait  à  la  production  des  chevaux  et 
des  mulets,  mais  que  Ton  doit  appliquer 
particulièrement  aux  établissements 
destinés  à  la  production  et  à  l'élève  des 
chevaux.  C'est  dans  les  haras  que  Ton 
s'efforce  de  réunir  toutes  les  conditions 
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les  plus  favorables  à  l'amélioralion  de 
l'espèce. 

Malheureusement  le  nombre  de  ces 
éublissements  parait  devoir  rester  bien 
au-dessous  des  besoins  et  cela  tient  sur- 
tout à  la  division  toujours  croissante  de 
la  propriété,  qui  amène  la  division  des 
fortunes  et  rend,  néanmoins,  l'usage  du 
cheval  plus  répandu. 

Il  s'ensuit  que  si,  d'un  côté,  le  nombre 
des  éleveurs  tend  à  s'élever,  de  l'autre, 
la  valeur  des  races  tend  à  s'abaisser. 
Autrefois,  on  trouvait  en  France  des 
haras  considérables  dans  toute  l'étendue 
du  territoire,  alors  que  les  gentils- 
hommes du  royaume,  habitant  leurs 
domaines  et  toujours  occupés  de  guerre 
ou  de  chasse  avaient  tout  intérêt  à  pro- 
duire et  à  perfectionner  les  types  de  la 
race  chevaline  les  mieux  appropriés  à 
leurs  besoins.  Il  est  pourtant  d'an  grand 
intérêt  pour  les  natidbs  modernes  de 
produire  des  chevaux;  il  en  est  de  cette 
industrie  comme  de  celle  du  fer,  ma- 
tière de  première  utilité  et  pour  laquelle 
chaque  peuple  ne  doit  pas  être  tribu- 
taire du  voisin 

On  distingue  trois  espèces  de  haras: 
les  haras  sauvagfs,  les  haras  parqués  et 
les  haras  domesiiqna.  Les  premiers  mé- 
ritent à  peine  ce  nom;  ce  sont  des 
espaces  immenses  où  les  chevaux  errent, 
vivent  et  se  reproduisent  en  pleine 
liberté.  Il  ne  s'en  trouve  de  ce  genre 
que  dans  les  steppes  de  la  Russie  et  les 
pampas  de  l'Amérique. 

Dans  les  haras  parqués  on  laisse  aussi 
les  chevaux  vivre  et  se  reproduire  à  leur 
guise,  mais  ils  reslcnl  toujours  sous 
la  main  de  l'homme.  Les  haras  domes- 
tiques sont  véritablement  les  seuls  aux- 
quels on  puisse  donner  ce  nom,  parce 
que  les  animaux  y  sont  logés  et  nourris 
par  l'homme,  qui  y  préside  à  leur  repro- 
duction. Parmi  les  haras  domestiques, 
les  uns  sont  privés,  c'est  à-dire  appar- 
tiennent à  des  particuliers,  les  autres 
sont  publics,  c'est-à-dire  que  leur 
dépense  et  leur  direction  sont  à  la 
charge  de  l'Étal,  qui  a  créé  pour  leur 
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service,    une    administration  spéciale. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  l'organi- 
sation d'un  haras,  qui  comprend  par- 
ticulièrement des  écurifs  et  des  boxfs 
(voy.  ces  mots),  nous  exposerons  quel- 
ques généralités  sur  les  dispositions 
d'ensemble. 

On  appelle,  dans  le  langage  courant, 
jumenlerit  une  collection  de  poulinières 
exclusivement  livrées  à  la  reproduction, 
et  pouUnerie  l'ensemble  des  baiimenis. 
cours  et  pacages  destinés  au  second 
élevage  des  poulains. 

Les  formes  octogonale  et  circulaire 
sont  les  meilleures  à  adopter  comme  dis- 
position générale  pour  une  jumenterie. 
La  figure  366  représente  un  plan  de 
construciion  de  ce  genre  proposé,  comme 
type  par  M.  Gayot,  dans  l'Encydopidie 
pralique  de  l'agriculteur. 

Deuxécurieslconteoantchacuneseiie 
boxes  sont  placées  sur  les  côtés  dune 
vaste  cour,  au  milieu  de  laquelle  est  un 
bassin  circulaire  ou  abreuvoir.  A  chacun 
des  angles  des  écuries  se  trouve  une 
pièce  pour  les  porte-manteaui ,  les 
ustensiles  d'écurie,  les  gardiens  ou  pale- 
freniers de  garde  et  les  rares  objets  de 
sellerie  à  l'usage  des  poulinières;  enEii 


les  escaliers  du  grenier  qui  règne  au- 
dessus  des    boxes.   Ces  greniers  sont 


HARAS. 


—  439  — 


HARPE. 


divisés  en  fenils  et  en  chambres  à  grains 
communiquant  par  des  trappes  avec  un 
couloir  de  service  par  lequel  a  lieu  la 
distribution  des  repas. 

A  Textérieur,  un  paddock  ou  cour  d'hi- 
ver correspond  à  deux  boxes  et  au  delà 
le  terrain,  cultivé  en  prairie,  est  partagé 
en  compartiments.  La  maison  d'habita- 
tion 2  renferme  le  logement  du  palefre- 
nier chef  et  du  personnel.  Sur  les  côtés 
de  l'entrée  sont  placés  deux  pavillons  3, 
dont  lun  contient  le  logement  d'un 
garde  assermenté  servant  en  même 
temps  de  concierge,  l'autre  le  bureau 
du  directeur  du  haras.  Derrière  l'habita- 
tion sont  les  fosses  à  fumier. 

Les  poulinières  reçoivent  les  poulains 
depuis  l'âge  de  six  mois,  époque  du 
sevrage,  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans,  épo- 
que du  second  entraînement. 

Dans  une  poulinière  projetée,  comme 
rétablissement  que  nous  venons  de 
citer,  pour  les  haras  de  Pompadour,  le 
bâtiment  était  en  rotonde  avec  cour 
intérieure  vitrée  formant  un  manège 
circulaire  pour  les  jours  d'hiver  et  pour 
les  premières  leçons  de  dressage.  Le 
plan  ci-joint  (fig.  367)  montre  la  dispo- 
sition générale. 


Fig.  367. 

1.  Bâtiment  circulaire  contenant  les 
boxes. 

2.  Manège  couvert. 

3.  Paddocks    fermés    circulairement 


et  sur  lesquels  ouvrent  les  portes  exté- 
rieures des  boxes. 

h>  Hippodrome  circulaire. 

5.  Prairie  dans  laquelle  on  laisse  s'é- 
battre les  jeunes  poulains  pendant  la 
première  année  de  leur  séjour. 

A  ces  divisions  principales  s'ajoutent 
deux  pièces  pour  l'homme  de  garde, 
pour  les  ustensiles  d'écurie,  pour  la 
sellerie,  l'escalier  conduisant  au  grenier 
et  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  allants  et 
venants. 

L'habitation  des  palefreniers ,  les 
meules  à  paille  et  les  fosses  à  fumier  sont 
placées  non  loin  de  là,  sur  le  côté. 

Harmonie,  s.  f.  —  Le  mot  grec 
àp|x6vtflt,  d'où  provient  ce  terme,  signifie 
liaison,  assemblage,  emboîtement.  C'est 
ainsi  que  Pausanias,  parlant  des  murs 
de  Tyrinthe,  qui  étaient  formés  de 
grandes  pierres  entremêlées  de  plus 
petites,  dit  que  chacune  de  ces  petites 
pierres  servait  à!harmonie  aux  grandes. 

Aujourd'hui  on  appelle  harmonie,  en 
architecture,  la  loi  de  la  variété  dans 
l'unité,  c'est-à-dire  la  loi  en  vertu  de 
laquelle  tous  les  membres  d'une  œuvre 
architecturale  sont  tellement  liés  entre 
eux  qu'on  n'en  peut  retrancher  ou  trans- 
porter un  seul  sans  rompre  l'unité  de 
l'édifice. 

La  première  cause  de  Vharmonie^  c'est 
l'unité  de  plan,  d'où  résulte  naturelle- 
ment Tunité  d'élévation  et  l'unité  de 
style.  De  la  variété  qui  règne  dans  les 
différentes  parties  d'un  édifice  doit  se 
dégager  clairement  l'unité  d'impression. 
Si  rarchitQÇte  a  voulu  que  cette  impres- 
sion fût  grave,  tout,  jusqu'à  la  couleur 
et  le  caractère  des  matériaux,  doit  con- 
courir à  donner  à  l'ensemble  le  sérieux 
cherché.  Le  plan  doit  être  simple  ;  la 
décoration  sobre  ;  les  parties  lisses  doi- 
vent l'emporter  de  beaucoup  sur  les 
parties  ornées.  Cet  exemple  suffit  pour 
que  Ton  puisse  comprendre  quelles  sont 
les  conditions  de  l'harmonie. 

Harpe.  —  On  donne,  à  proprement 
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parler,  ce  nom,  dans  aoe  chaîne  de  ;  dairen 


H&LT-FOORNEAD. 


e  hanle  températare  ;  le  bas  do 
pierre,  aox  parties  des  blocs  posés  en  '  fourneaa  qoi  reçiit  les  matières  fondoes 
carreaux,  c'est-à-dire  se  préaeotaat  par  .  est  le  creuset. 


leur  face  kngne,  qai  font  excédant 
les  blocs  posés  en  boatisses. 

La  chaîne  est  dite  simple,  quand  elle 
fait  A^irpe  d'an  seul  c6lé  ;  double,  quand 
elle  a  deux  karpet, 

Haot-fotinieati,  *.  m.  —  Grande 
cuve  en  maçonnerie  de  10  à  15  mètres 
de  hauteur  et  dans  laquelle  se  fait  la 
réduction  du  minerai  de  fer.  Les  di- 
verses parties  de  cette  cuve  reçoivent 
des  noms  particuliers.  On  appelle  j;ueu- 
tard  la  partie  supérieure  (fig.  368)  par 


Fig.  368. 

laquelle  on  introduit  le  minerai  et  le 
combustible  dans  le  fourneau.  Le  vide 
intérieur  de  ce  dernier  est  formé  par 
deux  troncs  de  cône  opposés  par  leur 
base  et  qui  se  nomment  celui  du  haut  la 
cuve,  celui  du  bas  les  étalages;  lacircon- 
férencede  contact  qui  leur  est  commune 
est  le  vemre. 

Le  vide  compris  entre  la  naissance 
des  étalages  et  les  tuyères  prend  le 
nom  d'ouvrage.  Les  tuyères  lancent  du 
vent  pour  activer  la  combustion  et  pro- 


Sans  entrer  dans  l'explicatioD  des 
phénomènes  chimiques  qui  se  produi- 
sent dans  llnlérieor  dn  haM-fourntou, 
nous  dirons  que  le  fer  du  minerai,  après 
avoir  perdu  son  oxygène,  s'unit  à  nae 
petite  proporlioo  de  caibooe  et  donne 
un  produit  fusible,  qui  est  la  fonte.  Les 
matières  étrangères  telles  que  quartz, 
ai^le  et  calcaire,  fondent  aussi  en  don- 
nant une  sorte  de  verre  grossier  ou  de 
lave  qu'on  nomme  laitier  et  qui  se  sépare 
de  la  fonte,  en  raison  de  la  différence 
des-  densités.  Deux  ou  trois  fois  par 
vingt-quatre  heures  on  fait  couler  dans 
des  lingoiières  ou  dans  des  moules  la 
foDte  qui  s'est  accumulée  dans  le  creu- 
set. Quant  au  laitier,  il  coule  d'une  ma- 
nière continue  par  une  ouverture  placée 
à  la  partie  supérieure  du  creuset;  on 
l'enlève  et  on  le  rejette. 

D'après  la  proportion  de  combustible 
consommé,  la  nature  des  minerais  et 
quelques  autres  circonstances,  on  pro- 
duit de  la  fonte  blanche,  truitée  ou 
grise. 

La  dernière  de  ces  variétés  est  la 
seule  queleconstructeurdoive  employer; 
mais  elle  est  d'un  prix  de  revient  plus 
élevé,  parce  qu'il  faut  consommer  plus 
de  combustible  pour  la  produire  et  que, 
dans  le  même  temps,  on  en  obtient 
moins. 

L'influence  du  minerai  est  très-grande 
sur  la  qualité  de  la  fonte;  il  suftit  que 
celle-ci  contienne  quelques  parcelles  de 
soufre  ou  de  phosphore  pour  perdre  une 
grande  partie  de  sa  ténacité  ;  la  pureté 
de  la  fonie  produite  est  donc  en  raison 
directe  de  celle  du  minerai. 

Elle  dépend  aussi  de  la  qualité  des 
houilles  employées;  car  si  le  combustible 
contient  beaucoup  de  soufre,  il  peut  s'en 
introduire  dans  la  fonte.  C'est  pour 
cette  raison  que  les  fontes  les  plus  pures 
sont  celles  obtenues  avec  du  charbon  de 
bois,  combustible  d'une  pureté  par- 
faite. 
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On  procède  de  deux  manières  diffé- 
rentes dans  la  confection  des  pièces  en 
fonte  grise;  on  moule  en  première  ou  en 
deuxième  fusion. 

La  première  de  ces  deux  opérations 
consiste  à  prendre  directement  la  fonte 
au  creuset  du  haut-fourneau  et  à  la  ver- 
ser dans  des  moules  convenablement 
préparés.  Dans  la  seconde  méthode ,  on 
coule  la  fonte  sous  forme  de  prismes  al- 
longés appelés  gueuses  ou  gueusets ,  et 
que  Ton  vend  aux  fondeurs  privés  de 
hauts- fourneaux.  Les  gueuses  sont  car- 
rées et  refondues  dans  un  four  spécial , 
d'où  la  matière  sort  pour  se  rendre  dans 
les  moules. 

Ces  deux  manières  de  procéder  don- 
nent lieu  à  des  résultats  différents. 

En  effet,  la  marche  d'un  haut-fourneau 
est  sujette  à  certaines  variations;  il  ar- 
rive ainsi  qu'après  avoir  produit  d'ex- 
cellente fonte  grise,  très-propre  au  mou- 
lage, il  ne  donne  plus  que  de  la  fonte 
traitée.  Les  pièces  moulées  en  première 
fusion  peuvent  donc  présenter  de  l'irré- 
gularité sous  le  rapport  de  la  qualité  des 
produits.  On  est  obligé  d'interrompre  le 
moulage,  jusqu'à  ce  que  le  haut-four- 
neau se  soit  remis  en  bonne  allure. 

Dans  le  moulage  en  deuxième  fusion, 
on  casse  les  gueuses;  on  peut  donc  re- 
connaître, d'après  le  grain,  la  qualité  du 
métal  de  divers  échantillons,  puis,  par 
des  mélanges  combinés  de  qualités  diver- 
ses, obtenir  la  fonte  que  Ton  désire. 

Hébraïque  {Architecture).  Voy.  Phé- 
nicienne, V  Partie. 

Hélice.  —  On  désigne  sous  ce  nom 
les  petites  volutes  qui  se  réunissent 
sous  le  milieu  de  chaque  face  du  tailloir 
du  chapiteau  corinthien  au-dessous  de 
la  rose;  on  les  appelle  aussi  vrilles. 

Heliocaminus.  —  Mot  latin  formé  de 
deux  mots  grecs,  helios,  soleil,  caminos, 
fourneau,  par  lequel  on  désignait,  dans 
les   maisons    romaines,    une   chambre 


exposée  au  soleil  couchant  pour  être 
échauffée  par  lui. 


Hermès.  — On  appelle  ainsi  les  tètes 
posées  sur  des  pierres  à  section  carrée 
qui  vont  en  diminuant  vers  la  base  en 
forme  de  gaines.  (Voy.  ce  mot,  Gompl.) 
Hermès  est  le  nom  grec  du  dieu  Mer- 
cure. Selon  une  tradition  rapportée  par 
Servius,  le  nom  d'Hermès  fut  donné  à 
ces  figures  en  mémoire  de  l'aventure 
arrivée  au  dieu  sur  le  mont  Cyllenius, 
où  les  fils  de  Thoricus  lui  avaient  coupé 
les  bras,  aventure  qui  fit  donner  à  cette 
montagne  et  à  Mercure  le  surnom  de 
Cyllènius,  du  mot  grec  kyllos,  qui 
signifie  celui  qui  est  mutilé  dans  quel- 
que partie  du  corps. 

Pausanias  rapporte  que  les  Athéniens 
ont  les  premiers  érigé  des /lerrwès;  ils 
les  employaient  surtout  pour  orner  les 
gymnases.  On  plaçait  ordinairement  sur 
ces  pierres  carrées  une  tète  de  Mercure  ; 
il  n  était  pas  sans  exemple  cependant 
de  les  voir  aussi  surmontées  d'une  tête 
d'Hercule,  de  Jupiter  Ammon,  d'Apol- 
lon, etc.  Les  figures  de  Mercure  et  d'Her- 
cule étaient  placées  dans  les  gymnases, 
parce  que  ces  édifices  leur  étaient  con- 
sacrés et  que  ces  dieux  étaient  regardés 
comme  les  protecteurs  de  la  gymnas- 
tique. 

On  faisait  quelquefois  encore  surmon- 
ter les  kermès  de  têtes  de  philosophes  et 
on  en  ornait  les  bibliothèques. 

Les  Romains  empruntèrent  des  Grecs 
l'usage  des  hermès,  qu'ils  nommèrent 
Termes  et  qu'ils  placèrent  sur  les  grands 
chemins  dans  les  endroits  dangereux  et 
pour  indiquer  la  route  aux  voyageurs. 
Les  hermès  romains ,  ordinairement 
carrés ,  portaient,  sur  le  corps  du  pilas- 
tre, des  inscriptions  qui  instruisaient  les 
passants  des  villes  où  chaque  chemin 
conduisait.  Dans  les  carrefours  on  don- 
nait aux  hermès  autant  de  têtes  qu'il  y 
avait  de  chemins. 

Nous  donnerons  seulement  ici  (fig.  369) 
un,  hemûs  simple  et  un  hermès  double, 

On  désignait  certains  hemûs  sous  des 
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noms  particuliers;    ceux    qui    avaient 
une  tête  de   Mercure    et    de  Minerve 


Fîg.  369. 

adossis  étaient  des  hermathhnes;  ceux 
qui  avaient  une  double  tête  de  Mer- 
cure et  d'Hercule  étaient  des  hermè- 
raclés, 

Hermine.  (Voy.  Blason,  Gompl.) 

Herse.  —  Les  anciens  faisaient  usage 
de  la  herse  pour  défendre  l'entrée  d'une 
ville  ou  d'une  place  fortifiée,  relevant 
et  rabaissant  à  l'aide  d'anneaux  et  de 
chaînes. 

On  a  trouvé,  à  Rome,  à  Tivoli  et  à 
Pompéi,  sur  d'anciennes  portes  des 
traces  des  coulisses  dans  lesquelles 
jouait  la  herse. 

Quelquefois,  ce  n'était  qu'une  simple 
pièce  de  bois  qui,  étant  baissée,  s'oppo- 
sait au  passage  des  personnes  ou  des 
bestiaux. 

Hêtre.  —  Mis  en  sciage  et  débité 
sous  forme  de   planches,  membrures, 


plateaux,  le  hêtre  s  emploie  pour  la  fabri- 
cation de  meubles  simples  ,  d'étaux  de 
boucher,  d'établis  de  menuisiers,  etc.  Ce 
bois  se  vend  à  très-bon  marché  à  cause 
de  son  abondance,  de  sa  présence  dans 
tous  les  terrains  et  à  toutes  les  exposi- 
tions,  de  sa  croissance  rapide,  des  beUes 
formes  de  l'arbre  et  de  l'absence  d'au- 
bier, qui  permet  d'utiliser  toutes  les 
parties.  C'est  pourquoi  l'on  fait  une 
grande  consommation  de  héire  en  me- 
nuiserie. On  l'emploie  aussi  dans  i^ébé- 
nisterie  de  luxe,  en  lui  donnant  des 
nuances  inaltérables  à  l'aide  de  la 
pénétration  par  le  sulfate  de  fer.  (Voyez 
Conservation  des  bois,  T*  Partie.) 

On  fait  encore  avec  le  hêtre  des  meu- 
bles chargés,  des  parquets  qui  ne  le 
cèdent  point  au  chêne  en  durée  et  qui, 
privés  d'aubier,  sont  exempts  de  ver- 
moulure. Â  côté  de  ces  avantages  ce  bois 
présente  un  grave  inconvénient,  celui 
d'être  très-impressionnable  aux  influen- 
ces atmosphériques;  il  éprouve  un  retrait 
considérable  sous  l'influence  de  la  grande 
sécheresse  et  une  dilatation  non  moins 
grande  si  on  l'expose  à  Thumidité.  Aussi 
ne  peut-on  l'employer  à  l'extérieur.  En 
charpente  on  ne  peut  s'en  servir  pour 
les  longues  pièces,  parce  qu'il  casserait. 
En  vertu  dune  convention  passée 
entre  les  exploitants  de  la  forêt  de  Vil- 
lers-Cotterets  et  la  compagnie  des  mar- 
chands de  bois  de  Paris,  approuvée  par 
une  décision  ministérielle  de  1835,  les 
dimensions  des  sciages  de  hêtre  utilisés 
pour  le  commerce  de  cette  ville  ont  été 
déterminées  et  les  types  arrêtés  sont  les 
suivants  : 

Uentrevous  ou  feuillet,  qui  a  de  0"'216 
à  0",243  de  largeur;  0'»,033  à  0-,03i 
d'épaisseur. 

La  memWare,  qui  a  pour  dimensions 
variables  0'",105  surO-,110;  0"180  sur 
0'»,100;  0'",200  sur  0'",080; 

La  doublette  ou  trappe,  qui  a  O^'^ddO 
sur  0'",075  à  O^OSi  ; 
Le  quarteletj  qui  a  0"*,236  sur  0">,056. 

Hôpital.  —  On  sait  que  l'usage  des 
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hôpitaux  était  inconnu  dans  l'antiquité. 
Le  mot  nosoconium,  que  saint  Jérôme 
et  Isidore  emploient  dans  le  sens  d'/id- 
pitai,  n'a  pas  cette  signification  dans  les 
anciens  auteurs  grecs.  Les  soldats  estro- 
piés étaient  nourris,  à  Athènes,  dans  la 
Prj'tanée,  ainsi  que  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  ;  mais  on  ne  leur  fournis- 
sait point  d'asile  en  cas  de  maladie.  A 
plus  forte  raison,  les  citoyens  pauvres 
nen  trouvaient-ils  point.  Dans  les  autres 
villes  de  la  Grèce  même  oubli  des  soins 
hospitaliers  à  donner  aux  malheureux. 

Chez  les  Romains  on  ne  trouve  pas 
non  plus  de  (races  d'établissements  de 
bienfaisance  pour  soulager  les  malades 
indigents.  Ainsi,  les  deux  peuples  de 
Tantiquité  les  plus  avancés  en  civilisa- 
tion ne  se  sont  nullement  préoccupés  de 
cette  importante  question  :  Tentretien 
de  la  santé  publique. 

Cette  indifférence  tenait  à  la  nature 
de  leur  constitution  et  à  la  forme  de 
leur  gouvernement. 

Divisés  en  deux  classes  bien  tranchées, 
hommes  libres  et  esclaves,  ces  peuples 
ne  semblaient  occupés  que  de  la  pre- 
mière classe.  Un  esclave  était-il  dange- 
reusement malade?  on  l'abandonnait 
aux  soins  de  ses  compagnons  de  servi- 
tude; parfois  même  son  cadavre  ne  rece- 
vait pas  de  sépulture. 

Ce  n'est  qu'à  l'époque  où  le  christia- 
nisme s'établit,  que  l'on  trouve  des  traces 
d^nstitu tiens  formées  parmi  les  chré- 
tiens pour  le  soulagement  des  malheu- 
reux, des  infirmes  et  des  malades. 

Malgré  les  persécutions  auxquelles 
étaient  soumis  les  partisans  du  nouveau 
culte,  on  voit,  vers  lan  258,  à  Rome,  le 
chef  des  diacres,  Laurent,  assembler 
une  grande  quantité  de  malades  et  d'in- 
digents que  l'église  de  cette  ville  faisait 
subsister  par  ses  aumônes.  Ce  n'était  pas 
encore  ce  que  nous  appelons  un  hôpital^ 
c'est-à-dire  une  retraite  commune  pour 
les  malades. 

Vers  l'année  380,  on  vit,  en  Occident, 
le  premier  hôpital  proprement  dit  :  saint 
Jérôme  nous  apprend  que  Fabiola,  dame 


romaine  distinguée  par  sa  piété,  con- 
struisit, pour  la  première  fois,  un  hôpital 
ou  nosoconium^  c'est-à-dire,  comme  il 
l'explique  lui-môme,  une  maison  de 
campagne  destinée  à  rassembler  les 
malades  et  les  infirmes,  qui  étaient  au- 
trefois étendus  sur  les  places  publiques, 
et  à  leur  fournir  les  secours  et  les  ali- 
ments nécessaires.  Elle  plaça  cet  éta- 
blissement hors  de  la  ville  et  dans  un 
air  pur. 

Au  moyen  âge,  les  maisons  hospita- 
lières acquirent  une  grande  importance 
dans  les  villes;  au  xa«  siècle,  on  en 
trouve  de  très-remarquables. 

On  reconnaît  d'ailleurs  dans  ces  édi- 
fices la  même  disposition  générale  que 
dans  les  granges  et  dans  les  halles.  Le 
principal  corps  de  logis,  celui  qui  était 
destiné  aux  voyageurs  et  aux  malades 
renfermait  une  grande  salle,  ordinaire- 
ment divisée  en  trois  nefs;  la  nef  du 
milieu  restait  libre  le  plus  ordinaire- 
ment; les  lits  étaient  rangés  le  long  des 
murs  dans  les  bas-côtés. 

C'est  ainsi  que  se  trouvait  disposé 
rintérieur  de  la  grande  salle,  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Caen,  qui  était  voôtée,  divisée  en 
trois  nefs  et  soutenue  par  deux  rangs  de 
colonnes  isolées.  A  l'extrémité  de  cette 
salle  étaient  un  autel  et  un  sanctuaire, 
où  l'on  célébrait  l'ufiice  du  dimanche, 
de  sorte  que  tous  les  malades  pouvaient 
y  assister  de  leur  lit.  Cet  édifice  a  été 
détruit  en  1827. 

La  même  disposition  se  retrouve  en- 
core dans  les  anciens  hospices  du  Mans 
et  d'Angers. 

Les  noms  d'hospice  et  d'hôpital  n'é- 
taient pas  les  seuls  qui  fussent  affectés 
aux  établissements  hospitaliers.  On  voit 
encore,  près  de  Périgueux,  un  bâtiment 
qui  a  dépendu  d'une  léproserie  et  qui  se 
composait  de  deux  ou  trois  maisons  abri- 
tées sous  le  même  toit. 

Les  grandes  salles  des  hospices,  au 
xiii*  siècle,  étaient  semblables  à  celles 
du  siècle  précédent;  on  en  peut  juger 
d'après  la  salle  dite  des /i^^ureaj?  à  l'hos- 
pice de  Chartres,  la  grande  salle    de 
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l'hospice  de  Tonnerre,  qui  est  terminée 
par  une  chapelle  servant  autrefois  aux 
malades. 

Au  XIV'  siècle,  les  hospices  compre- 
naient toujours  une  ou  plusieurs  grandes 
salles  pour  les  malades,  la  maison  con- 
ventionnelle des  frères  et  souvent  une 
église.  Ces  bâtiments  étaient  dispo- 
sas autour  d'une  cour  de  forme  rec- 
tangulaire. Une  seconde  cour  était 
entourée  des  dépendances  de  l'établis- 
sement. 

On  retrouve  encore  l'application  des 
mêmes  principes  dans  les  hospices  du 
XV»  siècle;  l'un  des  plus  remarquables, 
parmi  ces  établissements,  est  l'hospice 
de  Beaunc,'  fondé  en  i/i42.  (Voy.  Hôpi- 
tal, !'•  PARTfB.) 

On  voit  donc  que,  pendant  tout  le 
moyen  âge,  le  système  invariablement 
suivi  dans  les  hôpitaux  était  d*offrir  une 
très-grande  salle  commune  à  tous  les 
malades.  Mais  quelle  que  fût  l'étendue 
de  ces  vastes  pièces,  l'encombrement 
survint  bientôt  et  dura  jusqu'au  xviii*  siè- 
cle dans  tous  les  établissements  de  ce 
genre.  Enfin  le  30  décembre  1 772,  un 
incendie  considérable  ayant  dévoré  la 
majeure  partie  des  bâtiments  de  l'Hôtel- 
Dieu,  de  Paris,  et  avec  eux  une  dou- 
zaine de  malades,  on  commença  à  re- 
chercher quels  étaient  les  moyens  de 
résoudre  d'une  manière  satisfaisante 
cette  grave  question. 

Divers  projets  furent  présentés  pour 
la  reconstruction  des  bâtiments  incen- 
diés. Un  programme  élaboré  par  une 
commission  de  l'Académie  des  sciences, 
pour  l'examen  de  ces  différents  projets, 
écarta  tout  projet  comportant  l'agglomé- 
ration de  i  à  5,000  malades,  s'arrôtant 
au  maximum  de  1,200  et  repoussant  la 
forme  circulaire,  carrée  ou  cruciale.  Le 
type  adopté  fut  celui  d'après  lequel  fut 
construit,  plus  tard,  l'hôpital  Lariboi- 
sière.  (Voy.  Hôpital,  I"  Partie.) 

Horreum.  —  Mot  que  les  Romains 
employaient  dans  plusieurs  acceptions 
et  qui  signifiait  : 


.  !•  Une  pièce  servant,  dans  une  villa, 
de  magasin  pour  les  instruments  de  cul- 
ture; on  y  ménageait  un  endroit  parti- 
culier ,  fermé  à  clef,  où  étaient  rangés 
les  outils  de  fer ,  la  plupart  munis  de 
manches  en  bois  de  chêne; 

2"  Un  grenier  pour  les  fruits  de  la 
terre; 

•  3°  Un  magasin  pour  le  vin  à  l'étage 
supérieur  d'une  maison  ; 

4»  Un  grenier  public,  dit  horreum  pu- 
blicum,  dans  lequel  l'État  conservait  des 
provisions  considérables  de  grains,  en 
prévision  des  temps  de  disette; 

5°  Une  sorte  d'entrepôt  où  tous  les  ci- 
toyens pouvaient  déposer  leurs  biens  et 
leurs  effets,  mobilier,  argent,  camions 
ou  objets  de  prix  de  toute  espèce. 

Hôtel.  —  Ce  nom ,  donné  aux  palais 
ou  habitations  des  grands  personnages, 
date  du  xv«  siècle.  Tout  le  monde  a  en- 
tendu parler  de  Vhôtel  de  Jacques  Cœur, 
à  Bourges,  qui  est  un  des  monuments 
civils  les  plus  sonptueux  de  la  seconde 
moitié  du  xr  siècle. 

La  façade  de  ce  palais  est  composée 
d'un  pavillon  et  de  deux  ailes;  on  y  voit, 
au  premier  étage ,  sept  fenêtres  carrées 
et  garnies  de  balustrades  découpées  à 
jour  et  ornées  de  sculptures.  Sur  la  porte, 
au  niveau  des  fenêtres,  se  trouve  une 
espèce  de  dais  dans  lequel  était  placée 
la  statue  du  roi  Charles  VII. 

Parmi  les  hôtels  de  cette  époque,  nous 
pouvons  encore  citer  l'ancien  hôtel  de 
Sens,  à  Paris,  Vhôtel  de  Cluny,  etc. 

Les  derniers  vestiges  de  la  féodalité 
disparurent  avec  le  xv*  siècle  ;  les  grands 
seigneurs,  renonçant  aux  murailles  cré- 
nelées ,  aux  tours  colossales ,  se  firent 
construire  dans  les  villes  de  charmants 
hôtels,  dont  un  grand  nombre  sont  en- 
core debout. 

Toutefois,  il  y  a  lieu  d'être  frappé  du 
contraste  qui  régnait  dans  les  grandes 
habitations  des  xvi«  et  xvn*  siècles.  On  y 
trouve  réunis  le  luxe  et  la  misère,  les 
beautés  de  l'art  et  l'absence  de  bien-être. 
L'entrée  de  ces    demeures  était    une 
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grande  porte,  souvent  accompagnée  de 
tourelles  et  précédant  une  voûte  sombre 
sur  laquelle  ouvrait  une  porte  basse 
donnant  accès  à  Tescalier.  De  chaque 
côté  Ton  voyait  des  montoirs  pour  aider 
les  cavaliers  à  monter  à  cheval. 

Les  marches  raides  et  étroites  d*un 
escalier  en  limaçon  mal  éclairé  condui- 
saient à  un  corridor  ou  à  une  vaste  an- 
tichambre ouverte  à  tous  les  vents.  Une 
porte,  trop  étroite  aussi,  donnait  entrée 
sur  la  seconde  antichambre ,  où  se  te- 
naient les  domestiques.  Ces  salles ,  ces 
couloirs  étaient  carrelés  eu  marbre  ou 
en  terre  cuite  émailiée,  dont  les  riches 
dessins  étaient  bientôt  effacés  par  les 
traces  des  pieds,  la  pluie  qui  dégouttait 
des  manteaux,  la  boue  dont  étaient  cou- 
vertes les  galoches  que  Ton  quittait  dans 
cette  seconde  antichambre. 

De  là  on  passait  dans  les  apparte- 
ments, les  salons  et  la  grande  galerie 
destinée  aux  fêtes. 

Ces  pièces  étaient  richement  décorées 
et  meublées,  mais  sans  qu'un  goût  épuré 
présidât  à  cette  ornementation. 

Les  murs  étaient  revêtus  de  tapisse- 
ries de  valeur,  de  boiseries  habilement 
sculptées  qui  montaient  jusqu'aux  pou- 
tres des  plafonds,  ou  bien  ils  étaient 
simplement  peints  en  tons  unis. 

Mal  éclairés  le  jour  par  les  petites  vi- 
tres des  fenêtres,  le  soir  par  de  rares 
chandelles,  ces  appartements  étaient 
glacés  pendant  l'hiver,  malgré  la  quan- 
tité de  bois  que  Ton  brûlait  dans  de  vastes 
cheminées.  Si  ces  dernières ,  avec 
leurs  proportions,  répondaient  mal  aux 
nécessités  du  chauffage,  du  moins  elles 
constituaient  toujours  un  des  principaux 
ornements  des  salles,  enrichies  qu'elles 
étaient  de  nombreuses  sculptures.  C'est 
en  passant  ainsi  par  une  longue  suite  de 
pièces  que  Ton  arrivait  à  la  seule  cham- 
bre habitée. 

Cette  dernière  pièce  était  un  peu  plus 
garnie  que  les  autres  et  un  peu  mieux 
défendue  de  l'air  extérieur  par  de  dou- 
bles portes. 

Le  lit  prenait  dans  la  chambre  une 


importance  beaucoup  plus  grande  que 
de  nos  jours.  Aussi  large  que  long,  il 
s'appuyait  par  le  chevet  au  mur,  et  avan- 
çait les  pieds  vers  la  porte  d'entrée.  Une 
balustrade  en  protégeait  les  abords-,  l'es- 
pace compris  de  chaque  côté,  entre  le 
mur  et  le  lit,  était  la  ruelle. 

C'est  dans  la  ruelle  qu'étaient  reçues 
les  personnes  intimes,  que  se  traitaient 
les  affaires  particulières  et  que  se  pas- 
saient alors  les  scènes  piquantes  et  les 
aventures  dramatiques.  La  chambre  à 
coucher  était  donc,  à  cette  époque,  le 
centre  de  la  vie  privée. 

Si  Ton  passe  à  la  distribution  des 
services  dans  les  hôtels  des  xvi*  et 
xvu®  siècles,  on  remarque  les  cuisines, 
avec  leurs  immenses  cheminées,  ren- 
dues si  incommodes  par  leur  grandeur 
même,  les  écuries  également  trop  vastes 
et  mal  tenues,  les  remises,  qui  n'étaient 
que  des  hangards,  les  étuves  décorées 
de  peintures  remarquables  et  manquant 
de  tout  ce  que  les  modernes  ont  appelé 
le  confortable.  Tous  ces  services  com- 
muniquaient entre  eux  et  avec  les  ap- 
partements par  une  multitude  de  pas- 
sages, d  escaliers,  de  corridors  qui 
servaient  tout  à  la  fois  aux  maîtres  et 
aux  domestiques.  Enfin,  comme  nous  le 
disions  plus  haut,  partout  le  luxe  à  côté 
de  la  misère,  le  superflu  sans  le  néces- 
saire. 

Hôtels  de  voyageurs.  —  Sans  nous 
étendre  sur  les  diverses  dispositions  que 
l'on  peut  donner  aux  hôtels  de  voyageurs, 
qui  comprennent,  suivant  leur  impor- 
tance, un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  chambres  à  coucher,  salons,  galeries, 
salles  à  manger,  salons  de  lecture,  etc., 
nous  dirons  quelques  mots  sur  les  dispo- 
sitions spéciales  que  Ton  peut  adopter 
dans  les  hôtels  établis  dans  les  stations 
d'eaux  thermales.  Ici,  plus  que  partout 
ailleurs,  il  importe  d'isoler  les  chambres 
des  corridors  par  où  se  font  le  service 
et  la  circulation  des  voyageurs  ;  car  dès 
la  première  heure,  certains  malades  sont 
réveillés  pour  prendre  leur  bain  et  trans- 
portés à  l'établissement  voisin  d'eaux 


HOTEL.  —  Ùlifi  — 

thermales;  le  repos  des  voyageurs  cou' 


FiB-  370. 

chés  est  troublé,  leur  sommeil  ioter- 
rompu.  Les  figures  370  et  371  présen- 
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tent  deux  dispositions  dans  lesquelles 
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on  a  cherché  à  favoriser  l'isolemeni 
cherché.  Dans  la  première,  on  voit  deui 
chambres  h  deux  lits  A  et  B  pouvant  être 
louées  séparément,  pourvues  d'un  cabi- 
net attenant  et  ayant  leur  entrée  sur 
une  antichambre  commune,  laquelle 
ouvre  sur  le  corridor  de  service.  La 
seconde  figure  montre  deux  chambres 
A  et  B  également  à  deux  lits  avec  cabi- 
net et  porte  sur  une  antichambre  com- 
mune. La  cloison  séparative  est  percée 
(l'une  baie  qui  permet,  au  besoin,  d'é> 
tablir  la  communication  entre  les  dein 
pièces  et  par  conséquent  de  les  louer  à 
une  seule  famille. 

Enfin,  la  figure  Sli  donne,  en  plan. 
une  disposition  dans  laquelle  plusieurs 
pièces  cootiguês  peuvent  être  louées 
ensemble  ou  séparément.  Les  dem 
pièces  A  et  H,  la  première  à  deux  lits,  b 
seconde  à  un  lit,  peuvent  former  un 
appartement;  la  porte  qui  établit  U 
communication  étant  condamnée,  les 
deux  pièces  se  louent  séparées  et  ont 
chacune  leur  antichambre  et  leiir  issne 
particulière  donnant  sur  le  corridor  de 
service.  Des  cabinets,  fermés  par  un 


rideau,  sont  pourvus  de  sièges  portatifs. 
Des  placards  sont  établis  dans  les  anti- 
chambres. De  plus,  les  gros  murs  per- 


pendiculaires à  la  façade  sont  percés  de 
baies  munies  de  doubles  portes.  On  peut 
ainsi  louer  à  la  même  famille  deux  ou 
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plusieurs  de  ces   petits   appartements 
placés  en  enfilade. 

Cette  disposition  nous  semble  très- 
simple  et  très-avantageuse  à  tous  égards. 

Huisserie  (Poteau  d').  —  On  nomme 
ainsi,  dans  un  pan  de  bois,  les  deux 
montant  du  b&li  d'une  porte;  ces  pièces 
verticales I,I(rig.  373)s'as3emblentdaDS 


les  sablières  haute  et  basse  et  reçoivent 
les  abouls  de  la  traverse  qui  forme  la 
partie  supérieure  du  bâti  de  la  porte. 

Humidité  dans  les  conslruciions.  — 
L'étudt  des  moyens  à  employer  pour 
remédier  à  cet  inconvénient  est  tris- 
importante  pour  l'architecte  et  exige, 
tout  d'abord,  l'examen  des  causes  qui 
peuvent  lui  donner  naissance. 

Ces  causes  sont  de  natures  diverses; 
mais  elles  se  manifestent  principale- 
ment, ainsi  que  nous  allons  l'énonctT, 
dans  tes  constructions  ordinaires,  c'est- 
à-dire  dans  celles  où  l'on  n'a  pas  pris 
les  précautions  nécessaires  pour  obvier  à 
ce  défaut. 

L'humidiU  pénètre  dans  la  partie  infé- 
rieure des  bâtiments  :  1*  par  le  pied  des 
murs;  2"  par  les  parois  de  ces  tnurs  en 
contact  direct  avec   le  sol;  3°  par  les 
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surfaces  extérieures  de  ces  murs  expo- 
sées à  la  pluie  et  à  Vhnmidilé  de  l'atmo- 
sphère. L'action  nuisible  varie  d'Inten- 
sité suivant  la  nature  du  sol,  le  climat, 
l'orientation  des  bâtiments,  la  nature 
des  matériaux  employés  dans  la  con- 
struction, etc. 

Indépendamment  de  ces  diverses  voies 
que  suit  Vhitmidilé  pour  atteindre  et 
envahir  les  constructions,  on  constate  : 
1*  qu'elle  se  manifeste  à  la  surface  du 
sol  intérieur  des  rez-de-chaussée,  s'il 
est  établi  au  niveau  môme  du  terre-plein 
extérieur  et  directement  sur  ce  terre- 
plein;  2'  que  les  mêmes  chances  d'hu- 
midité subsistent,  à  très-peu  de  chose 
près,  si  le  niveau  du  sol  intérieur  est 
plus  élevé  que  celui  du  sol  extérieur, 
mais  qu'il  soit  de  mâme  établi  directe- 
ment sur  le  terre-plein  compris  entra 
les  murs  du  bôtiment;  3°  que  ces  chances 
seront  très-notablement  diminuées,  si  le 
sol  intérieur  est  établi  su-dessus  des 
caves;  Ii°  enfin  qu'elle  seront  moindres, 
sans  être  toutefois  annulées,  si  ce  sol  est 
à  la  fois  sur  cave  et  élevé  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol  extérieur. 

Indépendamment  de  l'insalubrité  qui 
résulte  de  la  permanence  de  Vhuviidili 
daas  les  lieux  habités,  les  principaux 
inconvénients  qu'elle  occasionne,  sous  le 
rapport  des  objets  sur  lesquels  f  on  action 
s'exerce,  sont  les  suivants  :  les  enduits 
se  détruisent  et  lombinl,  les  lambris, 
les  planches  et  les  parquets  pourrissent, 
la  peinture  farine  et  se  détache,  les 
papiers  s'imbibent  et  se  décomposent, 
les  étoffes,  les  meubles,  les  tableaux, 
les  livres,  etc.,  se  détériorent.  Les"  murs 
mêmes,  en  maçonnerie,  en  brique  ou 
en  pan  de  bois,  subissent  une  altération 
continue  qui  peut  devenir  nuisible  à 
leur  solidité.  C'est  par  les  joints  que  la 
dégradation  commence  sur  les  pare- 
ments extérieurs,  surtout  lorsqu'on  n'a 
pas  employé  les  matières  convenables. 
Los  matières  liaisonoantes,  plus  per- 
méables à  Vhumidili  que  la  pierre  elle- 
mêmp,  tombent  alors  en  poussière  sous 
les  alternatives  de  la  gelée,  du  dégel  et 
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de  la  chaleur  ;  des  végétations  parasites 
se  développent  dans  les  joints  élargis  et 
accélèrent  la  destruction. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  les 
pierres  ne  se  détériorent  pas  lorsqu'elles 
sont  exposées  à  une  humidité  constante 
et  qu'elles  ne  sont  pas  soumises  aux 
altérations  de  Vhumidité,  de  la  séche- 
resse, de  la  gelée,  etc.  Ainsi  dans  les 
ponts,  les  pierres  qui  sont  constamment 
dans  Teau  ne  s'altèrent  pas,  tandis  que 
celles  qui  sont,  par  suite  de  la  crue  et 
de  la  baisse  des  eaux,  alternativement 
baignées  et  découvertes,  ne  peuvent 
longtemps  résister  à  cette  épreuve. 

Avant  de  commencer  l'exposé  des 
moyens  actuellement  en  usage  pour 
combattre  Vhumidité  dans  les  construc- 
tions, nous  rappellerons  tout  d'abord  le 
système  employé  par  les  anciens  et  qui 
consistait  à  poser  les  assises  à  pierre 
sèche,  c'est-à-dire  sans  l'interposition 
d'aucune  espèce  de  mortier.  Ce  mode  de 
construire  est  le  meilleur;  car  il  exige, 
d'une  part,  des  lits  parfaitement  dressés 
et  fait,  en  quelque  sorte  disparaître  les 
joints,  qui  sont  d'une  finesse  extrême. 
L'absence  du  mortier  supprimait  une 
des  principales  causes  de  destruction 
des  édifices,  celle  que  nous  venons  de 
signaler  plus  haut. 

Dans  un  mémoire  qu'il  a  publié  sur 
cette  importante  question,  Léon  Vau- 
doyer  dit  très-justement  que  les  diffé- 
rentes compositions,  enduits  ou  ciments 
hydrofuges,  appliquées  à  la  surface  des 
murs,  ne  sont  que  des  remèdes  très-im- 
parfaits et  presque  nuls,  en  ce  sens  que 
si,  par  ces  moyens,  on  peut  dissimuler 
plus  ou  moins  longtemps  les  effets  du 
mal,  on  n'en  détruit  pas  la  cause.  Vau- 
doyer  ajoute  cependant  qu'il  faut  faire 
quelques  réserves  en  ce  qui  concerne 
l'emploi  de  ces  divers  ciments,  selon 
leur  espèce  et  leurs  propriétés,  dans  cer- 
tains cas  particuliers.  Ces  réserves  sont 
surtout  applicables  à  l'enduit  de  MM.Thé- 
nard  et  d'Arcet.  (Yoy.  Enduit,  I«  Partie.) 
L'auteur  du  mémoire  pense  donc  qu'il 
faut  arrêter  le  mal  dès  son  origine,  en 


s'appliquant  à  le  combattre  lors  même 
de  la  construction  des  édifices. 

U  importe,  tout  d'abord,  d'établir  les 
fondations  dans  les  meilleures  condi« 
tions  possibles,  et,  à  cet  eflet,  on  ne 
saurait  trop  recommander  l'emploi  d'un 
bon  béton  (voy.  ce  mot ,  1**  Partie),  dont 
l'épaisseur  est  naturellement  propor- 
tionnée au  poids  de  la  construction. 

On  arrose  ce  massif  aveô  un  enduit 
de  mortier  hydraulique.  Celui-ci  étant 
bien  pris,  on  pose  les  pierres,  en  les 
liaisonnant  toujours  à  l'aide  du  mortier 
hydraulique. 

C'est  ici  le  cas  d'établir  que  l'emploi 
de  telle  ou  telle  pierre  ne  suffît  pas  pour 
combattre  avec  succès  l'humidité,  car 
tous  les  matériaux  employés  dans  la  con- 
struction, tels  que  briques,  moellons, 
pierres  tendres,  pierres  calcaires,  mar- 
bres et  granits,  sont  plus  ou  moins  hy- 
grométriques. 

Lorsque  la  construction  du  mur  de 
fondation  est  parvenue  un  peu  au-dessous 
du  niveau  du  sol  intérieur  du  rez-de- 
chaussée,  il  y  a  deux  procédés  qui  peu- 
vent être  employés  d'une  manière  effi- 
cace contre  l'humidité  :  1*  sur  le  lit 
supérieur  de  la  dernière  assise  et  dans 
toute  l'étendue  du  mur,  on  applique  une 
feuille  de  plomb  très-mince;  2<>on  étend 
sur  la  surface  horizontale  de  ^assi^e, 
que  Ton  a  fait  sécher  préalablement,  un 
enduit  bitumineux  aussi  mince  que  pos- 
sible; on  a  soin  qu'il  pénètre  bien  dans 
la  pierre  dont  tous  les  pores  doivent  être 
bouchés. 

Nous  ferons  observer  que  le  premier 
de  ces  procédés  offre  deux  inconvé- 
nients :  d'une  part,  la  feuille  de  plomb, 
si  elle  est  très-mince,  peut  être  rapide- 
ment détruite  par  la  chaux  qui  entre 
dans  le  mortier  et  dont  le  principe  caus- 
tique agit  sur  ce  métal  ;  de  l'autre,  cette 
feuille  peut  être  percée  par  les  aspérités 
de  la  pierre  et  sous  l'effort  de  la  pres- 
sion supportée.  11  faut  donner  à  cette 
lame  au  moins  2  millimètres  d'épais- 
seur. 11  serait  bon  de  la  rendre  plus 
ferme  en  alliant  le  plomb  à  l'étain. 
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Lorsque  rinterposition  d'une  feuille  de 
métal  ou  d'une  couche  de  bitume  a  été 
opérée,  on  continue  la  pose  des  assises. 
Oa  a  soin  de  procéder  de  la  même  façon 
pour  les  murs  ou  pans  de  bois  de  refend, 
surtout  s'il  n'y  a  pas  de  caves. 

Pour  préserver  le  pied  des  murs  de 
face  contre  la  pluie  chassée  par  le  vent, 
l'eau  qui  rejaillit  sur  le  sol  ou  celle  qui 
descend  de  la  partie  supérieure,  on  a 
proposé  des  revêtements  en  dalles  agra- 
fées dans  le  parement  du  mur;  mais  le 
mieux  et  le  plus  simple  est  de  procéder 
ainsi  :  faire  toute  l'épaisseur  des  assises, 
dans  la  partie  inférieure  de  la  construc- 
tion, en  pierres  peu  hygrométriques; 
employer  des  mortiers  qui  ne  se  décom- 
posent pas  à  l'air  et  à  la  chaleur  ;  cou- 
vrir la  partie  supérieure  du  soubasse- 
ment d'une  assise  de  pierre  dont  la  taille 
ou  le  profil  soit  tel  que  l'eau  ne  puisse 
y  séjourner;  proscrire  absolument  l'em- 
ploi du  plâtre,  même  comme  enduit  ou 
jointoiement,  au-dessous  de  la  hauteur 
d'appui;  établir,  tout  le  long  du  pied  du 
bâtiment;  un  revers  de  pavé  bien  fait 
avec  joints  en  ciment,  ou  mieux  un  en- 
duit d'asphalte  de  0«,50  de  large,  avec 
une  pente  suffisante;  enfin,  placer  au 
bas  de  l'égout  du  toit  des  chéneaux  ou 
même  de  simples  gouttières  qui  préser- 
vent le  pied  des  murs  des  éclaboussures 
produites  par  les  eaux  de  l'égout. 

Suivant  la  nature  des  matériaux  dont 
se  compose  le  soubassement  de  la  con- 
struction ,  il  y  a  certaines  précautions  à 
observer.  Les  murs  de  face  et  de  refend 
en  pierres  de  taille  sont  suffisamment 
protégés  par  les  moyens  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

Pour  les  murs  en  moellons,  le  plomb 
ou  le  bitume  sont  convenables,  comme 
dans  le  cas  précédent;  il  en  est  de  même 
pour  les  murs  dont  le  soubassement  est 
construit  en  meulière,  pourvu  qu'il  soit 
fait  usage  de  bon  mortier  hydraulique. 
Si  le  mur  est  en  briques,  il  faut  choisir 
ces  matériaux  de  très-bonne  qualité. 

On  les  préserverait  efficacement  de 
l'humidité  en   employant  des  briques 


dont  la  surface  extérieure  serait  bitumée 
ou  mieux  revêtue  d'émail. 

Pour  les  murs  en  pans  de  bois  posés 
sur  un  soubassement  en  pierre,  en  moel- 
lon ou  en  brique,  la  feuille  de  plomb  est 
nécessaire,  et  il  convient  de  la  placer 
entre  l'assise  sur  laquelle  doit  reposer 
le  pan  de  bois  et  la  sablière  basse. 

Voyons  maintenant  quelles  précau- 
tions il  faut  prendre  contre  VhumidiU 
qui  s'introduit  directement  par  le  sol 
dans  la  partie  inférieure  des  bâtiments. 

D'une  manière  générale,  des  caves 
ménagées  sous  une  construction  dimi- 
nuent les  chances  d'humidité;  celle-ci 
se  manifeste,  au  contraire,  d'une  ma- 
nière constante,  à  la  surface  du  sol  d'un 
rez-de-chaussée  sans  caves. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  solution  la 
meilleure  est  la  suivante  :  sur  un  béton 
hydraulique  de  0^,15  d'épaisseur  au 
moins,  étendre  une  couche  de  bitume 
que  l'on  recouvre  d'une  aire  en  mortier, 
pour  recevoir  le  scellement  des  lam- 
bourdes, si  le  rez-de-chaussée  est  par- 
queté. Le  béton,  qui  peut  être  supprimé 
dans  les  parquets  par  raison  d'écono- 
mie, est  indispensable  dans  le  cas  de 
dallage  de  pierre  ou  de  marbre,  pour 
éviter  les  inégalités  de  tassement.  On 
peut  simplement  poser  l'asphalte  d'a- 
bord, puis  la  couche  de  béton  ;  celle-ci 
est  quelquefois  même  seule  employée. 

Quant  aux  rez-de-chaussée  élevés  sur 
caves,  il  est  prouvé  par  l'expérience  que 
l'on  ne  peut  y  éviter  Vhumiditè  d'une 
manière  absolue,  si  l'on  ne  pose  pas  les 
dallages  ou  les  planchers  sur  une  couche 
de  béion,  quelquefois  même  accompa- 
gnée d'une  aire  en  asphalte.  Souvent  on 
établit  le  plancher  ou  les  lambourdes 
destinés  à  porter  le  parquet  sur  de  pe- 
tits murs  parallèles  élevés  sur  le  sol  ou 
sur  les  murs  des  caves. 

On  peut  se  contenter  de  points  d'appui 
isolés,  c'est-à-dire  de  petites  piles  en 
maçonnerie;  mais  il  est  toujours  bon  de 
recouvrir  la  partie  supérieure  de  ces 
murs  ou  de  ces  piles  d'une  préparation 
hydrofuge. 
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-  L'humiditi  qui  se  dégage  du  sol  sous 
un  plancher  ainsi  disposé  est  chassée 
par  l'air,  dont  on  facilite  la  circulation 
à  l'aide  d'ouvertures  ménagées  dans  le 
bas  des  murs. 

Dans  le  cas  où  un  rez-de-chaussée 
est  assez  élevé  au-dessus  du  sol  exté- 
rieur, on  peut  donner  à  l'étage  souter- 
rain une  autre  destination  que  celle 
d'une  cave.  Il  faut  alors,  pour  éviter  les 
effets  de  V humidité,  construire  ces  fon- 
dations sur  béton,  interposer,  au  niveau 
du  sol  de  l'étage ,  une  feuille  de  plomb 
ou  une  couche  de  bitume ,  établir  ce  sol 
dans  les  conditions  préservatrices  indi- 
quées plus  haut,  puis  recouvrir  la  paroi 
extérieure  des  murs  d'un  enduit  bitumi- 
neux, qu'il  faut  avoir  soin  de  souder 
avec  la  feuille  de  plomb  posée  entre 
deux  assises  au  niveau  du  sol. 

Hutte.  —  Les  peuples  primitifs  qui 
habitaient  des  pays  où  le  bois  abondait, 
eurent  pour  habitation  la  hutte.  Ils  ima- 
ginèrent d'abord  de  réunir  des  branches 
d'arbres  en  forme  de  berceaux  pour  se 
mettre  à  couvert;  puis,  afin  de  se  mé- 
nager une  retraite  plus  assurée,  fermée 
de  tous  les  côtés  et  propre  à  les  garantir 
des  animaux,  ils  coupèrent  des  branches 
qu'ils  appuyèrent  dans  une  situation 
oblique,  ou  à  peu  près,  comme  les 
tentes  des  camps  modernes,  et  qu'ils 
couvrirent  de  feuilles,  de  branches,  de 
terre  grasse  ou  de  gazon. 

Certains  peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique  ont  conservé  ces  tradi- 
tions et  vivent  sous  des  huttes,  qui  se 
distinguent,  par  leur  forme  conique,  de 
la  cabane.  (Voy.  ce  mot,  !'•  Partir,  et 

COMPL.) 

Hydraulique.  —  On  désigne  ainsi 
cette  branche  de  l'architecture  et  de  la 
construction  qui  regarde  les  édifices 
qu  on  bâtit  dans  les  eaux  ou  sur  pilotis 
et,  en  général,  tous  les  travaux  tels  que 
ports,  ponts,  digues,  jetées,  murs  de 
quai,  canaux  de  navigation,  etc.,  établis 
dans  la  mer  ou  sur  les  rivières,  ou  qui 


ont  pour  objet  tantôt  de  conduire  des 
eaux,  tantôt  de  se  défendre  contre  leur 
excès  ou  leur  Irruption» 

Toutes  les  parties  de  cet  art  étaient 
comprises  autrefois  sous  le  nom  d'archi- 
tecture. Aujourd'hui  que  l'analyse  mo- 
derne tend  à  établir  autant  d'arts  daos 
un  art  que  celui-ci  comporte  de  genres, 
Vhydrautique  est  devenue  une  profession 
séparée  et  distincte  dans  l'architecture. 

On  donne  le  même  nom  à  la  science 
qui  enseigne  à  mesurer,  conduire  et  éle- 
ver les  eaux.  L'architecte  doit  être  in- 
struit dans  cette  science,  afin  de  con- 
naître les  moyens  de  procurer  les  eaux 
soit  aux  villes,  soit  aux  édifices  publics, 
soit  aux  maisons  particulières  qu'il  est 
chargé  de  construire,  soit  encore  aux 
jardins  dont  on  lui  a  confié  la  surveil- 
lance et  l'entretien. 


le,  8.  f.  —  On  désigne  ainsi  des 
vases  d'où  l'eau  s'échappe  par  un  ou  plu- 
sieurs jets  et  qui  font  partie  de  la  déco- 
ration d'une  fontaine  monumentale. 
(Voy.  Fontaine,  Compl.) 

Hypogée.  —  L»es  hypogées  des  Égyp- 
tiens étaient  de  profondes  excavations 


Fig.  374. 


pratiquées  dans  le 'flanc  des  montagnes 
et  formées  d'une  suite  de   chaxxibres 
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destinées  à  recevoir  des  sépultures. 
Telles  sont  les  excavations  dites  nécro- 
poles de  Thebes,  dont  la  figure  372  repré- 
sente le  plan. 

Les  Grecs  avaient  primitivement  cou- 
tume de  brûler  les  morts  et  d'en  placer 
les  cendres  dans  des  urnes. 

Ils  y  renoncèrent,  suivant  quelques 
auteurs,  pour  renfermer  les  corps  dans 
des  sarcophages.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils 
eurent  des  hypogées  ou,  selon  la  signifi- 
cation du  mot,  des  caveaux  qui  s'éle- 
vaient en  forme  de  voûte  et  dans  lesquels 
ils  déposaient  les  restes  des  morts. 

Parfois,  les  hypogées  renfermaient  des 
chambres  destinées  à  différentes  fa- 
milles. 


Les  Romains,  surpassant  de  beaucoup 
le  luxe  des  Grecs,  dans  l'usage  habituel 
des  sépultures,  firent  des  hypogées  qui 
étaient  réellement  d'assez  grandes  con- 
structions souterraines,  où  se  trouvaient 
des  suites  de  chambres  et,  en  quelque 
sorte,  d'appartements  décorés,  au  dedans, 
de  toutes  les  richesses  que  l'on  admet- 
tait dans  l'intérieur  des  maisons  et  des 
palais. 

On  a  même  donné  improprement  le 
nom  d'hypogées  à  des  sépultures  qui 
réunissaient  les  constructions  souter- 
raines dont  11  vient  d'être  question  à 
des  masses  d'architecture  extérieure  et 
à  de  véritables  monuments  élevés  hors 
de  terre.  (Voy.  Mausolée,  Tombeau.) 
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Ichnogrraphie.  —  Pour  se  rendre 
compte  du  sens  vrai  de  ce  mot,  il  faut 
remonter  à  son  étymologie. 

Il  se  compose,  en  effet,  de  deux  mots 
grecs,  ichnos,  vestige,  et  graphe,  pein- 
ture, description. 

Le  premier  de  ces  deux  termes  ne  si- 
gnifie pas  seulement  une  trace  en  gé- 
néral, mais  encore  et  particulièrement 
cette  trace  que  le  pied  imprime  et  laisse 
sur  le  sol  ou  sur  un  terrain  mou.  On 
comprend  bien  alors  l'idée  que  les  an- 
ciens avaient  attachée  et  que  les  mo- 
dernes attachent  encore,  dans  l'archi- 
tecture, au  mot  iohnographîe,  synonyme 
de  plan.  C'est  qu'un  plan  n'est, .en  effet, 
que  la  représentation,  par  le  trait,  des 
formes,  contours  et  configurations  qu'un 
édifice  imprimerait  sur  le  sol,  si  on  pou- 
vait l'en  détacher  ou  le  couper  horizon- 
talement au  niveau  même  de  ses  fon- 
dations. 

Iconographie,  s.  f.  —  On  désigne 
ainsi,  d^une  manière  générale,  la  des- 


cription des  monuments  de  la  statuaire 
antique  et  de  celle  du  moyen  âge,  et, 
dans  un  sens  plus  restreint,  la  descrip- 
tion des  images  des  personnages  célè- 
bres, représentés  par  des  statues,  des 
bustes,  des  peintures,  etc- 

If.  —  Les  feuilles  de  cet  arbre  sont 
étroites,  longues,  presque  semblables  à 
celles  du  sapin;  elles  sont  d'un  vert 
foncé  et  obscur.  Cet  arbre  supporte  les 
grands  froids;  aussi  le  range-t-on  au 
nombre  des  arbres  verts,  ou  qui  ne  quit- 
tent point  leurs  feuilles.  On  emploie 
re/dans  la  décoration  des  jardins.  Dans 
ceux  qui  appartiennent  au  genre  irré- 
gulier, cet  arbre  sert  à  produire  des  ef- 
fets de  contraste  dans  les  massifs,  par  le 
gris  foncé  de  son  feuillage.  Son  aspect 
sévère  le  fait  encore  choisir  pour  garnir 
les  lieux  qui  doivent  porter  aux  idées 
tristes  ou  mélancoliques;  ainsi  on  le 
plante  autour  des  tombeaux  ou  des  cé- 
notaphes. 

Dans  les  jardins  de  genre  irrégulier, 
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Tf/  ùât  qaelqœfoif  des  berceaux,  parce 
que  ses  brancbes  sont  très-flexibles.  On 
peot,  à  raide  da  ciseau,  loi  donner  tontes 
les  configurations  possibles  :  on  en  Hait 
des  boules ,  des  obélisques,  des  arca* 
des,  elc.  le  parc  de  Versailles  oflre  de 
nombreux  exemples  d'ifs  dont  les  formes 
naturelles  ont  été  ainsi  modifiées  sui- 
Tant  le  caprice  de  Iliomme» 

Image,  $*  f.  —  Ce  mot  signifie,  à 
proprement  parler,  la  représentation 
d*un  objet  quelconque,  réel  ou  non,  par 
Tart  du  dessin. 

La  loi  bâïralque  proscrirait  toute  re- 
présentation d'hommes,  d'animaux  et  de 
tout  objet  existant  dans  la  nature.  Ce- 
pendant, l'esprit  d'imitation,  si  naturel 
à  l'homme,  fit  admettre  quelques  excep- 
tions à  la  loi  divine. 

L'arche  sainte  était  ornée  d'images  de 
chérubins,  d'imitations  de  fleurs  et  de 
fruits.  Dans  le  temple  de  Salomoo,  des 
taureaux  d'airain  soutenaient  le  bassin 
des  ablutions. 

Les  Grecs,  au  contraire,  représentant 
leurs  dieux  sous  des  formes  qai  deve- 
naient pour  eux  un  (d^jet  de  culte,  por- 
tèrent à  leur  plus  haute  perfection  les 
arts  du  dessin,  c'est-à-dire  les  moyens 
de  produire  des  images.  Ce  dernier  nom 
était  particulièrement  réservé  chez  les 
Anciens  aux  portraits  sculptés  ou  peints 
des  ancêtres.  Les  Romains  conservaient 
ces  images  avec  le  plus  grand  soin  et  les 
faisaient  porter  dans  leurs  pompes  fu- 
nèbres et  dans  leurs  triomphes  ;  mais 
cet  honneur  n'appartenait  qu'à  ceux  qui 
avaient  exercé  une  des  magistratures 
curules,  comme  Tédilité,  la  préture  ou 
le  consulat;  c'était  ce  qu'on  appelait  le 
droit  (Timages. 

Ces  portraits  étaient  le  plus  souvent 
de  cire,  quelquefois  de  marbre.  Mais  le 
luxe,  en  ce  genre,  ne  commença  à  de- 
venir général  que  sous  les  empereurs. 
L'atrium  des  familles  qui  avaient  long- 
temps occupé  les  hautes  magistratures, 
était  rempli  d'une  quantité  infinie  d't- 
mages.  Pour  préserver  celles-ci  des  dé- 


;  gradatioDS  camées  par  la  Téfnsté  et  par 

^  la  fumée  que  produisait  le  fdver,  tou- 
jours allumé  dans  l'atrium,  on  les  ren- 
fermait quelquefois  dans  des  niches  ou 
armoires.  Aux  jours  de  fête,  on  tirait  les 

:  images  de  leurs  niches,  on  les  couron- 
nait de  lauriers  et  on  les  revêtait  des 

'  habits  qui  caractérisaient  leur  magis- 
trature. 

On  plaçait  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques les  images  ou  les  statues  et  plus 
souvent  encore  les  bustes  des  écrivains 
célèbres. 

La  religion  chrétienne  fut  portée,  tout 
d'abord,  à  consacrer  cette  aversion  pour 
les  images,  dont  Moïse  avait  donné  le 
précepte.  Cependant,  comme  le  Christ 
avait  lui-même  revêtu  une  f<M*me  maté- 
rielle, les  premiers  chrétiens  se  mirent 
bientôt  à  représenter  par  des  imaga 
quelques  objets  symboliques,  tels  que  la 
colombe  et  le  poisson,  emblèmes  de  la 
rédemption  et  du  baptême,  et  le  sym- 
bole de  la  croix  qu'ils  retrouvèrent  dans 
la  réunion  de  deux  lettres  grecques,  ini- 
tiales du  nom  du  Christ  et  qui  en  for- 
ment le  monogramme.  La  figure   375 
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Fig.  375. 

représente  une  inscription  des  cata- 
combes sur  laquelle  on  voit  ainsi  une 
ancre,  emblème  de  salut,  une  colombe 
et  le  monogramme  du  Christ. 

Le  nombre  des  chrétiens  augmentant, 
avant  Constantin  même,  on  commença  à 
orner  d'images  peintes  les  salles  où  se 
tenaient  les  assemblées  religieuses. 

Mais  c'est  surtout  sous  le  règne  de  ce 
prince  que,  les  églises  étant  décorées 
avec  richesse,  les  images  firent  partie 
de  Tomementation.  L'abside  fut  parti- 
culièrement enrichie  de  peintures,  de 
sculptures  et  de  mosaïques.  Enfin,  dans 
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les  premiers  siècles  qui  suivirent  la  paix 
de  l'Église,  l'usage  des  images  sacrées 
était  généralement  répandu. 

Toutefois,  il  faut  remarquer  la  réserve 
avec  laquelle  les  sujets  étaient  traités 
par  les  premiers  artistes  chrétiens,  la 
majestueuse  simplicité  avec  laquelle 
étaient  représentés  sur  les  murs  du  lieu 
saint  les  miracles  du  Christ  et  les  scènes 
bibliques,  emblèmes  de  la  loi  nouvelle. 
Les  figures  des  apôtres  et  des  évangé- 
listes,  toutes  d'un  style  sévère,  n*étaient 
accompagnées  que  de  rares  attributs. 

Cette  réserve  ne  put  arrêter,  au 
vn«  siècle,  la  fureur  des  iconoclastes  ou 
briseurs  àHmages,  secte  hérétique  qui, 
interprétant  rigoureusement  le  texte 
biblique,  proscrivit  les  images  sacrées 
et  les  détruisit  partout  où  elle  put  le 
faire. 

Cet  orage  sévit  particulièrement  sur 
l'Église  orientale.  En  Occident,  le  culte 
des  images  ne  fut  jamais  frappé  d'ana- 
thème,  bien  que  des  conciles  au  vni*  et 
au  IX*  siècle  fussent  appelés  à  délibérer 
sur  cette  grave  question.  Les  images 
restèrent  dans  les  églises  et,  à  partir  du 
X*  siècle,  le  nombre  en  devint  incalcu- 
lable. Des  figures  de  toutes  espèces  cou- 
vrirent les  porches,  les  archivoltes,  les 
chapiteaux,  les  piliers,  les  tympans,  les 
tours,  etc. 

La  sculpture  prit  d'abord  un  caractère 
sérieux;  les  faits  purement  historiques 
furent  môme  proscrits  des  temples  chré- 
tiens, où  rien  de  terrestre  ne  devait  pa- 
raître aux  yeux  des  fidèles.  Des  sujets, 
des  personnages  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  étaient  seuls  repré- 
sentés. 

On  commença  au  xu*  siècle  à  sculpter, 
sur  les  façades  des  édifices  et  sur  les 
parois  latérales  des  portes,  des  figures  de 
grande  proportion.  Le  Père  éternel,  le 
Christ,  la  Vierge,  les  Apôtres,  les  Saints, 
les  Anges  reçurent  alors  des  traits,  une 
forme,  un  costume  propre  et  déterminé 
qui  constituèrent  des  types  partout  ad- 
mis, partout  reproduits  avec  un  scrupule 
religieux. 


Un  sujet  que  Ton  retrouve  fréquem- 
ment, à  cette  époque,  sur  le  tympan  des 
portes  et  parfois  au  milieu  des  frontons 
des  églises,  est  la  représentation  de  Dieu 
entouré  de  divers  attributs.  On  voit  sou- 
vent aussi  Jésus -Christ  assis  sur  un 
trône«  revêtu  d'une  longue  tunique  et 
tenant  la  main  droite  élevée,  comme 
pour  donner  la  bénédiction;  autour  de 
lui  sont  les  symboles  des  quatre  évan- 
gélistes  :  l'aigle  (saint  Jean),  l'ange 
(saint  Mathieu),  le  lion  (saint  Marc),  et 
le  bœuf  (saint  Luc).  La  Visitation,  le  sa- 
crifice d*Abraham  sont  encore  des  sujets 
fréquemment  représentés. 

Plus  tard,  aux  xiir  et  xiv«  siècles,  les 
sculpteurs  figurent  sur  la  pierre  les 
peines  de  l'enfer,  des  scènes  où  les  vices 
et  les  vertus  sont  personnifiés  et  accom- 
pagnés de  divers  attributs.  C'est  alors 
que  les  artistes  se  livrèrent  à  toutes  les 
fantaisies  de  leur  imagination.  Suivant 
certains  archéologues,  les  figures  gro- 
tesques ei  parfois  obscènes  qui  person- 
nifient les  vices  auraient  un  but  moral. 
Elles  seraient  là,  dit  M.  deCaumont,  pour 
avertir  les  fidèles  qu'ils  doivent  entrer 
dans  le  temple  le  cœur  pur  et  laisser  à 
l'extérieur  toutes  les  passions  qui  souil- 
lent Tâme.  Selon  d'autres,  la  plupart 
de  ces  figures  bizarres  n'avaient  aucune 
signification  et  n'étaient  que  des  orne- 
ments créés  pac  le  caprice  des  sculp- 
teurs. » 

Ceux-ci  ne  se  sont  pas  contentés  de 
reproduire  des  motifs  religieux  et  sym- 
boliques, ils  ont  emprunté  aux  fabliaux 
et  même  aux  romans  de  chevalerie  des 
sujets  qu'ils  ont  employés  à  la  déco- 
ration des  façades,  des  chapiteaux  ou 
des  boiseries  des  églises.  La  fable  du 
Renard  ei  de  la  Cigogne,  le  fameux  Lai 
d'Aristote  peuvent  être  cités  parmi  les 
motifs  qui  paraissent  avoir  été  des  mo- 
tifs de  prédilection  pour  les  artistes  de 
cette  époque. 

Vers  le  xvi*  siècle,  une  réaction  vio- 
lente se  produisit  contre  l'abus  des 
images.  Les  calvinistes  renouvelèrent  les 
excès  des  iconoclastes  et  détruisirent 
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dam  tes  égHges  des  mCien  de  statua 
et  de  b«s-feti«fa. 

Hais  le  irîofopbe  de  U  nlipoa  ro- 
maine ranKiupnntptemeoiIecT::!^  des 

La  fin  da  ITT  siècle  et  scrUMt  le  xnr* 
K   signaiéreai  par  na   in;4tîd±me  «- 

Irfœe. 

L'allégorie  fut  même  fOassét  ju- 
qu'aoi  demi-Tcs  exag^tioos  du  sym- 
bd'.isaie.  De  nos  jours,  oa  est  rereoa  à 
la  grariié  des  temps  anciens,  corrigée 
cependant  par  les  allures  moins  séries 
de  Tan  moderne. 

Imbriqnées  (feuilUfi.  —  Dans  les  ' 
édifices  religieux  de  l'époque  galionry- 
maine.  on  trouve  des  colonnes  i  Tits  _ 
ornés  de  feuilles  imhriqviet  (fig.  376;. 
M.  de  Caumont,  dans  son  ÂbUidairt  , 
d Archéologie ,  ouvrage  auquel  nous  em-  , 
pruntons  la  figure  376,  dit  avoirobsenré  , 


Binée,  et  U  sarfice  étant  sécbe,  on 
rendait  d'mK  eoodie  de  peinture  ordï> 
naire  qn'oa  lasse  sécher,  pais  on  doone 
ooe  Doorelie  amAe  da  silicate,  «m> 
posée  de  2  parties  de  sotaûm  sirapesse 
poor  3  parties  d'caa.  Le  bots  aîn^  |ffé- 
paré  est  presque  iocOBbnstîbte. 


ces  feuilles  imhriquia  sur  les  fAts  de 
colonnes  dans  presque  toutes  les  villes 
gallo-romaines  qui  ont  conservé  quel- 
ques fragments  de  leurs  anciens  monu- 
meois,  notamment  à  Lisicux,  à  Bayeus, 
à  Vieux,  au  Mans,  à  Tours,  à  Poitiers,  à 
Bourges,  à  Trignères  (Loiret),  à  Néris,  à 
Clermont,  à  Bordeaux,  etc. 

IncombnstlbUlU  des  boU.  —  Ma 
procédé  particulier  que  l'on  a  employé 
pour  rendre  !e  bois  incombustible,  con- 
siste dans  l'application,  à  la  surface  de 
ce  corps,  de  deux  ou  trois  couches  d'une 
solution  composée  de  1  partie  de  verra 
solublo,  à  la  consistance  sirupeuse,  et 
de  3  parties  d'eau.    L'absorption  ter- 


'dpKi;.  — Vltrare  compare 
el  oppose  ce  genre  de  maçonoerie  à  ce- 
lui que  Vùo  appelait  oput  nliatlaiam, 
appareil  niiatlûre.  Voiâ  le  pasnge  dans 
lequel  t'auiear  laiin  parle  de  ces  deax 
genres  de  coostniclioa  apptîqnés  ani 
murs  :  *  Il  y  a  deux  genres  de  maçon- 
oerie,  qui  sont  les  suivants  :  le  rilwik' 
lairt.  dont  toos  se  serrent  aujounThai, 
et  l'antique,  appelé  inctrlain  ''opus  i»- 
cerlumi. 

<•  Le  réticulaire  est  celui  des  deux  qui 
préscnle  raq>ect  le  plus  agréable,  mais 
il  est  sujet  à  se  lézarder,  parce  que  les 
assises  ei  les  joints  n'y  sont  arrêtés  en 
aucun  sens.  Au  contraire,  les  pièces  dont 
se  composent  les  parementsderinrrrlum, 
étant  assises  les  unes  sur  les  autres,  et 
s'enlaqant  mutuellement,  forment  une 
construction  moins  agréable,  mais  so- 
lide. Ces  deux  swtes  de  constructions 
doivent  être  garnies,  dans  leur  remplis- 
sage, avec  les  plus  petites  pierrailles, 
pour  que  le  mur  soîl  abondamment  sa- 
turé de  chaux  et  de  sable,  ce  qui  assure 
sa  durée.  ■ 

Il  semblerait,  d'après  ce  passage  de 
Vitruve  et  dont  tous  se  teroent  aujour- 
dh'ji,  et  par  la  désignation  daniiqite 
donnée  à  l'opus  incerlum,  que  l'aspect 
désagréable  de  ce  dernier  l'avait  fait 
abandonner. 

Incrustement.  —  Dans  l'évaluation 
du  prix  des  ouvrages  de  maçonnerie,  les 
ina-ustemenls ,  c'est-à-dire  les  reprises 
en  pierre  que  l'on  fait  à  une  constnic- 
tion,  quand  on  rapporte  par-ci  par-là, 
isolément  ou  d'une  façon  contiguë,  cer- 
taines parties  d'assises  ou  certaines  as- 
sises de  la  construction,  se  comptent  au 
m':'lrc  cube  ou  à  la  pièce,  et  par  chaque 
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morceau  incrusté  selon  leur  importance. 
La  série  de  la  ville  de  Parts  reste  muette 
à  cet  égard  ;  mais  la  série  de  la  Chambre 
syndicale  des  entrepreneurs  porte  que  les 
morceaux  tncru^t^  ciibant  0",050  et  au- 
dessous  doivent  être  comptés  à  la  pièce. 

Indemnité.  —  Il  y  a  lieu  d'accorder 
à  l'entrepreneur  des  indemnités  suivant 
certaines  éventualités  qui  peuvent  surgir 
dans  le  cours  du  travail  ou  môme  après 
le  travail.  Parmi  les  cas  qui  peuvent  se 
présenter,  nous  citerons  la  cessation  des 
travaux;  — la  supression  de  tout  ou  par- 
tie des  travaux  ;  —  l'augmentation  des 
octrois,  dans  une  proportion  démesurée; 
enfin  tout  cas  de  force  majeure. 

S'il  juge  qu'il  y  ait  lieu  à  indemnité, 
l'entrepreneur  doit  prévenir  l'adminis- 
tration ou  le  propriétaire,  aussitôt  que 
le  fait  se  manifeste.  Cet  avertissement 
s'effectue  par  lettre  ou  par  le  moyen  de 
réserves  faites  sur  un  règlement  de 
comptes  ou  de  mémoire. 

Pour  régler  le  chiffre  de  l'indemnité 
reconnue  nécessaire,  on  se  base  sur  la 
situation  respective  des  parties  et  le  dom- 
mage causé  à  l'une  d'elles.  M.  Masselin, 
dans  son  Dictionnaire  raisonné  du  métré, 
cite  un  chef  d'indemnité  qui  n'est  ja- 
mais prévu  par  les  cahiers  des  charges, 
celui  qui  résulte  de  la  non- délivrance 
de  mandats  de  payement,  pour  cause 
d'épuisement  de  crédit,  de  mauvais  vou- 
loir de  l'administration  ou  de  toute  au- 
tre cause  pouvant  amener  la  chute  par- 
tielle ou  totale  de  l'entrepreneur. 

Exemple,  ajoute  M.  Masselin  : 

«  Un  entrepreneur  traite,  je  suppose, 
les  travaux  de  construction  d'un  monu- 
ment; l'architecte,  ayant  dépassé  de 
beaucoup  les  prévisions  du  devis,  coupe 
en  deux  le  mémoire  présenté  par  l'en- 
trepreneur. De  là,  procès,  et,  par  suite, 
non-délivrance  de  mandats  de  payement, 
pour  les  sommes  formant  différence  en- 
tre le  mémoire  et  le  règlement.  Dans 
cette  situation,  l'entrepreneur  peut  être 
exproprié,  ruiné  même,  ou  tomber  en 
faillite.  Eh  bien,  dans  une  telle  situa- 


tion la  seule  marche  àsuivre  est  celle-ci  : 
«  Suivre  le  procès,  faire  ordonner  l'ex- 
pertise, en  annonçant  toutes  réserves, 
plaider  sur  Vhomologaliûn  du  rapport, 
et,  une  fois  nanti  de  l'arrêté  du  conseil 
de  préfecture  qui  aura  entériné  en  tout 
ou  en  partie  le  travail  des  experts  don- 
nant tort  à  l'administration,  attendre 
l'expiration  des  délais  de  pourvoi,  avant 
de  former  la  demande  en  indemnité.  ^— 
Les  dommages-intérêts  ne  doivent  ja- 
mais être  demandés  en  même  temps 
que  l'entérinement  du  rapport,  parce 
que  :  1»  le  conseil  de  préfecture  est  in- 
compétent; 2®  parce  que  aussi,  ne  pou- 
vant être  alloué  que  sur  la  production 
d'un  titre  vous  donnant  gain  de  cause, 
comme  chiffre  de  règlement,  ce  titre' 
na  de  valeur  qu'autant  qu'il  est  passé 
en  force  de  t;hose  jugée,  c'est-à-dire 
après  que  le  conseil  d'État  en  a  décidé, 
où  après  que  les  délais  pour  se  pourvoir 
sont  expirés.  » 

Indienne  {Architecture).  —  Pendant 
longtemps  on  a  fait  remonter  les  monu- 
ments de  l'Inde  à  la  plus  haute  anti- 
quité; il  semble  aujourd'hui,  d'après 
les  études  philologiques,  littéraires  et 
historiques  de  notre  époque,  que  tous 
ces  monuments  sont  loin  d'avoir  l'âge 
qu'on  leur  a  attribué.  La  plupart  xsd 
remontent  pas  au  delà  de  quelques  cen- 
taines d'années  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  anciens  monuments  de  l'Inde  ne 
sauraient  d'ailleurs  fournir  aucune 
preuve  de  cette  haute  antiquité  supposée 
par  les  voyageurs.  Nulle  inscription  n'a 
été  découverte  sur  cet  objet.  Si,  d'autre 
part,  on  consulte  le  goût  de  ces  édifices, 
en  admettant  que  les  ouvrages  de  l'en- 
fance d'un  peuple  offrent  des  caractères 
frappants  de  simplicité,  d'ignorance,  de 
rudesse  qui  deviennent  des  témoignages 
de  leur  ancienneté,  on  peut  dire  que 
cette  ressource  manque  encore  à  la  cri- 
tique pour  le  classement  chronologique 
des  jtnonuments  hindous.  Il  est  cependant 
naturel  de  croire  que  les  excavations 
souterraines  ont  eu  la  priorité  de  date.. 
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Hais  on  peut  affirmer  qu'on  ne  troave 
dans  ces  rocbers  creusa  ni  moias  de 
détails,  ni  moins  de  bizarrerie  de  forme, 
ni  moins  de  prodigalité  d'ornements 
capricieux  que  dans  les  édifices  cod- 
siniits  au-dessus  du  sol. 

Toutefois,  on  a  fait  noe  classilication 
en  époques,  basée  sur  les  sujets  reli- 
gieux  représentés  par  les  sculptures 
qu'on  découvre  dans  ces  monuments.  Il 
y  a  lieu  de  penser  que  ceux  qui  sont 
taillés  daus  le  foc  et  dédiés  à  Shiva,  ne 
portant  aucune  trace  du  culte  de  Vish- 
nou,  sont  les  plus  anciens.  Viendraient 
ensuite  les  édifices  consacrés  à  Vishnou 
et  qui  représentent  l'alliance  du  boud- 
dhisme  et  du  brahmanisme;  puis  enfin 
les  pagodes,  qui  seraient  tes  monuments 
de  la  dernière  époque. 

Sous  le  rapport  de  leur  construction, 
les  monuments  primitif  de  l'Inde  sont 
divisés  en  deux  classes  :  ceux  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  ont  été 
taillés  à  même  la  pierre  dans  des  bancs 
de  carrière  ou  dans  des  roches  isolées  et 
ceux  qui  ont  été  construits  de  divers 
matériaux,  les  pagodes. 

Les  édifices  taillés  dans  le  roc,  parla 
difiSculté  du  travail,  par  leurs  dimen- 
sions et  la  multiplicité  de  leurs  orne- 
ments, semblent  avoir  exigé  un  grand 
fonds  de  patience  et  un  assez  long  laps 
de  temps  pour  leur  exécution.  Parmi  les 
monuments  qui  ne  sont  pas  ce  que  l'on 
doit  appeler  construits,  on  dislingue  ceux 
qui  sont  excavés,  c'est-à-dire  creusés 
dans  des  bancs  de  pierre,  et  ceux  qui 
sonlformés  de  grosses  masses  de  pierres, 
plus  ou  moins  engagées  dans  le  sol,  plus 
ou  moins  contiguës  avec  d'autres  masses 
semblables. 

Pour  l'exécution  des  édifices  de  ce 
dernier  genre,  il  a  fallu  d'abord  les 
dégager,  les  isoler,  aplanir  le  terrain 
environnant.  Dans  certains  endroits  on 
a  isolé  exprès  certaines  masses  sembla- 
bles en  taillant  la  pierre  à  l'entour.  Ces 
blocs  ont  ensuite  été  sculptés  extérieu- 
rement, tantâten  forme  circulaire,  à  un 
seul  étage,  tantôt  pyramidalement  dans 


legoAldes  tonn  des  pagodes  toostniiles, 
ce  qui  a  fait  aosà  donner  le  nom  de 
pagodes  anx  moonmeDts  primitifs  ainsi 
travaillés. 

Quant  auiexcavatiODS,  poor  en  donner 
une  idée,  il  suffit  de  citer  l'une  des  plus 
célèbres,  le  temple  souterrain  de  Visoua- 
earmâ,  qui  fait  partie  des  excavatloos 
d'Ellora.  Ce  monument  présente  un  vif 
intérêt,  non  pas  précisément  pour  l'éten- 
due des  proportions,  mais  pour  l'élégance 
et  la  nouveauté  des  formes.  En  effet,  & 
o6té  des  dimensions  carrées,  des  pla- 
fonds allongés,  on  y  voit  une  galerie  en 
partie  circulaire,  une  voûte  qui  s'arron- 
dit en  arc  et  qui  témoigne  aiosi  du  pro- 
grès de  l'art.  Le  temple  (représenté  en 
plan  par  ta  Gg.  377)  a  bO  mètres  environ 


Fis.  377. 

de  profondeur,  y  compris  l'entrée.  Deux 
rangées  de  piliers  octogones  occupent 
toute  la  longueur  du  souterrain.  Ces 
piliers  ont  2'",81  de  circonférence  et 
partagent  l'édifice  en  trois  nefs,  les 
deux  collatérales  ayantS'.Sô  de  largeur. 
Devant  la  façade  est  une  cour  carrée  de 
15  mètres,    ayant  sur  trois  côtés  une 
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galerie  supportée  par  douze  piliers  et 
deux  pilastres.  Sur  les  parties  latérales 
de  cette  espèce  de  cloître,  s'ouvrent  plu- 
sieurs salles  obscures  qui  pouvaient 
servir  à  des  chapelles  dépourvues  de 
tout  ornement;  on  entre  dans  cette  cour 
par  une  large  entaille  faite  dans  le  roc. 

On  pénètre  dans  le  temple  par  trois 
portes,  dont  la  principale  a  1",25  de 
large  sur  2'",50  de  hauteur.  On  passe 
entre  deux  piliers  sur  lesquels  est 
portée  une  galerie  d'où  Ton  peut  aper- 
cevoir l'intérieur  du  temple.  L'élévation 
de  la  nef,  du  sol  au  centre  de  la  voûte, 
est  de  1C"*,17.  Au  fond  s'élève,  à  une 
hauteur  de  7'",31  une  masse  cylindrique 
surmontée  d'un  globe  aplati,  lequel  est 
couronné  par  un  assemblage  de  petits 
prismes  quadrangulaires.  Cette  masse 
est  le  dahgopa,  construction  symbolique 
qui  se  retrouve  dans  tous  les  temples 
bouddhistes.  Au  milieu  d'une  espèce  de 
niché  adossée  au  dahgopa  est  placée  la 
statue  colossale  du  dieu  auquel  est  con- 
sacré le  temple. 

11  semblerait,  comme  on  le  voit  par  cet 
édifice,  ainsi  que  par  tous  les  monu- 
ments taillés  à  l'air  libre  ou  bien  au- 
dessous  du  sol,  que  les  architectes  indiens 
se  sont  attachés  surtout  à  se  passer  de 
l'art  de  couper  et  d'appareiller  les 
pierres. 

Les  pagodes  de  la  dernière  époque 
font  exception  à  cette  règle  {^oy.  Pagode, 
!'•  Partie  et  Compl.)  ;  mais  ces  édifices 
sont  plutôt  des  entassements  de  pierres 
sur  pierres,  et  leur  forme  pyramidale  et 
par  retraites  en  avait  singulièrement 
facilité  l'exécution. 

Maintenant  si  Ton  recherche  dans 
l'architecture  indienne  quelques  règles, 
quelques  principes  présidant  à  ce  que 
Ton  pourrait  appeler  l'ordonnance,  on  ne 
trouve  rien  de  précis,  de  déterminé  dans 
le  sens  des  formes  et  des  proportions. 

L'emploi  que  les  Égyptiens  ont  fait 
des  chapiteaux  dissemblables  dans  la 
même  ordonnance,  démontre  qu'il  ne 
faut  pas  chercher  dans  les  monuments 
élevés  par  ce  peuple  l'idée  d'ordre  telle 


que  les  Grecs  l'ont  conçue.  Toutefois,  on 
trouve,  en  Egypte,  l'usage  de  colonnes 
régulièrement  espacées,  la  pratique 
constante  d'une  base,  d'un  fût  et  d'un 
chapiteau,  dont  les  rapports  sont  pres- 
que partout  les  mêmes.  En  outre,  on 
peut  classer  les  colonnes  égyptiennes, 
sinon  en  ordres,  du  moins  en  différentes 
espèces,  que  l'on  reconnaît  à  certains 
caractères  de  chapiteaux,  d'ornements, 
formes  pour  la  plupart  imitées  de  plan- 
tes. Dans  l'Inde,  au  contraire,  on  ne 
trouve  rien  de  semblable.  Les  supports 
que  l'on  remarque  dans  les  édifices 
souterrains  sont  quelquefois  des  piliers 
hexagones,  sans  base,  sans  chapiteau, 
sans  ornements;  tantôt  des  piles  carrées 
surmontées  d'une  sorte  de  plateau  long 
ou  de  semelle  comme  dans  la  charpente. 
Le  plus  fréquemment  ces  supports  se 
composent  de  trois  parties  :  un  piédestal 
carré,  qui  prend,  à  lui  seul,  plus  de  la 
moitié  de  la  hauteur  totale,  une  petite 
portion  de  fût,  qui  semble  être  plutôt  le 
piédouche  d'un  vase  que  le  corps  d'une 
colonne;  enfin  une  sorte  de  chapiteau 
qui  tantôt  reçoit  un  plateau,  tantôt  en 
reçoit  deux. 

La  plus  grande  irrégularité  règne 
aussi  dans  les  ornements  de  ces  piliers. 
Tantôt  les  grands  piédestaux  sont  lisses, 
tantôt  ils  sont  cannelés,  tantôt  les  espèces 
de  fûts  sont  droits,  tantôt  ils  se  cour- 
bent en  congés;  parfois  deux  sortes  de 
chapiteaux  s'élèvent  l'un  au  dessus  de 
l'autre  ;  certains  piédestaux  ont  des 
socles,  d'autres  posent  à  cru  sur  le  ter- 
rain; les  chapiteaux  ont  la  forme  d'un 
globe  aplati  ou  la  forme  quadrangulaire. 
Enfin  l'on  peut  dire  que  ces  monuments 
ne  présentent  rien  de  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  ordre  en  architecture. 

Injection  des  bois,  —  Le  choix  des 
substances  que  l'on  emploie  pour  injecter 
les  bois  en  vue  de  leur  conservation  est 
d'une  grande  importance.  Le  sulfate  de 
cuivre,  par  exemple,  considéré  comme 
un  des  meilleurs  préservatifs,  ne  résiste 
pas   dans  des  terrains  imprégnés  de 
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substances  ammoniacales,  parce  que  le 
cuivre  est  dissous  par  l'ammoniaque.  Le 
sulfate  de  baryte,  qui  est  une  des  sub- 
stances les  plus  insolubles  que  Ton 
connaisse,  qui  résiste  aux  décompo- 
sitions ammoniacales  comme  à  l'action 
de  chlorures,  parait  être  la  matière  la 
plus  convenable  à  adopter  pour  Vinjec^ 
tioh  du  bois.  Cette  opération  a  lieu  par 
la  double  décomposition,  dans  le  corps 
du  bois,  du  sulfate  de  fer  et  du  sulfure 
de  barium,  injectés  successivement  dans 
le  bois;  mais  il  y  a  ceci  à  craindre  :  c'est 
que  les  deux  liquides  ne  s'introduisant 
pas  simultanément  dans  le  bois,  l'un 
chasse  l'autre,  sans  que  le  mélange  et, 
par  suite,  la  double  décomposition  ait 
lieu. 

C'est  pourquoi  ce  système,  qui  avait 
été  longtemps  appliqué,  a  été  aban- 
donné pour  d'autres  substances  et  pour 
le  procédé  de  simple  injection. 

Aujourd'hui,  les  deux  substances  les 
plus  ordinairement  employées  pour  la 
conservation  des  bois,  sont  le  sulfate  de 
cuivre  et  la  créosote,  ou  mieux  les  gou- 
drons liquides  provenant  de  la  distil- 
lation de  la  houille  et  qui  sont  riches  en 
créosote.  On  fait  surtout  en  France  usage 
de  la  première  de  ces  substances;  la 
seconde  est  plus  particulièrement  em- 
ployée en  Angleterre. 

Ce  qu'il  importe  de  faire  par  Vin]ec- 
lion  des  bois,  c'est  de  chasser  ou  de 
modifier  l'albumine  végétale  qu'ils  ren- 
ferment, parce  que  cette  matière  est  la 
principale  cause  de  Taltération  des 
végétaux,  dès  qu'ils  se  trouvent  sous- 
traits aux  conditions  de  leur  existence. 
C'est,  en  effet,  par  l'albumine  que  la  fer- 
mentation se  transmet  et  se  développe 
dans  les  bois  coupés.  En  outre,  elle  sert 
d'aliment  ou  d'engrais  aux  végétations 
cryptogames,  d'amorce  et  de  nourriture 
aux^  vers  et  insectes  qui  travaillent  à  la 
destruction  anticipée  de  la  plante.  Mais  il 
ne  suffit  pas  de  chasser  l'albumine  pour 
assurer  la  conservation  du  bois,  il  faut 
encore  faire  absorber  au  tissu  ligneux 
des  substances  capables  de  transformer 


l'albumine  qui  n'aurait  pas  été  éliminée 
et  de  résister  elles-mêmes  à  l'action  des 
milieux  où  le  bois  doit  être  employé. 

Le  procédé  AHnjeciion  qui  a  paru  tout 
d'abord  le  plus  simple  a  été  l'immersion 
dans  un  b;iin  de  la  substance  préserva- 
trice. C'est  ce  que  fit,  dès  1813,  le 
baron  de  Champy,  qui  plaça  dans  un 
bain  de  suif  fondu,  maintenu  à  la  tem- 
pérature de  130^,  des  bois  destinés  à 
servir  de  revêtements  aux  murs  inté- 
rieurs d'une  poudrerie  pour  les  pré- 
server de  rhumidit3. 

On  a  employé  aussi  l'immersion  pour 
injecter  au  sulfate  de  cuivre,  soit  à 
froid,  soit  à  chaud,  des  traverses  de  che- 
min de  fer.  L'idée  de  Vinjection  par 
pression  appartient  à  M.  Bréant. 

L'opération  peut  s'exécuter  soit  par  la 
différence  de  niveau  des  liquides  injec- 
tants, soit  par  l'entremise  d'une  pompe 
foulante.  Par  le  second  procédé,  ou 
peut  obtenir  jusqu'à  10  et  12  atmo- 
sphères. 

M.  Boucherie  mit  d'abord  à  profit  la 
force  ascensionnelle  de  la  sève  pour  in- 
troduire dans  l'arbre  encore  sur  pied,  le 
liquide  antiseptique.  (Voy.  Consei^alion 
des  bois,  I"  Tartie.)  U  remplaça  ce  pro- 
cédé par  l'infiltration,  sous  une  pression 
convenable,  dans  le  sens  des  cellules 
longitudinales. 

Les  bois  qui  s'injectent  le  mieux  par 
ce  dernier  système  sont  le  hêtre,  le 
charme,  le  bouleau,  le  platane,  l'orme, 
le  pin  sylvestre  et  le  pin  maritime  ;  mais 
le  chêne  se  refuse  à  Vinjection,  non-seu- 
lement dans  le  cœur,  mais  aussi  dans 
l'aubier. 

Il  est  vrai  que  la  durée  propre  du 
chêne  fait  que  cette  question  est  moins 
importante  à  son  égard  que  pour  les  es- 
sences repoussées  de  tout  service,  à  cau^ 
de  leur  résistance  insufiisante. 

La  pénétration  plus  ou  moins  facile 
du  liquide  antiseptique  dans  le  tissu  li- 
gneux dépend  non-seulement  de  la  na- 
ture de  ce  ligneux,  mais  encore  des 
qualités  du  liquide  injectant. 

C'est  ainsi  que  l'infiltration  du  sulfate 
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de  fer  est  plus  rapide  que  celledu  sul- 
fate de  cuivre. 

Les  acides  s'injectent  plus  facilement 
que  les  sels;  la  soude  et  la  potasse  sont 
aisément  absorbées.  On  peut  donc  em- 
ployer, pour  certaines  substances,  d'au- 
tres procédés  d'injection  que  les  procédés 
par  infiltration  ou  par  pression  en  vase 
clos.  On  parvient,  d'ailleurs,  très-facile- 
ment à  injecter  le  hêtre  au  sulfate  de 
cuivre  si,  en  plaçant  les  pièces  debout 
dans  le  bain  et  la  tête  dehors,  on  ajoute 
raction  de  la  chaleur  à  la  pression  du 
liquide. 

On  a  essayé  aussi  d'ajouter  à  Vinjec- 
tion  par  infiltration  le  vide  fait  à  Fex- 
trimité  opposée  à  celle  par  laquelle  le 
liquide  est  introduit  dans  une  plante, 
que  ce  vide  soit  fait  à  l'abri  d'une  liga- 
ture imperméable  et  bien  étanche,  au 
moyen  d'une  pompe  aspirante,  ou  plus 
simplement  par  la  combustion  de  ma- 
tières lég'Tes  et  flambantes  en  vase  clos. 
Ce  procédé  est  excellent;  mais  il 
exige  un  grand  nombre  d'appareils  si- 
multanés et  beaucoup  de  bras  pour  l'exé- 
cuter. 

M.  le  comte  A.  d'Adhémar  propose, 
dans  le  Dictionnaire  des  arts  et  manufac- 
tures de  Laboulaye,  un  procédé  nouveau 
qui  a  pour  principe  :  r/?»jec/tondesbois 
par  double  décomposition,  à  l'aide  de 
rimmersion  mixte. 

Dans  une  première  cuve  en  tôle,  pla- 
quée de  plomb  à  Tintérieur,  on  met  un 
bain  contenant  1  pour  100  d'acide  sul- 
furique,  auquel  on  ajoute  1/2  pour  100 
d'un  agent  variable  suivant  les  qualités 
spéciales  que  l'on  veut  donner  au  bois 
et  pris  dans  la  série  des  sulfates  et  des 
aluns.  Cette  cuve  est  munie  d'un  four- 
nt^au  à  sa  partie  inférieure.    Une  autre 
cuve  de  même   modèle  est  destinée  à 
recevoir  un  bain  de  chlorure  debarium. 
On  place  les  bois  à  injecter  debout  dans 
des    paniers    quadrangulaires    en  fort 
treillis  de  fer  et  disposés  de  manière  à 
s'adapter  au  vide  de  la  cuve. 

On  les  enlève  au  moyen  d'un  truck 
suspendu  pour  les  plonger  Tun  à   la 


suite  de  l'autre  dans  le  bain  d'acide  sul- 
furique,  dont  on  peut  élever  la  tempéra- 
ture jusqu'à  100®.  Dès  quç  l'on  recon* 
naît  sur  les  tètes  des  bois  qui  surmontent 
le  bain  que  le  liquide  injectant  y  est 
parvenu,  on  retire  les  paniers  pour  les 
immerger  dans  la  seconde  cuve  conte- 
tenant  le  chlorure  de  barium,  maintenu 
à  une  température  de  60  à  lOO*». 

La  première  injectlonh  l'acide  demande 
trois  heures;  il  en  faut  bien  six  pour  la 
seconde  au  chlorure. 

Ces  divers  procédés  d'injection  des 
bois  sont  employés  potamment  pour  les 
traverses  des  chemins  de  fer. 

Inscription.  —  11  ne  faut  pas  con- 
fondre le  sens  de  ce  mot  avec  celui  du 
mot  épigraphe, qui  est  synonyme  au  point 
de  vue  grammatical.  L'usage  a  voulu 
que  ce  dernier  mot  s'employât,  dans  le 
sens  de  devises  ou  légendes,  de  ces 
courtes  inscriptions  qui  peuvent,  être 
placées  accidentellement  dans  toutes  les 
parties  de  la  décoration  des  bâtiments, 
tandis  que  le  mot  inscription  est  réservé 
à  tout  ce  qu'on  écrit  sur  les  monuments, 
pour  en  faire  connaître  l'origine  ou  la 
destination,  pour  rendre  visibles  et  du- 
rables certains  actes  publics,  pour  per- 
pétuer le  souvenir  des  faits  mémorables 
et  des  grands  événements. 

L'épigraphe  ne  contient  ordinairement 
que  quelques  mots  ingénieux  et  signi- 
ficatifs; Y  inscription  peut  comprendre 
un  grand  nombre  de  phrases  formant, 
en  quelque  sorte,  un  discours. 

Lorsque  l'architecte  utilise  les  inscrip- 
tions sur  les  édifices,  il  a  trois  points  à 
considérer  :  1<*  la  place  ou  la  disposition 
de  ces  inscriptions;  —  2°  la  manière  de 
les  écrire;  —  3"  les  soins  à  prendre  pour 
les  rendre  durables. 

On  s'explique  facilement  pourquoi  les 
inscriptions  furent  si  multiphées  sur  les 
monuments  anciens,  quand  on  songe 
que  les  livres  et  tous  les  moyens  de 
faire  circuler  les  idées,  les  lois,  les  faits 
et  les  renseignements  utiles  étaient 
beaucoup  plus  rares  dans  l'antiquité  que 
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de  nos  jours.  C'est  surtout  chez  les 
Égyptiens  que  l'on  voit  que  les  édiQces 
publics  servent,  en  quelque  sorte,  de 
livres  ou  de  bibliothèques  publiques. 

Les  monuments  furent  amsi  couverts, 
dans  toutes  leurs  superficies,  grandes  ou 
petites,  de  caractères  hiéroglyphiques, 
écriture  dont  Tintelligence  se  perdit 
avec  le  temps  et  devint  impénétrable 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  (Voy .  Hié- 
roglyplies,  !'•  Pabtie). 

Les  Grecs  mirent  plus  de  réserve  dans 
l'emploi  qu*ils  firent  des  inscriptions; 
cependant  on  en  trouve  un  grand  nom- 
bre sur  les  cippes,  les  colonnes  et  les 
murs,  sans  qu'on  puisse  y  remarquer  de 
régularité  observée  soit  dans  les  lignes, 
soit  dans  les  lettres. 

C'est  surtout  à  Rome  que  Ton  trouve 
des  inscriptions  disposées  avec  art.  Les 
unes  sont  gravées  sur  des  plaques  de 
marbre  rapportées  ;  les  autres  occupent 
les  frises  et  les  architraves  des  por- 
tiques. 

Le  choix  de  l'emplacement  sur  lequel 
doivent  être  gravées  les  inscriptions 
n'est  pas  indifférent;  ainsi,  placées  sur 
une  frise,  elles  doivent  être  assez  courtes 
pour  ne  pas  occuper  toute  la  longueur; 
sur  les  bandes  d'une  architrave,  les  ca- 
ractères doivent  être  diminués,  et,  par 
suite,  deviennent  difficiles  à  lire. 

C'est  le  goût  de  l'architecte  qui  doit 
décider  de  remplacement  convenable. 

La  manière  d'écrire  a  une  importance 
particulière  dans  les  inscriptions  à  plu- 
sieurs lignes,  telles  que  celles  qui  occu- 
pent, par  exemple,  les  attiques  des  arcs 
de  triomphe,  les  piédestaux  des  colonnes 
monumentales  ou  des  statues,  les  tables 
dont  on  décore  un  grand  nombre  d'édi- 
fices. Il  importe  d'y  employer  des  carac- 
tères de  différentes  dimensions,  en  ré- 
servant les  plus  grandes  pour  les  noms 
propres,  pour  les  mots  qui  indiquent 
l'objet  des  inscriptions. 

11  faut  faire  en  sorte  que  les  lignes 
soient  de  longueur  différente  et  présen- 
tent des  repos  au  lecteur,  des  inter- 
valles variés  à  Tceil. 
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Llmportance  que  présentent  les  tn- 
scriptions  au  point  de  vue  de  l'histoire 
des  peuples  et  des  monuments  fait  un 
devoir  à  l'architecte  de  les  rendre  du- 
rables, et  d'employer  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  atteindre  ce  but. 

Le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus 
usité  est  de  graver  les  inscriptions  en 
creux  et  d'enduire  ensuite  ce  creux  d'une 
couleur.  Les  Anciens  y  ont  presque  tou- 
jours employé  le  rouge  ou  le  carmin,  et 
Texpérience  a  démontré  que  c'est  la 
couleur  qui  résiste  le  mieux  aux  in- 
fluences atmosphériques.  Un  moyen  plus 
dispendieux  consiste  dans  l'emploi  des 
métaux  et,  en  particulier^  du  bronze. 

Il  y  a  deux  manières  de  placer  sur  la 
pierre  les  caractères  fondus  en  bronze  : 
On  les  pose  sur  le  nu  même  de  la 
pierre  au  moyen  de  crampons  fondus 
avec  eux  et  qui  entrent  dans  des  troos 
de  scellement  pratiqués  pour  les  rece- 
voir. Mais  ce  procédé  est  défectueux,  en 
ce  sens  que  les  inscriptions  scellées  de 
cette  façon  peuvent  être  enlevées  aisé- 
ment. Il  vaut  mieux  incruster  les  carac- 
tères dans  la  pierre  ou  le  marbre  qui 
doivent  les  recevoir.  Dans  ce  cas,  rem- 
ploi des  crampons  et  des  scellements  est 
une  précaution  de  plus  ;  mais  Favan- 
tage  de  cette  méthode  consiste  en  ced 
que  les  lettres  peuvent  être  enlevées  : 
l'inscription  n'en  reste  pas  moins  lisible. 
Voy.  Paléographie,  1«  Partie.) 


Inspecteur,  s.  m.  —  On  dé^gne 
ainsi,  dains  une  agence  de  travaux,  di- 
rigée par  un  architecte,  celui  qui  est 
commis  pour  veiller  à  la  constructkm 
d'un  édifice,  d'un  bâtiment  quelconque. 
Il  a  pour  mission  d'inspecter  la  qualité 
et  la  quantité  des  matériaux,  d'en  sur<r 
veiller  la  mise  en  œuvre,  selon  les  pro- 
portions et  les  formes  déterminées  par 
les  plans  et  par  les  devis,  et  de  faire  eD 
sorte  que  tout  soit  exécuté  conformé- 
ment aux  projets  arrêtés,  aux  lois  des 
bâtiments  et  aux  règles  de  l'art. 

Ionique  {Ordre).  —  Par  ses   propot- 
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tions,  par  sa  décoration  et  son  carac- 
tère, Tordre  ionique  tient  le  milieu  en- 
tre le  dorique  et  le  corinthien,  n'ayant 
ni  la  force  de  Pun,  ni  la  richesse  de 
l'autre. 

L'origine  de  cet  ordre  répond-elle  à 
ce  que  le  nom  même  semblerait  en  in- 
diquer? L'Ionie  est-elle  la  contrée  où 
cet  ordre  fut  primitivement  appliqué  à 
la  construction  des  temples?  C'est  ce 
qui  semblerait  résulter  d'un  récit  de 
Vitruve,  dans  lequel  cet  auteur  raconte 
que  les  colonies  ioniennes,  parties  de 
la  Grèce  pour  s'établir  en  Asie  Mineure, 
fondèrent  douze  villes  et  b&tirent  en 
commun  le  temple  de  Neptune  Panno- 
nien.  Ce  temple,  semblable  à  ceux  de  la 
mère  patrie,  était  d'ordre  ionique.  Plus 
tard,  voulant  élever  à  Diane  d*Éphèse 
un  monument  immense,  magnifique, 
national,  auquel  contribueraient  toutes 
les  cités  ioniennes,  on  chercha  et  l'on 
créa  un  ordre  nouveau  qui  reçut  le  nom 
d'ordre  ionique.  A  l'appui  de  cette  as- 
sertion, on  peut  citer  le  passage  de 
Pline  ainsi  conçu  :  «  C'est  dans  le  tem- 
ple d'Éphèse  que  l'on  donna  aux  co- 
lonnes des  bases  et  des  chapiteaux  (avec 
volutes),  et  l'on  choisit  pour  largeur  de 
la  colonne  la  huitième  partie  de  sa  hau- 
teur. » 

Il  paraît  certain  que  Tordre  dorique  a 
dû  précéder  Tordre  ionique  et  qu'il  était 
primitivement  Tordre  grec,  national, 
unique.  Nonobstant,  et  quelle  que  soit 
l'autorité  des  deux  écrivains  cités  plus 
haut,  il  est  difficile  d'admettre  qu'aucun 
essai  n'avait  précédé  la  construction  du 
temple  d'Éphèse.  II  est  évident  qu'un 
ordre,  en  tant  qu'il  fait  partie  d'un  sys- 
tème aussi  général  que  celui  de  l'archi- 
tecture grecque,  ne  saurait  être  Tobjet 
d'une  invention  propre  soit  d'un  homme, 
soit  même  d'une  génération. 

En  effet,  un  certain  nombre  de  docu- 
ments témoignent  en  faveur  de  Tan- 
cienneté  de  Tordre  ionique. 

Un  bas-relief  du  palais  de  Sargon,  à 
Ninive,  présente  des  colonnes  qui  res- 
semblent beaucoup  à  Vionique  par  leur 
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base  et  leurs  petites  volutes.  Plusieurs 
monuments  funéraires,  découverts  de- 
puis quelques  années  dans  TAsie  Mi- 
neure et  remontant  à  une  haute  anti- 
quité, sont  précédés  de  portiques  formés 
de  colonnes  ioniques  ;  les  cippes  funé- 
raires sont  habituellement  représentés 
sur  les  vases  grecs  par  des  colonnes  ou 
des  stèles  à  chapiteaux  ioniques;  enfin, 
un  grand  nombre  de  sarcophages  grecs 
et  romains  sont  couronnés  par  un  orne- 
ment qui  offre,  comme  le  chapiteau  ioni- 
que, des  volutes  à  ses  deux  extrémités. 
De  ces  faits,  quelques-uns  ont  conclu 
que  cette  forme  avait  dû  être  affectée, 
à  l'origine,  à  des  constructions  funé- 
raires. Mais  des  fouilles  récemment  exé- 
cutées dans  Tile  de  Chypre  ont  mis  au 
jour  des  monuments  fort  'divers,  dont 
plusieurs  datent  de  l'époque  où  Ttle  ap- 
partenait aux  Phéniciens,  c'est-à-dire 
au  vu»  siècle  avant  notre  ère,  et  parmi 
eux  Ton  a  trouvé  deux  chapiteaux  de 
stèles  ou  de  pilastres  qui  permettent 
d'éclaircir  ce  point  resté  jusqu'à  présent 
si  obscur.  En  outre,  Pausanias  nous  si- 
gnale un  édifice  ionique  construit  Tan 
6/»B,  un  siècle  avant  le  temple  d'Éphèse; 
c'est  le  trésor  que  Myron,  tiran  de  Si- 
cyone,  fît  élever  à  Olympe  dans  la 
33^  olympiade. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  donc 
conclure  que  le  temple  d'Éphèse  n'a  été 
que  le  produit  des  efforts  des  généra- 
tions précédentes,  résumés  dans  une 
œuvre  que  son  ordonnance  belle  et  sim- 
ple, son  unité  ont  rendue  le  type  de- 
vant servir  de  modèle  pour  Tavenir. 

Toute  TAsie,  selon  Pline,  contribua  à 
l'édification  de  ce  monument  qui,  com- 
mencé par  l'architecte  Chersiphron  de 
Gnosse,  aidé  de  son  fils  Métagène,  fut 
interrompue  pendant  un  laps  de  temps 
très-long  et  ne  fut  achevée  qu'après 
deux  cent  vingt  ans  par  Démétrius  et 
Paeonius  d'Éphèse.  On  sait  qu'à  peine 
consacré,  ce  magnifique  édifice  fut  in- 
cendié par  Érostrate.  Dinocrate  et  Thra- 
son  furent  chargés  de  le  reconstruire. 
Pline  rapporte   que   le    temple   avait 


lONIQCE. 


—  462  — 


IONIQUE. 


425  pieds  de  long*  229  de  large,  et  que 
les  coiooiies  arûent  60  pieds  de  haa* 
leur.  La  cbarpeole  étaii  en  bois  de 
cidre,  les  portes  eo  bois  de  cyprès. 

Cet  édifice  fut  détruit  par  les  Gotbs 
de  fond  en  comble,  en  262,  soos  le  r^ 
goe  de  Gallien,  et  depiûs  oa  n'a  pu  re- 
trouver aucun  vestige  qui  en  puisse 
révéler  rexisteoce;  les  seuls  renseigne- 
ments qu*oo  possède  à  l'égard  de  ce 
temple  proviennent  des  écrits  d'auteurs 
anciens. 

Ainsi  donc,  à  en  croire  ces  récits, 
l'Asie  Mineure  aurait  eu  le  plus  beau 
monument  d'ordre  ionique  de  Fanii- 
quité.  On  trouve  cependant  parmi  les 
édifices  d'Athènes,  des  temples  apparte- 
nant à  cet  ordre  et  qui  sont  très-remar- 
quables par*leur  élégance,  leurs  propor- 
tions et  la  variété  de  leur  ornementation. 
On  peut  citer  œmmetj-pes  d'ordre  loni- 
que  les  deux  temples  accolés  qui  for- 
maient, dans  l'acropole  d'Athènes,  le 
monument  auquel  on  a  donné  le  nom 
d*Érechthéion,  dont  on  voit  encore  les 
restes  assez  bien  conservés  à  peu  de 
distance  du  Parthénon.  L'une  de  ses  di- 
visions était  consacrée  à  Minerve  PoHade, 
l'autre  à  Pandrose.  Construits  à  une 
époque  très-  ancienne,  mais  brûlés  par 
Xercès,  ces  temples  furent  rebâtis  du 
temps  de  Périclès. 

Les  colunnes  du  po  tique  de  Pandrose 
ont  7",64  de  hauteur,  et  elles  sont  es- 
pacées de  S'*,12  d'axe  en  axe.  Le  fût, 
légèrement  galbé,  a  un  diamètre  infé- 
rieur de  0",85.  Ces  colonnes  sont  ornées 
de  cannelures  séparées  par  des  filets; 
Tenlablement  n'a  que  les  0'",22  environ 
de  la  hauteur  des  colonnes.  L'architrave 
est  à  trois  bandes, la  frise  est  unie;  elle 
est  exécutée,  à  l'extérieur,  en  marbre  noir 
et  tout  le  reste  de  l'édifice  en  marbre 
blanc.  Les  volutes  des  chapiteaux  sont 
très-développées  et  enrichies  d'un  grand 
nombre  de  spires.  (Voy.  Chapiteau, 
!•*  Partie.) 

Ici  se  présente  une  particularité  que 
Ton  ne  rencontre  pas  dans  les  autres 
ordres  :  les  contours  des  volutes  forment 


deox  faces  du  diapiteao;  les  den 
autres  faces,  c'est^-dire  les  faces  laté- 
rales, sont  formées  de  ce  qu'on  ap- 
pelle le  balustre,  dont  le  gros  boot  ^ 
s  appuyer  au  revers  des  circonvolntioos 
de  la  volute.  Il  s'ensuit  quece  chapiteao 
a  deux  faces  d*une  manière  et  dm 
d  une  autre.  Par  conséqueot,  lorsqu'on 
emploie  Tordre  ionique  dans  une  cmd- 
position  de  colonnes  telle,  par  exemple. 
que  celle  dun  péristyle  de  temple, qoi 
comporte  un  retour  de  colonnes,  il  zm 
que  le  chapiteau  d*angle  doit  préseoter 
la  face  à  volutes  en  avant  et  la  face  i 
balustre  de  côté.  Si  d'autres  coloooes 
entrent  dans  la  ligne  du  retour,  le  du- 
piteau  d*angle  serait  alors  à  balastre  de 
côté  de  ce  retour,  tandis  que  les  co- 
lonnes du  même  côté  préseDleniest 
leur  face  intérieure,  c'est-à-dire  la  face 
à  volute.  De  là  une  certaine  difficaiié 
d'ajustement  que  l'on  a  cherché  à  lé* 
soudre  de  plusieurs  manières. 

A  l'Érechthéion,  pour  que  le  chapiteau 
d'angle  offrit  deux  faces  semblables, 
lune  dans  le  front  de  l'édifice,  l'autre 
dans  la  ligne  de  retour,  Tarchitectea 
imaginé  de  prolonger,  en  la  cooitaat 
dans  son  plan  vertical,  la  volute  angu- 
laire, de  façon  qu'en  retour  une  volute 
semblable  pût  s'y  accoupler,  et  les  deoi 
faces  se  sont  trouvées  pareilles.  Toote 
fois,  ce  prolongement  et  cette  courbure 
offrent,  en  plan  surtout,  une  irrégularité 
peu  sensible,  il  est  vrai,  dans  TélévatioD, 
mais  que  les  architectes  modernes  oot 
cherché  à  éviter. 

Ils  ont  tracé  toutes  les  volutes  de 
chapiteau  ion*que  comme  celles  qiK^ 
nous  venons  de  décrire,  et,  supprimaDt 
ainsi  les  balustres,  ont  établi  une  simi- 
litude complète  entre  les  quatre  faces. 
Les  Anciens  ont,  d'ailleurs,  donné  des 
modèles  de  cette  disposition.  (Voy.  Cha- 
pieau,  l"*  Partie.) 

Le  temple  de  la  Victoire  Aptère,  cod- 
struit  également  à  Athènes,  à  Tépoque 
de  Périclès,  offre  aussi  on  bc  au  spécimco 
du  style  ionique. 

Si,   maintenant,   l'on  compare  dans 
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leurs  détails  les  deux  ordres  dorique  et 
ionique  traités  par  les  Grecs,  on  voit 
combien  ces  détails  contribuent  à  donner 
à  Tensemble  de  chacun  de  ces  ordres 
un  caractère  tout  spécial. 

La  base  de  Vionîqm,  ornée  de  nom- 
breuses moulures,  semble  donner  à  la 
colonne  une  assiette  élastique,  tandis 
que  par  l'absence  de  ce  membre,  dans 
le  dorique,  le  fût  semble  s'enfoncer 
dans  la  dalle.  L'idée  d*élasticité,  de 
mollesse,  ressort  aussi  des  cannelures 
ioniques,  profondes,  séparées  entre  elles 
par  des  baguettes  et  arrondies  haut  et 
bas;  le  renflement  du  fût  vers  le  milieu 
ajoute  encore  à  cet  effet,  qui  apparaît 
surtout  dans  le  chapiteau  avec  ses 
volutes:  celles-ci,  tout  à  lafoissouples  et 
résistantes,  semblent,  pour  nous  servir 
d'une  comparaison  vulgaire,  faire  res- 
sort entre  la  colonne  et  la  masse  qu'elle 
supporte. 

L'architrave,  simple  et  unie  dans  le 
dorique,  est  allégée  dans  Tordre  ionique 
par  trois  divisions  superposées.  Un  rang 
de  perles  et  d'oves,  séparant  l'archi- 
trave de  la  frise,  remplace  la  bande 
dorique.  La  frise,  dépourvue  de  trigly- 
phes,  est  un  bandeau  quelquefois  dé- 
coré de  sculptures  et  de  peintures. 

Le  fronton  est  moins  haut,  plus  fin, 
sans  décoration  en  ronde  bosse. 

Le  dorique  est  donc  court,  puissant, 
trapu,  et  Vioniqxie  élancé,  élégant,  déli- 
cat. La  nudité  et  Taustérité  du  premier 
font  place,  dans  le  second,  à  la  recherche 
de  la  décoration. 

Le  temple  de  la  Fortune  Virile,  à  Rome, 
parvenu  jusqu'à  nous  dans  un  état  de 
conservation  assez  remarquable,  nous 
offre  le  type  de  Tordre  ionique  romain. 
Bien  que  l'on  ne  soit  pas  fixé  sur  l'épo- 
que de  sa  construction,  on  peut  affirmer 
qu'il  est  antérieur  à  l'empire.  Cet  ordre 
n'a  pas  l'élégance,  ni  la  richesse,  ni  les 
ornements  de  Vionique  grec. 

Cependant  les  proportions  convenables 
de  Tensemble  augmentent  l'intérêt  que 
ce  monument  présente  déjà  au  point  de 
vue  historique. 
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Quant  à  l'ordre  ionique  adopté  par  les 
modernes,  nous  avons  donné,  dans 
notre  V^  Partir,  les  dimensions  relatives 
adoptées  généralement  pour  les  divers 
membres  dont  il  est  composé. 

N'eus  signalerons  seulement  ici  le 
système  de  décoration  par  refends  et 
par  tambours  appliqué,  en  France,  aux 
colonnes  ioniques  comme  aux  colonnes 
doriques.  Les  colonnes  du  rez-de-chaus- 
sée du  château  des  Tuileries  *,  qui  peu- 
vent encore  se  voir  aujourd'hui  après 
l'incendie  du  palais  en  1870,  ont  reçu 
une  ornementation  de  ce  genre.  Ces 
colonnes  sont  du  dessin  de  Philibert  de 
l'Orme. 

Irrigation.  —  Nous  avons  fait  con- 
naître à  Tarticle  Drainage  (I"  Partie)  les 
moyens  employés  pour  enlever  au  sol 
l'eau  surabondante;  nous  traiterons  ici, 
d'une  manière  succincte,  des  procédés 
que  l'on  applique  pour  utiliser  l'eau  en 
vue  de  l'amélioration  des  terres.  Ces 
procédés  donnent  lieu  à  divers  genres 
de  travaux  qui  exigent  l'intervention 
du  constructeur  et  que  nous  examine- 
rons particulièrement  dans  cet  article. 

Ce  sont  les  puits  artésiens,  les  opé- 
rations de  drainage,  les  sources,  les 
pluies^  les  rivières  et  les  ruisseaux  qui 
fournissent  les  eaux  utilisables  pour  les 
irrigations. 

Vu  l'incertitude  qui  préside  à  toute 
opération  de  forage,  l'établissement  de 
puits  artésiens  ne  peut  guère  être 
recommandé  que  dans  les  pays  chauds, 
où  l'on  arrose  avec  fort  peu  d'eau.  Les 
eaux  de  drainage  sont  très-fertilisantes; 
mais  on  n'en  dispose  pas  toujours  au 
moment  môme  où  les  irrigations  sont 
nécessaires;  il  convient  donc  de  les 
recueillir  dans  des  réservoirs  pour  les 
utiliser  en  temps  opportun. 

Les  eaux  de  sources  ou  eaux  souter- 
raines cheminant  dans  un  sol  plus  ou 
moins  perméable  et  qui  repose  sur  un 
sol  suffisamment  imperméable,  peuvent 

i.  p.  Çhabat,  FragmfitiU.  d'architecture. 
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Som  bes  forr»8  ésmfrMs  à  !a  ssr- 
q-ii  fte  urii  'fuaacA,  K^fs&e  par  >s  p!  is 

diié>»  dans  le  Lt  de  çraT.er  da  »>rm;: 
et  kf  reffipiiaseat  arec  d^  espèces  de 
dajoDna^es  ea  alia,  sépar'és  par  des 
ecrucbes  de  sable  fin*  Ces  traragoi  n  mi 
pas,  OQ  le  oocnpreod  larlI-e^meDt.  aae 
uÀvilik  m  une  djrée  sciEsantes.  D 
Taat  mieux exéca fer  le  barrage  en  béion, 
\onqv^  le  ratrin  est  étrosc. 

Si  le  barrage  sou lerraio  doit  aToîr  une 
grande  éceodue,  on  rexécoie  pias  éco- 
nomiquement en  terre  grasse  mêlée  de 
grarier  et  pilonnée  avec  soin.  Dans  le 
cas  où  le  terrain  imperméable  se  troare 
à  une  gprande  profondeur,  on  y  panrient 
à  Taide  de  puits  que  Ton  réunit  par  des 
galeries  à  leur  partie  inférieure. 

Les  eaux  de  pluies  que  Ton  veut 
utiliser  dans  on  système  perfectionné 
d'irrigation  sont  recueillies  dans  des 
réservoirs.  Ce  procédé  est  surtout  recom- 
mandé dans  les  pays  où  le  climat  se 
prête  à  l'établissement  de  ces  ouvrages, 
où  les  montagnes,  avec  leurs  goi^es 
profondes  et  leurs  déûlés  étroits,  sem- 
blent faites  pour  faciliter  Texécution  des 
réservoirs  et  leurs  barrages. 

Avant  de  procéder  à  cette  exécution, 
on  détermine  la  capacité  que  doit  pos- 
séder un  réservoir,  en  calculant  le 
volume  d'eau  exigé  pour  l'arrosage 
des  hectares  à  irriguer  et  en  tenant 
compte  de  ce  que,  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France  et  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  un  réservoir  fournit 
annuellement  1,000  à  1,200  mètres 
cubes  par  hectare  versant.  Si  Ton  veut 
construire  un  petit  réservoir  placé  au- 
dessus  du  niveau  du  terrain  à  irriguer, 
on  creuse  simplement  le  sol  à  une  cer- 
taine profondeur,  et  avec  la  terre  prove- 
nant de  ce  déblai  on  forme  une  digue 
d'enceinte,  que  Ton  se  contente  de 
pilonner,  si  le  sol  est  imperméable,  et 
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é'^rpjs  ca  tariBe  c(  de  saUe 
d'u  Uii  de  ckan.  Ob  taille  les  paru 
de  la  fo^il^  et  ceOes  de  la  ifigi 
rtdaaes   et    I  «o  pilMni    le 
q::estjaa  par  ratht j  siiccejM 
épatsBe-zr  de  •",••  à  t",lt. 

Oa  dooae,  ca  ^tnéral,  à  oc! 
une  profoadeur  de  3  à  6  aiètresw 

Les  glands  rcseiroirs  s 
daiB  des  vallées  oq  des  plis  de  tenaz 
q^ie  Too  ferme  par  no  barrage  à  \eu 
partie  infenevre.  Cette  digne  se  bt, 
snivant  les  dreonstancfs.  en  maçonnerie, 
en  terre  senle  on  en  terre  reTétne  de 
maçonnerie  sèche  oa  à  mortier. 

Les  banages  en  maçonnerie  ne  sœt 
utilisés  que  pour  des  onvrages  d'ut? 
grande  importance.  Leors  fondaiioos. 
établies  sur  on  sol  parfaitement  si^de 
et  incompressible,  sont  faites  par  re- 
dans. L'épaisseur  da  barrage  augmeme 
du  sommet  à  la  base  et  son  paremeiE 
extérieur  présente  un  fruit  pins  «c 
moins  considérable. 

Le  parement  intérieur  est  en  talos 
droit  ou  concave;  il  peut  aussi  être  dis- 
posé par  redans.  L'épaisseur  du  bv- 
rage  est  calculée,  comme  pour  la 
murs  de  soutènement,  en  tenant  com^ 
de  la  poussée  de  Teau,  du  poids  du  mer 
et  de  la  résistance  du  terrain.  La  ma* 
çonnerie  doit  être  exécutée  avec  de  trër 
bonne  chaux  hydraulique,  au  moins 
dans  une  certaine  épaisseur  du  côté  éi 
Teau. 

11  y  a  économie  à  employer  les  bar* 
rages  en  terre  pour  les  réservoirs  doet' 
la  profondeur  ne  dépasse  pas  8  à  9  mè-i 
très.  On  donne  ordinairement  au  tal 
du  côté  de  leau  2"*,50  à  3  métrés 
base  pour  1  mètre  à  2  mètres  de 
pour  1  de  hauteur.  Le  couronnem 
des  digues,  qui  doit  être  arasé  à  0"", 
ou  0"',70  au-dessus  du  niveau  de  V 
reçoit  une  largeur  de  1",50  à  2  mè 
suffisante  même  avec  des  terres  mi 
diocres. 
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L'établissement  de  la  fondation  exige 
des  précautions  minutieuses.  Elle  est 
faite  par  redans  successifs.  Le  fond  de 
la  fouille  est  pioché,  pour  qu'il  y  ait  une 
bonne  liaison  avec  les  premières  cou- 
ches de  terres  rapportées,  qu'on  pilonne 
et  qu'on  arrose,  au  besoin,  de  lait  de 
chaux.  Toutes  les  autres  terres  du  rem- 
blai doivent  être  bien  tassées  par  le  pa^ 
sage  des  brouettes  ;  il  vaut  mieux  em- 
ployer le  pilon. 

La  fondation  doit  présenter  une 
grande  profondeur  vers  le  milieu  de  la 
digue.  11  est  môme  nécessaire,  quand 
on  ne  dispose  que  de  terres  de  médiocre 
qualité,  d'élever,  en  ce  point,  un  fort 
corroi  en  glaise,  en  sable  gras  ou  en 
béton  maigre.  La  partie  supérieure  de 
la  digue  est  garnie  d'enrochements  ou 
de  piquets  clayonnés,  qui  la  protègent 
contre  les  vagues  et  les  mouvements  de 
Peau.  Enfin,  les  berges  du  réservoir 
doivent  présenter  une  forte  inclinaison, 
pour  qu'il  n'y  ait  point,  à  l'époque  des 
basses  eaux,  de  parties  marécageuses. 

Les  barrages  sont  pourvus  de  déver- 
soirs destinés  à  écouler,  en  cas  de  crues 
accidentelles,  les  eaux  qui  pourraient 
dépasser  le  niveau  de  la  digue  et  la  dé- 
grader en  s'écoulant  à  la  surface.  Ces 
déversoirs,  construits  en  pierre,  en  bri- 
ques ou  en  bois,  sont  placés  à  l'extré- 
mité de  la  digue  et  font  écouler  l'eau 
dans  un  canal  de  décharge.   On   leur 
donne  seulement  une  largeur  de  quel- 
ques mètres  dans  les  réservoirs  moyens. 
Les  prises  d'eau  s'établissent  de  diffé- 
rentes manières.  Dans  les  réservoirs  de 
petite  dimension,  on  fait  traverser  le  corps 
mêntie  de  la  digue  par  une  buse  ou  canal 
prismatique  en  bois,  fermée  du  côté  de 
l'étang  par  une  vanne  que  l'on  manœu- 
vre de  la  chaussée  avec  une  tige  égale- 
ment en  bois. 

En  France,  on  emploie  souvent  comme 
système  de  prise  d'eau,  dans  un  étang, 
les  buses  fermées  par  des  bondes  (voy. 
ce  mot,  I'*  Partie);  mais  ce  système 
convient  mieux  à  la  viddnge  de  l'étang 
qu'aux  irrigations^  qui  nécessitent  une 


manœuvre  fréquente  et  facile  à  graduer. 
La  prise  d'eau  la  plus  simple  pour  un 
réservoir  d'irrigation  consiste  en  un 
tuyau  de  fonte,  traversant  la  digue, 
engagé  en  amont  dans  une  tête  en  ma- 
çonnerie et  fermé,  à  l'aval,  par  une 
vanne  en  métal  qui  glisse  dans  des  rai- 
nures, ou  bien,  si  la  pression  est  consi- 
dérable, par  un  robinet-vanne  (voy. 
Robinet,  Coupu)  semblable  à  ceux  qui 
sont  employés  pour  la  distribution  d'eau 
dans  les  villes.  Une  grille  en  fer  ou  en 
bois,  placée  en  avant  de  l'aqueduc,  dans 
riniérieur  du  réservoir,  empêche  le 
poisson  de  sortir  de  l'étang  et  les  mau- 
vaises herbes  d  obstruer  le  mécanisme 
de  la  vanne. 

Afin  d'amortir  les  effets  de  la  vitesse 
très-grande  de  l'eau  à  la  sortie  du 
réservoT,  on  la  dirige  d'abord  dans  de 
petits  bassins,  où  son  mouvement  se 
ralentit,  ou  bien  on  garnit  d'enroche- 
ments très-solides  l'entrée  du  canal  de 
fuite. 

Les  divers  moyens  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  et  qu'on  emploie 
pour  se  procurer  l'eau  nécessaire  aux 
irrigations  ne  sont  appliqués  que  si 
l'eau  des  rivières  et  ruisseaux  fait  défaut. 
La  dérivation  partielle  du  cours  d'eau 
se  fait  dans  un  canal  spécial,  tantôt  par 
un  simple  bras,  qui  se  soude  h  la  rivière 
ou  au  ruisseau  sans  aucun  ouvrage  par- 
ticulier, tantôt  par  un  déversoir,  par  un 
aqueduc,  par  des  vannes  ou  autres 
moyens  analogues.  (Voy.  Vanrw,  I**«  Par- 
tie et  CoMPL.)  Nous  ferons  seulement 
observer  ici  que  les  canaux  communi- 
quant librement  avec  les  rivières,  étant 
exposés  aux  inondations  et  aux  ensable- 
ments, ne  conviennent  que  pour  de 
très-petites  rigoles,  que  Ton  peut  fermer 
avec  un  simple  gazon.  Dans  tous  les  cas, 
et  particulièrement  si  les  canaux  ne  sont 
pas  garnis  de  vannes,  on  doit  disposer, 
en  un  point  convenable,  une  enclave  en 
maçonnerie,  avec  rainures  et  qui  permet 
de  placer  des  poutrelles  destinées  à 
empêcher  l'introduction  de  l'eau  en  cas 
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tlicMe  «Je  O'.OOS  pour  in';U'e,  et  qui  est 
garnie  de  vannes  à  dilTéreDtes  hauteurs. 
Cf^  vannes  se  maneeuvreot  de  l'inté- 
ri<;ur;  la  plus  voisine  de  la  surface  de 
l'eau  du  torrenl  est  la  seule  ouverte, 
de  sorte  que  les  graviers  et  les  pierres 
qui  roulent  au  Tond  de  l'eau  ne  s'in- 
'  troduiscnt  pas  dans  le  canal  d'arro- 
tèff;,  qui  communique  par  un  petit 
aqufîduc  voûté,  destiné  à  le  protéger 
contre  les  crues,  avec  l'înlérieu'-  de  ce 
petit  chat>!au  d'eau. 

L'éiablisscmeni  des  prises  d'eau  pour 
l(;s  tr^;H-granJs  canaux  d'irrigaiion  në- 
CCHsitc  des  travaux  considérables  dont 
l'exposé  n'entre  pas  dans  le  cadre  de 
cet  ouvrage  c(  qui  vari  :nt  d'ailleurs  avec 
les  circonstances  locales.  Nous  ferons 
Bouicmcnt  observer,  d'une  manière  gé- 
nérale, que  la  direction  d'un  canal,  au 
point  où  11  se  raccorde  avec  le  cours  d'eau 


yAiT  SxT>*r  1=.  barrage,  et  ç;  -,-» 

pierres  et  1-  pvr,^r. 

L^a  âarraz»  -tLab'ii  i'vK  ko.:: 
f  !  .S  »-  ^  T.r:<eiii  beaooMp  int  Ita 
aiVir^zZtya  ei  lesr  fcpaâtjt». 

A^  drui^  q::-?  aoos  am:  iam 
sor  ces  o^mz^s  dus  Booe  ["  Pm, 
»>iî  a>>:n-r«iî  îd  quelques  considén- 

U^  barrages  à  plan  ïocliD;  dj  dx 
data'  soot  préférables  an  bam^i 
p:;n^  verùcale.  parce  qoe  ces  denwi 
sont  ordioairemeot  délniils  par  les  iP 
f<ju::i'jaieDls  qui  se  prodaiseot  i  te 
pied. 

On  cODStniil  très-sûnpIemeDt  ces  Dt- 
rrages  en  r-.iDplissaiit  de  modiM 
bruts  oo  coffrage  formé  de  deui  Glesde 
pieux  et  palplancbes,  réunis  par  des 
moïses  longitudinales  et  lraiisversil& 

On  jette  d'autres  moellons  en  ainw 
de  la  construction  et.  en  aval,  oo  in^ 
le  sol  sur  une  certaine  étendue:  pubit 
y  enfonce  de  petits  pieux  à  lête  sailliU' 
et  on  remplit  les  vides  avec  des  mort- 
Ions  qui  forment  un  radier  sur  lequ^ 
l'eau  achève  de  perdre  son  excès  * 
vitesse. 

On  construit  aussi  quelquefois  is 
barrages  très-économiques,  «rniposi 
de  couches  alternatives  de  fascines  « 
de  gravier,  les  rangs  de  fascines  èiani 
fixés  entre  elles  et  au  sol  par  de  fom 
piquets. 

On  donne  ii  ces  barrages  une  peun 
très-douce  en  aval  et  l'on  maiotieni  le 
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pied  par  une  rangée  dé  pieux  suivis 
d'un  enrochement  ou  d'une  série  de 
fascines  ou  paniers  remplis  de  gravier. 
Sur  les  petits  cours  d'eau,  on  peut  dis- 
poser les  barrages  perpendiculairement 
au  courant;  mais  sur  les  rivières  impor- 
tantes, il  vaut  mieux  les  établir  en  ligne 
brisée  ou  en  arc  de  cercle,  avec  la  con- 
vexité tournée  vers  Tamont. 

Les  barrages  mobiles  les  plus  simples 
sont  ceux  \  poutrelles  et  ceux  qui  sont 
composés  de  quelques  vannes,  que  l'on 
manœuvre  en  raison  du  remous  dont  on 
a  besoin. 

Tels  sont  les  ouvrages  nécessaires  à 
lacaptation  des  eaux  destinées  à  Virriga" 
Uon;  examinons  rapidement  quels  sont 
les  moyens  employés  pour  conduire  ces 
eaux  sur  les  terres  qu'il  s'agit  d'arroser. 
On  établit  dans  ce  but  une  canalisa- 
tion complète,  qui  comprend  :   1<^  les 
canaux  d'amenée  proprement  dits,  qui 
sont  ceux  dont  nous  venons  de  parler 
et  qui  ont  un  débit  constant  sur  toute 
leur  étendue;  2»  les  canaux  d'arrosage 
qui  leur  font  suite;  3**  les  rigoles,  ou 
canaux  secondaires,  qui  s'embranchent 
sur  les  précédents  et  qui  se  ramifient 
dans  les  champs  à  irriguer. 

Par  l'étude  du  terrain  et  la  connais- 
sance du  volume  d'eau  nécessaire  à 
Virrigation,  on  détermine  la  pente  et  la 
section  d'un  canal  ou  d'une  rigole. 
Presque  toujours  cette  section  a  la 
forme  d'un  trapèze,  dont  les  côtés  for- 
ment les  berges,  également  inclinées  à 
raison  de  1  à  2  mètres  de  base  pour 
1  mètre  de  hauteur,  suivant  que  le  ter- 
rain est  compacte  ou  peu  résistant. 

Les  talus  sont  recouverts  de  gazons 
semés  ou  rapportés. 

Si  le  terrain  est  ébouleux,  on  protège 
les  rives  par  des  clayonnages  ou  par  des 
fascines,  soutenus  par  des  pieux  ou  par 
des  murs. 

Si  les  canaux  traversent  des  terrains 
très-perméables,  on  a  recours,  aûn  de 
les  étancher,  à  des  corrois  en  terre 
grasse,  pilonnés  sur  le  fond  et  les  bords 
des  canaux. 
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Il  peut  arriver  que  le  canal  ou  là 
rigole  ait  à  passer  au-dessus  d'un  cours 
d'eau  naturel.  Suivant  les  hauteurs  rela- 
tives du  canal  et  du  cours  d'eau,  ce 
passage  s'exécute  soit  par  un  aqueduc 
ou  un  petit  pont,  soit  par  un  aqueduc 
siphon  en  maçonnerie  ou  en  fonte  et 
maçonnerie.  (Voy.  Siphon,  Compl.)  Si  le 
volume  d'eau  est  peu  considérable  et 
l'espace  à  franchir  assez  faible,  on  peut 
employer  les  aqueducs  à  bâches  et  sup- 
ports en  bois,  comme  celui  que  repré- 
sente la  figure  379;  ce  type  est  d'un 
usage  très-fréquent  dans  nos  campagnes. 


Fig.  370. 

Lorsque  le  terrain  que  le  canal  doit 
traverser  a  une  pente  supérieure  à  celle 
que  l'on  veut  adopter,  on  partage  la 
longeur  du  canal  en  différents  biefs 
d  une  pente  convenable,  séparés  par  des 
chutes  formées  d'une  ou  plusieurs  van-r 
nés,  que  l'on  établit  dans  un  ouvrage 
en  maçonnerie,  défendu  en  aval  par  un 
radier  en  maçonnerie  contre  les  affouil- 
lements. 

Aux  prises  d'eau  établies  à  l'embran- 
chement d'une  rigole  sur  une  autre  dn 
pose  des  vannes  en  bois,  quelquefois 
même  de  simples  pelles  en  bois  ou  en 
tôle  forte,  glissant  dans  des  rainures  et 
manœuvrées  à  l'aide  d'une  crémaillère 
ou  d'une  vis. 

Enfin  il  est  une  classe  de  travaux 
d'art,  toute  spéciale  aux  canaux  d'trrî- 
gation  et  qui  a  une  importance  très- 
grande.  Ce  sont  les  appareils  départage 
I  et  de  distribution  des  eaux  entre  plu* 
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\I/jiMjmf/9.  —  Arr,ord4e  par  !a  I:î  ii 
Ô^i  d'*rJ  1^:>5  â  VrA  pr»>j:n4:^:re  q::i 
vecil  «^  fterr-f,  p<>%r  Virriyz'.'r/n  d^  ses 
proj/fi'-i^,  des  eaux  naturel!^  0:2  arû- 
fi^i^;;!*:^  dont  il  a  te  droit  de  disposer,  la 
t»:n\Ui  'Tobif^nir  le  pasMge  de  ces  eaoi  . 
jjur  U;^  forjd5  intermédiaires,  à  la  charge 
d'un';  juste  et  préalable  indemnité, 
liV'Hl  pas  une  expropriation  auiorisée  par 
cette  loi«  c'est  une  simple  ser\itude 
d'aqueduc* 

Le  droit  de  réclamer  la  servitude  de 
pa<)Mage  des  eaui  n'appartient  qu'au 
propriétaire  et  robligation  de  concéder 


z  OBitsm 


iiw  xe  .eors 


«*  eaoï.  EL«*  hia  *tr^  jt^aéctw.  :-* 
cniTiix  et  S235  prise  de 


j»  -ir:!::  de  passer  oc  -ie  Êiîr?  possers: 
>  ferraia  ooRipé  par  le  caca^  a  2 
frases  bcr-is  pocr  les  bcsotDs  de  la  Gr> 
Iatf»jQ  et  d:i  czr^aie  des  eaio.  L  xî 
dépecer  les  «mires  sur  ce  t^rranL 

En  Tenn  de  la  I-m  de  lSi5,  les  p- 
priéfaires  des  fonds  infénems  smtesi 
de  receToir  les  eaux  qui  décoviest  ^ 
terrains  arrosés,  sauf  llndemùê  Ç- 
peut  leur  être  due. 

Cette  indemnité  ne  peat  être  râù- 
mée  par  ks  propriétaires  de  ces  feiK^ 
dans  le  cas  où  les  eaux  des  k^ 
supérieurs  y  découlent  natureUenefli 
Les  mai8<ms,  cours,  jardins,  pans  ^ 

I.  Code  Perrin,  a*  1480. 
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enclos  attenant  aux  habitations,  ne  sont 
pas  soumis  aux  servitudes  de  passage 
des  eaux  destinées  à  V irrigation,  et  ne 
sont  pas  tenus  de  recevoir  celles  qui  y 
ont  servi.  Il  faut  remarquer  ici  que  le 
terme  attenant  ne  doit  pas  être  pris  dans 
le  sens  de  dépendant.  Une  cour,  un 
jardin,  un  parc,  peuvent,  en  effet,  dé- 
pendre d'vne  maison  d'habitation,  bien 
qu'ils  en  soient  séparés  ou  même  éloi- 
gnés. Les  voies  publiques  mêmes  sont 
soumises  à  la  servitude  d'aqueduc;  mais 
alors  c'est  l'administration  qui  règle  les 
conditions  et  l'exercice  de  cette  servi- 
tude. 

Les  tribunaux  civils  sont  compétents 
pour  juger  des  contestations  auxquelles 
peuvent  donner  lieu  la  fixation  du  par- 
cours de  la  conduite  d'eau,  de  ses  di- 
mensions et  de  sa  forme,  ainsi  que  les 
indemnités  et,  en  général,  tous  les  diffé- 
rends  qui  peuvent  naître  à  l'occasion  de 
ce  droit  de  passage. 

La  servitude  d'aqueduc  s'éteint  de  la 
même  façon  que  toutes  les  servitudes 
analogues.  Elle  disparaît  si  les  eaux 
tarissent,  si  le  canal  vient  à  être  aban- 
donné, s'il  tombe  en  désuétude. 

La  loi  du  11  juilTet  1847  complète  la 
loi  de  1845  par  son  article  1^',  aux 
termes  duquel  tout  propriétaire  qui 
veut  se  servir,  pour  Vin^gation  de  ses 
propriétés,  des  eaux  naturelles  ou  arti- 
ficielles dont  il  a  le  droit  de  disposer, 
peut  obtenir  la  faculté  d  appuyer  sur  la 
propriété  du  riverain  opposé  les  ouvra- 
ges d'art  nécessaires  à  sa  prise  d'eau. 

Ce  droit  d'appui,  soumis,  d'ailleurs, 
à  l'appréciation  du  juge,  qui  peut  l'ac- 
corder ou  le  refuser,  ne  peut  être  ac- 
cordé qu'à  la  charge  d'une  juste  et 
préalable  indemnité. 

Les  bâtiments,  cours  et  jardins  atte- 
nant aux  habitations,  sont  exceptés  de 
la  servitude  d'appui  ;  mais  les  parcs  et 
enclos  y  sont  soumis,  bien  qu'ils  échap- 
pent à  la  servitude  d'aqueduc  ^ 

Les  contestations  qui  naissent  à  l'oc- 

1.  Code  Porrin,  n»  S516. 


casion  de  ce  droit  d'appui  sont  de  la 
compétence  des  tribunaux,  comme  celles 
relatives  à  la  servitude  de  passage  des 
eaux. 

Irisation  du  verre.  —  On  sait  que  le 
verre  qui  .a  séjourné  longtemps  dans 
l'eau  ou  dans  la  terre  humide,  ainsi  que 
les  vitres  exposées  aux  émanations  am- 
moniacales des  écuries,  se  recouvrent 
d'une  irisation  particulière,  due  à  l'alté- 
ration du  verre. 

M  VI.  E.  Frémy  et  Clémandot  se  sont 
proposé  de  reproduire  artificiellement 
ces  irisations.  Il  y  sont  parvenus  en 
soumettant  le  verre,  sous  l'influence  de 
la  chaleur  et  de  la  pression,  à  l'action  de 
l'eau,  acidulée  d'environ  quinze  pour 
cent  d'acide  chlorhydrique.  Toutes  les 
espèces  de  verre  ne  se  prêtent  pas  à 
Virisation;  on  pourra  donc  juger  de  la 
qualité  d'un  verre  en  le  soumettant  au 
procédé  de  MM.  Frémy  et  Clémandot. 

Si  le  verre  s'irise,  il  est  facilement 
altérable.  Les  bouteilles  destinées  à 
contenir  du  vin  ou  du  vinaigre  ne  doi- 
vent pas  être  altérables.  L'irisation  est 
donc  une  sorte  de  réactif  susceptible  de 
donner  des  indications  utiles  sur  la 
résistance  du  verre  aux  agents  qui  peu- 
vent le  décomposer. 

Ivoire.  —  Cette  matière  a  été  em- 
ployée, dès  les  temps  les  plus  anciens,  à 
former  des  revêtements,  des  ouvrages 
de  marqueterie,  soit  dans  l'architecture, 
soit  dans  l'ameublement.  Lorsque  les 
bois  rares  furent  appliqués  à  cet  usage, 
Yivoire  continua  à  être  utilisé  de  con- 
currence avec  ces  matières  précieuses, 
au  milieu  desquelles  il  brillait  par  le 
contraste  de  sa  couleur. 

Cicéron  nous  apprend  que  les  portes 
du  temple  de  Minerve,  à  Syracuse, 
étaient  ornées  de  sculptures  en  ivoire. 

Pline  rapporte  que  la  même  matière 
servait  à  faire  «  et  les  pieds  des  tables 
et  les  figures  des  dieux  ». 

Ce  n'est  que  provisoirement  et  à  la 
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'^  \jt  ynp^.  t^M,  iiffîii  Ufi  vfririfrs  or.c 

q*ji  l'iï  a  foil  i\ffuu':t  îe  noai  de  j^^ 
gramrnatiqfje  ; 

10*  \Ji  jfupe  fUuri,  Cf:\n\  qui  coDii-rnt 
une  grande  diversité  de  couleurs; 

!!•  \j*.jfi$jje  agate; 

12*  Ut  janpe  tanguin,  qui  présente  un 
fond  vert  parsemé  de  taches  dont  la 
couleur  Ici  a  fait  donner  ce  nom. 

L/f  ^/:<4/)^  oM  souvent  employé  dans  les 
arlH  pour  orner  des  tables,  des  meubles 
et  autres  objets  de  luxe. 

Lf-n  Byzantins  l'ont  employé  en  dalles 
de  rev^l*»ment  ou  colonnes  décoratives 
dans  les  églises.  Ils  ont  particulièrement 
oppliqué  à  cet  usage  le  Jaspe  vert. 

Jauffeaffe  des  cours  d'eau.  ^  Il  im- 
porto, dans  rétablissement  des  conduites 
d'oBu  destinées  à  Talimentation  d'une 
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d  eii  siT  -1^  lo'r^e-r  déiemûn-^  Sjt- 
Cl  tu:  1-^  partie  rê^Iirre.  ei  c.-- 
p**-v*.  divisée  par  !a  îoog:;e-r  dj  liéf?- 
l'-rp^TL-nî  de  îaie  de  ceœ  pinie  r»ip- 
Il^r^,  d.Lne  îa  penie  Ipar  mêcre. 
I  S-bsiii-ant  R  et  I  par  leurs  Taî«r:- 
j  daio  !a  formule  appftiimatÎTe  qui  iK-ti 
la  vitesse  moveone  d'an  cours   dVai 

U  =  56,86  J/rT—  e,072,  OD  obi:  : 
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c^-t(e  vitesse,  laquelle,  multipliée  par  !< 
section  transversale  fournie  par  le  profî 
donne  la  dépense  ■. 

UM.  Darcy  et  Bazin  ont  calculé  ks 

R  1 
valeurs  de  -pj-  pour  des  canaux  de  diffé- 
rentes natures  :  !•  à  parois  unies  ;  2"  ï 
parois  peu  unies;  3*  à  parois  en  terre. 

Ces  valeurs  représentées  par  A,  00  i 

^  =  A,  d'où  U  =  V^^^  fo™«^ 

qui  répond  mieux  à  tous  les  cas  de  U 
pratique.  M.  Claudel,  dans  son  Formu- 
laire, donne  un  tableau  des  valeors  de  A 
fournies  pour  les  quatre  catégories  qœ 
nous  venons  d*indiquer   et  pour  à& 

1.  Claudel  «  Formulairêé 


Jet  d'eau.  —  Le  jaillissement  du  jet 
d'eau  est  Teffet  nécessaire  produit  par 
une  chute  d'eau,  effet  qui  se  traduit  par 
ceci  que  l'eau  remonte  à  peu  près  à  une 
hauteur  égale  à  celle  du  point  d'où  elle 
est  descendue,  les  lois  physiques  exi- 
geant que  l'eau  tende  toujours  à  re- 
prendre son  niveau.  Il  suffit  donc,  pour 
avoir  un  jet  d'eau,  de  disposer  un  réser- 
voir à  une  certaine  hauteur,  d*y  adapter 
des  tuyaux  de  conduite  qui  reçoivent 
Te'au  du  réservoir  et  qui  la  conduisent 
jusqu'au  milieu  du  bassin  où  elle  doit 
jaillir.  A  l'extrémité  de  ce  tuyau  on 
soude  un  montant,  qu'on  appelle  soucJu 
et  sur  lequel  on  soude  de  môme  un 
écrou  de  cuivre.  Cest  sur  ce  dernier  que 
l'on  visse  l'ajutage. 

Des  formes  de  l'ajutage  dépendent 
les  différentes  figures,  comme  gerbes, 
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valeurs  du  rayon  moyen  R  comprises 
entre  0",01  et  6  mètres. 

Un  autre  moyen  de  jauger  une  rivière 
consiste  à  déterminer  directement  la 
vitesse  maxima  à  la  surface.  On  jette  au 
fil  de  Teau  un  flotteur  cylindrique 
s'immergeant  presque  entièrement;  on 
compte,  à  l'aide  d'une  montre  à  secon- 
des, le  temps  que  met  ce  flotteur,  à 
parcourir  une  certaine  distance,  et  l'es- 
pace, divisé  par  le  temps,  donne  la 
vitesse  à  la  surface,  c'est-à-dire  la  vitesse 
maxima.  On  se  sert  de  la  valeur  trouvée 
pour  calculer  la  vitesse  moyenne,  en 
sachant  que  pour  des  vitesses  comprises 
entre  0'»,20  et  1"»,50,  on  peut  supposer 
V,  la  vitesse  maximn,  égale  à  1,25  U, 
U  étant  la  vitesse  moyenne.  On  déter- 
mine la  section  du  cours  d'eau  par  un 
simple  profil,  si  la  partie  parcourue  par 
le  flotteur  est  régulière,  et  la  vitesse 
moyenne,  multipliée  par  la  section, 
donne  la  dépense. 

L'opération  du  jaugeage  est  nécessaire 
pour  déterminer  le  volume  d'eau  apporté 
par  les  canaux  d'alimentation  d'une 
ville,  ainsi  que  le  débit  des  conduites  de 
distribution,  et,  par  suite,  la  section  et 
la  pente  qu'il  convient  de  leur  donner. 
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soleils,  pluies  d'eau,  éventails,  etc.,  que 
l'on  produit  avec  les  jets  d'eau.  Lorsque 
le  jet  d'eau  est  isolé,  son  bec  est  verti- 
cal et  a  la  forme  d'un  cône  ;  lorsqu'il  y 
en  a  plusieurs  réunis  autour  d'un  même 
point,  ils  forment  une  gerbe  ;  on  donne 
alors  à  leurs  becs  une  très-légère  incli- 
naison, de  manière  à  les  faire  diverger* 

Jet  de  bronze.  —  On  dit  d'un  objet 
qu'il  est  fondu  d'un  ou  de  plusieurs 
jets,  lorsque  la  fonte  a  eu  lieu  par  une 
seule  coulée  du  métal,  ou  lorsque  Tobjet 
est  composé  de  pièces  rapportées,  fon- 
dues séparément.  Le  mérite  d'une 
statue  de  métal,  sous  le  rapport  de  la 
fonte,  est  d'être  d'un  seul  jet.  Les 
colonnes  du  baldaquin  de  Saint-Pierre 
de  Rome  ont  été  fondues  d'un  seul  jet. 


Jubé.  —  L'établissement  des  jubés 
dans  les  églises  chrétiennes  ne  semble 
pas  remonter  au  delà  du  xiv*  siècle; 
mais  à  cette  époque  et  au  siècle  sui- 
vant ces  clôtures  se  multiplièrent.  Leur 
rôle  paraît  avoir  été  celui  que  remplis- 
saient primitivement  les  trabes  (voy.  ce 
mot,  GoMPL.)  et  qui  consistait  à  séparer 
le  clergé  des  fidèles. 

Tantôt  on  appuyait  contre  le  jubé  des 
autels  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte 
placée  au  milieu  ;  tantôt  un  seul  autel 
s'élevait  au  centre  et  deux  portes  s'ou- 
vraient latéralement. 

Des  escaliers,  adroitement  cachés  par 
les  piliers  voisins  ou  disposés  de  manière 
à  entrer  dans  la  décoration  même  de 
l'ouvrage,  conduisaient  au  sommet  du 
jubé,  d'où  l'on  faisait  la  lecture  des 
épîtres  et  des  évangiles,  des  lettres  de 
communion,  la  publication  des  édits  des 
évoques  et  des  décisions  des  conciles. 

Une  chaire  spéciale  était  même  quel- 
quefois disposée  sur  ces  clôtures  pour 
la  prédication  en  certains  jours  de  fête. 

Quelques  édifices  de  la  France,  de  la 
Belgique  et  de  l'Angleterre  possèdent 
des  jubés  remarquables  en  pierre  ou  en 
bois.  Nous  citerons  seulement,  en 
France  :   le  jubé   d'Albi   et  celui    de 
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fr.v^,  d':^  r'#  rre^,  la  nt^r  <>!  d'à. très 

On  V;  .v;n<»:t  i  if  !pî  i^j^airesaniiq-^es 
d^%  Lo.frifjUmala  pf}ur  exécucer  les  cî-an- 
%f'Ui':ul%  de  9rJ:ne  ou  de  d  kroraiioa.  Au 
moj^rfj  de  certaines  machines  oo  les  fai- 
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::•--  i  -'  A.i:^'^.  Les  aaôêas  d-i-onaks: 
ti?  d:ci  à  ijir?  i&adL^e  de  ih^âffe  qz 
irTfii:  a  im^ier  la  foc  ire  lelle  q^i'ot 
?.;  !•>?*.:  ^  "r  lie  êttii  lancée  par  Jupiiff 
il  ::i^;  ie  l'Olympe.  Cn  ne  don  pas 
Cijzii'Z'ip:  cei:e  machine  avec  une  ais* 
éril^zL^nt  eniiloyêe  sar  le  ihêàsre  a 
q-i  a. ail  nom  bront^ion.  Ce  dernkr 
appare.1.  destaé  aussi  à  produire  le  bnii 
et  les  éclâis  da  toanerre,  était  piaoê 
sous  la  partie  postérieure  de  la  scène  et 
consistait  en  outres  r  mplies  de  peûies 
pierres,  qu'on  faisait  rouler  sur  des  bas- 
sins de  bronze. 
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LACTTittatoires  (Vases).  —  On  a  ap- 
p(*Ui  nïnn'i  tr/jH-improprcmcnt  des  vases 
An  Uim^  ou  de  petites  bouteilles  de  verre 
k  lodg  col,  que  l'on  trouve  dans  les  tom- 
Imnux  des  anciens.  Cette  désignation 
vient,  sans  doute,  de  ce  qu'on  a  supposé 
qiio  cet  vases  étaient  destinés  à  recueillir 


les  larmes  des  parents  ou  amis  du  mon 
et  des  pleureuses  à  gages.  11  y  a  tout 
lieu  de  croire,  au  contraire,  que  leur 
usage  était  tout  différent.  Ces  vases  de- 
vaient renfermer  les  parfums  qu'on  ver- 
sait sur  les  bûchers,  et  quand  ils  avaient 
servi,  on  les  déposait  dans  les  tombeaux. 
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Cette  destination  explique  pourquoi  ils 
font  très-souvent  partie  des  ornements 
ou  emblèmes  que  l'on  voit  appliqués  sur 
les  cippes  funéraires,  dont  ils  décorent 
habituellement  les  faces  latérales. 

Lacunar.  —  Mot  latin  qui  tire  son 
origine  de  lacus,  lac,  nom  que  les  an- 
ciens donnaient  à  beaucoup  d'objets 
creux.  Lacunar  désignait  le  vide  laissé 
entre  elles  par  les  solives  croisées  d'un 
plafond.  Quelques  archéologues  préten- 
dent que,  prenant  le  tout  pour  la  partie, 
les  Romains  ont  appelé  lacunar  l'en- 
semble même  du  plafond.  Ce  terme  cor- 
respond, dans  notre  langue,  à  ce  que 
nous  nommons  caisson.  (Voy.  ce  mot, 
I'*  Parue  et  Compl.) 

Nous  rappellerons  seulement  ici  l'usage 
qui  fut  fréquent,  dans  l'antiquité,  d'ap- 
pliquer la  dorure  à  cette  partie  des  pla- 
fonds qui,  le  plus  souvent,  étaient  en 
bois,  dans  les  temples  surtout. 

Le  mot  laquear  semble  avoir  eu  la 
même  origine  que  lacunar.  11  est  pos- 
sible toutefois  que,  provenant  du  mot 
laqueus,  ce  terme,  qui  a  exprimé  la  même 
chose,  si  Ton  explique  laqueus  par  filet, 
réseau,  ait  été  appliqué  aux  caissons  des 
plafonds  ou  des  voûtes,  parce  qu'effec- 
tivement ils  j  produisent  à  l'œil  l'effet 
d'un  réseau. 

Laiterie.  —  La  température  fraîche 
et  constante  (10  à  12°)  que  l'on  doit 
procurer  à  l'atmosphère  d'une  laiterie, 
peut  s'obtenir  par  plusieurs  moyens; 
mais  le  meilleur  système  est  celui  qui 
consiste  dans  l'élablissement  de  murs 
doubles  comprenant  entre  eux  une 
couche  d'air,  qui  ne  conduit  pas  la  cha- 
leur d'une  manière  sensible.  Malheu- 
reusement cette  disposition  est  parfois 
coûteuse  ou  d'une  exécution  difficile; 
l'emploi  de  briques  creuses,  si  on  peut 
facilement  se  les  procurer,  présente  un 
moyen  terme  assez  avantageux. 

Dans  les  grandes  laiteries^  on  peut 
remplacer  le  mur  double  avec  inter- 
valle étroit  par  deux  murs  assez  éloi- 


gnés pour  laisser  entre  eux  un  couloir 
de  service  de  1"»,00  à  1«,20,  qui  em- 
pêche suffisamment  la  transmission  de 
la  chaleur,  surtout  si  Ton  a  soin  de  dis- 
poser les  portes  de  manière  à  diminuer, 
autant  que  possible,  les  courants  d'air. 

Après  la  condition  de  température 
exigée  par  une  laitei'ie,  vient  celle  de  la 
propreté,  qui  est  excessivement  impor- 
tante. 

Pour  y  satisfaire,  il  faut  que  le  sol  et 
les  parois  présentent  une  surface  par- 
faitement unie,  sans  creux  ni  saillie  et 
sans  angles  vifs  ou  rentrants.  L'eau  de 
lavage  doit  arriver  au  point  le  plus  haut 
du  sol,  disposé  en  pente,  par  un  tuyau 
venant  d'un  réservoir  supérieur,  placé  àr 
l'intérieur,  afln  que  l'eau  n'y  gèle  ja- 
mais. Cette  eau  «  doit  pouvoir  parvenir, 
dit  M.  Grandvoinnet,  dans  V Encyclopédie 
pratique  de  ragriculteur,  en  tous  les 
points  de  la  laiterie,  puis,  salie  par  les 
lavages,  trouver  un  facile  et  prompt 
écoulement  au  dehors,  par  une  bouche 
dite  coupe-air,  ou  bonde  pneumatique,  ne 
laissant  pas'l'air  extérieur  pénétrer  dans 
l'intérieur  par  l'ouverture  de  sortie  des 
eaux.  H  suffit  pour  cela  que  l'écoulement 
se  fasse  par  un  orifice  tel  que  le  bord 
supérieur  de  l'ouverture  soit  en  avant 
et  plus  bas,  ce  qui  paraît  contradictoire, 
que  le  bord  inférieur;  alors  le  bord  su- 
périeur étant  toujours  noyé,  il  n'y  a  pas 
communication  de  l'air  extérieur  à  l'in- 
térieur-, l'eau  s'écoule  toutefois,  pourvu 
que  le  bord  le  plus  haut  de  l'orifice  soit 
un  peu  au-dessous  du  point  le  plus  bas 
du  sol  intérieur  de  la  laiterie  ». 

La  laiterie  peut  être  établie  au-dessus 
du  sol  :  l'écoulement  se  fait  alors  natu- 
rellement par  un  petit  canal  souterrain 
débouchant  à  Textérieur. 

Si  la  laiterie  est  enfouie  comme  une 
cave,  le  système  le  plus  simple  est  celui 
qui  consiste  à  faire  écouler  l'eau  par 
une  bonde  identique  avec  celle  indiquée 
précédemment,  dans  un  petit  puits 
creusé  à  l'extérieur. 

Dans  le  cas  où  le  sol  n'absorberait  pas 
toute  l'eau  de  lavage,  on  pourrait  enr 
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lever  l'excédant  à  l'aide  d'une  petite 
pompe.  La  condition  de  propreté  exige, 
en  outre,  que  Ton  n'emploie,  dans  la 
construction,  à  l'intérieur  de  la  laiterie, 
aucune  matière,  telle  que  le  bois,  qui 
soit  perméable  et  sujette  à  pourrir. 

L'emplacement  qu'exige  une  lailerU 
est  variable.  Si  elle  ne  doit  servir  qu'au 
dépôt  du  lait  jusqu'au  moment  où  on 
doit  l'enlever  pour  le  vendre,  c'est-à-dire 
si  l'on  a  besoin  de  le  conserver  pendant 
moins  d'une  demi-journée,  un  tiers  de 
mètre  carré  par  vache  entretenant  la 
laiterie  est  suffisant,  non  compris  les 
passages  nécessaires  entre  les  rangs  des 
vases,  et  pour  lesquels  on  réserve  la 
môme  surface. 

Si  le  lait  doit  être  placé  dans  des  vases 
à  écrémer,  la  place  doit  être  bien  plus 
grande  :  suivant  que  l'on  emploie,  pour 
cet  usage,  des  terrines  tronconiques, 
comme  en  France,  ou  des  seillcs,  sorte 
de  grands  plats  ronds,  comme  en  Suisse. 
Cette  place  varie  entre  0"»*i,31  et  O""*»,?! 
par  tête  de  vache. 

Les  vases  rectangulaires  dé  grande  di- 
mension sont  économiques  sous  le  rap- 
port de  remplacement;  aussi  dans  une 
laiterie  importante,  convient-il  de  se 
servir  de  grandes  cuves  plates,  en  pierre 
dure,  polie  ou  silicatisée,  que  Ion  pose 
sur  des  tables  ou  dressoirs  élevés  à  en- 
viron ô'"70  du  sol,  et  entre  lesquels  on 
conserve  des  passages  libres  de  0'»,90' 
de  largeur. 

Les  murs,  si  la  laiterie  est  enfouie, 
doivent  avoir  une  épaisseur  calculée  en 
raison  de  la  profondeur  à  laquelle  se 
trouve  le  sol.  La  profondeur  maxima 
étant  2'»,00,  lëpaisseur  des  murs  serait, 
dans  ce  cas,  de  0",50  et  de  0"*,33  au 
sommet.  Lorsque  les  murs  sont  dou- 
bles, on  peut  les  faire  moins  épais,  en 
ayant  soin  de  les  relier,  de  distance 
en  distance,  au  droit  de  la  portée 
des  poutres,  par  exemple,  par  un  pi- 
lastre remplissant  l'intervalle  et  d'en- 
viron O^iO  de  largeur.  De  plus,  on 
dispose  en  divers  endroits,  sur  toute  l'é- 
tendue de  ces  murs,  des  pierres  qui  les 


traversent  ou  du  moins  s*appuient  sur 
chacun  d*eux. 

A  l'intérieur  de  la  laiterie,  la  muraille 
peut  être  enduite  en  plâtre  ou  en  mor- 
tier. La  partie  inférieure  doit  être  re- 
vêtue de  dalles  de  pierre  très- dure,  de 
plaques  de  marbre  ou  d'un  enduit  en 
ciment  romain. 

L'éclairage  devant  être  modéré,  il  faut 
que  les  fenêtres  aient  une  surface  totale 
peu  considérable.  On  compte,  en  gé- 
néral, 1  mètre  carré  de  surface  de  fe- 
nêtre par  20  mètres  carrés  de  surface 
horizontale  de  laiterie. 

Pour  les  tables  qui  garnissent  rimé- 
rieur,  on  peut  employer  des  dalles  ou 
plaques  de  pierres  dures  non  coquil- 
1ères,  telles  que  celles  dites  liais  ou  faui 
liais,  à  grain  fin  et  d'une  épaisseur  de 
54  à  81  milMmètres. 

Dans  les  laiteries  de  luxe,  on  les  fait 
en  marbre. 

A  défaut  de  pierre  convenable,  on 
peut  faire  les  tables  en  ciment  uni  ou 
cannelé  dans  le  sens  de  la  longueur  pour 
faciliter  Técoulement  des  liquides. 

Quelquefois  on  les  fait  de  planches  en 
cliêne  assemblées  à  rainure  et  languette 
et  sur  lesquelles  on  cloue  des  tasseaux 
à  section  demi-circulaire   ou   trapézoï- 
dale;  puis  on  recouvre  le   tout  d'une 
feuille  de  zinc  n""  15,  ondulée  suivant 
les  tasseaux  et  rabattue  sur  chaque  face 
verticale  de  la  table,  de  manière  que 
l'eau  de  lavage  ne  puisse  atteindre  le 
bois.  Les  supports  de  ces  tables  sont  des 
pierres  de  taille  d'environ   0~,li  d'é- 
paisseur, ou  de  petits  murs  en  briques 
rejointoyés  en  ciment  et  dont  l'espace- 
ment varie,  suivant  l'épaisseur  et  la  na- 
ture des  tables,  entre  1»,20  et  l«",80.Les 
dressoirs  se  construisent  comme  les  ta- 
bles, mais   ils  sont  placés  contre  les 
murs  et  sont  disposés  pour  recevoir  un 
seul  rang  de  vases,  tandis  que  les  tables 
en  reçoivent  deux. 

Un  bassin  placé  à  l'intérieur  est  très- 
utile  ;  on  lui  donne  une  largeur  suffi- 
sante pour  pouvoir  mettre  à  rafraîchir 
deux  rangs  de  pots  à  lait  aussit6t  que  le 


LANDIER.  —  il 

lait  est  apporté  de  la  vacherie,  ce  qui 
permet  d'obtenir  plus  de  crème- 
Ce  bassin,  profond  de  0"',20  au  moins, 
endiiil  à  l'intérieur  de  ciment  romain, 
est  placé,  pour  ne  pas  gêner,  sous  les 
dressoirs  du  milieu. 

Dans  la  pièce  qui  sert  de  vestibule  et 
que  l'on  nomme  la  laverie,  se  trouve, 
outre  la  pierre  d'évier,  un  petit  Tourneau 
avec  chaudière  pour  chaufTer  l'eau  né- 
cessaire aux  lavages,  et,  en  liiver,  au 
chauffage  de  la  laiterie.  Un  ràservoir 
d'eau  rroide.placéàl'intérieur,  pourque 
l'eau  ne  gèle  pas,  alimente  la  chaudière 
à  l'aide  d'un  robinet,  et  un  réservoir 
d'eau  chaude  est  placé  assez  haut  pour 
que  celle  eau  puisse  circuler  dans  des 
tuyaux  pour  toute  la  laiurie,  afin  de  la 
chaulTer  en  hiver. 

Laitier.  —  On  utilise  le  lailier  des 
hauts-fourneaux  pour  le  ballastage  des 
voies  de  chemin  de  fer.  On  leur  fait  su- 
bir préalablement  une  opération,  qui  a 
pour  objet  de  les  granuler  par  l'action 
de  l'eau.  Des  essais  de  ballastage,  faits 
dans  ces  conditions  par  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  de  Lyon,  ont  été  re- 
connus satisfaisants. 

Lançoir,  s.  m.  —  En  architecture 
hydraulique,  on  désigne  ainsi  la  pale 
qui  arrête  l'eau  d'un  moulin. 

Landier,  s.  m. —  Nom  que  l'on  donne 
aussi  à  l'ajonc,  plante  qui  rend  de  lr>s- 
granJs  services  dans  les  exploitations 
rurales.  La  variété  dont  il  est  question 
ici  est  le  grand  ajonc,  Ulex  Europxus. 

Il  sert  à  former  des  clôtures  impéné- 
trables et  peut  être  employé  pour  con- 
struire des  hangars  rustiques  et  môme 
des  élables. 

Les  fossés  plantés  en  ajoncs  forment 
une  clôture  excellente  et  économique; 
de  plus,  ils  peuvent  servir  à  l'écoulement 
des  eaux  et  à  l'assaitiissement  du  sol. 
On  leur  donne  généralement  1  mètre 
d'ouvcriure  à  la  partie  supérieure,  O^.eO 
de  profondeur  et  0'",31t  de  largeur  au 


5  —  LARARiUM. 

fond.  La  terre  qui  en  provient  est  rejetée 
du  côté  des  champs,  de  manière  à  former 
un  talus;  mais,  avantd'élablirce  talus,  00 
plante  en  ajoncs  toute  la  partie  externe. 
Une  clôture  ainsi  faite  peut  durer  vingt 
ans,  si  on  l'entretient  par  un  repiquage 
tous  les  deux  ou  trois  ans,  et  à  la  condi- 
tion que  l'on  garnisse  par  de  jeunes 
plants  les  vides  qui  se  forment  fré- 
quemment dans  ces  clôtures, 

Quant  aux  constructions,  étables  ou 
hangars,  que  l'on  peutéleveravecrajonc, 
elles  sont  d'une  exécution  très-simple 
et  très-économique  :  leurs  parois  sont 
formées  de  deux  lignes  de  poteaux  espa- 
cées de  0*,50  et  dont  l'intervalle  est 
rempli  d'ajoncs  et  de  bruyères,  petits 
fagots  très-fortement  serrés  et  que  l'on 
couche  sur  deux  ou  trois  rangs.  De  petites 
perches  clouées  en  iraverssur  les  poteaux, 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  servent  à 
retenir  ces  fagots. 

Le  tout  est  recouvert  en  chaume.  Il 
est  utile  de  mettre  les  poteaux  princi- 
paux à  l'abri  de  l'humidité  du  sol,  en 
les  plaçant  sur  des  dés  en  pierre. 

Lararium,  laraire.  —  Nom  que  les 


rig.  3»'. 

anciens  donnaient  à  la  pièce 


LAUfilER.  —  106 

culte  des  dieux  Lares.  La  grandeur  de 
cet  oratoire  variait  suivant  celle  des  mai- 
sons et  des  palais;  quelquefois  on  en 
voyait  deux  dans  la  même  demeure. 

Une  maison  découverte  à  Pami>éi  et 
dont. le  plan  a  été  publié  par  Mazois, 
ofTre  un  spécimen  de  laraire,  qui  montre 
(fig.  380)  ce  que  devait  être  cette  espèce 
de  chapelle  dans  les  habitations  ordi- 
naires. C'est  uue  pièce  de  très-petite 
dimension  située  à  droite,  ayant  des 
bancs  sur  deux  de  ses  côtés  et  Un  autel 
au  milieu.  (Voy.  Maison,  Coupl.) 

Laïuier.  —  La  branL-be  de  laurier, 
déployée  ou  courbée  en  couronne,  est 
utilisée  par  les  arts  décoratifs  sous  un 
grand  nombre  de  rapports  allégoriques. 
Les  anciens  avaient  consacré  cet  arbre  à 
Apollon.  C'est  la  raison  qui  a  fait  donner 


Fig.  381. 

le  nom  de  Laurvs  nobîlus,  laurier  noble 
ou  d'Apollon  à  la  variété  que  représente 
la  figure  381,  tirée  de  la/ioreonwmeniale 
de  M.  Ruprich-Bobert. 


LAVOIR. 

Nous  dterons  seulement  la  frise  du 

monument  ctioragique  de'  Tbrasyllus,  à 

Athènes,  comme  offrant  (fig.  382)  un 


modèle  du  genre  dans  lequel  les  cou- 
ronnes de  Mûrier  peuvent  être  traitées 
et  employées  par  la  sculpture. 

Lave  [Peinture  sur).  (Voy.  émail, 
Coupl.) 

Lavoir.  —  Il  y  a  des  lavoirs  publics 
qui  servent  à  deux  usages,  à  laver  le 
lingd  et  à  baigner  les  animaux.  Le  lavoir 
que  nous  donnons  ici  est  octogone,  comme 
le  montre  le  plan  [fig.  383).  Au  centre, 
une  fontaine  alimente  le  bassin  des  la- 
veuses; au  pourtour  est  l'abreuvoir  des 
bestiaux.  Deux  passages  qui  coupent  ce 
dernier  donnent  accès  au  lavoir,  qui  est 
établi  à  hauteur  d'appui,  avec  une  ban- 
quette régnant  autour,  pour  tenir  à  sec 
les  pieds  des  laveuses. 

Outre  les  lavoirs  publics,  il  importe 
de  signaler  les  dispositions  qui  con- 
viennent aux  latioirs  attenant  à  des  éta- 
blissements tels  que  les  blanclii:iseries. 
Dans  son  ouvrage  sur  les  Fermes  modèles, 
M.  Roux  donne  le  plan  d'une  blanchis- 


LAVOIR.  —  I 

série  avec  lavoir,  que  nous  reproduisoDs 


ici  {ûg.  384),  à  l'échelle  de  O^.ftOS  pour 
mètre  et  qui  se  trouve  expliqué  par  la 
légende  suivante  : 


Fig.  3Si. 

1 ,  Cour  Centrée  avec  écurie  2  à  gauche 
et  remise  3  à  droite  ;  —  û  et  5,  logement 
du  maUre,  placé  au  niveau  de  la  cour , 
à  une  hauteur  intermédiaire  entre   la 


7  —  LAVOIR. 

buanderie  et  le  lavoir,  qui  occupent  la 
partie  inférieure  du  sol  et  la  salle  de 
repassage,  qui  se  trouve  au-dessus  de  la 
buanderie;  —  6,  buanderie,  qui  com- 
munique directement  avec  le  lavoir  7, 
afin  qu'après  le  coulage  le  linge  puisse 
être  facilement  distribué  aus  laveuses; 
8,  passage  couvert  conduisant  de  la  cour 
au  lavoir;  —  9,  étendoir  ou  séchoir  en 
plein  air,  exposé  au  midi  sur  un  terrain 
en  pente;  — 10,  magasin  pour  les  usten- 
siles tels  que  tréteaux,  boites  et  seaux. 
Le  séchoir  d  hiver  qui  est  placé  au  des- 
sus de  la  salle  de  repassage  est  traversé 
par  tous  ieitusaux  des  cheminées  et  des 
fourneaux  du  logement  du  maître  de  la 
buandene  et  de  la  salle  de  repassage 
La  figure  385  représente   à  1  échelle 


Pg   385. 


de  0",01  pour  mètre,  le  plan  de  la  6uan- 
derie,  qui  indique  la  disposition  des 
cuviers  et  des  chaudières.  Des  tuyaux 
supérieurs  garnis  d'entonnoirs,  disposés 
près  des  chaudières,  distribuent  la  lessive 
dans  ces  cuviers,  dont  la  coupe  est  indi- 
quée par  la  figure  386.  D'autres  tuyaux. 


recevant  l'écoulement  des  cuviers,  re- 
portent la  lessive  dans  les  chaudières. 


LIERRE.  —  V 

LeisiTSgv,  —  Opération  préliminaire 
de  la  peinture  sur  des  surfaces  déjà 
recooïertes  de  vieille»  peiotures.  C'est 
un  lavage  qui  s'exécute  avec  de  l'eau 
secoode. 

Lierre,  t.  m.  —  Plante  vivace  de  la 
famille  des  Arabiacées  et  doat  le  feuil- 
lage entre  souvent  comme  élément  dans 
rarchilecture  et  les  ouvrages  qui  en  é^ 
pcudent.  Les  feuilles  du  iUrre  se  voient 
sur  les  vases,  sur  les  frises  des  éiiifices, 
sur  les  colonnes,  autour  desquelles  elles 
sont  censées  grimper.  Ces  feuilles,  repré- 
sentées par  la  figure  387,  dont  la  forme, 


Fig.  387. 

tirée  de  la  Flore  on\emenlale  de  M,  Ru- 
prich  Robert,  a  quelque  ressemblance 
avec  celle  de  la  vigne,  sont,  comme 
celle-ci,  très-favorables  à  la  sculp- 
ture. 

La  Qgure3ââ  représenteun  corbeau  orné 
de  lierie,  qui  appartient  au  monument 
du  duc  de  Morny.  élevé  au  Père-Lachaise, 
sur  les  dessins  de  M.  Viollct-Ie-Duc. 

Le  lierre  est  au  nombre  des  arbres  qui 
conservent  en  tout  temps  leur  verdure. 
Il  s'attache  aux  murs  avec  une  grande 


force  au  moyen  de  fibrilles  oa  crampsoi 
radiafonnes. 
On  s'en  sert  souvent  pour  eanirti 


Kg.  388. 

masquer  les  murs  des  jardins;  la  ten- 
dance de  cette  plante  à  grimper  loi 
permet  de  recouvrir,  en  peu  de  temps, 
la  surface  entière  qu'elle  estdestinéei 
garnir. 

Lingûtlère,  i.  /".  —  Moule  de  forme 
à  peu  près  régulière,  qui  permet  un  dé- 
moulage facile  et  dans  lequel  on  coule 
les  métaux  fondus. 

Linteau.  —  Les  anciens,  disposait 
de  blocs  énormes  de  pierre  et  de  martre, 
avaient  adopté  la  plate-bande  mono- 
lithe, autrement  dit  le  tinlian.  pour 
fermer  les  baies  à  leur  partie  supé- 
rieure. 

Tantôt  ces  blocs  de  pierre,  porlaai 
par  leurs  extrémités  d'un  jambage  > 
l'autre,  recevaient  directement  la  charge 
supérieure,  tantôt  ils  étaient  soulagés  • 
dans  leur  fonction  par  une  dispo-iliu" 
particulière  de  la  maçonnerie  placée 
au-dessus. 

La  figure  389  représente,  comm* 
exemple  du  premier  système,  l'une  des 
portes  des  maisons  antiques  dont  les 
restes  ont  été  retrouvés  à  Cyane  par 
M.  Texier,  et  publiés  par  lui  danssw 


.LINTEiU. 


■   —  479  - 


UNTEAU. 


I   intitulé    Description   de  l'Asie 
■:  On  voit  que  le  dessus  du  Un- 


Fig.  3E9. 

leau  est  taillé  en  double  peote,  de  sorte 
que  la  plus   grande    force  du  bloc  se 
trouve  en  sa  partie  médiane, 
La  figure  390  donne,  comme  exemple 

Fig.  391. 

en  deux  morceaux  de  pierre  posés  en 
triangle  au-dessus  du  linUau,  sur  les 
extrémités  duquel  ils  reportent  le  poids 
vertical. 

Un  système  analogue,  où  les  maté- 
riaux différent,  est  celui  que  nous  don- 
nons (fig.  392),  Ici  les  deux  pierres  in- 
clinées sont  remplacées  par  des  briques. 

La  plate-bande  appareillée  en  cla- 
veaux est  actuellement  d'un  usage  gé- 
néral pour  former  Imteau,  et  l'on  a  cou- 
tume de  les  soulager  en  dessous  par  des 
barres  de  fer  carrées,  que  Ion  nomme 
aussi  linlea\ix,  et  qui  se  dissimulent  au 
f j    3^  moyen    d'entailles ,    dans   les    plates- 

de    la  seconde  disposition,  la  porte  du         En  outre,  on  pratique  souvent  encore 


théâtre  de  l'antique  ville  d'iassus,  éga- 
lement en  Asie  Mineure. 

Les  pierres,  taillées  en  biseau,  laissent 
au-dessus  du  linieau  un  vide  triangu- 
laire, de  façon  à  reporter  la  charge  sur 
les  piédroits  de  la  baie. 

Dans  les  constructions  modernes,  or- 
dinairement composées  de  plusieurs 
étages,  l'emploi  de  la  plate  bande  mono- 
lithe est  dangereux,  même  avec  des 
pierres  très-dures,  si  l'on  n'emploie  pas 
!e  système  dus  arcs  de  décharge. 

Ouire  ce  dernier  moyen  de  soulager 
le  Uiiuau,  on  peut  appliquer  des  pro- 
cédés extrêmement  simples,  et  qui  sont 
en  usage  dans  certains  pays,  riches  en 
pierres  dures.  L'une  de  ces  dispositions, 
représentée  par  la  figure  391,  consiste 


dans  ces  cUreani.  déjà  albiblis,  des  !  siean  dareant.  les  anniages  sunaas  : 
1*  die  éoDoomùe  la  piare;  3*  raid 
le  linUau  compléiemeol  ind^teiKlaiU: 
3*  [véseote  ammlifcs  do  plaDcber  une 
assiette  qui  n'est  poiot  oposée  à  looie 
esçbce  de  désordres. 


trous  destinés  à  recevoir  les  abouls  des 
solives  du  plancher  (fig.  393). 


ng.  393. 

Il  serait  beaucoup  plus  convenable,  au 
lieu  de  diviser  la  plate-bande  en  trois 
ou  cinq  claveaux,  de  n'en  avoir  qu'un 
seul,  la  largeur  des  fenêtres  ordinaires 
ne  dépassantpasl'-.SO,  et  de  lui  donner 
simplement  une  épaisseur,  celle  né- 
cessaire au  tableau  et  à  la  feuillure,  afin 
qu'il  n'ait  d'autre  charge  à  supporter 
que  l'allyge  de  la  fenêtre  située  direc- 
tement au-dessus.  Dans  le  surplus  de 
l'épaisseur,  ainsi  que  l'indique  la  fi- 
gure 39(i,  on  placerait  parallèlement  au 
linteau  un  fer  à  T  destiné  à  recevoir 
l'about  des  solives  du  plancher, 

Cette  solution,  proposée  par  M.  A.  de 
Baudot  dans  1  .Encyclopédie  d'architecture, 
si  elle  exige  une  bonne  qualité  de  pierre 
ctuneenécutionsoignée.olTre, du  moins, 
sur  le  système  de  la  plate-bande  h  plu- 


Sl  une  baie  est  surmontée  d'uo  arc  eu 
pierre  ou  en  briques,  comme  celle  que 
représente  la  figure  395,  on  peal  ra- 


ng. 305. 

mener  l'arête  supérieure  de  l'ouverture 
de  la  forme  cintrée  à  la  ligne  horizon- 
tale au  moyen  d'un  linteau  en  pierre 
d'un  seul  morceau.  Le  champ  que  pré- 
sente la  surface  extérieure  de  ce  linieaa 
peut  même  être  utilisé  pour  rornemeu- 
talion  sculpturale. 
Nous  terminerons  par  un  exemple  de 


linteau  ea  fer  brisé   apparent.  La  û- 
gure  396  représente,  en  coupe,  celte 
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disposition,  que  M.  Bourdais  a  établie 
aux  fenêtres  d'une  maison  de  la  rue  du 
Cygne,  à  Paris.  Le  linteau  est  composé 
de  deux  fera  à  double  T,  reliés  entre 
eux  par  des  boulons,  dont  la  tète  est 
munie,  à  l'extérieur,  de  rosaces  en  fonte. 
Ce  poitrail  repose,  par  ses  extrémités, 
dans  deux  entailles  faites  aux  assises  do 
pierre  qui  surmontent  les  piédroits  de 
la  baie.  Le  dessus  du  linteau  rc<;uit  la 
portée  des  solives  du  plancher  et  une 
dalle  dans  laquelle  se  trouve  encastrée 
une  plaque  de  faïence  ornée.  L'allège 
est  formée  intérieurement  par  un  mur 
en  briques  sur  lequel  porte  la  pierre 
d'appui  soulagée  aux  extrémités  par  des 
consoles.  Deux  plaqucsen  fonte  ornée  ter- 
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minent  les  bouts  apparents  du  linteau. 

Lion.  —  Les  anciens  considéraient 
cet  animal  comme  étant  le  plus  géné- 
reux et  commandant  aux  autres.  Aussi, 
faisant  de  son  ima^  le  symbole  de  la 
force  et  de  la  puissance,  les  artistes 
ont-ils  souvent  figuré  les  rois  et  les  em- 
pereurs sous  l'image  d'un  lion. 

Cet  animal  a  été  fréquemment  repré- 
senté non-seulement  sur  les  médailles, 
mais  aussi  en  bosse  et  en  relief.  Les 
anciens  ne  cherchaient  pas,  dans  ces 
figures  d'animaux,  une  représentation 
exacte  de  la  forme;  ils  voulaient  seu- 
lement, au  moyen  des  lignes  principales, 
modifiées  au  gré  du  génie  de  l'artiste, 
accentuer  l'expression  de  la  force  et  de 


Hg.  397. 
la  fierté.  La  figure  397,  réduite  d'après 
un  dessin  de  M.  Prisse  d'Avesnes',  est 
l'image  d'un  /ton  conçue  dans  cet  esprit. 
Les  entréesprincipales  des  salles  des  pa- 
lais de  Mnive  étaient  accompagnées  de 
gigantesques   taureaux  et  lions  ailés  à 


Fig.  393. 
figures  humaines  (fig.  398).   La  tète  de 
1.  Histoire  de  l'art  égyptien  par  lermonumenU. 
3t 
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est  oarene.  Celle  course  esi  Iwiue  pi: 
ea^cfae  que  l'oo  roit  en  C  ,&£.  t^l . 
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2"  Loqufirau  à  couliue.  Ce  lotjueteau  est 
iiiin  KortR  tic  verrou  â  bouton,  pourvu 
d'une  rainure  dans  laquelle  s'engage 
uno  encoclio  faisant  partie  d'une  plalino 
cnluill('io  dans  un  montant  d'armoire 
{n«.  400). 

1.0  p''no  est  immobile  ;  le  loqaeUau 
oHt  rcprtSsonté  en  A  dans  la  position  de  I 


-^^Q 
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et  dans  laquelle  se  meut  l'extrémité  àa  ■ 
bouton  E,  poussé  par  un  ressort  es  | 
boudin,  comme  le  montre  le  détail  D. 
Ce  bouton  peut  se  dévisser,  et  le  verrtn 
se  retirer  de  la  platine,  de  manière  à  ce 
que  l'on  puisse  visiteret  nettoyer  ou  ré- 
parer les  pièces. 


Lucarne.  —  Les  greniers  des  écuries 
sont  munis  deporles-lucamet  nécessaires 
pour  le  service  des  fourrages.  Ces  baies 
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peuvent  donnerlieu,  dans  les  écuries  de 
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luie,  à  des  ouvrages  de  charpente  Irës- 
inléressants.  La  iigure  i|02  représente 
l'élévation  d'une  porte-lucarne  exécutée, 
d'après  Icsdessinsde  M.  de  Sauges,  aux 
écuries  du  château  de  Bagatelle.  Elle  est 
en  bois  apparents  avec  remplissage  en 
briques.  Un  balcon  avec  balustrade  à 
jour  est  soulagé  par  des  consoles  en 
bois  plein,  La  toiture  de  cette  lucarne 
est  surmontée  d'un  campanile  avec 
abat-sons  destiné  à  recouvrir  une  cloche 
pour  le  service  des  écuries. 

Lumachelle.  —  Ce  marbre  italien 
dont  le  fond  est  jaune  et  qui  est 
rempli  de  taches  grises,  noires  et  blan- 
ches, est  ain.si  nommé  parce  que  ces 
taches  sont  contournées  comme  de 
petites  coquilles  de  limaçon.  On  en  voit 
des  colonnes  dans  le  casin  de  la  villa 
Borghèse  et  à  la  chapelle  Strozzi  dans 
l'église  Saint-Andréa  deila  Valle, 

Lyfl  (Fleur  de).  —  Figure  de  blason 
qui  serait  tirée  de  la  lleur  môme  du  lys. 
C'estau XI* siècle  que  l'on  voit  apparaître 
cette  fleur  héraldique,  quoique,  bien 
avant  cette  époque,  on  remarque  des 
ornements  de  même  espèce  qui  ont  une 
origine  végétale.  M,  Ruprich- Robert, 
dans  la  Flore  ornemenlaU,  regarde  le  lys 
de  Saint-Jacques  de  Composlelle  comme 
étant  probablement  (i  l'élément  généra- 
teur de  la  jolie  fleur  qui  orne  l'écu  et 
la  couronne  royale  de  France  ». 

La  forme  des  /leurs  de  lys  employées 


dans  l'ornemenution  varie  suivant  les 
époques  :  la  figure  I|03  représente  deux 
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^rt  (/«  lyt  du  xur  ^ècle  ;  la  figure  AO/i,     lyi  de  1679.  Cette  dernière  forme  est 


Fig.  404. 

une  du  xtv*,  et  la  Tigure  1105,  uoe  peur  de 
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très-fréquemment  u^lée. 


M 


Haeelluin.  —  Ce  mot  désignait,  chez 
les  Romains,  une  enceinte  ou  un  bâti- 
ment servant  de  marché  aux  comes- 
tibles, c'est  à-dire  où  l'on  vendait,  pro- 
bablement déjà  cuits  et  tout  apprêtés, 
des  comestibles  de  toute  espèce,  de  la 
viande,  du  gibier,  de  la  volaille,  des 
légumes,  etc.  Il  ne  faut  pas  confondre 
le  macellum  avec  le  forum,  qui  était  une 
place  découverte,  entourée  de  portiques 
où,  chaque  semaine,  à  certains  jours 
fixés  d'avance,  se  tenait  un  marché  où 
l'on  vendait  les  fruits  de  la  terre  et 
toutes  sortes  d'objets  fabriqués  par  l'in- 
dustrie. 

Maceria.  —  Nom  que  l'on  donnait, 
à  Rome,  à  un  genre  de  maçonnerie 
composée  de  blocs  de  pierre  posés  à  sec, 
sans  liaison  de  mortier.  La  base  des 
murailles,  dans  les  constructions  mili- 
taires, était  souvent  établie  de  cette 
façon. 

Mftchefer.  —  Cette  matière  constitue 
un  très-bon  ballast,  très- perméable  et 
d'un  bourrage  facile.  Certaines  lignes 
de  Belgique  n'en  ont  pas  d'autres  ;  elles 
le  tirent  des  usines  à  feret  des  forges  des 
chaudières  à  vapeur. 


Maçonnerie.  —  Tout  ouvrage  com- 
posé de  pierres  naturelles  ou  artificielles 
reliées  par  du  mortier,  du  plâtre,  de  li 
terre  ou  simplement  posées  à  sec  prend 
le  nom  de  maçonnerie.  Il  y  a  aussi  li 
maçonnerie  de  pisè,  (Voy,  ce  mot,"  1"  Pa«- 
TIB  et  COUPL.) 

La  maçonnerie  de  pierre  s  exécute  de 
diverses  manières  et  prend  différents 
noms.  On  appelle  limosinage  celle  qui 
est  composée  de  moellons  ou  de  meo- 
lières  posés  bruts  en  assises  régulière». 
Dans  ce  genre  d'ouvrage  on  aligne  seii- 
lement  le  parement  du  mur  au  cordcaa. 
on  ébousine  les  Hts  et  quelquefois  on 
enlève  les  aspérités  qui  rendent  pa: 
trop  irréguliéres  la  surface  horizontale 
ou  le  parement  des  moellons.  La  ménK 
désignation  de  limosinage  s'applique  à  U 
maçonnerie  de  moellons  ou  de  meulièrei 
à  assises  irrégulières  qui  s'exécute  ea 
posant  les  moellons  à  la  main  et  d« 
manière  à  parementer  le  mur;  si  ceiw 
dernière  précaution  n'est  pas  prise, 
comme  dans  les  murs  de  fondation  oti 
dans  ceux  qui  sont  adossés  à  des  terre- 
plein,  on  donne  à  la  maçonnerie  le  noa 
de  maçonnerie  de  blocage.  La  même 
désignaiioD  est  réservée  au  remplissage 
on  éclats  de  pierre  qu'on  fait  à  l'ioiè- 
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rieur  des  murs  et  à  bain  de  mortier,  les 
parements  de  ces  murs  étant  formés  de 
pierres  ou  moellons  taillés. 

La  maçonnerie  de  pierre  de  taille  est 
celle  dans  laquelle  on  emploie  des  blocs 
de  pierre  qu  un  seul  homme  ne  pourrait 
manier  et  dont  on  dresse  la  surface  au 
moins  sur  les  lits  et  les  parements.  Les 
lits,  c'est-à-dire  les  surfaces  perpendi- 
culaires à  la  direction  de  l'effort  que  la 
pierre  supporte  doivent,  d'une  manière 
générale,  être  les  mêmes  que  celles  qui 
forment  les  lits  à  la  carrière,  quand  les 
pierres  proviennent  de  rocbés  stratifiées. 
Les  faces  qui  forment  les  joints  sont 
plus  ou  moins  bien  dressées,  suivant  le 
degré  de  fini  et  de  solidité  que  doit 
offrir  la  construction.  La  hauteur 
ctassise,  c'est-à-dire  la  distance  qui 
existe  entre  les  lits  d'une  pierre,  doit 
être  la  même  pour  toutes  les  pierres 
d'une  même  assise.  Cette  hauteur  est 
uniforme  pour  toutes  les  assises  dans 
les  constructions  bien  soignées.  De  plus, 
la  queue  de  la  pierre  ou  la  quantité  dont 
elle  pénètre  dans  l'épaisseur  du  mur 
doit  être  différente,  dans  une  môme 
assise,  pour  deux  pierres  consécutives. 
Enfin  les  joints  verticaux  d*une  assise  ne 
doivent  pas  correspondre  avec  ceux  des 
assises  en  contact  ;  leurs  plans  doivent 
être  éloignés  d'au  moins  0°',15  à  0"',20. 

Vappareil  (voy.  ce  mot,  !'•  Partie) 
est  le  détail  de  la  disposition  des  blocs 
dans  ce  genre  de  maçonnerie;  il  com- 
prend ce  que  l'on  appelle  la  taille  sur 
le  chantier  et  la  taille  sur  le  tas.  (Voy. 
Taille,  l^  Partie  et  Gompl.) 

Une  fois  taillée,  la  pierre  est  appro- 
chée à  pied  d'oeuvre  et  l'on  procède  au 
montage  et  à  la  pose,  qui  se  font  de  la 
manière  suivante  : 

On  fixe  la  pierre  au  crochet  d'une 
chaîne  faisant  partie  d'un  appareil  ap- 
pelé monte-charge.  A  cet  effet,  on  [passe 
autour  de  la  pierre  une  corde  sans  fin 
appelée  élingue  ou  braye  et  l'on  en 
réunit  solidement  les  extrémités  par  une 
épissure.  Pour  éviter  que  les  arêtes  du 
bloc  s*épaufrent,  on  les  garnit  de  petits 
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paillassons  aux  points  où  porte  le  cor- 
dage. Ix)rsqu'on  veut,  dans  les  édifices 
publics  par  exemple,  que  les  joints  de 
la  pierre  présentent  une  grande  netteté, 
on  emploie  la  louve  (voy.  ce  mot, 
I'*  Partie)  ou  une  vis  à  filets  triangu- 
laires^ que  l'on  fait  pénétrer  dans  un 
trou  pratiqué  dans  la  pierre  à  l'aide 
d'un  trépan.  Ces  derniers  procédés  ne 
sont  convenables  qu'avec  la  pierre 
dure;  ils  causeraient  la  rupture  de  la 
pierre  tendre.  Lorsque  ces  blocs  sont 
montés  ou  descendus  à  la  hauteur  de 
l'assise  oii  ils  doivent  être  placés,  on 
les  conduit  au  moyen  de  rouleaux  en 
bois  ou  roules  au  point  même  qu'ils 
doivent  occuper. 

On  exécute  alors  la  pose  :  on  com- 
mence par  présenter  la  pierre  dans  la 
place  qu'elle  doit  avoir  en  la  faisant 
reposer  sur  des  cales  eh  bois  d'une 
épaisseur  égale  à  celle  qu'on  veut  don- 
ner au  joint  de  mortier.  Lorsque  le 
poseur  a  ainsi  vérifié  que  cette  pierre  a 
les  dimensions  voulues,  il  la  soulève  à 
la  louve,  lui  fait  faire  quartier  sur  le 
côté,  puis  il  nettoie  et  arrose,  si  la  pierre 
est  tendre,  l'assise  inférieure  et  le  bloc 
qu'il  doit  poser.  Il  étend  ensuite  sur  la 
surface  que  doit  recouvrir  la  pierre  une 
couche  de  mortier  fin  un  peu  plus 
épaisse  que  les  cales,  il  met  la  pierre 
en  place  et  frappe  dessus  avec  un 
pilon  ou  un  maillet  en  bois,  jusqu'à  ce 
que  le  mortier  souffle  de  toutes  parts, 
et  que  le  bloc  repose  sur  les  cales.  On 
doit  enlever  celles-ci  lorsque  la  pierre 
occupe  sa  position  définitive.  Enfin  on 
remplit  les  joints  montants  à  l'aide  de 
la  fiche  à  dents  de  fer. 

On  peut  aussi  poser  la  pierre  en  la 
plaçant  sur  cales  et  en  fichant  les  joints, 
c'est-à-dire  en  les  garnissant  de  mortier 
avec  l'instrument  que  nous  venons  d'in- 
diquer. La  première  méthode  est  celle 
que  Ton  doit  employer  de  préférence 
sous  le  rapport  de  la  solidité  de  la  ma- 
çonnerie,  

Enfin  un  troisième  procédé,  quand  on 
se  sert  de  plâtre,  principalement  pour 
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i-n  ^»i»r-*<  'i»nitr*«  mn».-*!*  c  v^il-^t  ci 
r,»ar3j  tii  A  l't*-^  Vî*»^  ïu*  tait-*,  la 

(^  fur»  *t  C;**^  ; 

eti  î^'^irre  -fe  ta...-*:  pir  1*^  uL'.-^-ix  sii- 

f^mfA  q/^ne  «>7»ii>f  'oicipoçee  <f;a 
p^f^r,  d  :;q  OiCirç-^/îie  :t  et  de  de -t  zar- 
çfl^i^i  Bi^t  j^z-if  jxwer  en  mètre  Cibe  de 
dî'»^;rvrs  rfkn//A^T^^n  de  pierre  de  ullîc  : 

Ouvrajre^  ordinaires,  parements  de 
mor^,  chaînes,  parpaing,  parapets, 
cordons,  etc &^00 

A.%^ises  en  reprises,  plates-bandes 
droit/^,  voûtes  en  berceau.  .  •      5  00 

AvMses  en  reprises  par  petites  parties, 
dans  rembarras  des  étais  •  .  •      7  50 

Vofjt'îS  en  arcsdecloltre,  voûtesd'arête, 
voût/.'S  sphériques  ou  calottes,  •    10  00 

Morceaux  posés  par  incruste- 
ment*  •  «  « «    15  00 

Le  deuxième  tableau  indique,  pour  la 
pose  de  différentes  espèces  d'ouvrages, 
le  temps  employé  par  un  maçon  avec 
son  garçon. 

Libagcs,  auges,  bornes  et  autres  ou- 
vrages semblables 11^  00 

Seuils,  marches,  appuis,  ca- 
niveaux. .  *  • 27  00 
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Ci-^-^TL    îe   7*2iËS-âaiiiàes 

tr-x-JA tf^ 

^  ;*l'f*s  ^a  J€rxaL  -x  es  arr  ^  ôâ- 

=r». t    fM 

V  :«::^  r  x"-*«  «  spiiîrifses.  t  115 
Kirio^îs.  seu^  ei  apprâ  pssr  aras- 

»ç»  *c  a:*L..*M«ii #175 

le.  -s  i^  fr-Jn  à  ♦-.•I  d'êposec, 

JTi-Ti-nKrvf  4ff   ««r/.:^     Ao^.  JTmi- 

jrr;.yi««rif  dk  wirA.iTrrr.  f«'oy.  JTfùm, 
K*  PixriK  et  CoHPi.» 

Mayfme  de  hriç^,  O^y.  Arîf.A, 
Jfj*r,  f*  Piàiix;. 

Ma^o^sRrrle  ai  fMii'j:ion«    (Voy.   Fy^ 

dâlkn,  P*  Pikiie]. 
I 

Madone.  —  Ce  oiot  Tient  de  Hialiefl 
I  frui4f6^'ifla,  cxMitractîoadefiiilatfMaHi.iiOH 
que  les  Iialieos  donnent  à  la  \ler]ge  et 
que  nous  avons  traduit  par  Soire--DafÊt. 
Outre  les  images  de  la  Vierge  repro- 
duites par  la  peinture  et  la  scalptore 
dans  les  édifices  religieux  des  chrétiens, 
on  trouve  sur  les  façades  des  maison 
anciennes,  aussi  bien  dans  les  villes  de 
France  que  dans  celles  de  Tltalie,  des 
statuettes  représentant  la  Vierge  et  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  madone. 
Ces  statuettes  sont  contenues  dans  de 
petites  niches  ménagées  dans  les  murs 
des  façades  ou  pratiquées  dans  des 
édicules  posés  en  encorbellement.  Telle 
est  la  madone  de  Subiaco,  ville  située 
à  50  kilomètres  de  Rome.  Cette  vierge 
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est  représentée  par  la.  figure  £|06,  faite 
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d'après  un  croquis  de  M.  Noguel,  ancien 
pensionnaire  de  Home,  et  qui  la  montre 
disposée  au-dessus  d'un  lourd  pilier 
carré  formant  l'angle  de  deux  voies.  On 
voit  au  pied  une  croix  de  bois  et  un  banc 
de  pierre  sur  lequel  viennent  3'age- 
nouiller  les  fidèles. 

Madrier.  —  Dans  la  menuiserie,  le 
bois  d'échantillou  auquel  on  donne 
ce  nom  porte  O'^iSS  de  largeur  sur 
0',Q8  d'épaisseur. 

On  donne  encore  ce  nom  à  des  plan- 
ches épaisses  que  l'on  emploie  pour  les 
éctiafauds,  dans  les  circonstances  où  les 
planches  ordinaires  ne  sont  pas  assez 
soliiles.  Les  madriers,  nommés  aussi 
plats-bords,  sont  de  très-longues  pièces 
de  sapin  provenant  du  déchirement  des 
bateaux,  dont  la  largeur  varie  de  0",30 
à  0-,&0,  sur  O-.OS  ou  0-,10  d'épaisseur, 
et  que  l'on  coupe  ensuite  de  différentes 
longueurs  selon  les  besoins. 

Les  plats-bords  sont  le  plus  fréquem- 
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ment  employés  à  former  des  plans  in- 
clinés pour  le  service  des  brouettes,  soit 
dans  les  fouilles  pour  monter  les  dé- 
blais, soit  pour  descendre  les  maté- 
riaux. On  en  forme  des  espèces  de 
ponts  dans  les  consCrucUons  qui  s'exé- 
cutent au-dessous  du  niveau  du  sol, 
pour  amener  les  matériaux  au-dessus 
de  l'emplacement  où  l'on  en  a  besoin. 
De  même  on  s'en  sert,  dans  les  par- 
ties supérieures  des  constructions,  pour 
rouler  les  pierres  sur  les  murs,  franchir 
les  endroits  où  les  assises  sont  inter- 
rompues par  des  baies  de  portes  ou  de 


Mairie.  |Voy.  Tabularium,  Compl.) 

Maison.  —  Toutes  les  maUons  ro- 
maines ne  comprenaient  pas  les  deux 
divisions  bien  tranchées  que  l'on  re- 
marque dans  la  plupart  d'entre  elles. 

Le  plan  représenté  par  la  figure  407, 
à  l'échelle  de  0,0025  pour  mètre,  et  qui 
est  celui  de  la  maison  de  Plineus  Rafus 
à  Pompéi,  reproduit  par  nous  d'après 
un  dessin  de  M.  Noguet,  ancien  pen- 
sionnaire de  Rome,  montre  que  l'on 
accède  directement  du  vestibule  au  pé- 
ristyle, qui  forme  d'habitude  la  seconde 
division  de  l'habitation  romaine.  La  lé- 
gende suivante  explique  ce  plan  : 

1,  Vestibule;  — 2,  loge  du  portier;  — 
3,  pièces  dans  lesquelles  se  tiennent 
les  esclaves;  —  ù,  salle  de  réception; 
—  5,  laraire  ;  —  6,  cuisine  et  dépen- 
dances ;  —  7,  portique  extérieur  don- 
nant sur  le  jardin  ;  —  8,  salle  à  man- 
ger ou  triclinium;  — 9,  chambre;  — 
10,  salle  à  manger  d'été. 

C'est  surtout  dans  leurs  maisons  de 
campagne  que  les  riches  Romains  dé- 
ployaient le  luxe  et  le  confortable  qu'ils 
pouvaient  y  mettre  suivant  le  degré  de 
leur  fortune.  Aucune  description  ne  sau- 
rait mieux  donner  une  idée  de  ces  ba-  . 
bitations  que  celle  qui  est  contenue 
dans  la  lettre  de  Pline,  le  consul,  à 
Gallus,  au  sujet  de  sa  maisoa  du  Laur- 
renlin,  située  sur  le  bord  de  la  mer. 
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Fig.  407. 

trop  simple,  et  ensuite  des  portiques  ou 
galeries  autour  d'une  cour  ronde,  petite 
à  la  vérité,  mais  fort  agréable,  et  qui 
est  môme  un  réduit  très-avantageux 
contro  les  tempêtes  ;  car  les  portiques 
sont  défendus  par  des  vitrages  et  encore 
mieux  par  des  b&timents  qui  les  fer- 
mont  au  dehors.  Dans  une  autre  cour 


I 


dJÎ-rrecti5S    flKis,   et 

les  porûqaes,   la 
cticr  qz^  ces  portiques  eniiroimenL  :-; 
TestÎLu'e  oo  reotrée  de  la  naisoo.  e: 
p!u5  !«>in  les  bois  et  les  nontagnes.  > 

On  voit  avec  quel  soin  la  dispos! t::n 
générale  est  méiiagée,  de  manière  à 
procurer  à  la  pièce  principale  la  vue  h 
plus  agréable. 

Pline  montre  ensuite  à  ganciie  de  la 
salle  des  festins  deux  chambres  qui 
pearent  servir  à  la  retraite. 

La  salle  des  festins  elle-même  forme 
un  avant-corps  très-commode  poar  ITiî- 
ver.  A  la  suite  de  la  chambre  que  nous 
venons  de  citer  et  formant  Tangle  de 
lliabitation,  est  une  grande  {Hèce  sa- 
vant  de  bibliothèque  et  séparée  d*ane 
espèce  de  dortoir  {dormilorium)  par  un 
passage  vide  par-dessous,  dans  lequel 
on  entretient  de  la  chaleur  pour  la  com- 
muniquer de  part  et  d'autre.  Les  au- 
tres chambres  de  ce  côté  du  logis  sont 
occupées  par  les  affranchis  et  les  es- 
claves, et  peuvent  servir,  au  besoin, 
pour  loger  les  amis. 

De  l'autre  côté  de  l'habitation,  on 
trouve  plusieurs  pièces  parmi  lesquelles: 
une  salle  de  bains  spacieuse,  renfer- 
mant deux  baignoires  placées  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre,  une  étuve  ou  c4Ma- 
rium,  une  salle  tiède  ou  t^idarium,  une 
pièce  avec  piscine,  et  enfin  un  jeu- de 
paume.  A  ces  dispositions  s'ajoutent  des 
pavillons  contenant  des  chambres  à  cou- 
cher et  des  salles  de  festin  auxquelles 
on  aménagé  des  expositions  différentes; 
une  galerie,  avec  vue  sur  la  mer,  con- 
duisant à  un  pavillon  ou  logement  du 
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jardiD,  que  Pline  appelle  aussi  mes 
amours,  et  qui  renferme  un  salon,  plu- 
sieurs chambres  de  jour  et  de  nuit,  un 
cabinet  particulier  et  une  antichambre. 

tt  Quand  je  me  retire  dans  ce  loge- 
ment du  jardin,  ajoute  Pline,  il  me 
semble  être  hors  de  ma  maison;  je  m'y 
plais  particulièrement  au  temps  des  sa- 
turnales, pendant  que  tout  le  reste  de 
mon  logis  retentit  du  bruit  qui  s'y  fait 
dans  ces  jours  de  licence  et  de  fêle; 
car  alors  je  n'&le  point  à  mes  gens  la 
liberté  de  se  divertir,  et  leurs  jeux  ne 
m'empêchent  point  de  m'appliquer  à 
mes  études  accoutumées.  » 

Cette  disposition  rend  compte  de  l'a- 
grément que  pouvait  présenter  une 
semblable  demeure,  et  Ton  ne  s'étonne 
point  que  l'Leureux  possesseur  s'écrie 
en  terminant  sa  lettre  :  u  Trouvez-vous 
que  je  n'aie  pas  raison  d'aimer  ce  sé- 
jour, d'y  venir  souvenr,  et  de  m'atta- 
cher  comme  je  le  fais  à  le  cultiver'  » 

Maison  des  morts.  —  On  désigne 
ainsi,  en  Allemagne,  desétablissements 
dans  lesquels  on  expose  les  morts  avant 
de  procéder  à  leur  sépulture.  Cette  ex- 
position permet  de  constater  le  décès 
d'une  manière  certaine  et  d'éviter  le 
risque  d'un  enterrement  prématuré, 

La  figure  fi08  représente  le  plan  d'un 


decesétablissemenls,  dont  le  nom  propre 
Leichenhauser  signifie  maison  de  deuil. 


La  légende  suivante  en  explique  la 
disposition  :  1,  vestibule;  —  2,  loges 
servant  à  l'exposition  des  corps;  — 
3,  emplacement  réservé  aux  gardiens; 
—  k,  galerie  de  circulation;  —  5,  salle 
dans  laquelle  on  procède  à  la  vérifica- 
tion du  décès  en  essayant  de  faire  reve- 
nir le  défunt  à  la  vie;  —  6,  pièce  dans 
laquelle  est  une  baignoire  [wur  laver  le 
corps;  —  7,  salle  d'autopsie  ;  —  8,  pièces 
et  logements  occupés  par  les  gardiens. 

Malachite.  —  Carbonate  de  cuivre, 
ainsi  nommé  du  grec  malaché,  mauve, 
parce  que  sa  couleur  représente  exacte- 
ment la  couleur  des  feuilles  récentes  de 
la  mauve.  C'est  la  variété  la  plus  com- 
mune. 

On  connaît  deux  espèces  de  malachile, 
l'une  d'un  beau  bleu  d'azur  et  nommée 
l'azurile.  l'autre  d'un  vert  foncé,  qui  est 
la  matachiu  proprement  dite,  à  struc- 
ture fibreuse,  dure,  compacte  et  suscep- 
tible de  recevoir  un  beau  poli. 

La  seconde  de  ces  variétés,  dans  quel- 
que sens  qu'on  llexamine,  présente  tou- 
jours une  surface  parsemée  de  globules  à 
cercles  concentriques  et  de  bandes  on- 
duleuses  ou  arrondies  en  arceaux,  lais- 
sant souvent  voir  des  cavités  terreuses 
qui  la  déparent  et  la  déprécient.  Ces 
globules,  dont  la  grosseur  et  le  nombre 
des  cercles  concentriques  varient  autant 
que  leurs  différentes  nuances  de  vert  et 
de  noir,  sont  composés  de  couches 
superposées  à  la  manière  des  albâtres 
et  réunies  en  groupes,  plus  ou  moins 
considérables,  par  d'autres  couches  en 
arceaux  de  la  même  nature,  souvent 
interrompues  ou  recourbées  sur  elles- 
mêmes,  selon  leurs  différentes  épais- 
seurs et  la  disposition  particulière  des 
globules,  qui  sont,  ainsi  que  les  bandes 
onduleiises, traversés  de  fibres  soyeuses 
qui  s'étendent  du  centre  à  la  circonfé- 
rence. C'est  cette  espèce  de  malachite 
globuleuse  qu'on  imite  le  plus  particu- 
culièrement  dans  la  peinture  décorative. 

Malandres,  i.  f.  pi.  —  On  appelle 
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ainsi,  dans  les  bois  de  construction,  des 
nœuds  pourris  qui  empêchent  que  les 
pièces,  après  avoir  été  équarries,  puis- 
sent être  employées. 


Malfaçon,  i.  /*.  —  Se  dit,  dans  les 
travaux  de  bâtiment,  de  tout  défaut, 
soit  de  matière,  soit  de  travail,  prove- 
nant ou  de  rinfidélité,  ou  de  l'épargne, 
ou  de  rignorance,  ou  de  la  négligence. 
Le  nombre  des  malfaçons  est  inGni.  Nous 
nous  contenterons  de  signaler  ici  les 
principales  et  les  plus  ordinaires. 

Faire  une  malfaçon,  c'est  : 

En  maçonnefie,  ne  pas  poser  les  pierres 
sur  leur  lit,  ne  pas  faire  un  cours  d^assise 
de  la  même  épaisseur,  dans  toute  sa  lon- 
gueur; c'est  poser  des  pierres  dont  les 
parements  sont  gauches;  asseoir  des 
moellons  de  plat,  dans  la  construction 
des  voûtes,  au  lieu  de  les  mettre  en 
coupe  ;  laii^ser  des  jarrets  et  des  balèvres 
aux  voûtes  ;  élever  des  murs  sans  empâ- 
tement, de  retraite,  ni  de  fondement  ou 
de  fruit  suffisant  ;  employer  du  mortier 
qui  ne  contient  pas  assez  de  chaux  ou 
qui  en  contient  trop;  se  servir  de  plâtre 
éventé  ou  noyé;  mal  clouer  les  lattes 
pour  les  enduits  des  plafonds,  etc.; 

En  charpente,  mettre  en  œuvre  des 
bois  défectueux,  tortus  ou  plus  forts 
qu'il  n'est  nécessaire,  pour  augmenter 
le  toisé;  mettre  dans  les  planches,  pans 
de  bois  et  combles,  un  nombre  insuffi- 
sant ou  excessif  de  solives,  poteaux  ou 
chevrons;  ne  pas  assembler  les  bois  à 
tenons  et  mortaises  et  suivant  les  coupes 
indiquées  par  lesrègles  de  Fart.et  les  arrê- 
ter en  place  avec  des  dents  de  loup,  etc.  ; 

En  couverture,  employer  de  la  tuile 
mal  cuite,  de  l'ardoise  de  mauvaise  qua- 
lité, ne  pas  les  attacher  sur  le  lattis, 
faire  les  plâtres  trop  maigres  ; 

En  menuiserie,  employer  du  bois  trop 
vert  ou  qui  a  des  défauts,  cacher  l'au- 
bier, les  nœuds  vicieux,  etc.,  avec  des 
tampons  ou  autres  objets,  faire  des  pan- 
neaux ou  du  parquet  trop  minces,  etc.; 

En  seri^rerie,  se  servir  de  fers  de 
mauvaise  qualité,  aigres,  cendreux,  pail- 
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leux,  etc.  ;  faire  les  grosses  pièces  trf 

fortes,  pour  augmenter  le  poids,  etc.;  j 

En  vitrerie,  employer  da  verre  dimJ 

cheté,  onde  ou  gauche,  etc. 


Malt,  s.  m.  —  Le  mot  moUha  dêij 
gnait,  dans  l'antiquité,  ud  corps  gioi 
neux,  qui  avait  la  faculté  de  lier  m 
matériaux  ensemble.  Il  y  en  avait  k 
deux  sortes  :  l""  la  mallha  naturdU,^ 
de  bitume  que  les  Asiatiques  employaiel 
comme  mortier;  2*  la  maUhafaciia.fi 
était  fort  en  usage  et  se  composai 
poix,  de  cire,  de  plâtre  et  de  graisse.! 
y^vaitune  autre  espèce  de  mai/iuifactia; 
dont  les  Romains  se  servaient  pour» 
duire  les  murs  à  l'intérieur. 

Aujourd'hui  on  donne  le  nom  de  nà 
ou  mallhes  aux  bitumes  naturels  que 
trouvée  r'état  fluide,  necontenantpresq» 
pas  de  substances  terreuses.  (Voy. 
1"*  Partie.) 


Marbre. — On  ne  saurait  détennittr. 
d'une  manière  précise,  à  quelle  époq» 
le  marbre  fut  employé  pour  la  preœièit 
fois  dans  Tarchitecture.  On  pense  sea^ 
ment  que  l'usage  de  cette  pierre  rm^ 
à  une  assez  haute  antiquité.  LIledeQà 
ainsi  que  l'île  de  Crête,  fournissent  bew- 
coup  de  marbre  blanc,  et  cette  méi^ 
de  marbre  est  très-commune  dans  l'Asie 
Mineure.  C'est  aussi  de  ces  contrées  que 
les  riches  Homains  tiraient  les  mflrtf« 
dont  ils  décoraient  leurs  demeures.!^ 
palais,  à  Rome,  ne  semblaient  œap* 
flques  que  s'ils  étaient  revêtus  de  n«H*« 
grecs.  Ceux-ci  avaient,  d'ailleurs,  sur  te 
marbra  de  ritalie  l'avantage  deladortfc 
qui  procure  le  beau  poli  et  delapurf^^ 
de  la  couleur,  qualités  qui  élaienulfif 
les  plus  recherchées  de  ces  f\^ 
Cest  seulement  sous  l'empereur Claai' 
que  l'on  commença  à  teindre  lesfflfl^ 
pour  en  faire  des  contrefaçons  deffl^ 
6r«s  bigarrés.  Sous  Néron  on  diversifiai 
couleurs,  en  transportant  à  Tun  les  tac 
ou  les  veines  d'un  autre. 

Les  ouvriers  qui  travaillaient  lemûrt" 
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s'appelaient  en  grec  liihotomoi,  lithoco^ 
poi,  lithourgoL 

Les  Romains  donnaient  le  nom  de  mar- 
mprii  à  ceux  que  nous  appelons  mar- 
briersj  c'est-à-dire  employés  aux  travaux 
mécaniques  que  l'emploi  du  marbre  com- 
porte. 

Chez  les  Grecs,  les  mots  indiqués  ci- 
dessus,  qui  signifiaient,  au  propre,  tra- 
vailleurs en  marbre,  s'appliquaient  aussi 
aux  sculpteurs  en  statues  et  servaient 
souvent  à  désigner  les  plus  habiles  et  les 
plus  célèbres  des  artistes  grecs. 

Les  Athéniens  employèrent  pour  la 
construction  de  leurs  édifices,  soit  le 
marbre  pentélique,  soit  celui  du  mont 
Hymette,  que  Ton  préférait,  dans  Texé- 
Gution,  pour  sa  blancheur  et  pour  ses 
propriétés. 

Les  carrières  de  la  Phrygîe  fournis- 
saient un  marbre  blanc  mêlé  de  difîé- 
rentos  couleurs. 

Près  de  Mégare,  on  trouvait  un  marbre 
coquilleux,  qu'on  employait  aussi  pour 
les  édifices,  mais  ii  n^avait  pas  beaucoup 
de  dureté.  Près  de  Phigalée,  en  Arcadie, 
on  exploitait  un  marbre  gris  avec  des 
veines  rougeâtres,  qu'on  employa  à  la 
construction  du  temple  d'Apollon  Épicu- 
rien. 

Presque  toutes  les  îles  de  l'Archipel 
avaient  des  carrières  de  marbre.  Celui 
de  Paros  était  le  plus  estimé;  on  l'em- 
ployait pour  en  faire  des  statues  plutèt 
que  pour  des  constructions. 

Les  habitants  d'Éphèse  tiraient  leur 
marbre  du  mont  Prion,  situé  près  de  leur 
ville.  Ceux  de  Téos  employaient,  pour 
leurs  monuments  publics,  un  Tnar&re  gris 
qu'on  trouvait  dans  les  environs. 

A  Mylassus,  en  Carie,  il  y  avait  un 
marbre  fin  de  couleur  blanche.  L'Ile  de 
Proconèse,  près  du  promontoire  de 
Sigée,  dans  TAsie  Mineure,  était  célèbre 
par  ses  belles  carrières  de  marbre^  et, 
à  peu  de  distance  d'Alexandria  Troas,  on 
trouvait  du  marbre  blanc. 

C'est  seulement  après  la  conquête  de 
la  Grèce  que  l'emploi  du  marbre  se  gé- 
néralisa chez  les  Romains;  du  moins, 


avant  cette  époque,  on  n'avait  pas  cou- 
tume, à  Rome,  de  s'en  servir  pour  les 
constructions. 

Metellus  Macédoniens,  contemporain 
de  Mummius,le  destructeur  de  Gorînthe, 
bâtit  à  Rome  le  premier  temple  A^marbre  ; 
mais  bientôt  cette  matière  y  fut  employée, 
surtout  en  colonnes,  pour  les  péristyles 
des  temples  et  les  vestibules  des  mai- 
sons. Crassus  l'orateur,  mort  en  l'an  de 
Rome  662,  décora  sa  maison  de  six  co- 
lonnes, de  3'",55  de  hauteur,  en  marbre 
du  mont  Hymette. 

Ce  fut,  paralt-il,  le  premier  exemple 
de  marbre  étranger  apporté  à  Rome  pour 
un  édifice  privé.  Pline  rapporte  qu'un  an 
après  la  mort  de  Sylla,  en  l'année  676, 
Lepidus  se  bâtit  une  maison  qui  passa 
pour  la  plus  belle  de  la  ville.  Il  l'orna 
de  seuils  en  marbre  jaune  de  Numidie. 
Plus  tard,  on  cita  Lucullus  pour  avoir 
introduit  chez  lui  un  très-beau  marbre 
noir  tiré  de  l'Ile  deChio  et  qui  fut  appelé 
LuculUn. 

Ces  importations  de  marbre  étranger 
étaient  en  si  grande  vogue  à  Rome,  parce 
qu'on  n'avait  pas  encore  découvert  les 
carrières  de  Luna,  en  Italie,  qui  four- 
nirent, dans  la  suite,  des  revêtements 
pour  les  murs  des  maisons,  ou  bien  parce 
que  les  Romains  ne  trouvaient  pas  assez 
varié  dans  ses  couleurs  le  marbre  de  ces 
carrières.  Ils  se  mirent  donc  à  dépouiller 
de  leurs  colonnes  les  édifices  de  la  Grèce 
pour  en  orner  ceux  de  Rome.  Ils  trans- 
portèrent aussi  de  toutes  sortes  de  pays 
des  blocs  pour  les  faire  travailler. 

Les  marbres  blancs  semblent  avoir  été 
les  plus  recherchés  dans  l'antiquité  pour 
les  travaux  de  sculpture.  Le  pentélique 
fut  un  des  marbres  qu'on  exploita  le  plus, 
surtout  dans  l'Attique.  L'île  de  Paros  a 
été  célèbre,  de  tout  temps,  parla  beauté 
de  ses  marbres. 

C'était  du  mont  Marpenus,  dans  cette 
île,  qu'on  les  tirait.  On  lui  donna  aussi 
le  nom  de  cette  montagne,  et  celui  de 
Ligdinum ,  à  cause  du  promontoire  de 
Paros,  appelé  Lygdos.  Il  paraît  que  ce 
marbre  était  beaucoup  plus  propre  que 
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le  pentélique  pour  les  ouvrages  qui  exi- 
geaient de  la  délicatesse. 

11  faut  citer  aussi  le  marbre  du  mont 
Hymette,  situé  dans  l'Attique.  Ce  marbre 
blanc  est  de  couleur  un  peu  cendrée. 
Au  temps  de  Xénophon,  on  en  faisait 
des  temples,  des  statues,  des  autels, 
non -seulement  pour  Athènes,  mais 
encore  pour  d'autres  pays  où  on  les 
exportait. 

On  tirait  encore  du  marbre  blanc  de 
l'île  de  Tharos,  fameuse  par  ses  mar- 
brières. Au  temps  de  Sénèque,  ce  marbre 
était  si  commun  que  les  piscines  en 
étaient  revêtues. 

*  Lorsque  les  anciens  exploitèrent  les 
carrières  de  Luna,  ils  y  trouvèrent  un 
marbre  plus  blanc  que  celui  de  Paros, 
mais  moins  compacte  et  donnant  un 
moins  beau  poli.  C'est  en  grande  partie 
de  ce  marbre  que  furent  faits,  à  Rome, 
beaucoup  d'ouvrages  de  sculpture. 

Parmi  les  autres  marbres  connus  des 
anciens,  on  peut  citer  le  marbre  phelleu- 
sis,  tiré  du  mont  Phellus,  le  marbre 
coralitique,  qui  recevait  ce  nom  d'un 
fleuve  nommé  Coralios,  en  Pbrygie.  Ce 
fleuve  se  nommait  encore  Sangarius, 
d'où  ce  marbre  a  reçu  aussi  le  nom  de 
Sangarium,  Selon  Pline,  il  est  d'un  blanc 
qui  approche  de  celui  de  l'ivoire,  et  il  a 
quelque  ressemblance  avec  cette  sub- 
stance :  on  Ta  souvent  confondu  avec  le 
marbre  de  Paros. 

Stace  fait  mention  d'une  autre  espèce 
de  marbre  qu'il  appelle  marbre  de  Tyr, 
et  que  l'on  tirait  probablement  du  mont 
Liban.  Il  se  distinguait  par  la  finesse  de 
son  grain  et  par  sa  blancheur. 

Pline  rapporte  que  le  marbre  de  Lesbos 
était  d'un  blanc  livide.  Philostrate  le  dit 
noir,  ce  qui  donnerait  à  penser  que  la 
môme  carrière  renfermait  ces  deux 
variétés  de  marbre. 

On  tirait  du  marbre  blanc  des  car- 
rières de  Cyzique,  en  Asie  Mineure. 

Dans  les  environs  de  la  ville  de  Syn- 
nada,  on  exploitait  le  marbre  appelé 
phrygien. 

Parmi  les  marbres  noirs,  on  distingue 


celui    de   Tènare,  promontoire  de  k 
Laconie  ;  il  était  fort  recherché. 

Le  marbre  de  Numidie  ou  de  Lydk 
porte  communément  le  nom  de  mii 
antique.  Les  carrières  de  111e  de  (b 
fournissaient  un  maître  noir,  transpa- 
rent et  bigarré;  on  le  tirait  surtout  k 
mont  Pélinée.  On  cite  encore  un  mk 
de  Lydie  d'un  bleu  noirâtre,  tirant  ssr 
la  couleur  du  fer.  Le  marbre  ohpiia 
était  aussi  de  couleur  noire. 

Le  marbre  que  Ion  appelle rou^o- 
tique  portait  le  nom  de  marmor  l^ns. 
il  est  aujourd'hui  fort  rare. 

La  beauté  des  marbres  dits  de  cifià(x 
consiste  dans  l'éclat  de  leurs  telDies, 
dans  la  bigarrure  de  leurs  veines,  coosk 
la  beauté  du  marbre  blanc  (xm 
dans  sa  netteté  et  l'absence  de  toute 
tache.  Le  marbre  coloré,  celui  qui  siin« 
était  de  plusieurs  couleurs,  était  plis 
particulièrement  employé  dans  l'ardii- 
lecture  ;  cependant  il  y  a  des  exempte 
d'ouvrages  de  sculpture  faits  avec  te 
marbres  bigarrés. 

Llle  de  Proconèse,  une  des  Sporaii& 
dans  la  Propontide,  fournissait  un  wûr*'? 
blanc  marqué  de  veines  noires,  droits, 
obliques  ou  sinueuses.  On  l'appei 
marbre  de  Proconèse  ou  bien  markt  ^ 
Cyzique,  parce  que  Proconèse  éuitsitaée 
vis-à-vis  de  Cyzique,  ou  encore,  d'aprts 
un  passage  de  Strabas,  parce  que  te 
beaux  édifices  de  Cyzique  étaient  to 
de  ce  marbre. 

Le  marbre  du  mont  Taygète  était 
célèbre  chez  les  anciens;  sa 
était  verte.  On  le  nommait  aussi  bm* 
de  Laconie.  On  en  parait  les  salles.  Ce 
marbre  est  connu  sous  le  nom  de  tff! 
antique. 

Le  marbre  de  Caryste  était  d'un  «n 

mélangé. 

Le  marbre  ^atracien  était  mélangé  <« 
blanc,  de  vert,  de  bleu  et  de  noir;  ^ 
venait  d'Atrax  en  Thessalie,  sur  leile«« 
Penée. 

Le  marbre  appelé  marmor  iibem^^ 
Uberianvm  fut  exploité  en  Egypte.  ^ 
Auguste  et  Tibère.  Il  était  vert  et  "^ 
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des  grains  gris  et  d'un  vert  clair. 
Le  marbre  synnadique,  appelé  aussi 
phrygien  était  blanc  et  rouge.  Le  pre- 
mier de  ces  noms  lui  venait  de  la 
ville  de  Synnas,  en  Phrygie.  Pline  cite 
la  basilique  Émiiienne  comme  étant 
remarquable  par  ses  colonnes  de  marbre 
phrygien. 

Le  marbre  de  Corinthe  était  jaune, 
ainsi  que  le  fond  du  marbre  rhodien. 

Les  architectes  chrétiens  employèrent 
le  marbre  dans  la  décoration  des  églises 
latines.  Les  portiques  mêmes  qui  précé- 
daient ces  édiGces  furent  ornés  des  granits 
et  des  marbres  les  plus  précieux,  enlevés 
aux  monuments  païens.  La  façade  de  la 
partie  antérieure  des  édifices  offrait  peu 
de  richesse;  la  porte  seule  était  riche- 
ment décorée;  elle  était  encadrée  d'un 
chambranle  en  marbre.  A  Tintérieur,  on 
employa  d'abord  les  marbres  plaqués  ou 
les  stucs,  qui  servaient  à  les  imiter  d'une 
manière  plus  ou  moins  exacte.  Les  absides 
des  églises  de  Sainte- Agnès  hors  les  murs 
et  de  Saint-Georges  en  Vélabre  offrent, 
encore  de  nos  jours,  de  beaux  exemples 
de  la  décoration  en  marbre  selon  l'usage 
antique.  Dans  la  dernière  de  ces  deux 
églises,  les  panneaux  qui  revêtent  la 
surface  courbe  de  l'abside  sont  séparés 
par  des  pilastres  surmontés  de  chapi- 
teaux élégants. 

Un  riche  entablement,  compasé  le  plus 
fréquemment  de  marbres  sculptés  arra- 
chés à  des  édifices  païens,  séparait  la 
galerie  inférieure  de  celle  qui,  dans  la 
nef  principale,  s'ouvrait  au  premier  étage 
pour  recevoir  les  femmes  et  avait,  à  cause 
de  cela,  reçu  le  nom  de  gynécée.  Le  plus 
beau  spécimen  de  la  décoration  en 
marbres  incrustés  qui  se  soit  conservé 
jusqu'à  notre  époque,  se  trouve  dans  la 
belle  église  de  Sainte-Sabine,  située  sur 
le  mont  Aventin.  Dans  la  nef  principale, 
de  belles  colonnes  de  marbre  forment 
les  basrcùtés,  et  au-dessus  sont  repré- 
sentés, avec  du  porphyre  vert  découpé 
sur  un  fond  rouge,  des  ostensoirs  sur- 
montés d'une  croix  grecque.  Des  bossages 
de  marbre  jaune  antique,  encadrés  de 


filets  en  [wrphyre,  décorent  les  tympans. 
L'ensemble  de  cette  ornementation  est 
couronné  par  une  large  frise,  placée  au- 
dessous  de  Tappui  des  fenêtres  qui 
éclairent  la  basilique  et  composée  elle- 
même  de  marbres  précieux,  de  porphyre 
et  d'ophite,  découpés  en  losange  et 
habilement  disposés. 

Ce  même  édifice  présente  encore  un 
exemple  de  cette  alliance  de  comparti- 
ments en  marbre  et  de  la  mosaïque  en 
émail,  qui  était  appelée  à  remplacer  le 
premier  système  de  décoration  intérieure, 
excepté  dans  les  parties  basses  où  l'on 
craignait  Thumidité. 

Les  clôtures  du  chœur,  les  ambons,  le 
ciborium  et  le  trône  de  l'évêque  ou 
cathedra  étalent  eux-mêmes  rehaussés 
par  la  mosaïque  et  par  les  marbres  les 
plus  précieux. 

Nous  citerons  encore,  comme  un 
exemple  de  l'emploi  du  marbre  dans  les 
premières  basiliques  latines,  les  tables 
ou  clôtures  (voy.  Claustra,  I**  Partie)  qui 
garnissaient  les  fenêtres. 

Extérieurement  à  ces  tables,  percées 
de  trous  de  diverses  formes,  des  volets 
de  pierre  soutenus  par  des  pivots  taillés 
dans  le  même  morceau  et  roulant  sur 
des  gonds  de  marbre  scellés  dans  le  mur, 
s'appliquaient  parfois  devant  les  fenêtres 
et  supprimaient  entièrement  la  lumière 
àTintérieur. 

Le  chancel  ou  enceinte  du  chœur  était 
ordinairement  composé  de  tables  de 
marbre  placées  debout  et  maintenues 
par  des  pilastres.  Enfin  le  pavé  du  chœur 
était  décoré  avec  une  grande  richesse  : 
on  y  employait  les  marbres  précieux  et 
des  matières  dures  telles  que  le  porphyre 
rouge  et  vert.  On  peut  se  faire  une  idée 
approximative  de  ces  pavés  luxueux,  par 
le  dessin  du  chœur  de  la  basilique  de 
Saint-Clément,  à   Rome.   (Voy.  ChcBur, 

COMPL.) 

Marbrer,  v.  a.  —  Imiter  par  la  pein- 
ture le  mélange  et  la  disposition  des 
différentes  couleurs  qui  se  trouvent  dans 
certains  marbres.   On   dit  marbrer   un 
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chambranle    de    cheminée ,    un  pan- 
neau, etc. 

Marché.  —  Les  Grecs  nommaient 
agora  et  les  Romains  forum  ce  que  nous 
appelons  marché. 

En  Grèce  V agora  (voy.  ce  mot,  Impar- 
tie et  CoMPL.)  était  placé  ordinairement 
au  centre  de  la  ville  quand  il  n'y  en 
avait  qu'un. 

Les  grandes  villes  en  avaient  dans 
divers  quartiers,  selon  le  besoin  local  ou 
selon  d  autres  convenances.  Dans  les 
villes  situées  sur  le  bord  de  la  mer  ou 
d'une  rivière  navigable,  Vagora  se  trou- 
vait près  du  port. 

Les  Grecs  donnaient  à  leurs  marchés 
et  à  la  place  qu'ils  occupaient  une  forme 
carrée.  Ils  les  entouraient  de  vastes  por- 
tiques doubles  couverts  d'un  toit  plat  et 
qui  offraient  un  abri  à  ceux  que  leurs 
affaires  appelaient  à  la  place  publique. 
L'ensemble  de  ces  galeries  se  reliait 
encore  à  d'autres  édifices  publics,  à  des 
temples,  à  des  lieux  d'assemblée. 

Athènes  eut  deux  marc/iéj  principaux: 
l'ancien  situé  dans  le  Céramique  (voy. 
Agora,  Compl.),  et  le  nouveau  qui  occu- 
pait la  partie  de  la  ville  nommée  Ere- 
tria,  La  ville  de  Sparte  avait  un  agoi^a 
très-remarquable  qui  renfermait  le  bâ- 
timent où  s  assemblait  le  conseil  des 
anciens,  Tédiflce  habité  par  les  éphores, 
les  temples  de  Tellus,  de  Jupiter  Ago- 
rœus,  de  Minerve  Agoraea,  de  Neptune 
Asphaiius,  d'Apollon,  de  Junon  et  des 
Parques,  les  statues  d'un  irès-grand 
nombre  de  divinités,  les  monuments 
funéraires  d'Oreste,  d'Epiménides  de 
Crète  et  d'Apharée.  L'édifice  le  plus 
ancien  était  ce  qu'on  appelait  le  porti- 
que  des  Perses,  construit  du  butin  enlevé 
sur  eux.  Vagora  de  Mégalopolis  était 
entouré  de  beaux  portiques  et  décoré  de 
temples  et  de  statues.  11  en  était  de 
môme  des  marchés  ou  agoras  de  Corin- 
the  et  d'Argos. 

On  voit  par  là  que  les  tnarcAé^  anciens 
n'étaient  pas  seulement  destinés,  comme 
dans  les  temps  modernes,  à  la  vente  des 


denrées,  mais  qu'ils  étaient,  en  quelque 
sorte,  le  point  de  centre  du  commerce, 
des  assemblées  et  des  principaux  ioié- 
réts  des  habitants. 

Les  marchés  romains  ou  fora  se  dis- 
tinguaient de  ceux  des  villes  greques 
en  ce  qu'ils  avaient  la  forme  rectangu- 
laire. Vitruve  dit  que  l'aire  decesmjir- 
chés  servant  quelquefois  d'arène  poor 
les  combats  de  gladiateurs,  les  pani- 
ques qui  entourent  ces  places  doi?eiu 
avoir  de  plus  larges  entre-colonnemeo^ 
On  y  établissait  des  boutiques  pour  le 
changeurs  et  autres  objets  de  commute. 
Il  parait  encore,  selon  Vitruve,  que  le 
forum  était  environné  de  deux  ranjs 
de  galeries,  l'un  sur  l'autre;  il  recom- 
mande de  faire  les  colonnes  duraDgsu- 
périeur  d'un  quart  moins  hautes  q^ 
celles  d'en  bas.  L'auteur  latin  dit  cd- 
core  que  les  basiliques,  la  curie,  h 
prisons,  etc.,  devaient  être  constniifc 
attenantes  au  forum. 

H  y  avait,  à  Rome,  dix-sept  de  ce? 
places  appelées  forum,  dont  quaione 
étaient  destinées  au  commerce  des  den- 
rées et  autres  marchandises  et  quoo 
appelait  fora  veimlia.  Lesautres,  oùIm 
rendait  la  justice,  étaient  nommées  ri- 
viliaeijudiciaria.  {Voy.  Forum,  Msm 
et  CoMPL.) 

Ainsi,  à  Rome  comme  en  Grèce, le 
marché;  d'abord  lieu  central  et  de  réu- 
nion pour  les  habitants  que  les  besoin? 
de  la  vie  et  du  commerce  rassembleni. 
devint,  avec  le  développement  des  arts, 
du  luxe  et  de  la  population,  un  djodh- 
ment  plus  ou  moins  spacieux,  ou,  pou| 
mieux  dire,  un  ensemble  de  toutes 
sortes  d'édifices  qui,  par  leurs  usaps 
ou  leur  destination  ,  avaient  plus  on 
moins  de  rapport  avec  le  commerce, 
avec  les  affaires  publiques  ou  privées  ei 
les  intérêts  qui  s'y  mêlent. 

Les  souvenirs   et  les  traditions  des 
marchés  antiques  se  sont  conservés  dans 
les  villes  de  l'Italie,  et  plusieurs  enp<^ 
sèdent  encore,  dans  certains  monumeo 
des  vestiges  très-reconnaissabies. 

Ainsi  l'on  trouve  comme  un  frap"^ 
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des  marchés  antiques,  à  Florence,  dans 
le  marché  des  soies,  appelé  Loggia  del 
mercalo  nuovo.  C'est  un  portique  repo- 
sant sur  des  colonnes  d'ordre  corinthien, 
rangées  en  quinconce  et  occupant  un 
espace  de  23  mètres  sur  30  mètres.  Ce 
marché  fut  construit  en  15!|8,  par  le 
^rand-duc  Cosme  I*'  pour  le  commerce 
des  marchands  de  soie,  qui  ont  à  l'en- 
tourleurs  boutiques.  D'autres  villes,  telles 
que  Vienne  et  Bergame,  ont  aussi  des 
marchés  publics  dont  l'ensemble  ou 
quelque  partie  rappelle  le  souvenir  des 
marchés  antiques. 

On  doit  même  reconnaître  une  tradi- 
tion de  l'ancien  système  des  marchés 
publics  qu'on  vient  de  décrire  dans  les 
marchés  de  plus  d'une  de  nos  villes  de 
France,  et  même  au  cœur  de  Paris,  dans 
ces  vieux  piliers  des  Halles,  dont  on  voit 
encore  les  restes  sur  un  côté  de  la  rue  de 
la  Tonnellerie. 

Les  différences  d'usages  qui  existent 
entre  l'antiquité  et  les  temps  modernes 
ont  réduit,  d'une  manière  générale,  les 
marchés  publics  au  seul  débit  des  den- 
rées et  des  comestibles  journaliers.  Les 
grands  dépôts  de  marchandises  ont 
trouvé  des  places  séparées  dans  des  bâti- 
ments indépendants  les  uns  des  autres 
qu'on  appelle  halles  (voy.  ce  mot, 
l**  Partie  et  Compl.)  et  qui  se  trouvent 
en  différents  quartiers. 

Ce  qu'on  appelle  donc  habituellement 
marché j  ainsi  distingué  des  halles  ou 
magasins  de  marchandises  en  gros,  est 
aujourd'hui,  dans  la  plupart  des  villes, 
un  emplacement  en  plein  air  où  se  ven- 
dent les  denrées  et  les  comestibles.  Le 
marché  occupe,  dans  les  petites  villes, 
la  place  publique,  celle  sur  laquelle 
donne  ordinairement  la  cathédrale  ou 
l'hôtel  de  ville.  Dans  les  grandes  villes, 
qui  possèdent  plusieurs  grandes  places, 
les  marchés  sont  répartis  sur  ces  divers 
emplacements  pour  la  commodité  des 
habitants.  Mais  cet  avantage  .est  fort 
compensé  par  les  inconvénients  que 
l'embarras,  le  tumulte,  la  malpropreté 
et  les  mauvaises  odeurs  produisent.  Les 


marchands,  sans  abri  pour  eux  et  pour 
leurs  denrées,  y  sont  exposés  aux  intem- 
péries de  Tair. 

Telle  était  autrefois  la  condition  des 
marchés  de  Paris.  Le  plus  anciennement 
connu  des  marchés  de  cette  ville,  lors-^ 
qu'elle  n'occupait  encore  que  l'île  de  la 
cité,  est  le  marché  Palu,  qui  prit  plus 
tard,  en  1 568,  le  nom  de  marché  neuf. 
L'extension  de  la  ville  amena  bientôt 
sur  la  place  de  Grève  la  création  d'un 
nouveau  marché,  qui  subsista  jusqu'au 
règne  de  Louis  VI,  dit  le  Gros,  en  1108. 
L'emplacement  où  il  se  trouvait  étant 
devenu  insuffisant,  il  fut  transporté  sur 
un  territoire  nommé  les  Champeaux  ou 
PelitS'Champs  (Campelli),  au  point  où  se 
trouvent  actuellement  les  Halles  cen* 
traies  et  où  s'est  constitué  peu  à  peu  le 
centre  principal  de  l'approvisionnement 
de  Paris. 

Les  halles  ne  furent  pendant  assez 
longtemps,  sous  le  règne  de  Louis  VII, 
qu'une  grande  place  vague,  sans  limites 
et  sans  abris.  Voici  ce  que  dit,  à  ce  su- 
jet, un  vieil  auteur,  Gilles  Corrozet  : 
«  Le  prieuré  Saint-Ladre  avait  dans  le 
temps  et  d'ancienneté  acquis  le  droit  de 
marché  et  foire  publique  pour  distribuer 
toutes  marchandises,  lequel  marché  se 
tenait  près  de  leur  maison.  Mais  le  roi 
ayant  fait  fermer  sa  ville  de  Paris, 
acheta  le  droit  d'iceux  et  ordonna  qu'il 
serait  tenu  dans  la  ville  en  une  grande 
place  vague  nommée  Champeaux,  au- 
quel lieu  furent  édifiés  maisons,  habi- 
tations, ouvroirs,  boutiques  et  places 
publiques  pour  y  vendre  toutes  sortes  de 
marchandises,  et  les  tenir  et  serrer  en 
sûreté,  et  fut  appelé  ce  marché  Halles  ou 
Aile  de  Paris  pour  ce  que  chacun  y  allait.» 
Les  halles  s'agrandirent  sous  l'î  règne  de 
Louis  IX  et,  dès  la  fin  du  xni*  siècle,  elles 
avaient  pris  un  immense  développement. 
On  n'y  vendait  pas  seulement,  sur  des 
emplacements  spéciaux,  des  denrées  ali- 
mentaires, telles  que  le  blé,  le  pain,  la 
viande,  le  poisson,  les  fruits,  les  légumes; 
il  y  avait  aussi  des  marchés  pour  leiin, 
le   chanvre,    la  toile  ;  on  y  voyait,  en 


oaire,  des  BaçBûaet  da  aidien  pour 
la  drapiers,  ks  Mcraen.  ks  unnenn 
eteom/tecn,  1^  iî9a«»Kh,le9focloos, 
k»  duadroDDien.  Icsgutûen,  les  pell^ 
lient,  I»r9  fripiers,  1*4  duuaseiiers.  1^ 
Upûsiers.  les  cordonnien. 

C'éuil  DO  bazar  immense  qoi  renfer- 
Boail  UMil  ce  que  la  oattire  et  l'indasuie 
pouvaieai  pro<luire  à  celle  époqoe. 

Vers  le  milieu  du  itT  siétrie,  les  mes 
que  le  hasard  et  les  besoios  aTaieut 
Umaées  furent  élaipf^  et  régularisées. 
Oo  ;  bilit  de  oouvelles  maisons  géné- 
ralemeot  pourrues,  k  rez-de-chaussée, 
de  portiques  oa  galeries  ootiTenes  qui 
éUicDl  connues  sous  la  déuominalioo 
de  PUier*  de»  tfotits.  Telles  fureoi  les 
rues  de  la  Grande  et  de  la  Peiiie-Fripe- 
rie,  du  Marché-au-Pn^Frais.  de  la  Cor- 
donnerie, de  la  Fromagerie,  de  la  Caa- 
aoanerie,  aux  Fers,  elc.,  rues  que  les 
balles  centrales  ont  presque  toutes  faîl 
disparaître.  (Voy.  H(tile.  \-  Pimc.) 

De  ODS  jours,  les  marchit  que  l'on 
construit  à  Paris  et  dans  les  grandes 
villessonldcs  édifices  couverts,  spacieux 
où  les  marchands  et  les  denrées  sont  à 
l'abri  des  iuiempéries  de  l'air  et  où  le 
public  trouve  une  circulation  commode. 
Le  fer  cotre  maintenant  comme  élé- 
mr-nt  principal  dans  l'ossature  de  ces 
constructions. 

Usre,  t.  /■.—  Bçservoir  artificiel  des- 
tiné à  abreuver  le  bétail.  La  mare  est 
généralement  un  creui  fait  à  bras  d'hom- 
mes et  disposé  de  façon  à  recevoir  les 
eaux  de  pluie  en  quantité  suffisante  pour 
les  besoins  des  animaux  d'une  ferme. 

La  mare  doit  être  placée  aussi  loin 
que  possible  des  b&iiments  de  la  ferme 
et  au  point  le  plus  bas  où  les  dilTérenies 
pentes  se  réunissent.  Si  le  terrain  est 
perméable,  il  faut  maçonner  tout  le 
pourtour  de  l'emplacement  choisi  à  la 
chaux  hjdraulique,  afin  d'éviter  les  in- 
filtrations. Quand,  au  contraire,  le  ter- 
rain est  imperméable,  on  peut  établir 
Hculement  des  talus  en  terre. 

La   figure  /|09  représente,  en  coupe. 


pMme  fn  rt^tlt— ta 
'.  Ce  BW  esc  Kfcé  d*n  tm 


duîl  qui  lofiiie  décfaaf|;eoîr  poor  éiiia 
le  imp-pleiD. 

Ibrsdle.  —  I.  Les  anaeis  finu 

tris-CréquemmeDl  eo  marbre  des  wm- 

■  gtiU»  de  puits.  On  les  a  jadis  coofsB- 

does  arec  les  aateb,  parce  que  b  bnt 

est  absolnmeai    la    même    que    t^ 

,  des  autels  circulaires.  Cesi  ce  qui  a 

j  arrivé   au  puleol  du  Capîtole ,  qui  se 

I  trouvait  dans  le  musée  de  ce  nooi,  « 

;  il  étail  inscrit  sous  le  nom  d'autel:  sa 


ouverture  étail  cachée  par  le  pied  d'un 
vase  auquel  il  servait  de  piédesU 
Quand  oo  découvrit  qu1l  était  creux  h 
que  les  parois  intérieures  étaient  cao- 
oelées  par  le  frottement  des  cwdes,  on 
reconnut  que  c'était  une  margtiU  de 
puits.  Les  fouilles  de  Pompéi  en  oatfaii 
découvrir  de  semblables  en  marlm,  i 
l'exception  des  bas-reliefs  dont  est  onié 
le  putéal  du  Capilole.  Dans  la  phpan 
des  maisons  il  y  avait  une  citerne  ei 
cette  sorte  de  putéal  était  l'orifice  par 
lequel  on  puisait  l'eau  qui,  étant  à  du 
très-petite  profondeur,  permettait  de 
n'employer  que  le  secours  d'une  corde 
pour  descendre  et  faire  remonter  à  bras 
le  sceau.  Cette  corde  devait  ainsi  user 
intérieurement  la  surface  et  le  rebord 
du  putéal.  {Voy.  Puits,  i"  Pakhe.) 

Nous  donnerons  ici  (fîg.  410)  le  pias 
d'une  margellt  disposée  d'une  mamère 
tout  à  fait  spéciale  et  qui  appartient  in 
château  de  Chevreuse.  Le  dessus  est 
creusé  en  canal  avec  pente  et  orifice 
d'évacuation  pour  recevoir  l'eau  qui 
tombe  des  seaux  posés  sur  la  margelle. 
Le  détail  représenté  par  la  figure  &1I 
montre,  avec  l'orifice  de  sortie,  l'épais- 


MARGELLE.  —  S 

seur  de  la  pierre  moulurée  qui  recou- 
vre le  puits.  Ces  deux  dessias  sont  tirés 
de  la  Monographie  de  Cheoreuse,  par 
M.  Claude  Sauvageot. 


II.  Oa  donne  le  nom  de  mardelles, 
margelles  ou  simplement  margei  à  de 
vastes  excavations  que  l'on  trouve  dans 


rrg.  411. 

certaines  parles  de  la  France,  notam- 
ment dans  le  Berri  et,  en  particulier, 
dans  l'arrondissemenl  d'Issoudun.  Ces 
excavations  ont  la  forme  de  troncs  de 
cdnes  renversés  et  leur  courbe  est  trop 
régulière  pour  avoir  été  faite  de  main 
d'homme.  Elles  sont  quelquefois  réunies 
en  grand  nombre  dans  un  petit  espace  ; 
et  offrent  toutes  ce  caractère  particulier 
qu'on  ne  trouve  dans  les  environs  au- 
cune trace  du  déblai  que  leur  construc- 
tion a  dd  occasionner.  Leurs  dimen- 
sions peuvent  aller  jusqu'à  150  mètres 
de  large  et  6  à  8  mètres  de  profondeur. 
Oa  ne  sait  rien  de  précis  jusqu'à  pré- 
sent sur  la  destination  des  manfeUn, 


Elles  passent  seulement  pour  remonter 
à  une  haute  antiquité. 

Maxmorarli.  —  Nom  qui,  chez  les 
Bomains,  était  donné,  d'une  manière 
générale,  à  ceux  qui  exploitaient  le  mar- 
bre et  que  nous  appelons  carriers,  mais 
on  appelait  plus  particulièrement  ainsi 
ceux  que  nous  nommons  marbriers  ou 
travailleurs  en  maître. 

Uarmoratum.  —  Les  anciens  dési- 
gnaient ainsi,  d'après  Varron,  une  sorte 
de  stuc  fait  avec  des  marbres  piles,  et 
que  l'on  employait  à  faire  des  enduits 
dont  la  dureté  égalait  celle  du  marbre 
même.  C'est  de  ce  stuc  que  sont  formés 
presque  tous  les  revêtements  que  l'on 
trouve  dans  les  constructions  romaines. 

Uarqae.  —  Nom  d'une  ancienne 
mesure  employée  dans  le  commerce  des 
bois.  La  marque  valait  3,600  poucescubes. 

Marqueterie.  —  Dans  ce  genre  d'ou- 
vrage, tantAt  des  feuilles  de  bois  précieux 
sont  disposées  de  faijon  à  ce  que  leurs 
veines  et  les  accidents  de  leur  contexture 
produisent  des  espèces  de  dessins  plus 
ou  moins  réguliers-,  tantôt  on  fait  servir 
la  réunion  de  bois,  divers  par  leurs 
espèces  et  leurs  couleurs,  à  former  des 
compartiments  agréables.  D'autres  fois 
on  découpe  les  feuilles  de  ces  bois  selon 
des  formes  variées,  et  de  leur  assem- 
blage il  résulte  des  espèces  de  tableaux, 
-de  fleurs,  de  fruits  et  de  ligures. 

C'est  à  Florence  que  prit  naissance  le 
goût  de  la  marqueterie,  et  cet  art  y  fut 
porté  très-loin.  De  grands  artistes,  parmi 
lesquels  on  compte  Brunellesclii,  Bene- 
detto  do  Mayano,  etc.,  dirigèrent  les 
grands  travaux  de  marqueterie  dont  on 
orna  les  chaires  des  églises,  les  stalles 
des  chosurs  et  toutes  sortes  d'objets 
d'ameublement. 

L'art  et  le  goût  de  la  marqueterie  se 
sont  propagés  en  France,  et,  depuis 
la  Renaissance,  chaque  siècle  a  imprimé 
à  ce  travail  un  genre  particulier. 


*t  T^'SMiz-v:  jar  1^  -^  «1  itr  noii  la 
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fori^é  qui  soulagent,  d'autre  part,  la  bas- 
cule de  l'enteinble.  Ia  fcellemeot  iofé- 
rieor  do  cette  console  est  moins  pn>-  l 
fond,  parce  que  l'elTort  en  ce  point  est 
i  peu  pr6i  nul. 
L'exemple  que  nous  venons  de  donner 


rfai  Su  C    et  Mq«el  «n^  = 

c^-asiSBe  <kMii  le  ■MM'etf'»'^ 

posé-  (oatMeflo  kndeBLfv^ 
ti^àeelàe  raoe  4e«MS.  [là  MV 
le  rocieaa  far  C:  en  Bteeif^' 
tire  sur  b  corde  pbcêekpBtkd)^ 
rinée  i  régler  le  déïclo(>peK«  *' 
loile  qui  se  produit  par  la  éfsm* 
roaleaa  nobile.  Cette  ainle«<i>^ 
ainsi  qa'oa  le  toit  en  D,  i  M  i"* 
attenant  à  tuie  poulie  plKée  i  Toi^ 
■  mité  de  ce  rouleau,  et  pase*' 
petite  poulie  F,  maiotenoe  dt»  ' 
chape.  Quand  oo  Tcut  releTer  li  * 
ou  manœuvre  en  sens  isTefse- 

Noos  âgnalerons  la  ï»écMli«P^ 
aux  deux  extrémités  du  ctiis»  "  [ 


consiste  en  au  fer  plat  parlaol 


iién* 


MASTIC,  —  m  —  MAUSOLÉE, 

l'extrémité  inférieure  du  châssis  et  se  1  hauteur.  Cette  dispoailioa  a  pour  hut  de 
relevant  grâce  à  des  supports  d'inégale  |  laisser  à  la  toile,  qui  grossit  le  rouleau 


au  fur  et  à  mesure  que  celui-ci  se  relève 
vers  le  mur,  toute  la  place  nécessaire. 

Mastic.  —  Les  anciens  employaient 
plusieurs  espèces  demojfù».  Tantôt  c'é- 
tait un  mélange  de  pois,  de  cire  blanche, 
de  briques  pilées,  de  chaus  une,  à  quoi 
on  ajoutait  de  l'étoupe  et  du  goudron. 
Tantôt  c'était  une  dissolution  de  sel 
ammoniac,  mêlée  avec  de  l'étoupe,  du 
sel  et  de  la  pois.  Parfois  ils  se  servaient 
d'une  composition  de  sang  de  bceuf,  de 
chaux  fine,  eu  d'écaillés  d'huîtres  pilées, 
ou  de  poix,  ou  de  suif  fondu  et  de  cen- 
dres de  bois  passées  au  crible,  ou  de 
chaux  fine  et  d'huile,  le  tout  réduit  à  la 
consistance  d'une  pâle. 

Ces  mastics  étaient  particulièrement 
utilisés  dans  les  bains;  les  deux  premiers 
dans  les  bains  chauds,  les  autres  dans 
les  bains  froids,  dans  les  fontaines  et  les 
citernes. 

Il  y  avait  un  moitic  spécial  pour  le 
oiarbre.  Il  était  composé  de  résine,  de 


chaux  vive,  d'une  dose  d'émaux,  d'huile, 
de  sang  de  liœuf.  Après  avoir  pilé  les 
corps  solides,  on  faisait  du  tout  une 
sorte  de  pâte  qui  approchait  beaucoup 
de  la  substance  du  marbre. 

Parmi  les  moiftcsqueroQ  emploie  au- 
jourd'hui pour  faire  les  rejointoiements 
de  pierre  ou  les  réparations  des  parties 
dégradées,  nous  citerons  au  premier 
rang  le  maslle  appelé  cimml  mjtoJft'ffue 
de  Fontenelle.  Ce  ciment  se  g&che  avec  de 
l'acide  muriatique  non  concentré  et  ne 
doit  s'appliquer,  pour  les  rejointoie- 
ments qu'après  que  les  joints  ont  été 
dégradés  à  vif  avec  le  ciseau. 

Uausolée.  —  Le  mausolée  se  distingue 
du  tombeau  (mot  génériquequi  comprend 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  usages  et  aux 
monuments  funéraires)  en  ce  que  mauso- 
lée donne  l'idée  d'un  ouvrage  d'art  plus 
ou  moins  étendu,  tandis  que  tombeau  ne 
désigne,  en  particulier,  aucune  forme, 
aucune  manière  d'être,  aucune  destina- 
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*•;  vv."^  u*  •  li*  lift  "U5j4nr* 
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•eut  j*5i  itutiU'nit  MfifgruagKax:  j#wr  a 
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pîw  hJt^ifH  4^  S->,.>,  d'autre  pan  da 
tfddi^  4«:%  esap^erin  rcHnaias  par  Hé- 
rodieo«  M  p^Jt  ^pûfA'^rt  q:ie  ks  (^y^cAifrx 
(fbCi  ^  r/fiûa.as  ie  rett^rmblakai  de 
loui  pCMoU.  Uft  étakmt  cocâtruits  sur 
pUo  quadran;^'jiaire,  avec  ao  premier 
ita|;e  ou  re2Hle<hau9sée  eo  diarpenie, 
oroé  en  debon  de  draperies.  lis  avaient, 
de  plus  «  di;^  peintures,  des  statues  et  cinq 
éUges  superposés*  Il  y  a  donc  tout  lieu 
de  croire  que  les  édifices  temporaires  des 
bûchers  furent  les  modèles  que  Tarchi- 
tecture  réalisa  «imatériauidurables* 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  mau$(H 
Ue  qui  fut  élevé  à  Rome  est  celui  d'Au- 
guste, dont  nous  douions  le  plan  dans 
Mtre  l'«PAnTie.Cemonumentétaît formé, 
félon  Strabon,  de  terrasses  en  étages, 
l'élevant  fur  un  trfts-haut  soubassement 
Je  marbre  blanc. 

Le  mauioUe  d'Adrien  avait  de  même 
un  soubassement  tr6s*élevé,  de  16  mè- 
trei  environ,  et  possédait,  selon  toutes 


i 

ate 


le 

l'antiquifé 
coosenratiOB  da  nort,  DaphBéié,te 
b  soile,  qu'on  momuDentooosacréàa 
mémoire  on  à  sa  représenUCioiL  I/s 
lieux  destinés  à  I  mhomatioo  s'm 
trouvés  bornés  à  i'anplaceiDeot  te 
cimetières  ou  des  églises,  le  ma^^ 
dû  être  fort  restreint  dans  sod  étend» 
et  dans  sa  composition. 

Le  type  des  mausolées  cbrécieos  9 

retrouve,  comme  pour  les  nutusolia  a»- 

tiques,  dans  la  pompe  décorative  dépl0f<t 

dans  les  cérémonies  funéraires.  IW 

sition  des  morts  fut  d'abord  en  ^ 

ainsi  que  chez  les  anciens,  sairaoi  ^ 

rang,  la  puissance  ou  la  richesse  de  iJ 

famille;  la  simple  civière  ouïe  braocifl 

orné  de  drap  noir  sur  lequel  le  fl»''^ 

était  couché  s'éleva  bientôt  sur  des  f- 

dins  et  devint  ce  que  les  Italiens 
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nommé  le  catafaîco,  auquel  s'ajoutèrent 
les  candélabres,  les  symboles,  les  balda- 
quins, etc.  Les  premiers  tombeaux  qui 
furent  ainsi  composés  en  manière  de 
catafalques,   c'est-à-dire   les    premiers 
mausolées  sont:  à  Assise,   celui    d'une 
reine  de  Chypre,  que  Vasari  a  fausse- 
ment attribué  à  un  certain  Fucio-,  celui 
du  cardinal  Gonzalvi,  à  Sainte-Marie- 
Majeure,  à  Rome,  par  Giovanni  Cosmati  ; 
celui  du  pape  Benoit  XI,  à  Pérouse,  par 
Jean  de  Pise.  Ces  trois  mausolées  offrent 
à  peu  près  le  môme  caractère:  ils  se 
composent  d'un  lit  funèbre  où  est  couché 
le  défunt  et  qui  est  monté  sur  un  sou- 
bassement, avec  arcade  gothique  pour 
les  deux  premiers  et  une  sorte  de  dais  ou 
baldaquin  pour  le   dernier,   tous   les 
trois  accompagnés  de  rideaux  que  sou- 
lèvent des  anges.  Le  mausolée  du  pape 
Jean  XIII,  érigé  par  Donatello,  à  Flo- 
rence, possède  un  soubassement  décoré 
d'un  ordre  corinthien,  de  niches  et  de 
statues,  avec  un  attique  surmonté  du  lit 
où  est  couché  le  pape  en  habits  pontifi- 
caux. Durant  le  xrr  et  le  xv«  siècle,  une 
multitude  de  mausolées  furent  élevés 
dans  toutes  les  villes  de  lltalie,  et  tous 
ces  monuments  sont  remarquables  par 
ceci  qu'on  y  voit  le  même  type  constam- 
ment observé,  mais  successivement  mo- 
difié et  embelli  parles  ornements  de  l'ar- 
chitecture, par  les  détails  de  la  sculpture. 
Ces  compositions,  inspirées  du  même 
modèle,  sont,  pour  la  plupart,  adossées 
aux  murs  des  édifices  qui  les  renferment. 
Cependant  il  s'en  trouve  qui  sont  isolées 
et  dans  lesquelles  le  corps  est  étendu  sur 
le  sarcophage,  que  supportent  des  co- 
lonnes. Quelques  autres  laissent  voir  le 
défunt  étendu  sur  un  sarcophage  placé 
lui-môme  sous  un  édifice  isolé,  à  deux 
arcades,  au-dessus  desquelles  s'élève  un 
attique  orné  de  figures  et  de  bas-reliefs. 
On  reconnaît  là  facilement  le  genre  des 
mausolées  de  Louis  XII,  de  François  I*'  et  de 
Henri  II  à  Saint-Denis  et  on  y  retrouve  le 
même  caractère  de  type  ou  de  modèle 
puisé  dans  les  décorations  temporaires 
des  obsèques  et  dans  les  catafalques. 


Au  XVI*  siècle,  les  mausolées  se  ressen- 
tirent, comme  toutes  les  autres  œuvres 
d'art,  de  la  révolution  qui  s'opéra  à  cette 
époque.  Les  artistes  s'écartèrent  des 
idées  et  des  modèles  adoptés  jusqu'alors. 
On  ne  saurait  mieux  faire  que  de  citer, 
à  l'appui  de  cette  assertion,  le  projet  de 
mausolée  que  Michel-Ange  fit  pour  le 
pape  Jules  II. 

Un  massif  quadrangulaire  orné  de  ni- 
ches, décoré  par  des  termes  faisant 
pilastres,  auxquels  étaient  accolées  des 
figures  captives,  devait  supporter  un 
second  masssif  pi  us  étroit,  autour  duquel 
auraient  été  placées  des  statues  colossa- 
les de  prophètes  et  de  sibylles  ;  au-dessus 
de  ce  massif  devait  s'élever  par  retraites 
une  masse  pyramidale  où  des  bronzes 
et  des  figures  allégoriques  auraient 
trouvé  place.  Ce  vaste  projet  ne  reçut 
pas  d'exécution  ;  il  n'en  reste  que  trois 
statues  et  quelques  légères  esquisses. 
Michel-Ange  lui-môme,  dans  ses  deux 
mausolées  des  Médicis,  à  Florence,  se 
renferma  dans  une  plus  grande  simpli- 
cité, tout  en  s'écartant  des  règles  suivies 
jusqu'alors.  On  n'y  trouve  plus  cette  idée 
imitative  de  l'usagd  d'exposer  le  mort 
sur  le  lit  funéraire  ou  sur  le  sarcophage 
qui  en  tenait  lieu.  Dans  ces  mausolées, 
ainsi  que  dans  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  furent  élevés  apri^s,  le  personnage 
défunt  fut  représenté  par  une  figure  ho- 
norifique placée  au  milieu  d'une  ordon- 
nance d'architecture  s'élevant  sur  le 
sarcophage  et  accompagnée  de  statues 
allégoriques. 

En  France,  avant  le  xvir*  siècle,  les 
tombeaux  des  personnages  célèbres 
étaient  en  petit  nombre.  Leur  disposi- 
tion était  généralement  fort  simple  ;  très- 
fréquemment  ils  consistaient  en  une 
statue  agenouillée.  Au  xvn«  siècle  s'in- 
troduisit le  genre  des  mausolées  compo- 
sés de  la  statue  du  personnage,  et  d'un 
sarcophage  accompagné  de  figures  allé- 
goriques. Les  mausolées  de  Colbert,  de 
Bignon,  de  Turenne,  de  Lebrun,  sont 
conçus  et  exécutés  dans  cet  esprit,  au- 
quel le  goAt  du  dramatique  vint  s'ajou- 
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»it^jf'?^  <rt  M  fort'inf:^  ont  d^habir^é 

rri//i»^  rifj  <k/nrie-l-on  pluî  ce  nom  aox 
wmmtU'MiH  tuu^traïr^^  que  de  DOOTeaax  • 
rf'ifymf'uin  oui  r^^légu^îs  dans  des  cîme-  ■ 
iU'.ntn  ou  d^j  và<>U;s  t/;iTains  situés  hors 
d'î*  vi)W;«,  U  «^rulpture  se  trouve  ainsi 
{;riv/;<;  d'un  d/;<i  plus  va<$(/^s  champs  où 
CH  art  puisfte  s'exercer.  Cependant  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sont  élevés 
aujourd'hui  sur  les  tombes,  ouvrages 
danM  leM^iuelfi  le  sculpteur  trouve  Tocca- 
^ion  de  mHire  au  Jour  son  talent;  mais, 
il  nonït  h  déftircr  que  Ton  adoptât  pour 
IcM  eimfitkrei  un  plan  présentant  un 
^nMcmblo  do  constructions,  de  portiques, 
du  Koutnrralnii,  ou  des  emplacements 
(ilyf^rn,  mettant  k  l'abri  les  inventions 
du  cUnau,  pormottraient  à  Tart  d'y 
(lAployor  tout^d  ses  ressources.  (Voy. 
CImetUre,  !••■  PAnriÈ  et  Compl.) 

Méandre.  -*  I^os  onciens  ont  donné 
co  nom  h  Tospôco  d'ornoment  que  nous 
nppolons  plus  particulièrement  guil" 
lochiê,  parce  que  les  lignes  qui  le  for- 


—  Cet   arbre  se   _ 

des  autres  esscnfi^  résmeiises  par  b 
pesanteur  plus  grande  de  son  bobeta 
durée  plus  longue,  dans  quelque  onc- 
tion qall  soit  employé.  Qo  peut  le  coa- 
sidérer  comme  le  meilleur  des  bois 
résineux  pour  les  coosimctioDS  ordi- 
naires; il  a  plus  de  densité  que  les  |Has 
et  sapins.  Les  planches  ou  autres  sdages 
sont  assez  résistants  à  l'humidité  poor 
être  utilisés  au  dehors  comme  le  diéne 
pour  certains  usages.  On  en  fait  do 
merrain.  11  est  regrettable  que  les  plan- 
tations n'en  soient  pas  plus  nombreuses 
en  France,  car  elles  pourraient  fooniir 
les  charpentes  nécessaires  aux  coostnic- 
tiens  rurales. 

Ménagerie,  s.  f.  —  On  donne  ce  nom, 
d'une  manière  générale,  à  une  grande 
enceinte  entourée  de  loges  grillées,  oi 
l'on  renferme  des  animaux  étrangers  on 
féroces. 

Derrière  ces  loges  est  disposé  un  coq- 
loir  sur  lequel  ouvrent  les  portes  qui 
doivent  y  donner  entrée. 


MESURES. 


—  503  — 


MESURES. 


Une  ménagerie  étant  un  établissement 
de  luxe,  les  souverains  seuls  ou  les  villes 
peuvent  s'en  procurer  la  jouissance. 

Certaines  ménageries  reçoivent  un 
développement  considérable  et  compren- 
nent des  locaux  très-divers,  pour  les 
différentes  espèces  d'animaux  qu'elles 
renferment;  l'une  des  plus  remarquables 
est  celle  du  Jardin  des  plantes  à  Paris. 

Mesures.  —  Afin  de  faciliter  la  lec- 
ture des  auteurs  anciens  et  modernes 
qui  ont  écrit  sur  les  questions  ayant 
un  rapport  quelconque  avec  l'architec- 
ture, nous  donnerons  ici  un  exposé  des 
diverses  mesures  rapportées  au  mètre, 
tant  de  celles  qui  ont  été  employées 
dans  l'antiquité  que  de  celles  qui  sont  en 
usage,  de  nos  jours,  dans  les  principales 
contrées. 

Dans  l'ancienne  Egypte,  les  mesures  à 
nous  connues  et  évaluées  par  Saigen 
étaient  : 
Le  doigt  ou  ihlb^  valant..   .     0",018 
Le  palme  ou  choryos,  valant.    O^jOVS 
La  coudée  ou  dérah,  qui  comprenait  la 
coudée  naturelle,  valant  .   .   .     0"',450 
et  la  coudée  royale,  valant .   .     0*,525 
Vempan  ou  terlô,  subdivisé  en  petit 

empan  qui  valait 0°',225 

et  grand  empan 0™,2625 

Plus  tard,  sous  les  Ptolémées,  on 
adopta  un  système  de  poids  et  mesures 
auquel  on  donna  le  nom  de  système 
philètèrien,  parce  qu*on  attribue  son 
invention  à  Philétère,  roi  de  Pergame, 
ce  système  comprenait  : 

Le  doigt,  valant 0"',0225 

Le  palme,  valant 0",090 

Le  pied,  valant O^.SôO 

La  cotisée,  valant 0",540 

La  brasse  ou  orgyie  ....     2",  160 

La  perche  on  achbne.  ...     S*"  ,600 

Vamnta  ou  petite  chaîne  •  .  21"',600 

Le  plhthreon  grande  chaîne,  36"',000 

Les  Hébreux,  les  Phéniciens,  les  Chal- 

déens  et  les  Perses  faisaient  usage  des 

mêmes  mesures  fondamentales  que  les 

Égyptiens  avec  de  légères  modifications. 

La  coudée  royale  de  Babylone  est  évaluée 


à  0'»,506  ou  0"»520,  suivant  les  divers 
auteurs. 

Les  Grecs'adoptërent  comme  unité  de 
mesure  le  pied,  qui  variait  un  peu  chez 
les  différents  peuples  de  la  Grèce,  mais 
pour  lequel  les  rapports  des  multiples 
et  des  sous-multiples  étaient  invariables. 
Le  pied  le  plus  généralement  usité  était 
le  pied  olympique,  dit  aussi  pied  attique 
et  dont  la   longueur  exacte    est    de 
0",308.  C'est  par  rapport  au  pied  olym- 
pique qu'a  été  dressé  le  tableau  suivant 
des  mesures  grecques  : 
Doigt  ou  Dactyle  =  1/16  pied    0",019 
Condyle  «  2  doigts  =  1/8  pied    0«»,038 
Palme  =  h  doigts  «  1/4  pied    0»,077 
Dichas  =  8  doigts  «  1/2  pied    0»,154 

Lichas  «  10  doigts 0",192 

Orthodoron  =  11  doigts.  .   .     0",211 
Empan   =»   12  doigts    =   1/2    cou- 
dée  0'»,231 

PiEO  =  16  doigts  =  h  palmes  0'»,308 
Pygam^  =18  doigts.   ...     0"»,3/i6 

Pygon  =  20  doigts 0'»,385 

Coudée  =  24  doigts  «  6  pal- 
mes  0'»,462 

Pa5  =  2  pieds  et  1/2.  .  .  .  0«,770 
Z)ott6^e  pas  =  5  pieds.  .  .  .  1",054 
Brasse  ou  orgyie  =  6  pieds  .  1"',848 
Perche  OM  achène  =  10  pieds.  3", 080 
Amma  ou  petite  chaîne  =  60 

pieds 18«,&80 

Plèlhre  ou  grande  chaîne  = 

100.  pieds 30",800 

Les  Romains,  comme  les  Grecs,  pre- 
naient pour  unité  de  mesure  le  pied; 
mais  ce  pied  était  un  peu  moins  long, 
et,  de  plus,  ils  le  divisaient  non-seule- 
ment en  k  palmes  et  16  doigts,  mais 
encore  en  12  parties  égales,  appelées 
onces.  Leur  système  de  mesures  était 
donc  ainsi  composé  : 
Doigt  =  1/16  pied  valant  .  0™,0184 
Pouce  ou  once  =  1/12  pied.    0'",02li5 

Palme  =  ft  doigts 0-,0735 

Empan  «  1/2  coudée  .  .   .     0",2209 

Pœd  =  16  doigts 0-',2946 

Coudée  =  1  pied  1/2  ..   .     0",&i2ft 

Pas  =  5  pieds 1™,4730 

Perche  =  10  pieds  ....     2«,946 
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Chàhu  »  12  perches..  •  .  S3",352 
Telles  étajeot  les  mesura,  usitées  chez 
les  anrîpttc^  doDt  les  modernes  coonaîs- 
seDt  le  nâeax  les  dilTéreotes  éf  alaatioos. 
Ed  France,  aTaot  l'adoptîoo  do  sys- 
tème métrique,  les  mesores  générale- 
ment  en    usage   étaient  celles   dites 
royales  et  comprenaient  : 
Le  pied,  qai  valait  .   .  .     %r,$±k^k 
le  pouce  s  1/12  pied.  •     0",02707 
La  li^ne  ^  i,2  ponce.   .     0-,002256 
La  toise  »  6  pieds. .  •   .     1-,9&901| 
Là  perche  roya'e  ....    7-,H647 
En  Allemagne,  les  mesures  sont  basées 
sur  le  pied;  mais  cette  unité  est  variable 
suivant  les  divers  États;  on  y  trouve 
toutes  les  valeurs  comprises   entre  le 
pied  du  Rhin^  qui  vaut  0-,31385  et  le 
pied  d'Ueidelberg,  qui  vaut  0",2785. 

Le  pied  anglais  est  équivalent  à 
0-,30479. 

La  Belgique  emploie  le  mètre  comme 
unité  ;  il  en  est  de  même  de  la  Grèce. 
En  Italie,  on  fait  aujoordliui  un  fré- 
quent usage  du  mètre  ;  cependant  on  se 
sert  encore,  à  Rome  notamment,  des 
mesures  suivantes  : 
La  canne^  équivalente  à  .  .    2-,23ft 
Le  palme  ^  1/iO  de  canne.     0-,223ft 
Voncie  =  1/12  de  palme.  .     0-,0186 
On  emploie  encore,  mais  plus  rare- 
ment, en  Italie,  le  braccio  ou  passettOt 
qui  répond  à  trois  palmes  et  qui  est 
égal  à  0-,670. 

La  ciiaine  (catena}  dont  se  servent  les 
arpenteurs,  a  pour  longueur  57  palmi 
6  oncie  ou  12"',8/i6. 

Le  slajolo  est  le  dixième  de  la  catena; 
c'est-à-dire  qu'il  équivaut  à  5  palmi 
9  oncie  ou  1"',281. 

Le  pas  vaut 1"»,489 

Et  le  mille  moderne  .   .   .  1489",ft78 

Métope.  —  L'origine  des  miiopes  se 
manifesta,  d'après  certains  archéolo- 
gues, notamment  Quatremère  deQuincy, 
Beulé,  etc.,  dans  l'imitation  que  les 
Grecs  firent  de  la  construction  primitive 
en  bois,  en  l'appliquant  à  Tordre  dori- 
que. Certains  passages  d'écrivains  de 


I  Fantiqiiilé  senfalcnieiit  eonfinBer  cette 
manière  de  voir.  Ainsi,  dans  Jjpkifiiir 
m  Tmuridt,  Pjlade  engage  Oresteà  se 
giiaserentre  les  trigiyphes  dnleoiplefe 
;  Diane,  pour  enlever  la  statue  de  b 
;  déesse.  De  là  fl  parait  résulter  qoeks 
\  miiopes  des  plos  anôens  temples  ëaiefl 
I  à  jour  et  offraient  dans  leurs  oofertoRs 
le  senl  passage  par  lequel  on  pàt  pé&f- 
trer  dans  le  temple,  la  porte  étant  fer- 
mée. Plus  ttfd,  de  même  que  l'oa 
masqna  Textrémité  des  solives  parn 
ornement  décoopé  en  trois  glfpkafa 
appelé  de  là  triç/tffhe^  on  aurait  été  cne 
duit  à  booch^  les  entre-solives,  c'ea- 
à-dire  les  métopes  et  à  orner  ces  iiuer- 
valles  par  des  symboles  ou  des  figons. 
fions  donnons  cette  eq>licatiQD  de 
Tor^ine  des  métopes  sans  en  discateria 
valeur,  ce  qui  nous  entraînerait  tnp 
loin.  Noos  parierons  seulement  id,d*Q&e 
manière  succincte.de  la  diqnsiûooetle 
la  décoration  de  ces  champs  quadnn- 
gulaires,  réservés  entre  les  trigtypbes. 
La  distribution  de  ceux-ci  commaiule 
celle  des  métopes  dans  la  frise  dorique 
grecque.  En  effet,  les  triglyphes  ont, 
dans  l'ordonnance  générale,  oertaines 
places  obligées,  par  exemple  celle  qoi 
correspond  à  chaque  milieu  du  diamèue 
de  la  colonne.  Dans  tous  les  temples  do- 
riques grecs,  rordonnaucepyciiosfybdcs 
colonnes  a  permis  un  espacement  rep- 
lier de  triglyphes  et  de  métopes. 

Car  cette  ordonnance  n'admettant 
généralement,  pour  la  largeur  de  J'eo- 
tre-colonnement,  que  la  largeur  do  dii* 
mètre  de  la  colonne  et  quelques  parties 
en  plus,  la  frise  a  pu  être  divisée  en 
espaces  parfaitement  uniformes.  On 
triglypbe  tombe  au  milieu  de  cbape 
colonne  et  de  chaque  entre-coloDnemefld 
il  s'ensuit  que  la  métope  occupe  constaiB- 
ment  un  espace  qui  comprend  uoe  partie 
du  diamètre  et  une  partie  de  Teatie- 
colonnement. 

Toutefois  l'usage  que  les  Grecs  adop- 
tèrent de  placer  un  triglyphe  à  iW* 
entraîna  une  variété  à  cette  dispositioo. 
Pour  faire  disparaître  aux  yeux  te  F^ïe 
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irrëgularilé  produite  par  le  manque 
d'aplomb  du  triglyphe  d'angle  sur  l'axe 
de  )a  colomne  et  l'inégalité  de  tnèlope  qui 
devait  s'ensuivre,  on  gagnait  de  proche 
en  proche,  par  un  espacement  progres- 
sivement plus  large,  cette  différence.  Ces 
petites  inégalités  se  font  d'ailleurs  à 
peine  sentir  dans  les  monuraenls  dori- 
ques grecs.  Vitruve,  au  contraire,  pres- 
crit de  placer  une  demi-mélope  aux 
angles,  disposition  adoptée  par  les  mo- 
dernes, et  il  recommande  de  leur  donner 
à  toutes  autant  de  hauteur  que  de  lar- 
geur. Les  règles,  dans  la  distribution 
des  triglyphes  et  des  métopes  dépendent 
de  la  disposition  des  colonnes  dans  les 
portiques;  c'est  ainsi  qu'il  place  un 
triglyphe  à  l'aplomb  de  chaque  colonne, 
quelle  que  soit  la  diversité  d'entre- 
colonnemeot.  Au  temple  Iicxa3tyle,dans 
l'entre-colonnement  du  milieu,  qui  doit 
avoir  en  largeur  le  double  des  autres,  il 
place  (rois  triglyphes  et  quatre  milopes. 

Les  mitopes  ont^  dès  Torigine,  oiïert  à 
la  sculpture  un  champ  propice  à  l'orne- 
mentation. On  les  décora  de  patères, 
d'ustensiles  de  sacririce,  de  couronnes, 
etc.,  suivant  le  caractère  et  l'emploi  de 
l'édifice.  On  y  déploya  même  une  très- 
grande  richesse,  comme  en  témoignent 
les  ruines  d'Athènes,  notamment  dans 
les  temples  de  Thésée  et  de  Minerve. 

Les  mitopes  de  ces  deux  temples  sont 
occupés  par  des  groupes  de  Qgures  d'un 
bas-relief  tressaillant.  Chaque  sujet, 
placé  sur  une  méiope,  se  compose  de 
deux  figures  représentant  le  plus  sou- 
vent une  lutte  ou  un  combat  entre  deux 
adversaires,  l'espace  ne  comportant  pas 
un  plus  grand  nombre  de  personnages. 

Parmi  les  objetstrouvésdans  les  fouilles 
exécutées  par  H.  Schliemano  en  Troade, 
est  une  mettre  de  style  grec  sur  laquelle 
on  voit  sculpté  le  soleil  conduisant  son 
char  attelé  de  quatre  chevaux.  Nous  em- 
pruntons au  Moniteur  des  arckitectet  le 
dessin  de  cette  miiope,  fait  d'après  une 
photographie  (flg.  (il5). 

Le  même  sujet  se  trouve  représenté 
(ûg.  fil6)  sur  une  métope  du  temple  de 
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Sélinonte,  relevée  et  dessinée  au  musée 


dâ  l'université,  à  Palerme,  par  Constant 
Dufeux. 
Les  Romains,  quand  ils  employèrent 


l'ordre  dorique,  appliquèrent  également 

la  sculpture  à  la  décoration  des  milopes. 

La  figure  417  représente  deux  mitopei 

ornées  l'une  de  faisceaux  de  licteurs, 
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<  4«^;»,/r.  *   ;iv  r./-/;*-  ->,  -a  ■-%  vi  rir^ 

rM  ^t*  V/,1  ^1  a//<^,  or,%  v/,.  ,4^,  V,.:  -^î 
l/f  ,f>î  //»j  fj*^:\ijhîu^'/.A  u  ,.^  ^t   Ion 

/  i Wîfit  rofhhtfi  vM\hf(*,  tin  Thn'^i^  c/ifrirne 

\a  iHhU*/4\t  %ii\sMi,  emprunt^;  au  for- 
m//^//r^  d^{  M,  CAdtuUil,  indique  K^  vo- 
liiMift*  df5  morii^'f  et  déplâtre  en  poudre 
qui  «/>Mt  n/îc^'f^Hainr»  à  la  po»e  d'un  mètre 
4u\hi  d«  nifl/;onnerie  de  meuUtre  : 


MAÇostHmum 


me 


MA^onnitrlt  du  blorAKO  ou 
tfMi'Mh  (In  mniillArfi  dont  lu  vo- 
liiMin  ii'i'»«M«pmO«»V)OJ.   .    0,4:iO 

MMvnriM0H(i  ordlnMiro  en 
Iii0iill6t9  )irut0,  ttillii  quo  miN- 
klAi  nu  miirN  drnt  lui  puro* 
itiniilN  Mint  riK^ouvorti  d*un 
«lulitll  ou  romlll^i o,400 

Mnronnttrlo  do  ntoullèro  pi* 
t|ui»i>  ou  inillli^o  pour  n»r«- 
m\\\%  do  niurii  d(i  voi^to»,  etc.    0^330 
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•n  poudra. 


me 
0,300 


0.320 
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-f^  r^réc  î  :  -  T-rnis  iaécsc^riii'Ie  e:  les 
pr^fseo*  #iS:airiÇ'=i'5ci  de  roxyiatloe. 
CriH-^z  âz-ple  peroxyde  de  fer  q:;:  coàK 
t^a>C/>.p  c-xns  cber  qne  la  peiniore 
ajai^ipOiT  base  le  minium  de  plomb. 

Cftiifi:  peiatcre,  qui  a  été  expérimeiitée 
d'abord  en  Belgique  par  les  compagnies 
de  chemins  de  fer  et  par  les  ingéaieon 
dvilset  militaires, est  considérée  comme 
pouvant  être  utilisée  avantageasement 
aussi  pour  les  ponts,  les  grilles,  les  fa- 
çades de  maisons,  etc. 

Modillon.  —  On  donne  aux  modillom 
divers  noms,  suivant  les  différences 
d'aspect  qu'ils  présentent.  Ainsi  Ton 
appelle  : 

Modulons  à  plomb,  ceui.  qui,  étant  de 
biais,  ne  sont  pas  d'équerre  avec  la  cor- 
niche rampante  d'un  fronton,  comme  on 
les  fait  ordinairement  et  ainsi  que  cela 
se  voit  dans  les  édifices  antiques  ; 

Modulons  en  console,  ceux  qui  ont  moins 
de  saillie  que  de  hauteur  et  donc  l'en- 
roulement inférieur,  passant  sur  les 
moulures  de  la  corniche,  se  termine  à 
la  frise.  Les  intérieurs  d*apparCement, 
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dans  les  maisons  du  siècle  dernier,  pré- 
sentent quelquefois  des  modillons  ainsi 
disposés  ; 

Modillons  rampants,  des  modillons 
qui  sont  non-seulement  d'équerre  avec 
ta  corniche  horizontale  d'un  entablement, 
mais  aussi  avec  les  deux  corniches  ram- 
pantes d'un  fronton. 

Moellon.  —  Les  moellons,  suivant 
leur  nature,  se  divisent  en  trois  classes: 
!•  moellons  de roehe,  que  Tonemploie  pour 
les  travaux  hydrauliques,  les  murs  et 
les  massifs  qui  doivent  avoir  une  très- 
grande  résistance  et  les  enrochements 
qui  doivent  avoir  une  densité  maxima  ; 
—  2®  les  moellons  de  banc-franc  ou 
moyennement  tendres^  avec  lesquels  on 
élève  les  murs  de  clôture  et  ceux 
des  bâtiments  en  élévation;  —  3»  les 
moellons  tendres  avec  lesquels  on  peut 
faire  à  peu  de  frais  des  parements  très- 
bien  dressés,  à  cause  de  leur  taille 
facile. 

La  pose  des  moellons  se  fait  directe- 
ment sur  plâtre  ou  sur  mortier  de  chaux, 
sans  faire  usage  de  cales. 

Lorsqu'on  emploie  des  moellons  bruts 
ou  smillés,  hourdés  en  mortier  de  chaux, 
on  procède  ainsi  qu'il  suit  :  le  maçon 
nettoie  et  mouille  d'abord  l'endroit  où 
il  doit  poser  les  moellons  et  arrose  ceux- 
ci,  s'ils  sont  trop  secs,  pour  faciliter 
l'adhésion  du  mortier  à  la  pierre;  puis, 
il  étend  une  couche  de  mortier  de  0™,02  à 
0«,03  d'épaisseur  sur  l'assise  le  long  du 
parement  du  mur  ou  du  massif.  Ensuite 
il  pose  sur  cette  couche  de  mortier  les 
plus  beaux  moellons  pour  continuer  le 
parement,  en  les  tassant  au  fur  et  à 
mesure  avec  sa  hachette  sur  la  couche 
de  mortier.  A  chaque  moellon  posé, 
l'ouvrier  doit  en  garnir  de  mortier  le 
joint  montant  libre  et  poser  alors  le 
moellon  voisin  en  le  poussant  avec  la 
hachette  contre  le  moellon  voisin  jusqu'à 
ce  que  l'épaisseur  du  joint  ne  soit  que 
de  0">,02.  On  cale  les  moellons  qui  sont 
maigres  de  queue  en  enfonçant  des 
éclats  de  pierre  dans  la  couche  de  mor- 


tier. Quand  les  moellons  de  parement 
sont  posés,  on  procède  au  blocage  : 
l'ouvrier  étend  un  lit  de  mortier,  en 
ayant  soin  d'en  bien  garnir  le  derrière 
des  moellons  de  parement,  puis  il  pose  à 
bain  de  mortier  les  principaux  moeUons 
de  blocage,  en  les  entremêlant  bien  les 
uns  avec  les  autres  et  en  les  affermissant 
avec  la  hachette.  L'assise  terminée,  l'ou- 
vrier en  fait  l'arasement,  en  remplissant 
tous  les  vides  qui  se  trouvent  entre  les 
moellons  avec  du  mortier,  dans  lequel  il 
enfonce  des  éclats  de  pierres. 

Si  la  maçonnerie  de  moellons  à  exé- 
cuter doit  être  hourdée  en  plâtre,  l'ou- 
vriermet  d'abord  en  place  provisoirement 
assez  de  moellons  pour  former  une  cer- 
taine étendue  du  parement  de  l'assise; 
puis  il  fait  gâcher  une  certaine  quantité 
de  plâtre  au  plus  suffisante  pour  la  pose  ; 
il  enlève  les  moellons  préparés,  en  les 
laissant  dans  Tordre  de  leur  emploi,  afin 
de  ne  pas  avoir  à  les  choisir  et  de  pou- 
voir les  poser  avant  la  prise  du  plâtre 
dans  l'auge;  il  remue  le  plâtre  qu'on 
vient  de  lui  apporter  et  en  étale  sur  le 
tas,  avec  sa  truelle,  une  quantité  suffi- 
sante pour  poser  seulement  deux  ou  trois 
moellons  ;  il  pose  de  même  les  deux  ou 
trois  suivants,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  employé  tout  le  plâtre  con- 
tenu dans  son  auge.  Le  garnissage  ou 
blocage  se  fait  en  étalant  un  lit  de  plâtre 
entre  les  moellons  de  parement  et  po- 
sant dessus  les  moellons  en  laissant  entre 
eux  des  joints  d'une  largeur  suffisante 
pour  qu'on  puisse  bien  les  remplir  de 
plâtre. 

La  pose  des  moeUons  piqués  se  fait 
ordinairement  sur  du  mortier  de  chaux 
ou  du  plâtre  très-fin,  l'épaisseur  des 
joints  ne  devant  pas  excéder  0'»,01  ;  les 
moellons  doivent  être  tous  choisis  de 
même  hauteur  pour  chaque  assise.  Les 
arasements  se  font  en  taillant  les  moel- 
Ions  qui  présentent  une  trop  grande 
épaisseur. 

Nous  terminerons  cet  article  en  don- 
nant ici  deux  tableaux  empruntés  au 
Formulaire  de  M.  Claudel. 
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0,400       0,190 


Le  premier  de  ces  tableaux  indique 
les  Tolimies  de  mortier  et  de  pUtre  en 
poadre  employés  par  mètre  cube  de 
différentes  maçoonmes  de  moeUom  : 


MAÇOflXCBIES 


MaçMDerie  de  bloca^B 
mûéUpunmliftàttonÊtêiné' 
falièrcs  et  dont  le  rolome  n'ei- 
oède  pet  0^,003 

Maçoooeriee  ordinaires  de 
mutUt  OQ  de  mon  en  moel- 
loue  dont  lee  paremeoto  leat 
bnito  OQ  tmlUé»  et  iee  lits  et 
Joints  ébonsinâf  et  éqoarm  .    0,320       0,350 

Maçooncrie  de  moellons 
•milles  ou  d'appareils,  pour 
parementodemnrSfVOiUeStetc.    0,250       0,200 

Le  deuxième  tableau  indique  le  temps 
employé  par  un  maçon  limousin  pour 
exécuter,  dans  diverses  circonstaoces, 
un  mètre  cube  de  maçonnerie  de  moel- 
Unii  bourdée  en  plâtre  : 

Massifs,  blocages  et  remplissages  des 
reins  de  voûtes,  sans  aucun  ébousinage 
de  moellons 3^00 

Murs  de  fondations,  de  terrasses,  etc., 
au-dessus  de  0»,30  d'épaisseur,  sans 
aucun  parement,  les  moellons  ébousinés 
et  bloqués  le  long  des  terres  .  •    ft^  00 

Les  mêmes,  au-dessous  de  0",30  d'é- 
paisseur   5^  00 

Voûtes  en  berceau  et  murs  de  caves 
ou  de  clôtures  au-dessus  de  0'",40  d'é- 
paisseur, à  deuK  parements,  les  mod- 
foni  étant  smillés  proprement  avant  leur 
emploi 5^00 

Idem,  au-dessous  de  0'",2i0  d'épais- 
seur  6^00 

Parements  de  voûtes  d*arôte  ou  en 
arc  de  cloître 11^00 

Murs  en  élévation,  de  ù'^^kO  au  moins 
d*épaisseur,  construits  entre  deux  lignes 
jusqu'à  trois  mètres  de  hauteur,  les 
moellons  étant  ébousinés  et  les  parements 
devant  élro  recouverts  d  un  crépi  ou 
d'un  enduit ô**  00 

Idem,  de  3  à  8  mètres  de  hau- 
teur  8^05 

Idem,  sur  plan  circulaire,  élevés  au 


plooib,  josqo'a  3  mètres  de 

teor «^H 

Uem,  sur  plan  drcolaire,  élevés  as 
piomb,  de  3  à  8  mètres  de  hau- 
teur  i2*N 

Maçoonerie  de  fnoeUom  piqués,  exé- 
cutée avec  soin,  pour  parements  de 
murs  de  caves,  de  clôture  oo  de  ter- 
rasses, les  moellons  étant  servis  loot 
piqués  au  maçon ll^M 

Maçonnerie  de  moeHons  posés  i  sec 
pourperrés &^M 

Ifoise.  —  IL  de  Baudot  propose, 
dans  le  Journal  de  serrurerie,  un  emploi 
de  fers  plats,  sous  forme  de  moïses,  qoi 
présente  un  certain  intérêt,  surtootpoor 
des  grilles  qui  n'ont  pas  besoin  d'oflirir 
une  grande  résistance;  telles  sont  les 
grilles  de  fenêtres,  dont  les  traverses 
sont  scellées,  à  leurs  extrémités,  dans  la 
pierre  des  tableaux  et  n'ont  jamais  une 
grande  portée. 

Dans  le  système  proposé,  et  qui  d'ail- 
leurs est  fréquemment  appliqué  en  Au- 
triche et  en  Suisse,  les  traverses  d'une 
seule  pièce  sont  remplacées  par  des 
bandes  de  fer  plat  (Gg.  A 18),  qui  fument 


Fig.  418. 

moises  et  qui  sont  maintenues  par  des 
rivets.  Les  montants  peuvent  être  de 
largeur  égale  dans  toute  leur  hauteur 
ou  entaillés,  comme  le  montre  la  fi- 
gure /il  9.  Ces  dispositions  rendent  plus 
facile  l'exécution  des  renflements,  per- 
mettent d'employer  moins  de  matière 
et  de  travailler  à  part  les  barreaux. 
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qu'on  réunit  alors  sans  la  moindre  diffi- 
culté. Quant  à  l'espace  qui  reste  entre 


Fig.  419. 

les  moises,  dans  l'intervalle  des  bar- 
reaux, il  peut  être  rempli  (fig.  h2^)  par 


Fig.  420. 

des  t61es  découpées  formant  un  motif  de 
décoration. 

Molles,  s.  f.  pi.  —  On  désigne  ainsi, 
dans  le  coulage  du  béton  dans  l'eau,  des 
masses  molles  blanchâtres,  ayant  la  con- 
sistance de  la  bouillie  et  qui  viennent 
flotter  à  la  surface  du  lit  de  béton,  à 
mesure  qu'on  le  coule. 

Ces  masses  sont  formées  par  des  parties 
de  chaux  mal  cuites  ou  mal  combinées 
et  sont  plus  abondantes  avec  les  chaux 
artificielles  qu'avec  les  chaux  naturelles. 
11  importe  de  les  enlever,  sans  quoi  elles 
se  logent  dans  les  lits  de  béton  et,  for- 
mant des  espèces  de  vessies  compres- 
sibles qui  crèvent  lorsque  les  bétons  sont 
fortement  chargés,  et  peuvent  amener 
des  tassements  dangereux. 

On  se  débarrasse  de  ces  molles  en 
donnant  un  peu  de  pente  à  la  surface 
du  lit  de  béton  à  la  fin  de  chaque  cou- 
age,  et  le  lendemain  on  enlève,  avec 


des  écopes,  les  molles  qui  se  sont  réunies 
dans  les  parties  basses. 

Monnaie,  s.  m.  —  Mot  que  l'on  em- 
ploie, par  abréviation,  pour  hôtd  de  la 
Monnaie.  Un  édifice  de  ce  genre,  con- 
struit ordinairement  dans  une  grande 
ville,  renferme  :  !•  les  fourneaux,  mou- 
lins et  balanciers  dont  on  se  sert  pour 
la  fabrication  des  monnaies  ;  2<»  les  loge- 
ments des  préposés  à  la  surveillance  de 
cette  administration,  ainsi  que  les  ou- 
vriers que  l'on  emploie  à  la  fabrication. 

On  cite,  comme  un  monument  remar- 
quable,  Vhôtel  des  Monnaies  de  Venise, 
édifice  qui  est  de  l'architecture  de  Sca- 
mozzi. 

Vhôlel  des  Monnaies  de  Paris,  l'un  des 
principaux  monuments  de  cette  ville, 
fut  construit  par  Tarchitecte  Antoine. 
La  première  pierre  en  fut  posée  le 
30  avril  1771.  Il  comprend  trois  grandes 
cours  et  plusieurs  autres  moins  considé- 
sables,  toutes  entourées  de  bâtiments. 

Le  principal  corps  de  l'édifice,  ayant 
face  sur  le  quai,  renferme  un  magnifique 
vestibule  orné  de  vingt-quatre  colonnes 
doriques,  un  bel  escalier  décoré  de  seize 
colonnes  ioniques,  un  immense  cabinet 
de  minéralogie,  plusieurs  pièces  conte- 
nant des  machines,  des  salles  pour  Tad- 
ministraiion  et-  de  vastes  logements. 

Au  fond  de  la  grande  cour  est  la  salle 
du  monnayage,  qui  a  20  mètres  de  long 
sur  12'",50  de  large  et  que  l'architecte  a 
pris  le  soin  d'isoler,  afin  d'éviter  aux 
autres  bâtiments  les  effets  de  la  secousse 
et  de  l'ébranlement  produits  par  le  jeu 
des  balanciers. 

Au-dessus  se  trouvent  la  salle  des 
ajustements  et  un  autre  atelier.  Le  sur- 
plus des  constructions  est  affecté  aux 
fonderies,  aux  laminoirs  et  à  une  fouie 
d'autres  dépendances. 

Monoptère.  — Ce  mot  signifie,  en 
grec,  une  seule  aile.  Or  on  sait  que  les 
Grecs  appelaient  ailes,  dans  les  temple?, 
les  rangées  de  colonnes  dont  leur  cella 
était  entourée.  Ainsi  Ton  appelait  diptère 
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deroir  ftr>  nmUne  par  le 

l'oo  f«i»u  dïS  ^ttLÇ^.rA  cir:-i Jires  de 
deux  son»  :  ks  ui»  «t:ft:^-:<rfj  suks 
m-is  de  cela,  les  astres  f^m^yreL,  D 
seoscâhit  qa'oo  doonait  le  Docn  de  K'>- 
ii^ter^  à  on  %taïp\^^  doq  pas  parce  q::'il 
n'araii  qu'an  ran^  de  o>i'>Qnes  aatoar 
do  mar«  mats  parœ  qie  le  temple  sans 
mor  était  coostûoé  par  la  seaîe  colon- 
nade. 

Maatagoe  d'eau. — Dans  Tart  des  jar- 
dins, on  désigne  ainsi  one  éiéTation  de 
rocailles.de  pierrailles,  de  coquilles, etc., 
en  forme  pyramidale,  d'où  sortent  des 
nappes,  des  boaillons,  des  jets  d'eau  de 
diverses  grandeurs  et  produisant  des 
eifels  f  ariés* 

lfonte«plats.  —  Llnstallation  de  ces 
appareils,  dont  Tusage  tend  à  se  répandre 
dans  réconomie  domestique,  eiige  des 
soins  particuliers*  Dans  son  Traité  pra- 
tique  du  chauffage,  de  la  ventilation  et 
de  la  distribution  des  eauxdans  les  habi- 
tations particulières,  M.Ch.  Joly  propose 
on  modèle  très-simple  de  mante^lats, 
en  reprochant  aux  appareils  actuelle- 
ment en  usage  de  coûter  fort  cher,  d'être 
bâtis  en  fer,  avec  complication  de  galets 
et  de  manivelles,  comme  s'il  s'agissait 
de  monter  des  objets  lourds  et  encom- 
brants. 

Le  système  proposé  par  M.  Joly  est 
ainsi  disposé  (flg.  /|21)  :  dans  une  niche  A 
pratiquée  dans  le  mur  sont  fixées  des 
planches  B  de  0"*,0S  d'épaisseur,  en- 
taillées d'une  rainure  C,  dans  laquelle 
peut  glisser  une  caisse  en  bois  D,  au 
moyen  de  guides  en  bois  E.  La  ma- 
nœuvre est  exécutée  à  laide  d'une  roue 
ou  poulie  k  gorge  F,  par  laquelle  passe 
une  corde  dont  Textrémité  se  rattache 
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reil  se  recommande  par  la  simplicité  de 
son  exécution  et  de  son  emploi. 

Montoir,  i.m.  —  On  donnait  autre- 
fois ce  nom  à  des  pierres  taillées  par 
degrés  et  placées  soit  sur  les  grandes 
routes,  soit  près  des  murs  des  maisons, 
à  côté  des  portes,  pour  aider  à  montera 
cheval. 

Monument,  %.m.  —  Dans  le  sens 
générique  du  mot  et  de  la  chose,  m^na- 
ment  est  l'équivalent  du  mot  grec  mnema, 
et  ce  terme  s'applique  à  un  signe  pro- 
pre à  rappeler  la  mémoire  des  faits,  des 
choses  et  des  personnes. 

On  s'en  sert  pour  désigner  une  mul- 
titude d'ouvrages   des  arts,  depuis  le 
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plus  grand  édifice  jusqu'à  la  plus  petite 
médaille. 

Dans  le  langage  ordinaire  de  l'archi- 
tecture, un  monument  est  un  édifice, 
soit  construit  pour  servir  à  perpétuer  le 
souvenir  de  choses  mémorables,  soit 
conçu,  élevé  ou  disposé  de  manière  à 
devenir  un  objet  d'embellissement  et  de 
magnificence  dans  les  villes.  Sous  ce  rap- 
port, l'idée  de  monument  peut  s'appli- 
quer à  tous  les  genres  de  bâtiments. 
Ainsi  de  simples  particuliers  peuvent 
faire  de  leurs  demeures  de  véritables 
monuments  publics  par  la  grandeur  et 
la  richesse  qu'ils  y  déploient.  Les  palais 
des  souverains  et  des  grands  personna- 
ges sont  comptés  partout  au  nombre  des 
monuments  que  les  villes  et  les  États 
renferment. 

Mais  le  mot  monument  et  l'idée  qu'il 
exprime  conviennent  surtout  aux  grands 
établissements  d'utilité  publique  au 
point  de  vue  des  besoins  moraux  et 
matériels  ;  tels  sont  les  temples,  les  égli- 
ses, les  palais  de  justice,  les  hôtels  de 
ville,  les  maisons  d'instruction  publique, 
les  sièges  d'administration,  les  théâtres, 
les  lieux  d'assemblées  publiques,  etc. 
D'autres  édifices,  d'un  genre  plus  mo- 
deste, prennent  le  nom  et  le  caractère 
de  monument  par  l'étendue  du  plan, 
rélévation  des  masses,  la  solidité  de  la 
construction;  c'est  ainsi  qu'un  hôpital, 
un  marché,  une  halle,  seront  de  vérita- 
bles monuments  dans  le  sens  que  l'art 
attache  à  ce  mot. 

Monuments  commémoratifs.  —  De 
tout  temps  les  peuples  ont  élevé  des  mo~ 
numents  en  l'honneur  de  personnages 
célèbres  ou  en  mémoire  de  grands  évé- 
nements. Les  modernes  ne  le  cèdent  pas 
aux  anciens  dans  ce  culte  honorifique. 

Les  œuvres  qu'il  fait  naître  varient  à 
l'infini  ;  le  caractère  des  personnages,  la 
nature  et  l'importance  des  faits  dont  il 
faut  perpétuer  le  souvenir,  le  goût  de 
l'artiste  chargé  d'exécuter  ces  œuvres 
sont  les  principales  causes  de  leur  variété. 
Nous  nous  contenterons  de  donner  ici. 


comme  exemple,  le  monument  qui  a  été 
élevé  à  la  mémoire  d'Henri  Regnault, 
pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à 
Rome  et  aux  élèves  de  l'École  des  beaux- 
arts  ,  morts  sur  les  champs  de  bataille 
dans  la  funeste  guerre  de  1870-71. 

Nous  donnerons,  à  l'égard  de  cette 
œuvre  remarquable,  quelques  renseigne- 
ments qui  expliquent  et  justifient  le 
parti  adopté  dans  la  composition  géné- 
rale et  dans  les  détails. 

Peu  de  jours  après  la  bataille  de  Ru- 
zenval  et  la  mort  de  Regnault,  M.  Guil- 
laume, directeur  de  l'École  des  beaux- 
arts,  écrivait  à  M.  Jules  Simon,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique,  des 
cultes  et  des  beaux-arts,  la  lettre  que 
nous  reproduisons  intégralement  : 

((  Monsieur  le  ministre, 

c(  La  mort  d'Henri  Regnaultqui  émeut 
si  profondément  la  sympathie  publique, 
touche  spécialement  l'École  des  beaux- 
arts,  foyer  de  ses  premières  études. 
Elle  considère  qu'exempté  par  la  loi  de 
tout  service  de  guerre,  le  jeune  lauréat 
des  prix  de  Rome  a  néanmoins  voulu 
combattre  pour  la  défense  de  son  pays, 
et  que,  dédaigneux  de  la  gloire  qu'il 
avait  déjà  conquise  dans  le  domaine  de 
l'art,  il  a  fait  à  sa  patrie  le  sacrifice  de 
sa  vie. 

((  L'École  s'honore  également  du  talen| 
de  l'artiste  et  de  sa  fin  ;  elle  pense  que 
son  souvenir  mérite  d'être  conservé 
d'une  manière  durable. 

((  C'est  pourquoi,  monsieur  le  ministre, 
je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  auto- 
riser l'École  des  beaux-arts  à  ériger  un 
monument  à  la  mémoire  d'Henri  Re- 
gnault. Sans  préjuger  en  rien  la  forme 
de  ce  monument,  on  peut  dire  qu'il  se 
composerait  d'un  buste  avec  l'ajustement 
architectonique  le  plus  convenable  ;  il 
serait  placé  dans  notre  cloître,  si  propre 
à  recevoir  de  telles  consécrations. 

«  Les  camarades  de  Regnault,  ses 
condisciples  de  Rome,  apporteraient  les 
concours  de  leurs  talents.  Votre  admi- 
nistration pourrait  donner  les  marbres  à 
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etit  k;  tort  d^  iMr  pM  drifiiK^  g:>^  p!:» 
ffiiuâe  p^itAidi^..  MW«  Pascal  et  iMapi^of' 
1^^  qui  kif'dmtt  eu  le  ç^aod  prix  la  même 
arirfé/;  qui^  K^^giuult,  fur<^nt  désignés 
p'/ur  élever  son  tombeaa.  Maïs  le^  bési- 
laiions  qui  suivirent,  les  ressources  mi- 
nimes »pporté^.-s  par  une  souscription  en 
quelque  sorte  privée,  risquaient  de 
compromettre  le  succès  de  Tœuvre,  lors- 
que M.  (^uart,  architecte  de  l'École  des 
beauvarts,  eut  la  pensée,  qu'on  ne  sau- 
rait trop  louer,  de  proposer  à  son  con- 
fr^sre  M.  Pascal,  d'associer  leurs  eflforts 
dans  une  collaboration  où  se  fondraient 
la  souscription  privée  et  la  subvention  de 
rÉtat. 

Cette  offre  ayant  été  accueillie  avec 
reconnaissance,  on  mit  tout  en  commun 
et  une  seule  composition  dut  combiner 
dans  une  proportion  qu'on  chercha  à 
faire  aussi  équitable  que  possible,  Thom- 
mriRO  à  rendre  au  peintre  déjà  célèbre, 
dont  In  sacrifice  peut  être  taxé  d'hérol- 
quo,  puisque  sa  qualité  de  pensionnaire 
do  Homo  exemptait  Regnault  du  service 


I 
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cippe  f  :;nèbr«.  L^anitiide  de  jeane  béns 
est  énereîqne  et  fére;  il  porte  le  en- 
tLme  miliuire.  Derrîëre  ce  iniste  d  k 
faisant  resortîr  est  on  foDd  de  raosâqne 
OQ  se  détachent,  coaune  sur  on  del  (for, 
les  laoriefs  d'en  jardin  ^orî^ix.  Deui 
coiomies  encadrant  ce  motif  portent 
rarchitrare  et  le  firontoo  de  maître: 
sur  les  fftis  sont  inscrits  en  lettres  dor 
les  noms  des  antres  jeones  victimes 
avec  la  date  de  leur  mort. 

Les  trois  couronnes  dorées  sont  eo 
cbéne,  symbolisant  le  courage  civique, 
ainsi  qne  la  bande  du  soubassement.  On 
voit  sur  le  piédestal  du  buste  la  palette, 
les  brosses,  Tappui-main  et  une  branche 
d'olivier,  signe  des  succès  pacifiques  qui 
s'annonçaient  si  brillamment  pour  celui 
qui  occupe  la  place  la  plus  importante 
dans  Tensemble  deFœuvre.  Surlesparois 
de  l'enceinte  figurée  est  comme  une  dra- 
perie tendue,  semée  de  lotus  d'or,  fleur 
d'immortalité.  Dans  la  cimaise  du  fronton 
rampent  les  feuillages  et  les  fleurs  du 
pavot,  emblème  du  sommeil  étemel.  Au 
fronton  enfin  resplendit,  comme  dans 
les  rayons    d'un    couchant   ou  d'une 
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aurore   le  mot  PATRIE,    résumé    de  |  tout   ce   monument,    d'où    s'échappe, 


dans   l'aotélixe    du  couroanemeat,  le  I  oir,    de    résurrectioD  et   d'espéraoce. 
flambeau,   la  flamme,  symbole  d'ave-  |      Aux  daux  angles  de  ce  froDtoa  soot 
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perchées  deax  cboaettes,  oiseaux  lu- 
gubres et  sinistres,  les  seoles  allumons 
qu'on  ait  voulu  laisser  paraître  de  la 
bideur  de  la  mort  et  de  la  tristesse  du 
souvenir,  Pexpression  que  les  architectes 
ont  cherchée  étant,  avant  tout,  celle  de 
lliommage  rendu  au  sacrifice  héroïque 
et  aux  mâles  vertus,  et  leur  espoir  étant 
que  ce  monument,  dressé  en  pleine 
école,  entretiendra  perpétuellementdans 
la  jeunesse  ces  sentiments  d'abnégation 
et  d'honneur  qu'ils  ont  voulu  concentrer 
dans  ce  seul  mot  :  PATRIE. 

Nous  ajouterons  à  cette  description  les 
noms  des  habiles  artistes  qui  ont  coopéré 
à  l'exécution  de  cette  œuvre  remar- 
quable. 

La  sculpture  d'ornement  a  été  exécutée 
par  M.  Perrin  ;  la  marbrerie  a  été  traitée 
par  la  maison  Drouet  etLozier;  M.  Fac- 
china,  le  mosaïste  de  Topera,  a  exécuté 
la  grande  mosaïque  à  fond  d'or-,  M.  Bar- 
bedienne  a  donné  la  branche  de  laurier 
de  la  figure;  enfin,  M.  Chauvin,  peintre 
décorateur,  qui  a  récemment  achevé 
l'œuvre  importante  de  M.  Coquart,  la 
peinture  de  la  cour  vitrée  de  l'école  des 
Beaux-Arts,  a  fait  la  dorure  et  exécuté 
les  fonds  décorés  qui  complètent  Tédi- 
cule. 

Mortier.  —  L'emploi  du  mortier  re- 
monte à  une  haute  antiquité;  toutefois, 
les  premières  traces  que  l'on  en  trouve 
appartiennent  seulement  à  des  tombeaux 
que  Ion  a  découverts,  en  Italie,  aux 
environs  de  quelques  anciennes  villes 
bâties  par  lesTyrrhéniensou  les  anciens 
Étrusques.  Ce  serait  d'ailleurs  à  ces 
peuples,  selon  les  traditions  les  plus 
dignes  de  foi,  que  les  Romains  auraient 
emprunté  leurs  procédés  de  maçonnerie. 

Leur  manière  de  faire  le  mortier  ne 
semble  pas  avoir  été  différente  de  celle 
que  l'on  applique  encore,  de  nos  jours,  à 
Home  et  dans  toute  l'Italie. 

L'excellence  qu'on  attribue  au  mortier 
des  anciens  Romains  provient  autant 
des  bonnes  qualités  de  la  chaux  et  du 
sable  qu'ils  employaient  que  de  l'atten- 


tion quib  avaient  de  le  bien  broyer, 
afin  d'augmenter  l'union  et  de  fxiiiter 
le  mélange  des  matières.  Il  est,  en  effet, 
certain  que  plus  le  mortier  est  broyé, 
plus  il  acquiert  de  oonsistance  et  plus 
il  durcit  promptement. 

Mosaïque.  —  Quelles  que  moi 
l'origine  de  la  mostdque  et  répoqueoi 
ce  genre  d'ouvrage  fut  inventé,  il  est 
évident  que  ce  travail  consiste  d'aiwd 
dans  une  de  ces  opérations  où  tons  les 
esprits  se  rencontrent.  On  commença 
par  assembler  des  cailloux,  qu^oa  là 
ensemble  par  du  mortier,  pour  en  ior- 
mer  des  aires  saines  et  solides.  Les 
cailloux  que  Ion  utilisa  se  trouvant  de 
différentes  couleurs,  il  parut  oatarel 
d'assortir  entre  elles  ces  couleurs,  parti- 
culièrement le  blanc  et  le  noir,  et  c'est 
ainsi  que  fut  créée  la  mosaïque. 

Plus  tard,  on  dut  imaginer  de  fendre 
les  gros  cailloux,  de  les  diviser  en  petils 
morceaux  égaux  et  quadrangulaires,qai 
devaient  se  mieux  rapporter  entre  eu, 
présenter  à  la  marche  une  surface  plus 
unie  et  faciliter  le  polissage  ;  et  l'on  ne 
saurait  s'étonner  que,  vu  le  bon  marché, 
la  solidité,  l'agrément  de  ce  genre 
d'assemblage,  la  facilité  qu1l  y  a  de  le 
réparer  dans  les  parties  qui  se  dégra- 
dent, la  plupart  des  cours,  dans  les 
maisons  de  Pompéi,  aient  été  ainsi 
pavées. 

Dans  la  suite,  les  nombreuses  variétés 
de  couleurs  qu'offraient  les  cailloia 
suggérèrent  l'idée  de  les  faire  servir  à 
produire  quelques-uns  des  effets  de  la 
peinture,  dans  des  pavements  plus  soi- 
gnés et  destinés  à  des  intérieurs.  Ces 
pavages,  dont  un  très-grand  nombre  de 
spécimens  nous  ont  été  conservés  dans 
les  ruines  des  édifices  antiques,  peuvent 
se  diviser  en  deux  catégories  distinctes: 
les  mosaïques  à  ornements  et  les  w*^ 
saïques  à  figures. 

Dans  la  première  catégorie  on  tronve 
toutes  les  formes,  plus  ou  moins  capri- 
cieuses, qui  entrent  dans  Tarabesque; 
des  entrelacs,  des  festons,  des  rinceau 


MOSAÏQUE. 


—  515  — 


des  enroulements,  des  chimères,  etc... 
les  cailloux  de  couleur  employés  à  ces 
ornements  ne  donnant  point,  d'ordinaire, 
des  tons  vifs  et  tranchants,  on  imagina 
bientôt  de  mêler  à  ces  substances  natu- 
relles des  cubes  de  matières  artificielles, 
c'est-à-dire  de  vitrification,  que  l'on  put 
colorer  à  volonté  et  avec  lesquels  on 
obtint  toutes  les  nuances,  toutes  les 
dégradations  qu'on  jugea  nécessaires  et 
aussi  les  tons  les  plus  vigoureux. 

Les  mosaïques  à  figures  sont  celles  qui, 
composées  dans  le  goût  des  comparti- 
ments d*un  plafond,  présentent  un  en- 
semble symétrique  de  rapports  et  d'in- 
tertalles  occupés  par  des  figures.  Nous 
rangerons  également  dans  cette  classe 
les  compositions  en  pavés  de  mosaïque 
qui  ont  une  apparence  de  tableaux. 

Pline  rapporte  que  de  l'usage  de  paver 

lessalles  et  les  cours  en  mosaïque  on 
passa  promptement  à  celui  d'en  orner  les 
intérieurs  et  les  voûtes  et  que  Ton  em- 
ploya le  verre  à  ce  genre  de  décoration. 
Dans  les  basiliques  latines,  les  enduits 
des  premiers  temps  furent  remplacés  par 
la  mosaïque  et  la  peinture.  On  en  fit  les 
premiers  essais  dans  le  fronton,  en  y  re- 
présentant le  Christ,  dont  le  type  était 
conservé  par  Eusèbe,  par  les  Pères,  et 
sur  quelques  peintures  des  catacombes. 

De  ce  point  la  mosaïque  descendît  sur 
la  face  antérieure  de  la  nef  et  vint  en- 
cadrer les  fenêtres  dans  de  riches  bor- 
dures accompagnées  de  tableaux  repré- 
sentant les  Apôtres  ou  des  sujets  tirés 
des  livres  saints.  Ces  premières  peintu- 
res en  mosaïque  furent  exécutées  sur  un 
fond  d'or  composé  de  petits  cubes  en 
émail,  dans  l'épaisseur  desquels  un 
paillon  d'or,  recouvert  d'une  légère 
couche  de  verre,  conservait  tout  son 
éclat. 

L'emploi  de  matières  vitrifiées  dans  le 
travail  delamosai'gtxe  finit  même  par  de- 
venir unique  et  exclusif  dans  les  mosaï-- 
ques  du  Bas-Empire.  On  peut  citer,  à 
Tappui  de  cette  assertion,  la  coupole  de 
Sainte-Sophie,  à  Constantinople,  qui  était 
revêtue  d'une  mosaïqne    formée    sans 
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beaucoup  de  régularité,  de  petits  cubes 
de  verres  dorés  et  incrustés  dans  une  cou- 
che de  mortier  de  2  centimètres  et  demi 
d'épaisseur  et  d'une  très-grande  dureté. 
Ce  genre  de  travail,  auquel  on  a  donné 
naturellement  le  nom  de  byzantin,  se 
répandit  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Orient, 
mais  il  fut  très-rare  en  France  ;M.  Viollet- 
le-Due  n'en  cite  qu'un  seul  exemple 
existant  encore  dans  la  petite  église  de 
Germigny-les-Prés,  près  de  Sully-sur- 
Loire,  exemple  qui  paraît  dater  du 
ix«  siècle. 

C'est  au  xiip  siècle  qu'un  peintre  grec, 
Apollonius,  pas«*e  pour  avoir  enseigné 
l'art  de  la  peinture  en  mosaïque  à  André 
Tafi.  Bientôt  après,  ce  genre  fut  cultivé 
par  Gaddo-Gaddi,  Giotto,  etc.,  et  la  mo^ 
saïque  sembla,  dès  lors,  avoir  changé  de 
destination  et  aspira  à  remplacer  la 
peinture.  % 

Toutefois,  c'est  au  xv«  siècle  que  Ion 
voit  apparaître,  se  perfectionner  et  arri- 
ver promptement  à  un  haut  degré  cette 
sorte  de  mosaïque  appelée  Sectilia  par 
les  Romains,  Lavoro  di  composta  par  les 
Florentins  et  qui  prendrait  plus  juste- 
ment le  nom  de  marqueterie  de  marbre. 
Le  fameux  pavé  de  mosaïque  de  la  cou- 
pole de  Vienne,  exécuté  par  Beccafumi, 
est  composé  de  plaques  de  marbre,  mais 
de  trois  teintes  différentes.  Tune  de 
blanc  très-clair,  l'autre  d'un  gris  obscur 
et  la  troisième  noire. 

Ces  différents  marbres  sont  d'une  taille 
si  parfaite  qu'ils  font  l'effet  d'une  pein- 
ture en  grisaille  en  noir  et  blanc.  Le 
premier  marbre  fait  les  clairs  et  les 
parties  saillantes;  le  second  sert  aux 
demi-teintes  et  le  troisième  est  pour  les 
ombres. 

Cette  sorte  de  travail  a  particulière- 
ment été  en  honneur  à  Florence,  où  on 
l'a  même  perfectionné,  c'est-à-dire  que 
l'on  a  fait  des  mosaïques  en  pierres  fines, 
où  les  substances  les  plus  rares  se  trou- 
vent taillées  et  réunies  avec  le  plus 
grand  art,  de  façon  à  représenter,  sans 
qu'on  puisse  reconnaître  les  moyens  de 
liaison,  une  foule  d'objets  qui  simulent 
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admirableiiiait  les  dletsde  la  pemtore. 
A  côté  de  et  genre  iTouvi^ge,  appelé 
mosaïque  florerOmt^  il  laot  dter  aosâ  la 
moiàîquef  dite  romaine,  qui  est  une  coiii- 
bisaisoD  de  petites  pièces  «Mongaes  de 
marbre,  de  Terre  oo  d'aotres  substances. 
Ces  pièces,  néaniiMmis,  Tarient  de  di- 
mensioD,  suivant  la  grandeur  delà  pein- 
ture qu'on  exécute. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  l'em- 
pkri  du  verre  dans  la  mosaïque^  dut  na- 
turellement rendre  plus  vaste  le  cbamp 
où  cet  art  put  s'exercer.  En  effet,  toutes 
les  teintes  et  les  moindres  nuances  des 
tableaux  pouvant  être  facilement  imitées 
par  la  pratique  de  colorer  le  verre  et  par 
la  réunion  de  cubes  de  verre,  réduits  aux 
dimensions  les  plus  petites,  on  put  re- 
produire les  tableaux  avec  leurs  (onsles 
moins  accentués. 

La  solidité,  la  longue  durée  qui  for- 
ment  le  caractère  des  ouvrages  en  mo- 
saïque en  ont  fait  désirer  de  nouveau, 
aux  xvr  et  xvu*  siècles,  l'emploi  pour 
les  grandes  décorations  des  voûtes 
et  des  coupoles.  Cest  au  commence- 
ment du  XVII*  siècle  que  le  pape  Clé- 
ment Vlll  fit  orner  en  mosaïques  toute 
la  partie  intérieure  de  la  coupole  de  la 
nouvelle  basilique  de  Saint-Pierre.  La 
durée  de  la  mosaïque  tient  surtout  à  la 
bonne  qualité  des  mortiers.  Jean-Baptiste 
Calendra,  vers  la  môme  époque,  inventa 
un  nouveau  mastic,  avec  lequel  il  exé- 
cuta, dans  l'espace  de  quatorze  années, 
les  grandes  mosaïques  des  pendentifs  de 
la  coupole  de  Saint-Pierre. 

De  là,  on  passa  bientôt  à  l'idée  de  re- 
produire par  d'indestructibles  copies,  les 
chefs-d'œuvre  souvent  périssables  du 
pinceau.  C'est  ainsi  que,  dans  Téglise 
môme  dont  nous  venons  de  parler,  la 
peinture  à  fresque  ou  à  huile  étant  atta- 
quée par  rhumidité,on  résolut  de  rem- 
placer plusieurs  tableaux  estimés  par  des 
copies  en  mosaïque  qui  ornèrent  les  di- 
verses chapelles. 

Cet  art  si  dispendieux  tenta  de  se  ré- 
pandre hors  deTltalie,  dans  les  contrées 
voisines,  mais  sans  grand  succès.  Cepen- 


I  dant  U  serait  i  souhaiter  que  Tnsage  e& 
devint  plos  commun,  ctf  pour  la  déco- 
ration des  grands  édifices  publics,  00  ne 
saurait  trouver  de  peinture  ausâmooB- 
mentale  et  aussi  bien  appopiée  au  ca- 
ractère propre  de  l'ardiitectiire.Ân  ses! 
point  de  vue  mteie  de  la  ooosemtiMi 

1  deschefs^'œuvre,  lapemtureenmosoî- 
giif  est  préférable  à  la  peinture  à  fresque 
qui  n'en  a  ni  la  solidité  ni  le  caractère 
architectonique.  Nous  devoos  cependant 
rendre  hommage  aux  efforts  récemment 
tentés,  notamment  par  M.  Garai»',  ar- 
chitecte de  ropéra,  pour  remettre  en 
honneur  un  art  qui  offre  à  l*ardutecte 
tant  de  ressources  et  tant  de  garanti^ 
de  solidité  et  de  durée. 

Mosquée.  —  Il  y  a  dans  la  disposition 
des  édifices  de  ce  genre,  élevés  par  les 
Arabes  dans  les  divers  pays  soumis  à 
leur  domination,  des  différences  notables 
suivant  ces  différentes  contrées.  Ainsi  le 
plan  des  mosquées  d'Espagne  et  d'Afrique 
a  de  l'analogie  avec  celui  des  basiliques 
byzantines. 

La  disposition  générale  n'en  dilêre 
que  par  le  nombre  des  ne£s  qui  les 
divisent  et  par  les  portiques  qui  les 
précèdent. 

La  mosquée  la  plus  remarquable  ap- 
partenant à  l'architecture  mauresque  est 
celle  de  Cordoue.  Cet  édifice  présente,  à 
l'intérieur,  un  vaste  espace  de  128  mè- 
tres sur  112,  divisé  par  dix-huit  nefe 
dans  sa  longueur  (du  nord  au  sud),  et 
par  trente-cinq  autres  nefs  d'une  dimen- 
sion moindre  dans  sa  largeur  (de  Test  à 
l'ouest).  Toutes  ces  nefs  qui  s'entrecroi- 
sent ont  pour  supports  des  colonnes  dont 
le  nombre  actuel  (6A6)  est  inférieur  à 
celui  donné  par  Morales,  Murphy  et  de 
Laborde,  qui  en  comptèrent  850. Cesco- 
lonnes,  de  0",37  de  diamètre  seulement, 
sur  3  mètres  de  haut,  sont  en  jaspe  et  en 
marbres  de  différentes  couleurs.  Elles 
proviennent,  suivant  les  historiens,  d'an- 
ciens monuments  romains  de  l'Espagne, 
de  la  Gaule  et  de  l'Afrique  ;  quelques- 
unes  sont  arabes;,  leurs  fûts  monolithes 
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sont  généralement  lisses,  certains  sont 
cannelés. 

Il  est  certain  que  les  architectes  qui 
construisirent  ce  monument  ont  non- 
seulement  connu,  mais  ont  voulu  imiter 
le  goût  de  Tarchitecture  byzantine  où 
Ton  voit  de  môme  les  murs,  les  arcades, 
les  pavés,  etc.,  recouverts  de  peintures, 
de  stucs,  de  mosaïques,  de  comparti- 
ments de  marbres  précieux  et  de  décou- 
pures d'ornements.  À  cette  époque,  en 
effet,  on  envoyait,  de  tous  côtés,  chercher 
des  architectes  à  Constantinople.  L'art 
décoratif  empruntait,  tout  à  la  fois,  ses 
éléments  à  l'architecture  greco-romaine 
et  aux  dessins  bizarrement  colorés  dont 
les  étoffes  orientales  fournissaient  les 
modèles.  Les  Arabes  s'approprièrent  tout 
simplement  ce  qui  était  sous  leurs  yeux 
et  sous  leur  main. 

La  mosquée  de  Cordoue  est  un  des 
édifices  qui  démontrent  le  mieux  cette 
vérité.  Lescolonnes,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  ainsi  qu'en  témoignent  leurs 
chapiteaux,  appartiennent  à  l'époque 
gréco-romaine  et  au  style  gréco-byzan- 
tin ;  quelques-unes  cependant  sont  entiè- 
rement arabes.  Dans  les  frises  et  les  enta- 
blements un  grand  nombre  de  parties 
sont  romaines.  Enfin,  cet  édifice  ne  pré- 
sente pas  un  spécimen  de  l'art  arabe 
pur;  il  n'y  a  de  réellement  mauresque 
que  ce  genre  de  décoration  d'où  l'on  voit 
rigoureusement  exclues  toutes  espèces 
de  figures  d'animaux  et  Ja  forme  outre- 
passée d'un  certain  nombre  d'arcs. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  alliance  de 
styles  divers,  le  romain  dans  les  colon- 
nes et  les  chapiteaux,  le  byzantin  dans 
la  disposition  du  plan  et  dans  certains 
détails  de  construction,  V arabe  dans  la 
conception  générale  de  l'œuvre  et  la  dé- 
coration, il  ne  résulte  pour  Tensemble 
aucune  confusion.  L'unité  subsiste  et 
cela  tient  à  l'idée  dominante  qui,  d'ail- 
leurs, a  donné  naissance  à  l'architec- 
ture arabe  et  se  manifeste  de  deux 
manières  différentes  :  par  une  grande 
simplicité  dans  la  conception  et  les 
procédés,  et  par  une  extrême  compli- 
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cation  dans  les  détails  d'ornementation. 

Les  Turcs  firent  comme  les  Arabes  ; 
ils  commencèrent  par  s'approprier,  pour 
leurs  mosquées,  en  beaucoup  d'endroits, 
les  temples  antiques  qu'ils  trouvèrent 
en  bon  état.  Ainsi  la  grande  basilique 
de  Justinien,  à  Constantinople,  devint 
et  est  encore  aujourd'hui  la  plus  célèbre 
mosquée  de  cette  ville  ;  mais  c'est  surtout 
après  la  conquête  de  Constantinople  que 
la  mosquée  musulmane  reçut,  comme 
type  invariable,  la  forme  de  l'ancienne 
église  grecque. 

Les  mosquées  de  cette  ville,  bâties 
longtemps  après  celles  de  l'Egypte  (voy. 
Mosquée,  l'*  Pabtie.),  s'en  distinguent  par 
leurs  coupoles  plus  nombreuses,  leurs 
minarets,  qui  sont  de  hautes  tours  avec 
deux  ou  trois  étages  de  galeries  circu- 
laires et  surmontées  d'un  cône  de  cou- 
leur noire.  Si  ce  plan  des  mosquées 
turques  est  imité  de  celui  des  édifices 
byzantins  de  Constantinople,  par  contre, 
la  décoration  est  entièrement  arabe,  et 
son  principe  se  retrouve,  dans  l'intérieur 
de  l'Asie  Mineure,  aux  édifices  de 
Brousse,  de  Siwas  et  Konich. 

Un  ornement  d'origine  asiatique,  spé- 
cial aux  édifices  turcs  est  une  espèce 
d* ajustement  qui  se  compose  d*une  por- 
tion de  pyramide  comprise  entre  deux 
surfaces  obliques,  qui  est  formé  par  des 
lignes  droites  et  des  plans  et  qui  semble 
avoir  été  imité  de  l'arc  des  anciens. 

Cet  ornement  varie  à  l'infini  et  forme 
le  principe  des  chapiteaux  de  style  turc 
usité  dans  les  édifices  de  Constantinople 
et  de  l'Asie. 

Comme  type  de  mosquée  turque  dont 
la  construction  est  postérieure  à  la  prise 
de  Byzance,  nous  pouvons  citer  là  mos- 
quée d'Achmet,  que  ce  sultan  fit  élever 
en  1610.  Cet  édifice  est  entouré  d'une 
vaste  enceinte  plantée  d'arbres  et  pos- 
sède six  minarets,  comme  la  Kaâba  de 
la  Mecque,  tandis  que  les  plus  grandes 
mosquées  n  ont  droit  qu'à  quatre  mina- 
rets. On  y  entre  par  une  cour  environnée 
d'un  ponique  surmonté  de  quarante  pe- 
tits dôme^    Ceux-ci  sont  soutenus  par 
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des  colonnes  de  granit  égyptien,  qui 
forment  vingt-six  arcades.  An  milieu  de 
cette  cour,  pavée  en  marbre ,  s'élève  une 
belle  fontaine  entourée  de  colonnes,  qui 
supportent  six  arcades  en  ogive.  Quatre 
énormes  colonnes  cannelées  soutiennent 
la  grande  coupole  de  la  mosq^e,  plus 
élevée  que  celle  de  Sainte-Sophie. 
Quatre  demi-coupoles  latérales  donnent 
à  l'édifice  la  forme  d'une  croix  grecque. 
Les  mosquées  persanes  se  distinguent 
surtout  par  leurs  portes,  qui  présentent 
généralement  une  forme  ogivale  d'un 
genre  particulier. 


Cette  architecture  est  essentiellement 
polychrome  et  offre  une  ornementation 
des  plus  variées. 

Outre  les  mosquées  accessibles  an  po- 
blic,  certains  établissements  possèdent 
des  oratoires  auxquels  on  a  appliqué 
ce  nom ,  bien  qu'ils  soient  constniits 
sur  des  proportions  trës-restreintes. 
Telles  sont  les  espèces  de  chapelles  qui 
appartiennent,  dans  les  pays  oneotaui, 
aux  couvents  de  derviches  appelés 
tékiehs.  Nous  donnons  (fig.  &23)  le  plan 
d'un  de  ces  établissements,  qui  se 
trouve  dans  la  ville  du  Caire ^  etqoifDt 


Fig,  .423. 


reconstruit  Tan  de  l'hégire  117û,  sous  le 
règne  du  sultan  Sélim,  par  Moustapha- 
Aga,  son  vekil.  La  légende  suivante 
explique  la  disposition  de  cet  édifice  : 

1 .  Entrée  du  couvent  ;  -*-  2.  Portiques  ; 
—  3.  Cellules  des  derviches;  —  ft.  Infir- 
merie ;  —  5.  Treilles  ;  —  6.  Kiosque  et 
bassin  pour  les  ablutions;  —  7.  Mos- 
quée; —  8.  Portiques  à  location  au  pro- 
fit du  couvent  ;  —  9.  Escalier  pour  des- 
cendre à  la  cour  des  cuisines,  des  dé- 
pendances et  des  latrines;  — 10. entrée 
de  la  citerne  et  de  la  fontaine;  — 
11.  Vestibule;  —  12.  Salle  pour  la  dis- 
tribution de  l'eau  au  public;  —  13.  Ou- 


verture de  la  citerne;  —  Ift.  Escalier  de 
descente  pour  la  citerne  ;  — 15.  Escalier 
pour  monter  à  une  école  pour  les  jeunes 
garçons  du  quartier,  qui  est  placée  au- 
dessus  de  la  fontaine  publique.  Cette 
dernière  partie,  de  forme  circulaire,  est 
richement  décorée  par  des  grilles  en 
bronze  doré,  par  des  colonnes  en  marbre, 
par  des  vitraux  de  couleur  et  par  des 
inscriptions. 

Ce  couvent  ne  sert  qu'à  donner  asile 
aux  derviches  voyageurs. 

Muraille.  —  Si  Ton  cherche  des 

1.  Coste,  Architecture  arabe. 
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exemples  de  la  construction  appliquée 
aux  murs,  chez  les  peuples  anciens  et 
modernes,  on  en  trouve  particulière- 
ment dans  les  enceintes  ou  murailks 
des  villes,  c'est-à-dire  dans  des  murs 
employés  comme  défenses  militaires. 

On  ne  trouve  pas  dans  les  ruines  de 
rÉgypte  de  traces  d'enceintes  ou  fortifi- 
cations ;  dans  les  vestiges  de  murs,  hors 
les  constructions  des  temples,  on  ne  voit 
rien  qui  réponde  à  Tidée  des  défenses 
militaires. 

Ces  débris  sont  ordinairement  en 
briques  crues.  Ce  fait  s'explique  par  la 
domination  d'un  seul,  qui  régnait  sur 
rÉgypte  et,  par  suite,  Tinutilité  qu'il  y 
avait  à  garantir  toutes  les  villes  par  des 
murs  fortifiés. 

Les  Grecs,  au  contraire,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  entourèrent  la  plupart 
des  villes  de  murailles  formées  de 
pierres  d*une  très-grande  dimension. 
(Voy.  Appareil,  I"  Partie  et  Compl.)  Le 
môme  goût  pour  les  pierres  énormes  se 
remarque  dans  les  débris  considérables 
des  murs  de  ville  qui  nous  sont  parvenus 
des  Étrusques. 

Ce  genre  d'appareil,  appliqué  aux 
murs  de  ville,  dura  assez  longtemps,  par 
plusieurs  raisons.  D'abord  il  était  écono- 
mique, parce  que  la  pierre  qu'on  y  em- 
ployait, provenant  des  délitements  des 
rochers,  a  ses  parements  tout  dressés,  et 
il  ne  s'agissait  plus  que  d'en  assortir  les 
autres,  à  la  règle,  aux  traits  angulaires 
des  pierres  déjà  posées.  De  plus,  il  y 
avait  économie  de  matière,  puisqu'il  n'y 
a  point,  dans  ce  genre  de  construction, 
à  proprement  parler  de  lits  ou  d'assises 
et  que  les  joints  ne  commandent  aucune 
symétrie.  On  peut  toujours  employer  les 
blocs  sans  perte  de  matière  et  à  côté 
d'un  très-grand  en  placer  un  autre  plus 
petit.  Il  est  probable  aussi  que  cette 
construction  sans  lits  horizontaux,  devait 
opposer  aux  moyens  d'attaque  ou  aux 
machines  de  guerre  plus  de  résistance; 
car  l'enlèvement  d'une  pierre  de  des- 
sous ne  faisait  point  crouler  la  partie 
supérieure. 


Ces  murs  devaient  avoir  une  grande 
épaisseur  :  Vitruve,  traitant  ce  sujet, 
prescrit  pour  les  murailles  d'une  ville 
une  épaisseur  au  moins  suffisante  pour 
que  deux  soldats  puissent,  en  s'y  ren- 
contrant, passer  sans  difficulté. 

11  recommande,  en  outre,  de  doubler 
ces  murs  d'un  terre-plein  dans  certaines 
circonstances.  Quant  aux  matériaux,  le 
choix  lui  en  paraît  indifférent  ;  il  indique, 
à  la  fois,  les  pierres  de  taille,  les  pierres 
siliceuses,  les  moellons,  les  briques 
cuites  ou  crues. 

Les  murailles  de  l'ancienne  Rome 
étaient  généralement  en  briques,  parce 
que  ces  matériaux  offrent  l'avantage  d'un 
travail  facile  à  faire  et  facile  à  réparer. 
Les  moyens  d'attaque  des  places  ayant 
été  modifiés  par  remploi  de  la  poudre, 
on  a  été  conduit,  dans  les  temps  mo« 
dernes,  à  donner  aux  murailles  des 
villes  une  étendue  et  une  force  de  résis- 
tance qu'elles  n'avaient  pas  dans  l'anti- 
quité. (Voy.  Enceinte,  Fortification,  !*•  Par- 
tie.) 

Musée.  —  Il  n'y  avait  pas,  dans  l'an- 
tiquité, de  musées,  dans  le  sens  propre 
que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot. 
Les  temples  étaient  les  édifices  dans  les- 
quels se  trouvaient  réunis  les  objets  les 
plus  divers,  statues,  tableaux,  trépieds, 
chars,  vêtements,  armures,  vases,  cou- 
ronnes, représentant  les  offrandes  les 
plus  variées  apportées  par  la  piété  pu- 
blique et  formant  ainsi  de  véiitables 
musées» 

Les  premières  galeries  destinées  à 
renfermer  des  objets  d'art  furent  con- 
struites par  les  Romains,  dans  leurs  vil- 
las, lorsqu'ils  furent  enrichis  des  dé- 
pouilles de  l'univers. 

L'Italie  est,  dans  le  monde  moderne, 
le  pays  qui  donna  l'exemple  et  le  goût 
des  collections  de  ce  genre.  Le  Musée  du 
Vatican  fut,  pour  la  plus  grande  partie, 
élevé  par  le  pape  Pie  VI,  avec  des  acces- 
soires d'une  magnificence  peu  com- 
mune. 

De  l'Italie  le  goût  des  collections  passa 
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en  France.  Celle  qae  François  I**  réanit 
à  Fontainebleau  a  fiMmé  le  premier 
DOyao  de  notre  musée  nadanal  actael, 
tous  le  nom  de  Cabinet  du  Roû  Cette 
collection  s'augmenta  considérablement 
soos  les  règnes  de  Louis  XIV  et  Louis  XV. 
Passant  d'abord  de  Fontaind>leau  au 
Louvre,  puis  tranféré  à  Versailles,  le  ca- 
binet des  rois  de  France  fut  ramené  dé- 
finitivement au  Louvre  par  ia  Révolu- 
tion. 

Il  prit  alors  le  nom  de  Muséum  franr 
fais,  qui  fut  changé,  quelque  temps 
après,  en  celui  de  Musée  central  des  arts. 

Cette  magniCque collection,  qui  est  au- 
jourd'hui, en  réalité,  la  réunion  de  plu- 
sieurs musées  porte  simplement  le  nom 
de  Musée  du  Louvre.  Les  villes  de  pro- 
vince en  France  et  les  grandes  villes  à 
rétranger  ont  maintenant  des  musées  de 
peinture,  d'histoire  naturelle,  etc. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  l'or- 
ganisation, les  dispositions  diverses  que 
comportent  ces  établissements;  nous 
bornant  aux  notions  générales  présen- 
tées à  ce  sujet  dans  l'article  Musée  de 
notre  I'*  Pamib  nous  indiquerons  seu- 
lement ici  une  disposition  spéciale  qui  a 
pour  objet,  dans  les  musées  de  peinture 
permanents  ou  temporaires,  comme  ceux 
qui  servent  aux  expositions  annuelles, 
de  remédier  à  ces  inconvénients,  à  sa- 
voir :  le  mécontentement  des  artistes  au 
sujet  de  l'emplacement  qui  est  attribué 
à  leurs  œuvres,  la  fatigue  imposée  au 
public  pour  Texamen  des  tableaux.  En 
effet,  les  grandes  toiles  ne  sauraient  être 
exposées  comme  les  petites,  et  si  on  les 
place  toutes  ensemble,  il  arrive  que 
les  unes  écrasent  les  autres;  il  semble 
plus  convenable  de  construire  pour  cha- 
cune de  ces  catégories  de  tableaux,  des 
salles  séparées. 

Cette  disposition  se  trouve  réalisée  à 
Munich,  où  l'on  a  ménagé  des  salles  pour 
les  tableaux  de  dimensions  importantes. 
Ces  pièces  sont  établies  comme  le  montre 
la  coupe  représentée  par  la  figure  l^2k* 
Les  tableaux,  suspendus  sur  les  parois  de 
la  salle,  sont  éclairés  par  un  vitrage  lon- 


gitudinal plat,  qui  occupe  la  partie  mifieu 
du  plafond.  Les  spectateurs,  placés  soos 
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un  plafond  qui  ne  reçoit  pas  de  lumière 
directe,  sont  dans  une  obscurité  reiatire 
et  voient  les  peintures  frappées  par  une 
lumière  très-vive,  condition  excellente 
pour  faire  valoir  les  tableaux. 

Il  importe  que  les  dimensions  relatives 
des  diverses  parties  de  la  salle  soient 
calculées  de  manière  à  éviter  les  miroi- 
tements produits  par  un  rayon  venant 
par  réflexion  frapper  l'œil  d'un  specta- 
teur. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  a  soin 
d'incliner  légèrement  le  tableau,  ce  qui 
rapproche  les  rayons  réfléchis  à  la  base 
du  mur  opposé. 

Les  tableaux  de  petites  dimensions, 
les  aquarelles,  miniatures  et  desâns 
d'architecture  sont  disposés  dans  une 
salle  analogue  à  celle  que  représente  eo 
plan  la  figure  h^b.  C'est  une  galerie  lar- 
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gement  éclairée  sur  une  de  ses  faces,  et 
divisée  par  des  cloisons  qui  laissent  un 
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passage  le  long  du  vitrage.  Les  petits 
tableaux  sont  suspendus  aux  parements 
de  ces  cloisons,  qui,  frappées  par  la 
lumière  de  trois  manières  différentes, 
permettent  de  placer  les  tableaux  suivant 
le  jour  qui  leur  est  le  plus  favorable. 

Ces  dispositions,  présentées  seulement 
ici  dans  leurs  principes,  indiquent  la 
voie  qu'il  faudrait  suivre  pour  réaliser 
quelques  progrés  dans  celte  importante 
question. 

Mosoir,  s.  m.  —  On  désigne  ainsi  la 
tète  d'une  écluse ,  l'extrémité  d'une 
digue.  Les  mutoirs  qui  terminent  les 
digues  élevées  pour  protéger  les  ports 
de  mer  sont  protégés  par  des  enroche- 
ments.  La   figure    kiG   représente,  à 
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l'échelle  de  0",0015  pour  mètre,  le  plan 
du  mutoir  qui  forme  l'extrémité  ouest 
du  brise-lames  construit  devant  l'entrée 
du  port  de  Cette.  Ce  môle  est  protégé, 
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du  cAté  de  la  terre,  par  un  risberme  ou 
enrochement  artificiel,  et,  du  cAté  de  la 
mer,  par  d'énormes  blocs  de  bé  ton,  moulés 
dans  des  caisses  et  coulés  sur  l'emplace- 
ment même  qu'ils  doivent  occuper.  La 
grande  dimension  de  ces  blocs  ne  les 
soustrait  pas  à  l'action  de  la  mer,  qui  les 
déplace  parfois  d'une  manière  très- 
sensible.  Quelques-uns  ont  même  été 
transportés  à  une  distance  relativement 
considérable. 

Myrte,  ».  m.  —  Arbre  ou  arbrisseau 
dont  on  connaît  cinquante  et  quelques 
espèces,  une  seule  croissant  naturelle- 
ment dans  le  midi  de  l'Europe  et  dans 
les  parties  les  plus  chaudes  de  la  Pro- 
vence. 

La  verdure  perpétuelle  du  myrtt  et 
son  odeur  suave  l'avaient  fait  remarquer 
des  peuples  anciens.  Les  Bomains  et  les 
Grecs  l'avaient  censuré  à  Vénus. 

Le  coeur  du  bois  de  myrte,  d'une  cou- 
leur brun  foncé,  serpente  capricieuse- 
ment et  tranche  avec  vivacité  sur  la  cou- 
leur jaune  chamois  de  l'aubier,  ce  qui 
donne  à  ce  bois  un  aspect  bizarre,  mais 
d'une  grande  richesse;  aussi  l'a-t-on 
recherché  pour  l'ébénisterie,  particuliè- 
rement sous  le  règne  de  François  I".  On 
limite  aujourd'hui  en  peinture  décora- 
tive, et  l'on  obtient  les  effets  les  plus 
élégants. 


Naxthflx.  —  Les  narthtx  qui  pré- 
cèdent les  nefs  dans  les  églises  byzan- 
tines des  premiers  siècles,  sont  géné- 
ralement voOtés  en  berceau.  Le  plus 
remarquable  est  celui  de  Sainte-Sophie, 
à  Constantinople.  Il  est  double  et  com- 
munique par  neuf  portes  avec  la  nef  de 
l'église.   Les  murs  sont    incrustés  de 


tables  de  marbre  de  diverses  couleurs. 
Au-dessus  des  portes  il  y  avait  des  pein- 
tures en  mosaïque  qui  n'existent  plus 
aujourd'hui.  Aux  extrémités  du  narihex 
on  avait  autrefois  établi  de  nombreuses 
fontaines  en  bronze,  destinées  aux  ablu- 
tions auxquelles  les  chrétiens  devaient 
se  soumettre  avant  d'entrer  dans  le 
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temple.  C'est  à  ces  fontaines,  ornées  de 
têtes  de  cerf  et  de  lion,  qu'est  dû  le  nom 
de  Leontium  ou  Leontarium,  appliqué  au 
narihex. 

Dans  les  églises  byzantines  qui  furent 
élevées  durant  le  règne  des  successeurs 
de  Justinien,  la  décoration  en  mosaïque 
remplaça  Tomementation  en  marbres 
incrustés.  Dans  celles  qui  furent  con- 
struites à  partir  du  xi*  siècle,  on  trouve 
plutôt  des  traces  de  peintures  à  fresque 
que  des  mosaïques.  Un  des  plus  riches 
narthex  de  cette  dernière  période  de 
l'architecture  byzantine  est  celui  de  la 
petite  église  située  auprès  du  portique 
d'Auguste  à  Athènes.  Les  portes  qui  font 
communiquer  ce  vestibule  avec  la  nef 
sont  encadrées  de  nombreux  détails  de 
sculpture. 

Le  narihex  ou  porche  des  églises  de 
style  latin  était  une  galerie  à  colonnes, 
se  reliant  par  les  extrémités  aux  por- 
tiques qui  entouraient  fréquemment 
l'atrium.  Ce  porche  était  très-profond  et 
comprenait  : 

!•  la  place  des  catéchumènes,  2®  celle 
des  énergumënes,  des  démoniaques, 
3«  près  de  la  porte  principalede  l'église, 
la  place  des  pénitents  écoutants.  Saint- 
Georges  au  Vélabre,  Saint-Laurent  hors 
les  murs  présentent  les  plus  beaux  riar- 
thex  qui  se  voient  à  Rome. 

Sous  la  corniche  du  portique  de  cette 
dernière  église  est  une  frise  remar- 
quable composée  d'opo*  alexmdrinum, 
de  porphyre  rouge  et  vert  et  de  mosaïques 
en  émail,  parmi  lesquelles  est  un  sujet 
représentant  le  pape  placé  entre  saint 
Laurent  et  un  personnage  à  genoux. 

Des  voiles  suspendus  dans  les  entre- 
colonnements  du  portique  garantissaient 
du  soleil  ou  de  la  pluie  les  pénitents  qui 
s'y  tenaient  pendant  les  cérémonies.  Les 
architraves  du  porche  de  la  basilique  de 
Saint  -  Georges  au  Vélabre  conservent 
encore  les  anneaux  auxquels  étaient  sus- 
pendus les  voiles. 

Si  les  entre-colonnements  étaient  sur- 
montés d'arcades,  les  anneaux  se  trou- 
vaient accrochés  à  des  barres  de  fer 


placées  sur  les  chapiteaux  à  la  naissance 
des  cin  très.  Les  narihex  des  églises  latines 
étaient  généralement  disposés  en  appen- 
tis avec  charpente  apparente.  Oq  cite 
comme  une  exception  celui  de  l'église 
monastique  de  Sainte-Sabine,  qui  est 
voûté. 

La  peinture  et  la  mosaïque  entraient, 
pour  une  large  part,  dans  la  décoratioQ 
de  ces  portiques. 

Nécropole.  (Voy.  Cimeiihre,  ^  P&Km 
et  CoMPL.) 

Nef.  —  La  disposition  des  nefs  dans 
les  premières  églises  chrétiennes  fut 
empruntée  aux  basiliques  anciennes, 
comme  le  montrent  les  églises  de  Saint- 
Laurent  et  de  Sainte-Agnès,  qui  n'ont 
pas  été  modifiées  par  les  recoostnic- 
tions.  Un  portique  intérieur  ou  mnar- 
thex  précédait  la  nef  principale. 

Plus  tard,  ce  porche  intérieur  fut  sup- 
primé, ainsi  que  la  galerie  du  premier 
étage  établie  pour  placer  les  femmes.  li 
en  résulte  une  plus  grande  extensioQ 
donnée  aux  nefs,  afin  d'y  trouver  une 
surface  équivalente  à  celle  que  repré- 
sentaient les  deux  étages  superposés. 

Les  fidèles  furent  alors  placés  dans  les 
ne/^  latérales,  les  femmes  au  nord  et  les 
hommes  au  midi. 

Ces  nefs  furent  terminées  au  fond  par 
des  absides  secondaires  de  même  forme, 
mais  avec  de  plus  petites  dimeosioos 
que  l'abside  principale. 

Dans  la  suite,  le  nombre  des  nefs  aug- 
menta dans  les  églises  importantes.  La 
basilique  de  Saint-Paul  hors  les  mon, 
à  Rome,  possède  cinq  nefs.  Une  immense 
ouverture  en  arcade,  pratiquée  au  fond 
de  la  fi^»/*  principale,  démasquait  le  sanc- 
tuaire et  l'abside  et  prenait  le  nom  d'arc 
iriomphal. 

Les  colonnes  qui  formaient  la  sépara- 
tion  des  nefs,  dans  les  basiliques  latines, 
étaient  en  marbre  et  posées  sur  un  pavé 
fait  de  matières  dures  de  diverses  cou- 
leurs ou  de  mosaïques  à  petits  cubes. 

Quelques  basiliques  présentent  des 
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architraves  au-dessus  des  colonnes,  d'au- 
tres offrent  des  arcs. 

L'étage  supérieur,  destiné  aux  femmes 
dans  les  premières  églises  donnait  à  la 
nef  principale  une  grande  hauteur  rela- 
tive. 

Les  neft  étaient  couvertes  alors  fré- 
quemment par  des  plafonds  ou  lacuna- 
ria,  semblables  à  ceux  des  Grecs  et  des 
Romains  et  composés  de  menuiserie  sus- 
pendue à  la  charpente. 

Celle-ci  était  souvent  laissée  appa- 
rente. 

Lorsqu'on  supprima  le  gyneconilis  ou 
tribune  des  femmes,  les  fenêtres  furent 
ouvertes  à  peu  de  distance  des  arcades 
qui  surmontaient  l'unique  rangée  de 
colonnes  et  reçurent  des  dimensions  plus 
considérables.  EnQn,  dans  les  basiliques 
postérieures  élevées  sur  de  vastes  pro- 
portions, les  fenêtres,  devant  prendre  le 
jour  au-dessus  des  combles  latéraux  qui 
couvraient  quatre  fie/^  secondaires,  furent 
placées  très-haut,  à  cause  de  l'inclinai- 
son de  ces  combles.  Il  resta  alors  entre 
la  partie  inférieure  de  ces  fenêtres  et  les 
colonnes  un  large  espace  qui  fut  consa- 
cré à  l'ornementation.  La  peinture,  la 
mosaïque,  y  furent  employées. 

Des  voiles  précieux,  suspendus  dans 
ces  entre-colonnements  qui  séparaient 
la  nef  principale  des  bas-côtés,  complé- 
taient la  décoration  des  nefs  et  servaient, 
en  outre,  à  séparer  les  sexes  d'une  ma- 
nière absolue. 

Dans  les  églises  byzantines,  dont  le 
plan  est  carré,  les  nefs  sont  peu  éten- 
dues en  longueur.  11  y  a  pour  ces  édi- 
fices, comme  pour  les  basiliques  latines, 
plusieurs  périodes  de  transformation 
dans  la  disposition  de  leurs  nefs.  Si 
nous  examinons  l'église  de  Saint-Vital,  à 
Ravenne,  monument  qui  est  d'origine 
orientale,  puisqu'il  fut  construit  par  des 
artistes  grecs,  nous  voyons  que  son  plan 
est  octogone  (fîg.  ^27);  une  coupole  très- 
élevée,  construite  avec  des  poteries  lé- 
gères (voy.  Amphore,  Compl.),  est  éclairée 
par  des  fenêtres  ouvertes  dans  la  partie 
basse  de  la  surface  courbe.  Des  penden- 


tifs supportent  le  grand  cercle  inférieur 
du  dôme  dans  les  parties  occupées  par 


les  angles  rentrants  qui  déterminent  les 
huit  pans  coupés  formant  les  parois  de 
la  nef.  Une  galerie  établie  au  premier 
étage  forme  des  tribunes  réservées  aux 
femmes.  Au  rez-de-chaussée,  des  demi- 
coupoles,  dont  le  diamètre  est  égal  à 
l'espacement  des  piliers  inlérieurs  de  la 
nef,  unissent  à  l'ensemble  du  polygone 
central  des  colonnes  surmontées  d'ar«- 
cades  et  disposées  en  hémicycles. 

L'église  de  Sergius  et  Bacchus,  à  Con- 
tantinople,  qui  marque  une  des  étapes  de 
l'art  byzantin,  a,  comme  l'église  de 
Saint-Vital,  un  plan  intérieur  octogonal 
avec  dispositions  demi-circulaires  (fig. 
k2S),  tribune  continue  autour  de  la  nef 
et  coupole  surmontant  Tédifice.  Mais 
l'enceinte  extérieure  présente  un  aspect 
différent  ;  elle  est  de  forme  carrée. 

L'église  Sainte-Sophie  permet  de 
suivre  les  progrès  de  cette  architecture, 
tout  en  restant  fidèle  aux  principes  qui 
viennent  d'être  établis.  La  nef  est  un 
polygone  à  huit  côtés  allongé  par  un 
espacement  considérable  de  piliers  qui 
portent  la  coupole  centrale  (voy.  le  plan 
que  nous  avons  donné  à  l'article  Basi* 
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Uque  an  GompIm).  Les  colonnes  placées 
entre  ces  piliers  séparent  la  n^/'de  deux 


Fig.  438. 

salles  carrées  formant  une  croix  grecque 
avec  l'ensemble  même  de  la  nef,  La 
forme  extérieure  est  un  carré,  comme 
dans  l'église  de  Sergius  et  Bacchus.  Les 
quatre  gros  piliers  de  la  partie  centrale 
portent  des  arcs  doubleaux,  destinés  à 
soutenir  la  coupole  centrale  de  FédiDce. 
Au-dessus  de  ces  arcs  repose  le  grand 
cercle  de  la  voûte  hémisphérique  qui 
forme  cette  coupole;  des  constructions 
secondaires  faisant  encorbellement  et 
appelées  pendentifs  rachètent  les  angles 
du  plan  carré  de  cette  travée  pour 
les  relier  avec  la  base  circulaire  de  la 
voûte. 

C'est  à  partir  de  la  construction  de 
Sainte-Sophie  que  disparaissent,  dans 
l'architecture  byzantine,  les  églises  cir- 
culaires et  octogones.  Tous  les  édifices 
religieux  furent  alors  élevés  sur  plans 
rectangulaires. 

Les  colonnes  qui  garnissent  les  nefè 
devinrent  plus  rares|et  furent  remplacées 
par  de  forts  piliers  carrés. 

La  coupole  fut  exhaussée  sur  un  tam- 
bour cylindrique  percé  de  fenêtres.  Au 
point  de  vue  de  1$  décoration  intérieure. 


I  les  placages  de  marine  ne  sont  plus 
utilisés;  la  peintureen  mosaïque  leur  est 
généralement  sobstitaée  depuisle  som- 
met des  coupoles  jusqu'aux  socles  infé- 
rieurs. 

Plus  tard  enfin,  la  décoration  en  mo- 
saïque fut  elle-même  remplacée  par  la 
peinture  à  fresque. 

Les  premiers  édifices  religiein  de 
l'architecture  romane  furent  constnits, 
comme  les  basiliques  latines,  avecdeoi 
rangées  de  colonnes  divisant  le  temple 
en  trois  nefs  parallèles  et  alioDgêes; 
mais  les  colonnes  étaient  fréquemmeDi 
remplacées  par  des  piliers  carrés,  aux- 
quels on  adjoignit  bientôt  des  colomies 
engagées  sur  les  faces.  Les  murailles  qui 
s  elevaieut  au-dessus  des  arcs  reliaDt 
ces  colonnes  étant  percées  de  fesêtre 
étroites  et  élevées. 

Les  nefs  latérales  étaient  poonmes  de 
baies  semblables.  Certaines  églises 
étaient  même  privées  de  fenêtres  à  la 
/!«/* principale.  Les  voûtes  en  plein  cintre, 
cpnstruites  en  blocage,  commençaient  à 
remplacer  les  charpentes  apparentes, 
généralement  employées  jusqu'alors. 

C'est  au  XI*  siècle  qu'on  vit  apparaître 
les  arcs  doubleaux  et  les  croisées  d'o- 
gives destinés  à  rendre  les  voûtes  plœ 
durables  et  moins  pesantes. 

La  galerie  supérieure  ou  triforimk 
ouverte  au-dessus  des  arcs  qui  reliaieDl 
les  colonnes  ou  les  piliers  du  rez-de- 
chaussée. 

Au  xn*  siècle  enfin,  Tarchitecture  ro- 
mane arrivant  à  son  déveioppemest 
complet,  on  vit  apparaître  les  longs  fûts 
partant  du  pied  des  piliers  ou  reposant 
sur  les  chapiteaux  et  qui  atteignent  les 
retombées  des  voûtes  supérieures,  les 
nombreuses  fenêtres  simples  ou  mul- 
tiples établies  au-dessus  des  arcs  laté- 
raux, les  pavements  en  dalles  de  pierre 
ornées  de  figures  ou  de  riches  enroule- 
ments de  feuillages,  les  vitraux  de  cou- 
leur et  les  murailles  recouvertes  de 
peintures. 

A  la  fin  du  xn«  siècle,  l'emploi  de  l'aie 
aigu  au  lieu  du  plein-cintre  imprima  un 
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caractère  tout  nouveau  à  l'architecture 
chrétienne. 

Dans  la  première  partie  du  xiii*  siècle, 
les  colonnes  ou  supports  des  travées 
sont  surmontées  de  larges  chapiteaux 
sur  lesquels  reposent,  à  la  fois,  les  mou- 
lures qui  encadrent  les  arcs  et  les  co- 
loonettes  élevées  jusqu'aux  voûtes.  Dans 
la  seconde  moitié  du  même  siècle  des 
faisceaux  de  colonnettes  partent  du  sol 
pour  atteindre  la  môme  hauteur,  et 
d'autres  faisceaux,  plus  courts,  s'arrêtent 
à  rimposte  qui  surmonte  des  chapiteaux 
divisés  comme  eux. 

La  décoration  des  nefs,  dans  l'archi- 
tecture ogivale ,  est  représentée  par  la 
peinture  appliquée  soit  aux  moulures  et 
aux  colonnes,  soit  aux  parties  planes  des 
murailles,  sous  la  forme  de  sujets  reli- 
gieux. Les  vitraux  jouent  aussi  un  grand 
rôle  dans  l'ornementation  iesnefs à  cette 
époque. 

Niche.  —  Les  Romains  donnaient  le 
nom  Cineraria  à  des  niches  pratiquées 
dans  un  tombeau  et  où  l'on  pouvait  pla- 
cer une  grande  urne  cinéraire  ou  un 
sarcophage.  Le  nom  de  Cinerarium  était 
appliqué  ici,  par  opposition  à  celui  de 
Colombarium  (voy.  ce  mot,  Compl.), 
qui  était  de  plus  petites  dimensions 
et  fait  seulement  pour  recevoir  deux 
pots. 

Nielle,  s.  m.  —  Mot  qui  vient  de  l'ita- 
lien niello,  dérivé  lui-même  du  latin 
nigellv^,  noir. 

On  désigne,  à  la  fois,  sous  ce  nom  l'é- 
mail noir  que  les  orfèvres  du  xv*  siècle 
employaient  pour  couvrir  les  tailles  d'une 
planche  d'argent  gravée  à  la  pointe  ou 
au  burin  et  la  planche  elle-même  ainsi 
émaillée.  La  composition  de  cet  émail, 
obtenue  par  fusion,  est  la  suivante  :  38 
parties  d'argent,  72  de  cuivre,  50  de 
plomb,  S84  de  soufre  et  36  de  borax.  Le 
produit  obtenu  est  refroidi  puis  broyé  en 
poudre  fine  qu'on  répand  sur  les  parties 
gravées  de  la  planche  d'argent^  et  on 


l'y  fait  refondre  en  approchant  cette 
planche  d'un  feu  clair  ;  le  nielle  adhère 
alors  au  métal  dont  on  polit  ensuite  la 
surface  pour  achever  le  travail. 

Les  anciens  connaissaient  l'art  de  la 
niellure;ils  l'ont  appliqué  à  l'ornemen- 
tation de  certains  ouvrages,  notamment 
des  candélabres.  Cet  art  fut  cultivé  en 
France  à  partir  du  vn«  siècle  ;  on  décora 
de  nielles ^des  calices,  des  reliquaires, 
des  statuettes,  etc.  A  partirdu  xv*  siècle, 
la  niellure  redevint  un  art  essentielle- 
ment italien. 

Nimbe,  5.  m.  —Ce  mot  vient  du  latin 
nimims,  signifiant  nuage,  nuée  et,  par 
métaphore,  voile  de  femme.  Les  chré- 
tiens ont  donné  ce  nom  à  un  disque 
lenticulaire  dont  ils  ont  fait  un  attribut 
dans  la  représentation  des  saints  et  de 
la  divinité. 

Le  nimbe  était  connu  des  anciens, 
comme  en  témoignent  les  peintures 
d'Herculanum.  On  croit  même  retrouver 
le  nimbe  dans  le  grand  disque  lenticu- 
laire de  couleur  blanche  qui  surmonte 
la  tête  de  plusieurs  divinités  égyptien- 
nes. Mais  c'est  surtout  aux  chrétiens 
qu'est  dû  l'usage  le  plus  fréquent  de  cet 
attribut. 

Toutefois,  ils  ne  l'employèrent  que 
vers  le  v«  ou  le  vi*  sièle,  à  l'époque  où 
l'Église  établit  une  hiérarchie  dans  le 
ciel  comme  sur  la  terre.  C'est  ainsi  que 
des  nimbes  furent  donnés  aux  principaux 
personnages  religieux.  A  Dieu  le  Père, 
ou  le  Fils,  ou  le  Saint-Esprit,  on  attri- 
bua un  nimbe  en  cercle  que  plus  tard  on 
partagea  diagonalement  par  deux  traver- 
ses en  forme  de  croix.  La  Vierge,  les 
apôtres  et  les  saints  reçurent  le  dis- 
que simple  et  uni,  sans  croix  ni  orne- 
ments, 

Un  nimbe  carré  fut  même  donné  à  des 
figures  représentant  des  personnages 
vivants  arrivés  à  un  degré  de  sainteté 
reconnu  de  tous.  Ce  fait  est  d'une  grande 
importance  ;  car  il  permet  de  fixer  l'âge 
de  certaines  peintures  et  mosaïques 
italiennes  où  se  voit  le  nimbe  carré.  D'au- 
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très  fonnes,  celles  en  losange  et  en 
triangle  ont  encore  été  adoptées  en  Italie 
pour  la  divinité. 

Le  nimbe  primitif  eut  la  forme  d'un 
dîsqoe  assez  délicat. 

An  xn*  et  au  im«  siècle  on  le  fit  plus 
large,  plus  grossier.  C'est  seulement  à 
partir  du  xiv*  et  d«  xv*  siècles  qu'on  lui 
enleva  le  champ  et  qu'on  lui  laissa  l'as- 
pect d'un  cercle.  Cet  attribut  disparut  à 
la  fin  du  XVI*  siècle.  De  nos  jours  on  en 
a  repris  lusage;  mais  il  faut  avouer  q«e 
nos  artistes  l'appliquent  quelquefoissans 
discernement  et  au  mépris  de  la  tradi- 
tion religieuse;  c'est  ainsi  qu'ils  donnent 
le  nimbe  croisé  à  des  personnages  bu- 
mains  et  le  nimbe  uni  ou  simple  à  l'une 
des  personnes  qui  composent  la  Trinité 
divine. 

Noir.  —  Les  noirs  ordinairement 
employés  dans  la  peinture  décorative 
sont: 

1*  Le  noir  de  fer,  dit  noir  de  Prusse, 
qui  est  réputé  comme  excellent  parce 
que,  étant  broyé  à  l'huile,  il  sèche  beau- 
cour  plus  vite  que  tous  les  autres  noirs 
connus. 

2?  Le  noir  végétal  ou  de  charbon  qui 
provient  des  bois  les  plus  communs,  tels 
que  le  chêne,  le  hêtre,  l'ormeau,  le 
charme,  le  peuplier,  etc.  Ils  fournissent 
des  noirs  très-solides  pour  la  peinture 
à  l'huile,  en  détrempe  et  au  pastel. 

3*»  Le  noir  dHvoire,  le  plus  beau  de 
tous,  soit  par  son  intensité,  par  son  ex- 
trême divisibilité  et  par  les  tons  qu'il 
donne  en  peinture.  On  doit  le  choisir 
d'un  noir  roussâtre. 

4°  Le  noir  de  fumée,  que  l'on  emploie 
tel  qu'il  est  obtenu  dans  la  peinture  de 
bâtiment.  Employé  sans  préparation,  ce 
noir  de  fumée  sèche  très-difficilement. 
De  quelque  manière  qu'on  le  prépare, 
l'usage  n'en  est  pas  sûr  dans  la  peinture, 
et  l'on  risque  de  ternir  et  de  gâter  les 
autres  couleurs. 

Voici  ce  que  dit  Vitruve  au  sujet  de 
la  préparation  de  cette  couleur:  «  On  con- 
struit un  petit  édifice  en  forme  d'étuve, 


que  l'on  enduit,  à  l'intérieur,  avec 
stuc  soigneusement  poli.  Au-devant  de 
cette  étuve  on  bâtit  un  petit  fourneao 
qui  a  un  conduit  entrant  dans  réluveJ 
faut  que  la  porte  du  cendrier  poisse  se 
fermer  exactement,  afin  que  par  cet  eo- 
droit  la  flamme  ne  puisse  sortir  do  foar- 
neau,  dans  lequel  on  met  brûler  de  la 
résine;  car  alors  la  fumée,  étant  poussée 
par  la  force  du  feu  dans  l'étuve,  y  laisse 
la  suie  qui  s'attache  aux  parois  et  à  h 
voûte. 

«  (Test  cette  suie  que  Ton  a  amassêeet 
qm  l'on  détrempe  avec  de  la  gonnne 
pour  faire  l'encre  à  écrire.  Ceniqui 
peignent  les  murailles  s'en  scnentavec 
de  la  colle. 

»  Si  Ion  n'a  pas  ce  qui  est  nécessaire 
pour  faire  ce  noir,  ajoute  l'auteur  latin, 
et  que  l'on  ait  besoin  de  cette  coaleor, 
on  pourra,  pour  ne  pas  retarder  les 
travaux,  en  faire  d'autre  de  cette  ma- 
nière :  il  faut  allumer  des  sarmeoisoy 
des  copeaux  de  pins  résineux  et  les 
éteindre  quand  ils  seraient  en  charboos, 
Ce  charbon,  brové  avec  de  la  colle,  est 
un  noir  assez  beau  pour  la  peinture  des 
murailles.  La  lie  de  vin  desséchée,  pois 
brûlée  dans  un  fourneau,  fait  aussi,étaQt 
broyée  avec  de  la  colle,  un  fort  beau 
noir,  principalement  si  la  lie  est  deboo 
vin,  car  alors  on  peut  en  obtenir  qs 
noir  qui  approche  de  la  coulear  de 
rinde.  » 

L'Inde  des  anciens  était  une  excelieiiie 
couleur  qui  se  faisait  avec  le  suc  sor- 
tant de  certains  roseaux  des  Indes. 

5*»  Le  noir  de  Russie,  qui  est  une  terre 
naturelle  d'un  ton  obscur  extrêmemeiii 
intense. 

6«  Le  noir  de  manganèse,  qui  ^'  ^^ 
sous-carbonate  donnant  un  noir  très-pw 
et  comme  velouté. 

7*»  Le  noir  de  noyaux  de  péc/i^q"' 
donne  un  noir  très-bleuâtre. 

S*»  Le  noir  de  lie  de  vin,  dit  noir  M- 
lemagne,  qui  n'est  pas  estimé,  est  dan- 
gereux à  l'emploi  et  prend  avec  le  temps 
des  teintes  grises  et  violettes. 

9»  Le  noir  de  linge  brùié,  très-léger  ei 
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donnant  un  ton  bleuâtre  qui  fait  pres- 
que Teffet  de  la  cendre  d'outremer. 

Noisetier,  s.  m.  —  Arbre  qui  produit 
des  fruits  dont  on  extrait  une  huile  sic- 
cative employée  en  peinture. 

Noix  (Huile  de).  —  Celte  huile  est  la 
meilleure  de  toutes  pour  la  peinture. 
On  l'expose  au  soleil  dans  des  vases  de 
plomb  peu  profonds;  elle  s'y  épaissit  et 
s'y  éclaircit;  on  y  ajoute  de  l'essence  de 
térébenthine  pour  lui  rendre  sa  liquidité. 
Elle  compose,  de  la  sorte,  un  vernis 
gras  très-usité  en  menuiserie;  il  reçoit 
le  minium,  la  céruse  et  autres  matières 
colorantes. 

Noria,  s.  f.  —  Machine  élévatoire  qui 
se  compose  (fig.  b29)  d'une  chaîne  sans 
fin  s'enveloppant  sur  un  tambour  et  le 
long  de  laquelle  est  attachée  une  série 
de  petits  seaux,  ou  pots,  ou  godets  qui 
puisent  l'eau  et  la  versent  à  la  partie 
supérieure.  Si  Ton  donne  un  mouve- 
ment de  rotalion  au  tambour,  la  chaîne 
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tourne;  d'un  côté  montent  les  godets 


Fig.  420. 


pleins  et  de  l'autre  côté  descendent  les 
godets  vides. 


G 


Obélisque.  —  Le  place  Saint-Jean  de 
Latran,  à  Rome,  est  ornée  du  plus  colos- 
sal et  du  pi  us  beau  des  o^élif  gués  connus, 
érigé  à  Thèbes,  dans  la  haute  Egypte 
par  le  roi  Toutmosis  II.  Constantin  le  ût 
enlever  pour  le  transporter  à  Constan- 
tinople;  mais  ce  prince  étant  mort  au 
moment  où  le  monolithe,  ayant  des- 
cendu le  Nil,  était  arrivé  à  Alexandrie, 
son  fils  Constant,  changeant  sa  destina- 
tion, le  fit  diriger  sur  Rome  et  placer, 
l'an  340,  sur  la  spina  du  cirque  Maxime. 
Enfin,  depuis  lors,  dans  le  sol  de  cet 
édiflce,  il  n'y  fut  découvert,  par  hasard, 
que  le  15  avril  1587,  à  la  profondeur  de 
de  5"»,35.  Le  pape  Sixte  V,  qui  avait 
déjà  fait  ériger,  par  Dominique  Fontana. 


sur  la  place  Saint-Pierre,  YoUlisque 
du  cirque  de  Caligula,  voulut  employer 
le  monolithe  nouvellement  découvert  à 
l'ornementation  de  la  place  Saint-Jean 
de  Latran.  Dominique  Fontana  fut  encore 
chargé  de  ce  travail,  qui  présentait  de 
grandes  difficultés,  d'autant  plus  que 
VobèlisquesQ  trouvait  brisé  en  trois  mor- 
ceaux, offrant  ensemble  une  longueur 
de  32", 335.  C'est  le  moyen  très-in- 
génieux employé  par  l'illustre  archi- 
tecte pour  réunir  solidement  ces  trois 
blocs  que  nous  voulons  donner  ici. 
Letarouilly  en  fait  la  description  dans 
son  ouvrage  intitulé  les  Édifices  de 
Rome^  auquel  nous  empruntons  ces 
détails. 
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Dominique  fontaDa  Qt  creuser,  dans 
le  joint  inférieur  et  supérieur  des  deux 
morceaux  qu'il  s'agissait  de  réunir,  une 
eataille  en  forme  de  croix  ayant  un 
double  objet  :  1*  maintenir  les  cordais 
qu'on  introduisait  et  qu'on  pouvait  re- 
tirer k  volonté;  2*  relier  ensemble  les 
deux  morceaux  superposés.  Cette  en- 
taille fut  creusée  en  queue  d'aronde 
(fig.  fi30),  c'est-à-dire  plus  lai^e  au  fond 


Fig.   «0. 

et  plus  étroite  à  l'orifice,  el  de  telle 
sorte  que  la  croix  supérieure  reocoutràt 
avec  une  exactitude  rigoureuse  la  croix 
inférieure.  Des  blocs  de  granit  de  même 
nature  furent  ensuite  taillés  de  manière 
à  pouvoir  remplir  le  vide  laissé  par  les 
entailles.  Ces  blocs  ont  donc,  sur  la  face 
extérieure,  l'aspect  d'une  double  queue 
d'aronde;  on  les  fit  pénétrer  sur  les 
quatre  faces  jusqu'au  centre  de  \'obé- 
lisque  et  on  les  scella  au  plomb.  Les 
trois  morceaux  sont  ainsi  reliés  avec  la 
plus  grande  solidité,  si  bien  qu'on  pour- 
rait supposer  le  soulèvement  de  Vobi- 
lisque  par  le  sommet,  sans  qu'aucun 
d'eux  pût  se  détacher. 

Odéon.  —  Il  est  probable  que  l'Odion 
d'Athènes,  bàli  par  Périclès,  avait  pour 
destination  de  servir  aux  choréges  des 
différentes  tribus  pour  s'y  exercer  et 


pour  y  instruire  les  chœurs,  C'est  plos 
tard  que  Ton  fit  de  l'Odèon  une  salle  de 
musique  et  de  déclamation  où  les  poêles 
et  les  musiciens  soumettaient  leurs  oeu- 
vres au  jugement  du  public. 

Aucun  auteur  ancien  ne  nous  a  laissé 
de  description  de  la  distribution  de  ces 
édifices  el  Vitruve  même  ne  fait  mentit») 
qu'en  passant  de  celui  d'Athènes. 

Les  ruines  d'odions  qu'on  observe 
encore  dans  plusieurs  endroits  sont  très- 
peu  considérables  et  ne  nous  en  dtm- 
uent  pas  une  idée  suffisante.  Toutefois, 
on  découvre  dans  ces  ruines  la  forme 
de  l'édifice  entier,  de  même  que  la  dis- 
position des  sièges  pour  les  spectateuis. 
qui  ressemblent  aux  sièges  dans  les 
théâtres  et  s'élèvent  en  gradins  -,  mais 
l'on  ne.saurait  conclure  de  leur  exameo 
s'il  y  avait  une  scène,  ni  la  manière  dooi 
le  toit  était  construit. 

La  ville  d'Athènes  possédait  un  antre 
oiiéon  qu'Hérode  Atticus  fit  construire 
en  l'honneur  de  son  épouse  Regilla.  Cet 
édifice  était  situé  à  la  droite  du  théâtre 
de  Bacchus,  tandis  que  l'odion  de  P^- 
clés  était  à  la  gauche.  L'odéon  dUérodes 
Atticus  était,  selon  Pausanias,  un  des 
plus  beaux  édifices  de  la  Grèce-,  du 
reste,  les  ruines  qui  en  subsistent  attes- 
tent sa  grandeur. 

L'exemple  des  Athéniens  fut  suivi  par 
d'autres  villes  de  la  Grèce  qui  firent 
aussi  construire  des  odions. 

Mais  les  auteurs  anciens  ne  nous  ea 
ont  laissé  que  peu  de  détails.  Pausa- 
nias, après  Athènes,  ne  nomme  que 
deux  villes  de  la  Grèce  proprement  dite. 
Corinthe  et  Palréc,  dont  il  cite  avec 
éloge  les  odèoni. 

En  Asie  Mineure,  il  y  avait  aussi  des 
odéont,  notamment  à  Smyme  et  ■ 
Éphëse. 

Ce  n'est  qu'à  une  époque  bien  posté- 
rieure que  Rome  eut  des  édifices  de  ce 
genre.  Domitien  fit  construire  le  pre- 
mier pour  y  donner  des  concours  de 
musique  en  l'honneur  de  Jupiter  Capi- 
tolin.  Le  second  fut  bâti,  sur  l'ordre  de 
Trajan,  par  l'architecte  Apollodore.  Il  y 
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avait  aussi  un  odéon  k  Pompéi.  Parmi  les 
ruines  de  cette  ville  on  voit,  à  côté  du 
grand  théâtre,  un  petit  édifice  qui, 
d'après  son  architecture  et  une  inscrip- 
tion qu'on  a  trouvée  sur  un  des  murs, 
parait  avoir  été  un  odion. 

(Ecus.  —  Mot  latin  qui  vient  du  grec 
oicos,  signifiant  maison.  L^  Romains 
désignaient  ainsi,  dans  une  habitation, 
un  appartement  particulier,  d'origine  et 
d'invention  grecques.  L'œcus  était  eniiè- 
rement  couvert  d'un  toit  et  servait  par- 
ticulièrement de  salle  de  festins.  On  le 
construisait  de  plusieurs  manières  diO'é- 
rentes,  qui  lui  avaient  fait  donner  di- 
verses désignations;  on  distinguait  ainsi  : 
l'aciu  Utrastyle  ou  à  quatre  colonnes 
comme  l'atrium  du  même  nom  ;  — 
Vœevs  corinthien;  —  Vœeus  égyptien, 
ayant  un  toit  supporté  par  uo  double 
rang  de  colonnes  dans  sa  partie  centrale, 
de  sorte  qu'il  était  plus  haut  d'un  étage 
que  les  côtés  de  l'appartemenl  ;  — 
Vœcus  eyzicemis,  sorte  de  salle  k  manger 
d'été,  ordinairement  située  sur  le  jardin, 
vers  le  septentrion,  et  dont  les  portes  et 
les  fenêtres,  ouvertes  de  haut  en  bas, 
laissaient  pénétrer  la  fraîcheur  et  jouir 
du  coup  d'oeil  des  fleurs  et  de  la  verdure.- 

Œil-de-bœuf.   —  Les  baies  circu- 


Rg.  «1. 
laires  auxquelles  on  donne  ce  nom  et 
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qui  sont  souvent  destinées  à  éclairerdes 
pièces  de  petite  dimension,  telles  que  des 
cabinets,  des  loges  de  concierge,  etc., 
sont  souvent  garnies  de  grilles,  surtout 
lorsqu'elles  sont  placées  au  rez-de- 
chaussée.  Ces  grilles  donnent  lieu 
souvent  à  des  ouvrages  de  serrurerie 
plus  ou  moins  remarquables,  comme  le 
montre  la  figure  ù31. 

Des  baies  de  forme  ovale  remplissent 
quelquefois  le  même  rôle  et  sont  égale- 
ment pourvues  d'un  grillagefixe  (Dg.  432). 


ng.  432. 

11  en  est  fréquemment  de  même  des 
ouvertures  de  celle  forme  qui  sont 
percées  dans  les  impostes  au-dessus  des 
portes  d'entrée  des  édifices. 

Ogive.  —  Il  ne  faut  pas,  comme 
quelques  auleui's  l'ont  fait,  attribuer  à 
l'architecture  ogivale  une  origine  arabe, 
parce  que  certaines  mosquées  du  Caire, 
fort  anciennes,  renferment  des  baies  en 
ogive. 

En  eD'et,  les  Arabes,  qui  n'ont  même 
pas  inventé  cette  forme,  connue  dès  une 
haute  antiquité,  ne  l'ont  adoptée  que 
pour  terminer  les  baies  à  la  partie  supé- 
rieure. Ils  nontpas  fait  de  l'ogive  la 
base  de  leur  système  de  construction, 
comme    les    architectes    chrétiens   du 
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moyen  âge,  c'est-à-dire  que  ce  n'est 
point  cette  forme  qui  caractérise  l'archi- 
tecture arabe. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  le  style 
ogival  de  l'Occident  soit  une  imitation 
de  celui  des  Arabes  d*Ég\pte. 

Olivier,  «.  m.  —  Arbre  qui  était 
revêtu,  chez  les  anciens,  d'un  caractère 
sacré  et  dont  ils  avaient  fait  le  symbole 
de  la  sagesse  et  de  la  paix.  Cet  arbre, 
ainsi  que  ceux  qui  avaient  un  caractère 
semblable,  était  mis  à  Pabri  de  tout 
contact  profane  à  Taide  de  murs,  de 
barrières  formant  enclos;  quelquefois 
même  il  était  enfermé  dans  un  édifice  à 
ciel  ouvert.  Tel  était  Volivier  de  Mi- 
nerve, planté  dans  l'enceinte  découverte 
du  temple  de  Pandrose. 


Onyx  (marbre).  —  Cette  substance 
doit  être  rangée  parmi  les  variétés 
de  l'albâtre,  dont  elle  a  tous  les  carac- 
tères. Lorsque  l'albâtre  est  jaune  roux 
ou  rougeâtre  et  que  les  zones  ou  ondu- 
lations ont  des  couleurs  qui  tranchent 
les  unes  près  des  autres,  on  le  nomme 
vulgairement  albâtre  oriental^  et  albâtre 
onyx  lorsque  les  veines  sont  droites  et 
bien  distinctes  ;  s'il  n'y  a  qu'une  teinte 
jaunâtre  avec  des  ondulations  couleur 
de  suif,  on  le  reconnaît  encore  comme 
albâtre  oriental. 

L'albâtre  oriental,  qui  est  notre  chaux 
carbonatée  concrétionnée,  fut  nommée 
par  les  Grecs  onyx  et  par  les  Latins 
marmor  onychita,  parce  qu'on  l'em- 
ployait à  faire  des  bottes  qu'on  appelait 
onyx  ou  albâtres,  pour  la  conservation 
des  onguents  précieux. 

11  ne  faut  donc  pas  confondre  cet  onyx 
en  grandes  massée  avec  celui  qui  servait 
à  faire  des  camées. 

Oppidum.  —  Mot  latin  qui,  d'une 
manière  générale,  signifiait  ville  forti- 
fiée. Les  archéologues  appliquent  parti- 
culièrement ce  nom  aux  enceintes  mili- 
taires des  Gaulois,  dans  lesquelles  se 
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réfugiaient  les  popolatioiis  en  temps  de 

guerre. 

On  trouve  encore  dans  quelques  pro- 
vinces des  vestiges  de  ces  ofpida,  qui  ae 
devaient  probablement  pas  présenter  à 
l'intérieur  des  dispoâtions  d'align^nents 
et  de  rues  comme  nos  villes;  il  ih 
devait  y  avoir  là  que  les  cooditîoiis  de 
refuge  temporaire  que  pouvait  offrir  arïr 
espèce  de  camp  ou  caslrum. 

Les  Romains,  se  servaient  encore  di 
mot  oppidum,  dans  un  sens  particaiief. 
pour  désigner  rensemb!e  des  bâtîmeni^ 
qui  occupaient  l'extrémité  droite  d'un 
cirque.  Voppidum  comprenait  les  lo^ 
{carceres)  où  se  rangeaient  les  chevaiii 
et  les  chars,  les  rangs  de  sièges  places 
au-dessus  pour  les  musiciens  et  specta- 
teurs, la  porte  qui  était  au  milieu  et  par 
laquelle  la  procession  du  cirque  entraii 
dans  Tarène,  et  les  tours  placées  aia 
deux  bouts. 

Cet  ensemble  offrait  Taspect  d'une 
ville  fortifiée,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  d'oppidum. 


Opus  quadratum.  —  Dans  son  oa- 
vrage  intitulé  Archéologie  de  Romf, 
M.  Parker,  étudiant  les  divers  modes  de 
construction  antique  que  Ton  trouve 
dans  cette  ville,  applique  cette  désigna- 
tion â  certains  appareils  qu'il  classe 
chronologiquement  : 

Vopus  quadratum,  le  plus  ancien  el 
qui  est  certainement  d'origine  étrusque, 
est  formé  de  pierres  équarries,  de  di- 
mensions considérables  et  disposées 
comme  le  représente  la  figure  433.  Les 


plus   anciens    murs    de    Rome  étaient 


OR. 
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construits  soit  en  tuf,  sans  liaison  de  mor- 
tier et  avec  joints  verticaux  très-larges. 
Dans  Vopus  quadratam  de  la  seconde 
période,  les  blocs  sont  plus  petits  ;  le 
pépérin  commence  à  être  employé  ainsi 
que  la  pierre  de  Gabies.  Ce  mode  de 
construction  se  continue  incidemment 
dans  les  premiers  temps  de  la  républi- 
que, après  avoir  été  particulièrement 
appliqué  sous  les  rois.  D'ailleurs,  les 
plus  anciens  temples  de  Rome  sont  en 
pierre  et  appareillés  en  opusquadratum; 
tels  sont  le  temple  de  TEspérance  et 
celui  de  Faustine. 

Or,  —  Ce  métal,  se  rencontrant  dans 
la  nature  à  l'état  natif  et  n'ayant  besoin 
que  d'être  fondu,  a  dû  être  employé  par 
les  hommes  dès  les  origines  de  la  civili- 
sation. Les  peuples  de  l'Asie,  Chaldéens, 
Babyloniens,  Lydiens,  travaillaient  Tor, 
et  c'est  par  eux  sans  doute  que  les  Grecs 
en  connuretit  l'usage.  Toutefois,  ce  métal 
ne  fut  abondant  en  Grèce  qu'après  les 
victoires  d'Alexandre.  Les  Égyptiens,  les 
Étrusques  travaillaient  ausîii  l'or.  Les 
mines  aurifères  de  l'Asie,  les  fleuves 
roulant  des  paillettes,  avaient  fait  de 
cette  partie  du  vieux  monde  la  contrée 
la  plus  riche  à  cet  égard.  Les  Grecs  des 
colonies  milésiennes  recevaient  l'or  des 
Ârgippéens  et  des  Issédons,  peuples 
Scythes  habitant  la  Sibérie  méridionale. 
Ces  derniers  tiraient  ce  précieux  métal 
des  gisements  de  l'Oural  et  de  l'Altaï. 
La  Colchide  passait  pour  le  pays  de  Vor 
dans  l'antiquité.  L'Arménie  possédait  la 
mine  d'or  de  Sambana. 

La  Grèce,  qui  était  pauvre  en  or,  en 
tirait  cependant  une  grande  quantité  de 
l'île  de  Siphnos.  La  Thrace,  l'Épire,  la 
Macédoine,  avaient  des  mines  d'or  dont 
l'ouverture,  quelques  siècles  avant  l'ère 
chrétienne,  contribua  surtout  à  rendre 
ce  métal  plus  commun  parmi  les  Grecs. 

Dans  l'Europe  occidentale,  les  Phéni- 
ciens et,  après  eux,  les  Romains,  tiraient 
l'or  des  mines  de  l'Ibérie  et,  particulière- 
ment, de  la  province  appelée  Turdéta- 
nie.  En  Gaule,  le  pays  de  Tectosages 


renfermait  de  nombreux  gisements  ;  on 
en  trouvait  aussi  sur  les  bords  du  golfe 
Galatiqcie,  chez  les  Tarbelli,  dans  la 
Gaule  cisalpine,  chez  les  Salasses,  etc. 

L'or  étant  la  matière  la  plus  précieuse, 
il  était  d'usage  de  le  consacrer  aux  dieux, 
de  le  suspendre  aux  autels.  Les  palais 
des  rois  en  étaient  ornés.  Homère  repré- 
sente le  palais  de  Ménélas  comme  étin- 
celant  d'or  et  d'argent.  Virgile  parle  de 
portes  sculptées  en  or  et  en  ivoire. 
Tite-Live  cite  un  temple  construit  par 
Antiochus  Épiphane  et  dont  les  murailles 
étaient  revêtues  de  lames  d'or.  Pline 
rapporte  que  Catulus  fit  dorer  les  tuiles 
de  bronze  du  temple  de  Jupiter  au  Ca- 
pitole. 

L'or  servait  aussi  à  la  décoration  des 
statues  et  on  l'employait  pour  cet  objet 
conjointement  avec  l'ivoire.  On  alla 
même  jusqu'à  faire  des  statues  entière- 
ment en  or. 

Au  dire  de  Pline, la  plus  ancienne  statue 
d  or  massif  qui  existât  était  placée  dans  le 
temple  d'Anaîtis,  la  Vénus  arménienne. 
Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  parlent  des 
statues  d'or,  travaillées  au  marteau,  qui 
décoraient  les  temples  de  Babylone 
et  qui  pesaient  jusqu'à  1,000  talents 
babyloniens.  Les  Grecs  élevaient  les  sta- 
tues colossales  des  dieux  en  or  et  en 
ivoire.  Il  y  eut  même  des  satues  faites 
entièrement  d  or.  Toutefois,  il  faut  noter 
que  certaines  statues  qui  passaient  pour 
être  ainsi  formées,  étaient  simplement 
recouvertes  d'or.  De  même  les  Grecs 
ont  appelé  statues  d  or  massif  des  statues 
creuses  dont  le  métal  était  plus  ou 
moins  épais.  Il  y  en  avait  qui  étaient 
faites  de  pièces  travaillées  au  marteau. 

On  sait  aussi  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains doraient  quelquefois  les  statues 
de  bronze. 

Au  point  de  vue  de  la  décoration  ar- 
chitecturale proprement  dite,  on  remar- 
que que  l'or  a  été  employé  de  deux 
manières  différentes,  en  raison  des  pro- 
priétés distinctes  qu'il  possède.  Ainsi  les 
artistes  byzantins,  l'employant  comme 
métal  précieux,  sans  tenir  compte  de  la 


ORME. 


—  532  — 


ORNEMENTS. 


couleur,  en  ont  recouvert  les  fonds  de 
leurs  fresques  et  leurs  mosaïques  ;  les 
nimbes,  les  gloires  et  les  ciels  étaient 
dorés.  Plus  tard,  au  moyen  âge,  on  em- 
ploya l'or  mêlé  à  des  couleurs  et  l'on  en 
fie  alors  usage  comme  d'une  couleur 
nouvelle.  L'or  permet  d'établir  l'harmo- 
nie entre  un  grand  nombre  de  teintes 
diverses,  en  s'alliant  à  toutes  avec  la 
plus  grande  facilité.  Parlant  du  soin 
apporté  par  les  architectes  du  moyen 
âge  à  marquer  par  une  teinte  prononcée 
et  attirant  la  vue  les  nervures  des  voûtes, 
Prosper  Mérimée  ajoute  :  «  Lorsque  ces 
nervures  sont  couvertes  de  dessins  et  de 
teintes  réussies,  l'extrême  division  de 
leurs  détails  nuirait  à  l'effet  général 
qu'il  faut  produire,  si  Yor,  employé  à 
propos,  n'appelait  forcément  l'attention. 
Une  ligne  de  dorure  assez  étroite  sur 
laquelle  la  lumière  se  joue,  suffît,  en  ce 
cas,  pour  rendre  à  la  nervure  toute  sa 
valeur  et  pour  dominer  les  teintes  va- 
riées dont  elle  est  couverte.  » 

Orme.  —  Le  bois  d'omw  est  très-fré- 
quemment imité  en  peinture,  particu- 
lièrement ses  loupes  et  ses  racines.  La 
couleur  de  l'orme  tortillard  approche 
beaucoup  de  celle  du  noyer.  Les  fila- 
ments sinueux,  mêlés  en  tous  sens  de 
dessins  bizarres  et  de  nœuds  brunâtres 
ou  rougeâtres,  égayent,  par  leurs  nuan- 
ces, la  sévérité  des  autres  teintes  plus 
sombres,  qui  vont  décroissant  depuis  le 
brun  noir,  en  passant  par  le  brun  rouge, 
jusqu'au  brun  fauve  et  jaunâtre. 

La  loupe  d'orme,  quoique  de  couleur 
sombre,  ne  le  cède  en  rien  à  la  loupe  de 
frêne.  Comme  cette  dernière,  elle  offre 
des  parties  ronceuses  et  flammées,  avec 
cette  différence  que  ce  sont  des  fila- 
ments sinueux,  enroulés  et  entremêlés 
de  toutes  sortes  de  nœuds  d'une  couleur 
bistre,  parfois  relevés  par  les  teintes 
claires  de  l'aubier  intercalé,^égaré  dans 
sa  masse. 

La"  racine  d'orme  présente,  en  plus 
l^nd,  les  mêmes  accidents  et  les  mêmes 
couleurs  que  la  loupe. 


Les  nœuds  sont  plus  gros,  plus  serrés; 
on  en  trouve  même  qui  sont  rubaoés 
comme  les  albâtres. 

Ornements.  —  Les  plus  anciens  peu- 
ples qui  nous  soient  connus,  les  Indiens 
et  les  Égyptiens,  appliquaient  les  orne- 
ments à  leurs  édifices.  Ils  en  ont  pris  les 
modèles  dans  la  nature,  qui  offre  à 
l'artiste  un  si  vaste  champ  d'études. 
D'abord  ils  n'imitaient  que  la  parure 
des  arbres  et  ornaient  leurs  ouvrages  de 
plantes,  de  feuilles,  de  fleurs,  de  fruits, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  aussi  appris  à 
figurer  des  hommes  et  des  animaux.  Ces 
ornements  furent,  dans  les  premiers 
temps,  appliqués  sans  goût  et  mal  tra- 
vaillés, jusqu'au  monient  où  l'art  fut 
porté  à  un  certain  degré  de  perfectioo. 

Si  Ton  étudie  les  ornements  égyptiens, 
au  point  de  vue  de  leur  caractère,  on 
remarque  qu*ils  étaient  toujours  symbo- 
liques. Ainsi  la  colonne,  quelle  que  soit 
sa  Ifauteur,  était  un  gigantesque  arbris- 
seau de  papyrus,  la  base  représentant 
la  racine;  le  fût,  la  tige  et  le  chapiteau, 
la  fleur  épanouie  entourée  d'un  bouquet 
de  plantes  plus  petites,  reliées  par  des 
cordons. 

Si,  d'autre  part,  on  considère  l'orne- 
mentation égyptienne  sous  le  rapport  de 
la  forme,  on  est  frappé  de  la  perma- 
nence des  formes  généralement  adoptées 
pendant  une  période  qu'on  peut  évaluer 
à  plusieurs  milliers  d'années.  Toutefois, 
cette  unité  de  style  n'excluait  pas  la 
variété  dans  l'agencement. 

Le  chapiteau  primitif,  pour  les  co- 
lonnes d'un  large  diamètre,  avait  Tas- 
pect  d'une  campane  et,  pour  les  co- 
lonnes d'un  petit  diamètre^  d'un  faisceau 
de  bourgeons  végétaux  reliés  ensemble 
et  surmontés  d'un  tailloir  carré. 

Sur  le  premier  de  ces  chapiteaux 
étaient  reproduites  des  imitations  de 
lotus  et  de  papyrus  sculptées  en  saillie 
sur  la  surface,  et  qui,  plus  tard,  furent 
moulées  dessus,  de  manière  à  entourer 
le  plan  circulaire  primitif  de  quatre, 
huit  et  seize  autres  cercles. 
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L'adoption  de  ce  nouveau  système 
explique  les  modiûcations  subies  par  la 
forme  générale. 

Dans  Vomement  grec  on  ne  trouve 
plus  le  symbolisme,  mais  seulement  la 
beauté  et  la  convenance.  On  remarque 
surtout  dans  l'architecture  de  la  Grèce 
le  soin  que  mettait  l'artiste  à  conserver 
le  caractère  de  TédiGce.  A  lorigine,  on 
se  contentait  de  décorer  l'extérieur  des 
monuments;  plus  tard,  on  orna  aussi 
l'intérieur,  et  de  là  le  goût  de  la  déco- 
ration gagna  les  demeures  particulières. 

La  variété  de  l'ornementation  corres- 
pondait, chez  les  Grecs,  à  la  différence 
des  ordres.  Les  ornements  de  Tordre 
dorique  étaient,  dans  la  corniche,  les 
mutules  et  les  mufles  de  lion,  qui 
cachaient  les  ouvertures  par  lesquelles 
s'échappaient  les  eaux  pluviales;  dans 
la  frise,  les  triglyphes  et  d'autres  ou- 
vrages sculptés  en  relief  sur  le  champ 
formé  par  les  métopes. 

L'ordre  ionique,  plus  délicat  que  le 
dorique,  exigeait  aussi  plus  d'ornements. 

Les  mufles  de  lion  dans  la  corniche 
furent  réunis  à  des  fleurs  et  à  des  feuil- 
lages; on  y  appliquait  des  denticules;  la 
frise  était  ornée  de  bas-reliefs,  et  on 
plaçait  encore  des  ornements  sur  quel- 
ques autres  membres.  Dans  Tordre 
corinthien,  non-seulement  le  chapiteau, 
mais  aussi  les  différents  membres  de  Ten- 
tablement  étaient  plus  richement  ornés 
que  dans  les  autres  ordres,  pour  les 
mettre  en  harmonie  avec  le  luxe  du  cha- 
piteau. La  frise  était  l'emplacement 
choisi  de  préférence  pour  les  ornements 
allégoriques. 

C'est  aussi  dans  la  nature  que  les 
Grecs  prirent  leurs  modèles  pour  le 
choix  de  leurs  ornements.  Parmi  les 
végétaux,  Tacanthe  et  le  lierre  étaient  le 
plus  souvent  employés  dans  la  décora- 
tion ;  les  feuilles  de  vigne  et  de  fougère 
étaient  aussi  d'un  fréquent  usage.  Les 
palmettes,  les  méandres,  les  oves,  les 
langues  de  serpent,  étaient  encore  des 
ornements  d'architecture.  Dans  les  pre- 
miers temps,  ces  divers  objets  n'étaient 


appliqués  qu'à  l'ornementation  exté- 
rieure des  édifices,  aux  membres  des 
entablements  et  des  corniches. 

C'est  là  que  les  artistes  grecs  ont  fait 
preuve  de  leur  jugement  pour  les  con- 
venances; loin  d'employer  ces  ornements^ 
d'une  manière  arbitraire,  de  les  appli- 
quer sans  discernement  ni  méthode,  ils 
choisissaient  pour  chaque  membre  Vor-^ 
nement  qui  convenait  le  mieux  à  soa 
profil. 

Les  feuilles  d'acanthe  trouvaient  bien 
leur  place  sur  le  profil  creusé  de  la  cor- 
niche. Celles  du  lierre  servaient  à  orner 
le  talon,  parce  qu*elles  ont  à  peu  près 
la  même  forme. 

Les  oves  convenaient  mieux  pour  dé- 
corer lequart  de  rond,  et  la  baguette  rece- 
vait un  chapelet  d'olives,  de  perles,  etc. 
Enfin,  les  membres  à  profil  courbe  étant 
seuls  ornés  et  les  membres  droits  res- 
tant unis,  on  obtenait,  tout  à  la  fois,  la 
variété  et  l'agrément. 

Plus  tard,  le  goût  de  la  décoratioD 
étant  porté  à  l'excès,  on  arriva  à  sur- 
charger d'ornements  tous  les  membres 
droits  ou  courbes. 

A  part  ces  ornements  de  détail  que 
nous  venons  d'énumérer,  ce  qui  carac^ 
térise  surtout  la  décoration  extérieure 
des  monuments  de  la  Grèce,  ce  sont  ces 
magnifiques  colonnades  qui  suffisent  à 
elles  seules  pour  produire  une  riche 
ornementation,  alors  même  que  l'enta- 
blement est  uni  et  dénué  de  tout  objet 
décoratif. 

Lorsqu'on  songea  à  orner  Tintérieus 
des  édiGces,  on  employa  le  marbre,  la 
mosaïque,  la  peinture. 

Selon  Vitruve,  les  couleurs  servirent 
d'abord  à  imiter  les  différents  marbres; 
on  apprit,  dans  la  suite,  à  imiter  les 
divers  objets  de  la  nature. 

Dans  les  lieux  publics  où  il  y  avait  des 
murs  spacieux,  on  peignait  des  vues,  des 
scènes  tragiques,  comiques  et  satiriques. 
Sur  les  murs  des  portiques  destinés  à  la 
promenade  on  représentait  des  paysages, 
des  événements,  des  ports  de  mer,  des 
fontaines,  des  temples,  des  montagnes^ 
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des  forêfs,  des  sajets  d'histoire  ou  de  i  titioD  prodoit  une  iimombrable  Tariété 
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mythologie,  etc.  Dans  les  temples,  oo 
exécutait  des  peintures  dont  les  sujets 
étaient  des  combats,  des  prises  de  villes, 
des  triomphes,  les  actions  des  dieux  et 
des  héros,  enfin  des  événements  dont  le 
souvenir  fût  précieux  pour  le  peuple. 

L'architecture  romaine,  considérée 
dans  l'ensemble  de  sa  décoration»  se 
caractérise  par  l'emploi  presque  exclusif 
de  Tacanihe.  Les  omemtnis  sculptés 
sont  toujours  des  modifications  de  l'a- 
canthe, qui  forme  aussi  le  fond  sur 
lequel,  dans  les  décorations  peintes, 
sont  jetées  les  représentations  de 
plantes  et  de  fleurs  naturelles.  Tout 
d'abord,  après  la  conquête  de  la  Grèce, 
les  Romains  n'ayant  pas  chez  eux  d'ar- 
tisies  capables  d'orner  les  murailles  de 
peintures  aussi  belles  que  celles  qu'ils 
avaient  vues,  transportèrent  à  Rome  un 
grand  nombre  de  peintures  murales 
enlevées  dans  les  villes  tombées  en  leur 
pouvoir,  pour  en  orner  leurs  maisons  de 
ville  et  de  campagne. 

D'ailleurs  des  peintres  grecs  furent 
appelés  par  eux  pour  exécuter  leurs 
décorations  intérieures  et  à  leur  école  se 
formèrent  des  artistes  romains. 

Sous  le  règne  d'Auguste,  la  peinture 
du  paysage  fut  en  vogue,  et,  dans  la 
suiie,  le  goût  s'en  répandit  de  plus  en 
plus  parmi  les  particuliers,  comme  on  a 
pu  en  juger  par  les  peintures  trouvées 
dans  les  ruines  d'Herculanum  et  de 
Pompéi.  On  a  également  découvert  dans 
ces  villes  beaucoup  de  peintures  murales 
représentant  des  vues  et  des  sujets 
d'architecture. 

On  y  voit  aussi  des  motifs  empruntés 
à  la  mythologie  ou  à  l'histoire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quel  rôle 
jouait  l'acanthe  dans  l'ornementation 
romaine;  l'emploi  en  était  borné  par 
cette  règle  que  chaque  feuille  d'acanthe 
naissait  d'une  autre.  Au  moyen  âge  et 
particulièrement  dans  Tornementation 
du  xni*  siècle,  on  remarque  un  petit 
nombre  de  formes  typiques,  telles  que  le 
trèfle  et  le  quintefeuille,  dont  la  répé- 


de  combinaisons  de  feuillages  s'éioi- 
gnant  plos  ou  moins  de  la  plante  natu- 
relle. Les  artistes  de  la  Renaissance 
revinrent  à  l'emploi  de  l'acanthe  et, 
comme  les  Romains,  adoptèrent  le  prio- 
cipe  des  omemenU  naissant  les  uns  des 
antres. 

Orpin.  —  Vorpin  ou  rèalgal  naturel 
est  la  plus  estimée  des  deux  variétés  de 
cette  couleur;  il  doit  être  choisi  en 
beaux  morceaux  laqueux,  d'un  jaune 
doré,  luisant  et  resplendissant  comme 
l'or,  se  divisant  facilement  par  écailles 
ou  lamines  minces.  L'orpin  artiGciel 
doit  être  d'un  beau  rouge.  L'un  e( 
l'autre  se  broient  à  l'essence,  pour  être 
employés  au  vernis;  ils  peuvent  l'être  à 
l'huile.  Le  jaune  qu'ils  donnent  est  de 
la  couleur  du  souci.  Malheureusement 
cette  couleur  est  extrêmement  dange- 
reuse. Quand  on  la  réduit  en  poudre, 
surtout  Vorpimenî  naturel,  il  s'y  ren- 
contre souvent  des  parties  d'arsenic  qui 
ne  sont  point  unies  au  soufre  et  qui 
peuvent  devenir  très-nuisibles  à  cew 
qui  opèrent  sans  prendre  les  plus  gran- 
des précautions.  Aussi  voit  on  souvent 
les  ouvriers  qui  s'occupent  à  broyer 
cette  substance  attaqués  de  coliques  \io- 
lentes. 

Outremer.  —  La  fabrication  artifi- 
cielle de  Voutremer  offre  d'autant  plus 
d'intérêt  que  la  couleur  naturelle  ex- 
traite de  la  pierre  précieuse  appelée 
lazuliu,  revenait  à  un  prix  qui  en  ren- 
dait l'usage  impossible  dans  beaucoup 
de  circonstances. 

Les  matières  employées  pour  cette 
fabrication  sont  le  soufre,  le  charbon  de 
bois,  le  sulfate  de  soude  anhydre,  le  sel 
de  soude  du  commerce  à  80  degrés 
alcalimétriques  et  le  kaolin  de  Cor- 
nouailles  ou  l'argile  blanche  d'Alle- 
magne. « 

Un  certain  nombre  d'opérations  sont 
nécessaires  :  !•  la  calcination  du  kaolin, 
qui  a  pour  but  d'éliminer  l'eau  chimi- 
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quement  conibiDéc  avec  le  kaolin,  cette 
eau  devant  nuire  aux  réactions  à  pro- 
duire; —  2®  la  pulvérisation  des  ma- 
tières, qui  se  fait  au  moyen  de  meules 
verticales  généralement  en  fonte;  — 
3"  le  mélange  des  matières  par  tritura- 
tion dans  une  auge  en  bois  et  dans  les 
proportions  suivantes  : 


Kaolin 

,   .     50  kil. 

Sulfate  de  soude  .   .   . 
Soufre 

.  .  19  — 
.    .     25  — 

Charbon  de  bois.  .   .   . 
Sel  de  soude 

.  .  12  — 
.   .     28  — 

—  4*»  Vewpotage  des  matières  dans  des 
creusets  en  terre  réfractaire;  — 5"  Ven^ 
fournemenl  des  creusets  dans  un  four, 
qui  a  quelque  analogie  avec  un  four  à 
réverbère;  —  ô**  la  cuisson,  le  four  et  les 
creusets  étant  chauiïés  jusqu'au  rouge 
très-clair,  presque  blanc  ;  — 7Me  dé  four- 
nemenl et  dépotage,  qui  commence  envi- 
ron trente-huit  heures  après  qu  on  a 
cessé  de  chauffer;  —  S**  le  lavage  du  vert 
(on  nomme  ainsi  le  produit  qui  reste 
dans  les  creusets  après  la  cuisson  et  qui 
forme  une  matière  verte  dans  la  com- 
position de  laquelle  on  trouve  du  sulfate, 
sulfite,  hyposulfite,chlorure,  mbnosulfure 
et  polysulfate  de  sodium),  qui  se  fait  à 
Teau  bouillante  par  une  agitation  énergi- 
que dans  des  cuves  désignées  sous  le  nom 
de  barattes;  après  quoi  on  décante  et  on 
laisse  déposer  la  matière  au  fond  descu- 
ves ; — 9**  \2i  dessiccation  du  vert  par  la  cha- 
leur; —  10*  la  torréfaction  du  vert  ou  sa 
transformation  en  bleu  par  un  grillage 
avec  du  soufre,  dans  un  courant  d'air 
convenablement  ménagé,  à  une  tempé- 
rature variant  du  rouge  obscur  au  cerise 
naissant;  —  11°  le  broyage  du  bleu  à^ns 
des  moulins  à  meules  horizontales  ;  — 
12«le  dernier  lavage,  opéré  àTeau  bouil- 
lante; —  IS^"  la  mise  aux  cuves  de  dépôt; 


I 


—  l/jo  la  dessiccation  finale.  On  sépare  le 
bleu  en  quatre  nuances  différentes  par 
quatre  décantations  successives  ;  les 
produits  se  désignent,  dans  le  commerce, 
par  des  numéros  qui  augmentent  en 
raison  inverse  de  la  richesse  :  la  pre- 
mière qualité  se  désigne  par  le  nu- 
méro 1,  les  qualités  inférieures  par  les 
numéros  2,  3,  ù,  etc. 

Oves.  —  Les  oves  romaines  sont 
larges  et  de  forme  lourde  ;  celles  de 
Parchitecture  grecque  sont,  au  con- 
traire, amincies  par  le  bas;  la  ûgurek^k 
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Fig.  434. 

représente  les  oves  qui  décorent  le 
soubassement  du  Pandrosion  d'Athènes. 
Entre  les  oves  se  voient  les  fers  de 
lance. 

Comme  exemple  d'oves  romaines,  nous 
donnons  lafigurei35,  représentant  celles 


Fig.  435. 

qui  décorent  les  impostes  de  l'arc  de 
triomphe  de  Djemilah,  en  Algérie. 


Palis,  palissade.  —  Le  premier  de 
ces  mots  sert  à  désigner  les  pieox  qui 
entrent  dans  la  composition  d'une  cl6- 
ture  et  le  second  se  prend  dans  deux 
acceptions  différentes  :  on  l'emploie  tan- 
tôt pour  indiquer  an  entourage  construit 
en  planches  ou  en  perches  fixées  avec 
des  pieux,  tantôt  une  sorte  de  haie  for- 
mée avec  des  artires  ou  des  aihustes 
taillés  en  manière  de  mur. 

Les  palissades  en  pieuz  sont  faites  de 
planches,  pieux  ou  troncs  équarris,  ordi- 
nairement maintenus  par  des  barts  à 
leur  partie  inférieure  et  par  des  tra- 
verses à  leur  extrémité  supérieure. 

Il  est  un  genre  de  ces  clôtures  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  haies  mortes 
ou  haies  sichts  et  que  l'on  construit  avec 
des  branches  d'arbres;  celles  d'aubépine 
sont  les  meilleures;  viennent  ensuite 
les  branches  du  prunellier,  du  cbéne, 
du  charme,  etc.  On  ouvre  à  la  bêche  ou 
à  la  pioche  une  tranchée  de  0-,20  à 
0*',25  de  large  et  d'autant  de  profondeur. 

Au  milieu  on  plante  à  coups  de  mail- 
let des  pieux  d'au  moins  û'iOd  de  lai^ 
et  disunis  de  1",50  à  2  roètr.s. 


A  1  mètre  de  hauteur  on  attache  ces 
pieux  au  moyen  de  harts  ou  forts  liens 


d'osier  au  rang  de  perdies  parallèles  an 
terrain.  Contre  cette  traverse  et  damli 
la  tranchée  on  pose  tes  branches  desti- 
nées à  former  la  haie;  puis  on  applique 
un  antre  rang  de  perches  paraUîle  a 
premier  de  l'autre  côté  des  branchiges, 
comme  le  montre  la  figure  f|36. 

On  fait  aussi  des  haies  sèches  enronus 
composées  de  deux  rangées  de  brandies 
d'arbres  plantées  en  terre,  taillées  d'é- 
gale longueur  et  garnies  de  ronces  que 
l'on  fait  passer  alternativement  d'un  (A- 
té  des  pieux  à  l'autre  (Gg.  ù37]. 


Fig.  437. 

La  seconde  espèce  de  palissaàa,  tét 
qui  est  composée  d'arbres  ou  d'aitustes 
taillés  en  manière  de  murs  rentre  due 
la  catégorie  des  haies  vives.  (Voy.M, 

COUPL.) 

Palme,  s.  m.  —  Terme  par  lequel  B 
désigne,  en  Italie,  une  mesure  de  lon- 
gueur. 

Le  palme  fut  en  usage,  dans  l'anti- 
quité, chez  les  Romains.  La  nalure  en 
a  donné  le  modèle  dans  la  dimeasjonde 
la  paume  de  la  main,  prise  depuis  1» 
flexion  du  métacarpe  jusqu'au  bout  du 
doigt,  qui  est  celui  du  milieu  et  le  ^^ 
long.  (Voy.  Mesures,  Co«pl.) 


Palma,  s.  f.  —  Branche  du  palmier, 
dont  la  représeotation  est  très-fréquente 
sur  les  mODumenls  de  l'antiquité. 

Lipalme  était  portée  par  le  triompha- 
teur et  servait  à  former  les  couronnes 
dont  3e  parait  le  vainqueur  dans  les  jeux 
athlétiques.  C'est  aussi  comme  symbole 
de  victoire  que  l'on  voit  aujourd'hui  la 
patine  figurer  dans  les  ornements  de 
l'architecture;  on  la  remarque  particu- 
lièrement sur  les  édiGces  auxquels  on  a 
donné  les  noms  A'ans  dt  triomphe  ou 
de  porlei  triomphales. 

Dans  les  monuments  des  premiers 
temps  du  christianisme,  on  trouve  la 
palme  souvent  figurée  et  l'on  a  pensé 
qu'elle  était,  dans  ce  cas,  l'attribut  des 
martyrs.  Aussi  voi[-on  souvent,  dans  les 
représentations  de  semblables  sujets  par 
la  peinture  et  la  scuipure,  la  palme 
donnée  comme  attribut  au  saint  glorîGé. 
De  nos  jours  aussi  on  emploie  la  palme 
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comme  ornement  symbolique,  sur  I 
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monumentsfunéraires.  (Voy.  Stèle,  1"  Par- 
tie.) La  figure  438  représente  la  pierre 
ornée  d'une  palme  qui  recouvre  le  tom- 
beau de  Félix  Duban,  dont  l'érection  a 
été  confiée  au  talent  de  M.  Duc. 
Nous  donnons  également  (fig.  (|39), 


Fig.  iî9. 

comme  exemple  de  palme,  celle  qui  orne 
le  monument  élevé  en  l'honneur  d'In- 
gres ci  qui  a  élé  placé  dans  le  vestibule 
précédant  la  cour  du  Mûrier,  à  l'École 
des  beaux-arts.  Cette  palme  est  dorée, 
ainsi  que  les  oves  et  ornements  qui  dé- 
corent le  fronton  du  monument.  Le 
buste  d'Ingres  est  en  bronze. 

Enûn,  la  figure  Ii^O  représente  l'une 
des  palmes  qui  ont  été  déposées  sur  les 
panneaux  des  petites  portes  en  bronze 
du  Panthéon  de  Paris,  exécutées  d'après 
les  dessins  de  Constant  Dufeui,  Ces 
portes  ont  élé  fondues  par  M.  Simonin, 
en  1851,  à  une  époque  où  t'édiGce,  qui 
n'avait  pas  encore  été  rendu  au  culte, 
était  toujours  le  monument  consacré  aux 
grands  hommes  par  la  u  Patrie  recon- 
naissante n.  Aussi  le  symbole  de  gloire 
représenté  par  la  palme  était-il  d'une 
application  convenable,  ainsi  que  les 
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branches  d^  laurier  q-I  racoMDpa^^ni     peintes  qui  oroeni  la  conr  ïitrée  semoi 


Fig.  iW. 

et  les  braachea  de  chêne  qui  se  voient 
sur  le  panneau  de  l'autre  Tantail. 

Palmette.  —Li  palmtite  fut,  avec  le 
miandre,  et  ce  que  nous  appelons  poilu, 
l'ornement  leplus  fréquemment  employé 
sur  les  vases  grecs  peints.  On  l'y  voit 
en  formant  la  ligne  sur  laquelle  s'élè- 
vent les  figures,  ou  ornant  les  bords 
et  les  franges  des  tuniques  et  des 
étoffes. 

On  range  la  palmette  au  nombre  des 
ornements  couranb. Elle  a  été  fréquem- 
ment employée  avec  le  miandre  et  les 
po$us  sur  les  vases  grecs  peints. 

Li  palmette  semble  être  un  diminutif 
de  la  palme,  qu'elle  imite  par  la  com- 
position symétrique  de  ses  feuilles.  La 
figure    Iiùl    représente    des    paimetiei 


de  salle  de  dessin  à  l'École  des  Beiui- 
Arts. 

Pancnrama.  —  ^oos  ne  sanrioii: 
passer  sous  silence,  dans  ud  ouvr^de 
ce  genre,  la  remarquable  chaipenleén- 
blie,  d'après  les  plans  de  M.  DaTioiid,3t 
,  panorama  des  Champs-Elysées,  recM- 
slniit  après  la  démoliiiiH],  en  iHi.  it 
celui  qu'avait  fait  élever  Hiliorr. 

Cette  charpente,  exécutée  par  M.Bellu, 
se  compose  de  16  fermes  de  39  mèirei 
de  portée  et  qui -s'appuieol,  pu  lor 
pied,  sur  un  mur  en  maçoonerie  de  II 
mètres  de  hauteur  ei  se  réunissent,  pv 
leur  sommet,  dans  un  poinçon  en  bo& 
Chaque  arbalétrier  est  formé  de  m 
pièces  ou  madriers  reliés  entre  enij* 
des  brides  en  fer. 

Le  conlrevenlement  est  obtenu,  i 
différentes  hauteurs,  pardesliernesftf- 
mant,  avec  la  sablière,  une  série  * 
couronnes  horizontales,  renforcé»  f»- 
core  par  des  croix  de  Saint-André.  Btu 
de  ces  couronnes,  comme  le  moalre  It 
détail  perspectif  représenté  par  la  figtK 
ù!i2,  limitent  les  châssis  qui  formïDl,! 
une  hauteur  convenable,  une  ïone  i*- 
clairage. 

A  l'extrémité  du  poinçon  est  flifei"* 
aiguille  pendante  qui  supporte  nue  pi»- 
que  de  fonte  à  laquelle  vienncDls^ 
réunir,  à  l'aide  d'étriere,  3S  tinnK 
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rattachés    par    l'autre    exlrémilé   aus  |  intermédiaires.  Le    tout  est  surmonté 
i6  fermes  principales  et  aux  16  fermes  |  d'une  lanterne  en  charpente,  dont  les 


poteaux,   au  nombre  de  16,  reposent 
sur  la  couronne  la  plus  élevée. 

Cette  lanterne  est  recouverte  par  une 
toiture  conique. 

Pans  de  bols.  —  Lorsqu'un  pan  de 


bois  est  élevé  de  trois  à  quatre  étages,  on 
luidonneordioairemcDtune  épaisseurde 
0",30  à  0',25,  les  poteaux  corniers  ayant 
de  0",25  à  0",27  d'équarrissage.  Les 
poteaux  formant  les  piédroits  d'une 
grande  ouverture  reçoivent  le  même 


PANS  DE  BOIS. 


—  5b0  — 


PANS  DE  FER. 


équarrissage,  ainsi  que  ceux  qui  forment 
Tangle  des  trumeaux  dits  d'étriers.  On 
donne  0",216  à  0**,25  aux  sablières, 
0*462  à  0",19  aux  pièces  de  remplis- 
sage, poteaux,  toumisses,  potelets, 
guettes,  décharges,  croix  de  Saint-An- 
dré. Le  poitrail  d*une  devanture  de  bou* 
tique,  s'il  supporte  un  pan  de  bois,  doit 
avoir,  comme  dimension  verticale,  le  1/12 
environ  de  la  largeur  de  l'ouverture 
qu'il  couronne. 

Si  les  cloisons  intérieures  portent 
plancher,  on  donne  aux  poteaux  d'a- 
plomb une  épaisseur  égale  au  1/12  de 
leur  hauteur.  Les  décharges  et  les  sa- 
blières ont  une  épaisseur  plus  forte  de 
0",027  environ.  Aux  simples  cloisons  de 
séparation,  qui  n'ont  pas  besoin  de 
monter  de  fond,  on  donne  des  di- 
mensions qui  sont  moitié  des  précé- 
dentes. Souvent  même  on  les  laisse 
creuses  et  Ton  pose  seulement  un  en- 
duit sur  des  lattes  clouées  Tune  à  côté 
de  l'autre  sur  les  poteaux.  Ces  poteaux, 
quand  ils  ont  une  certaine  hauteur,  sont 
garantis  contre  la  flexion  par  des  liernes 
horizontales. 

Émy,  dans  son  Traité  de  Vart  de  la 
charpente,  indique  les  grosseurs  que, 
dans  la  pratique,  on  donne,  au  rez-de- 
chaussée,  aux  pièces  employées  dans  la 
composition  des  pans  de  bois  de  3'",25  à 
3"»,90  sous  planchers,  pour  les  bâtisses 
de  trois  étages. 


PlèCBS. 

Poteaui  corniera  ...... 

Poteaux  de  fond 

Poteaux  d*étrier 

Sablières  hautes  et  basses  .  . 

Poteaux  d'huisserie 

Poteaux  de  remplissage  .  .  . 
Êcartement   des   poteaux    de 

remplissage 

Guettes,  décharges,  croix  de 

Saint-André 

Toumisses  et  potelets  .... 


<QUâlI5SAGB. 

0",2i4  à  0",271 
0  217  à  0  244 
0  217  à  0  244 
0  217  à  0  244 
0  189  à  0  217 
0  162  à  0  217 

0  271  à  0  225 

0  162  à  0  218 
0  135  à  0  217 


1°  Pans  de  bois  dans  les  façades,  ayant 
3"»,90  de  hauteur  et  0",217  à  0",24ù 
d'épaisseur. 

2""  Pans  de  bois  intérieurs  ou  cloisons, 
ayant  pour  S^.OO  sous  plancher,    une 


épaisseur  |de  0*,162  et   au-dessus  de 
3*,90  une  épaisseur  de  0*,189. 

PlftClS.  tQOABBUCI. 

Poteaox  portant  plancher  •  .    0*,135  à  0",ie 

Poteaux  ne  portant  pas  plan- 
cher   0^,108  à  t^,lS 

Cloisons  de  refend  on  en 
porte-à-fkux 0-,081  à  ll*,US 

Pans  de  fer.  —  Si  l'on  compare  ks 
pans  de  bois  aux  ouvrages  en  maxime- 
rie,  on  remarque  qu'ils  présentent  les 
avantages  suivants  : 

1*  ils  augmentent,  par  leur  faibb 
épaisseur,  la  superficie  intérieure  de  k 
construction  dont  ils  font  partie  ;  —  2*5i 
permettent  de  reporter  les  chaînes  Yen 
les  points  d'appui  les  plus  stables,  et 
couvrir  des  vides  étendus,  aunlesss 
desquels  on  ne  pourrait  établir  des  m- 
très  en  maçonnerie  sans  dépeins 
extraordinaires  ;  —  3*  ils  résistent  mieux 
que  la  maçonnerie  aux  secousses  des 
tremblements  de  terre  et  à  la  trépidât»» 
produite  par  le  roulement  des  voitures 
et  des  chariots  ;  — -  U*  ils  relient  miem 
entre  elles  les  différentes  parties  (k 
rédifice  ;  —  5"  ils  offrent  une  plus  grande 
légèreté  et  peuvent  être  employés  à  la 
construction  .sur  un  mauvais  sol  ;  — 
6»  ils  peuvent  être  préparés  à  couven 
pendant  la  mauvaise  saison,  de  manière 
à  être  plus  rapidement  élevés  sur  place. 

A  côté  de  ces  avantages,  les  pans  àt 
bois  présentent  de  nombreux  inconvé- 
nients : 

1^  Leur  destruction  est  plus  facile  et 
plus  rapide  que  celle  des  murs  en  ma- 
çonnerie; —  2<'ils  exigent  un  pi  us  grand 
entretien,  surtout  quand  ils  doivent  être 
recouverts  d'enduits  ;  —  3«  ils  favorisent 
le  développement  des  insectes;  —  &"  ib 
sont  exposés  à  la  pourriture  dans  les 
lieux  humides  et  même  dans  tous  les 
cas,  lorsqu'ils  sont  recouverts  d'enduits; 
—  5"^  ils  sont  prohibés,  à  Paris  et  dans 
un  certain  nombre  de  villes,  aux  façades 
en  bordure  sur  la  voie  publique  -,  — 
6<*  ils  ne  peuvent  être  employés  comme 
dossiers  de  cheminées  ;  —  7*  enfin,  ib 
sont  essentiellement  combustibles,  et  ce 
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derDier  inconvénient  est  encore  le  plus 
considérable. 

Il  serait  donc  avantageux  de  remplacer 
le  bois  dans  la  construction  des  murs  par 
une  matière  qui,  tout  en  présentant  les 
mêmes  avantages  de  légèreté,  de  faible 
épaisseur,  de  liaison,  etc.,  n'offrit  pas 
les  mêmes  inconvénients  et  surtout  celui 
de  la  combustibilité.  Cet  élément  est 
aujourd'hui  livré  au  constructeur  par  la 
métallurgie  :  c'est  le  fer,  appelé  àrendre 
à  Tart  de  bâtir  des  services  aussi  im- 
portants que  ceux  qu'il  rend  à  rindustrie. 
Il  y  a  même  une  raison  capitale  qui 
milite  en  faveur  de  l'emploi  du  fer  de 
préférence  au  bois  :  c'est  Tépuisement, 
pour  ne  pas  dire  Tanéantissement,  de 
nos  forêts.  Cette  situation  nouvelle,  qui 
va  chaque  jour  s'aggravant,  exige  l'em- 
ploi d'un  agent  nouveau  de  construction. 
Le  fer,  produit  par  nos  usines  en  si  grande 
quantité,  répond  précisément  à  ce  be- 
soin ;  déjà,  depuis  longtemps,  il  rem- 
place le  bois  dans  les  planchers;  déjà  les 
larges  et  lourds  piliers  qui  supportaient 
les  façadesen  pierre,  ont  fait  place  à  des 
colonnes  en  fonte,  laissant  mieux  péné- 
trer la  lumière  dans  les  intérieurs  et 
réduisant  la  superficie  inutilement  occu- , 
pée.  Bientôt,  sans  doute,  on  verra,  de 
même,  le  métal  remplacer  le  bois  et 
aussi  la  pierre  dans  les  façades  ;  en  un 
mot,  le  pan  de  fer  est  appelé  à  succéder 
au  pan  de  bois. 

Le  fan  de  fer,  nous  le  répétons,  peut 
offrir  tous  les  avantages  du  pan  de  bois, 
sans  en  avoir  les  inconvénients.  11  peut, 
en  outre,  réaliser  une  solidité  plus  grande 
et  une  notable  économie,  surtout  lors- 
que, par  suite  de  certains  perfectionne- 
ments, l'industrie  pourra  produire,  à 
plus  bas  prix,  des  fers  applicables  à  ce 
genre  d  ouvrages.  Toutefois,  nous  devons 
signaler  les  griefs  que  l'on  articule  contre 
l'emploi  du  métal  dans  ces  conditions. 
On  lui  reproche  :  1°  la  sonorité  ;  2°  la  con- 
ductibilité; S''  la  dilatation;  k""  l'insalu- 
brité résultant  de  la  trop  faible  épaisseur; 
ï>'*  l'instabilité  due  à  la  forme  plate  des 
fers;  fy"  la  difficulté  des  assemblages; 


7""  les  dépenses  occasionnées  par  le  scel- 
lement des  portes  et  croisées  aux  poteaux 
en  fer. 

M.  Llger,  qui  a  fait  une  étude  spé- 
ciale sur  la  disposition  des  pans  de  fer, 
répond  à  ces  critiques  par  des  arguments 
que  nous  résumons  ici  :  l"*  la  sonorité, 
effectivement  plus  grande  pour  le  fer 
que  pour  le  bois,  ne  se  manifeste  pour- 
tant pas  suivant  les  parois  perpendicu- 
laires des  murs,  lorsque  ces  parois  sont 
interrompues  par  la  pénétration  d'un 
corps  solide,  qui  est  ici  le  plancher; 
2°  la  conductibilité  du  fer,  plus  grande 
également  que  celle  du  bois,  n'a  point 
d*effet  sensible  lorsque  le  métal  est  en- 
veloppé d'une  chape  de  plâtre,  de  mor- 
tier ou  de  ciment;  dans  un  pan  de  fer, 
du  reste,  les  pièces  de  métal  sont  réduites 
à  une  infime  superficie  par  rapport  à  la 
surface  totale  du  pan  de  fer;  Z"*  si  la 
dilatation  du  fer  est  supérieure  à  celle 
du  bois,  ses  effets  ne  se  font  pas  sentir 
d'une  manière  appréciable  dans  les  tra- 
vaux de  bâtiment  qui,  par  le  fait,  sont 
grossiers  et  dans  lesquels  le  métal  est 
coupé  court  et  enveloppé  dans  les  ma- 
çonneries; ((°  aux  effets  plus  réels  qui 
résultent  de  la  faible  épaisseur  des  paus 
de  fer  et  particulièrement  à  l'humidité,  on 
peut  opposer,  comme  remèdes,  soit  les 
enduits  extérieurs  et  intérieurs,  soit,  à 
l'intérieur,  une  cloison  isolée  en  tuiles 
plates  posées  sur  champ  et  scellées  en 
plâtre,  de  manière  à  laisser  un  vide  de 
un  à  deux  centimètres  entre  cette  cloi- 
son et  le  pan  de  fer;  5*>  l'instabilité  résul- 
tant de  la  forme  plate  des  fers  peut  être 
évitée  si  l'on  trouve  le  moyen  de  donner 
aux  fers  une  forme  tubulaire  présentant 
un  échantillon  assez  fort  ;  6<»  la  difficulté 
d'assemblage  peut  être  résolue  par  la 
découverte  d'un  assemblage  remplissant 
toutes  les  conditions  exigées;  7°  les  scel- 
lements des  portes  et  croisées  aux  po- 
teaux des  pans  de  fer  peuvent  être  évités 
par  un  changement  de  la  facture  du 
pan  de  fer  permettant  de  supprimer  le 
fer  aux  huisseries. 
A  la  suite  de  ces  considérations,  nous 
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exposer-jos  d-;ax  svîiraHS  d^  ;■:  j  dt  fer 
pTt>fO*^  par  U.  Ligrr,  k  prenu-^r  êuo( 
o>  .st";^-;  avçe  în^fers  lels  q'j^  les  f-Mmii 
le  ocim'rierce. 

La  cor,îin<:i;oa  des  f:n\s  dt  ftr  ev- 
geanl  'jo  4-.:i  laze  spécial  en  raison  des 
diverse  sarîîiias  d-?* pièces  q:i  ks  cam- 
pos«ni.  î-;:jr  pris  cd  est  tr->«~levé  et 
l'usas^  y.-i  répao'Ju.  Il  importe  dooc 
dunasiD^T  un  SîSléme  de  pans  de  fer 
formé  de  pi'-i;-^  laminées  sur  un  mïmbre 
rpsirtinl  de  seciions,  de  manière  à  reo- 
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dre  plus  abordables  les  priilofspi: 
les  osines.  U.  Liger  pr\>pose  on  d«^ 
de  composa'  les  juni  dt  frr  im  '.-^ 
fen  lels  que  les  (oumii  le  comneis. 
l  ans  ce  système,  les  poleaui  m^. 
sont  formés  par  de  dotales  itts  i  k- 
bleT,  jaxupoeésenseDsiDTcneFibODb 
Désoa  par  des  lubes  composésdefeiiil: 
de  tôle  rivées  oa  boulonnées,  DDpvii 
réunion  de  deax  fers  à  crwi  joss  h- 
lonnês,  on  par  des  fers  ctrnéi  ir 
dimenàons  convenables  ou  eocwe  fi 


sr 
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des  colonnes  en  foale.  Les  poteaux  de 
remplissage  sont  faits  avec  un  ou  deux 
fers  à  double  T  ou  cornés,  de  manière  à 
faciliter  le  scellement  des  croisées.  Les 
tablûres  sont  composées  d'un  ou  de 
deux  fers  à  double  T,  posés  de  champ 


ou  de  feuilles  de  tôle  rivées  ou  boni* 
nées  et  posées  à  plat.  Les  déchar§ts^^ 
faites  de  la  môme  manière;  te*^' 
nisses  et  potelets  sont  formés  if  •'■ 
méplats  de  petite  dimeosion. 
Nous  empruntons  à  l'ouvragedeM.!.' 


gersur  lespansde  bois  et  pans  de  fer  .[a  ! 
Tigure  /|fi3,  qui    représenle    l'élévation 


d'une  partie  de  pan  de  fer,  conçue  de 
manière  à  recevoir  l'emploi  des  fers  à 


Fig.  «5. 

double  T,  h  simple  T  et  cornés,  et  dont 
la  composition  reproduit  celle  des  pans 
de  bois. 
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Cette  élévation  est  accompagnée  de 
plusieurs  sections  horizontales  et  verti- 
cales :  1°  le  plan  du  pan  de  fer  à  la  hau- 
teur A  B;  2°  le  plan  fait  suivant  la  ligne 
C  D  ;  3'  la  coupe  sur  l'axe  de  la  croisée  ; 
k"  la  coupe  sur  l'angle.  La  i^lèce  infé- 
rieure horizontale  sur  laquelle  repose 
ce  pan  de  fer,  est  un  poitrail  composé  de 
deux  fers  à  double!  posés  de  champ  et 
réunis  par  des  brides,  comme  le  montre 
le  détail  représenté  par  la  figure  Ithlt, 
qtii  indique  aussi,  enplan,  la  disposition 
du  poteau  cornier  et  l'amorce  du  pan 
de  fer  en  retour. 

Enfin  nous  compléleron.'i cette  descrip- 
tion par  les  deux  détails  suivants  :    le 
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premier  (fig.  hUb)  indique  les  assembla- 
ges à  cornières  aux  décharges,  poteaux 
et  toumisses.  Au  besoin,  ces  dernières 
pièces  pourraient  être  supprimées;  car 
les  décharges  sont  fortifiées  sufflsamment 
par  la  double  équerre  qui  les  relie  aux 
poteaux.  Lesecond  (fig.  ûi6)  montre  les 
assemblages  des  bSitis  de  croisée  et  des 


PA-XS  DE  FER.  —  S 

dMurges  qoi  Eoalagent  les  appuis.  La 
solîdilé  de  ce  système  peat  être  augmen- 
léepardes  édiarpes. 
.  Le  remplissage  peut  se  faire  eobriqoes 
ou  en  plâtras  sans  latles.  t'o  eodnit 
OKiYre  te  tout. 

On  voit  que  la  constmclicm  de  ce  pan 
de  fer  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  des 
pans  de  bois;  on  y  retrouve  les  sablières. 
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fices,  «Bsi  bien  arec  le  ter  qu'avec  le 
bois  et  en  coasETTaot  la  même  dispasi- 
lioD  gùiénle. 

11  a  été  gnestM»,  il  y  a  qGelqws 
années,  de  remplacer  par  des  pnt  it 
fer  les  pans  de  bois.  €  Si  hanlie  qne 
parût  la  proposition,  dit  M.  VioUei-le- 
Doc,  dans  ses  Eniretiau  sur  rarthUx- 
turt,  elle  eut  des  suites  et  l'oa  dressa  i 
Paris  quelques  pans  de  fer.  Hais  les  gffls 
timorés  et  les  charpentiers  prètendak» 
qne  cela  snail  niioetn;  w.  la  dépcii» 
est  i  trés-pea  près  la  même  et  die 
serai!  moindre  en  faveur  des  ptutt  ài 
fer,  si  ce  système  était  généralisé.  ■ 

Ma  antre  système  de  pan  de  fer  eSt 
représenté  par  la  figure  kWi-  Les  sabliè- 
res et  tes  poteaux  sont  formés  de  feisi 
double  T  juitaposés  deux  pardeox.  Des 
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les  poteaux  d'huisserie,  décharges,  tour- 
nisses,  etc.  La  dilTérence  essentielle  con- 
siste dans  le  mode  d'assemblage  des 
pièces. 

Ainsi  donc,  il  est  démontré  que,  sans 
même  chercher  à  donner  aux  fers  des 
formes  nouvelles,  on  peut  constituer  les 
façades  et  les  murs  de  refend  des  édi- 


Fig.  *«. 

semelles  en  fonte  qui  réunissent  les  fers 
des  sablières  reçoivent  les  pieds  des 
montants.  Les  solives  des  planchers  re- 
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posent,  par  leurs  abouts,  sur  ces  sablières. 
Les  extrémités  des  solives  du  plancher 
inférieur  sont  reçues  dans  des  espèces 
de  sabots  en  fonte  accrochés  à  la  sa- 
blière. 

La  figure  kkl  donne  le  détail  de  l'as- 
semblage des  pièces  horizontales  et  des 
pièces  verticales  du  pan  de  fet\ 

Papiers  peints.  —  Le  procédé  em- 
ployé par  les  Chinois,  auxquels  on  at- 
tribue l'invention  du  papier  peint,  est  de  la 
plus  grande  simplicité.  Une  planche  gra- 
vée en  relief  imprime  les  contours  et 
Tartiste  fait  à  la  main  le  coloris.  Nous 
indiquerons  ici,  en  quelques  mots,  les 
difficultés  que  présente  la  fabrication  de 
ces  papiers,  lorsque  les  sujets  qu'on  y 
place  sont  quelque  peu  compliqué^w  La 
première  opération  est  la  confection  du 
modèle.  L'artiste  qui  en  est  chargé  pro- 
cède par  une  esquisse  au  crayon,  qu'il 
met  au  net,  quaud  elle  est  arrêtée  et 
qu'il  transforme  en  une  peinture,  dont 
Texéculion  exige  des  précautions  toutes 
spéciales. 

En  effet,  avant  de  passer  à  l'impres- 
sion, chaque  couleur  ou  nuance  doit 
présenter  un  contour  bien  net  et  arrêté, 
et  le  passage  de  chacune  d  elles  à  la  cou- 
leur ou  à  la  nuance  voisine,  lorsqu'on 
veut  obtenir  une  gradation  de  teintes  ou 
de  nuances,  oblige  à  multiplier  les  cou- 
leurs différentes.  Il  faut  donc  que  l'ar- 
tiste s'attache  à  calculer  le  nombre  de 
couleurs  strictement  nécessaires. 

Ainsi  les  modelés  s'obtiennent  par  la 
combinaison  de  trois  ou  quatre  tons  au 
plus  dans  chaque  nuance. 

Le  modèle  exécuté  passe  entre  les 
mains  du  metteur  sur  bois  ou  graveur, 
qui  calque,  avec  le  plus  grand  soin,  les 
contours  de  chaque  nuance  différente, 
pour  les  reporter  sur  une  planche  spé- 
ciale. 

On  conçoit  donc,  et  c'est  le  point  sur 
lequel  nous  voulons  insister,  que,  pour 
reproduire  sur  papier  peint  les  effets 
d'un  tableau  peint  à  la  manière  ordi- 
naire, il    se   présente    cette   difficulté 


qu'un  artiste  industriel  peut  seul  ré« 
soudre,  d'analyser  et  de  décomposer  le 
coloris,  de  manière  à  séparer  les  nuances 
fondues  par  le  pinceau. 

Il  est  en  effet  certain  que  la  moindre 
erreur  dans  la  superposition  des  nuances 
peut  détruire  l'iiarmonie  du  modèle. 
Nous  nous  contenterons  de  signaler  ces 
difficultés,  renvoyant  pour  les  détails  de 
la  fabrication  à  l'article  Papier  peint  de 
la  I™  Partie. 

Paratonnerre.  —  Les  tiges  que  Ton 
emploie  ordinairement  pour  les  paratofi- 
nerres  ont  l'inconvénient  de  peser 
120  kilos,  ce  qui  nécessite  une  conso- 
lidation du  faitage  du  toit  destiné  à  les 
recevoir.  M.  Sarriant  est  parvenu  à  ré- 
duire leur  poids  à  20  kilos  seulement, 
tout  en  se  maintenant  dans  les  condi- 
tions prescrites.  11  forme  les  tiges  avec 
quatre  cornii^^res  de  fer,  disposées  de 
manière  à  former  une  pyramide  quadran- 
gulaire,  traversée  dans  toute  sa  longueur 
par  une  tige  de  2  centimètres  de  dia- 
mètre, sur  laquelle  est  vissée  la  pointe 
de  cuivre.  On  remarquera,  d'ailleurs, 
que  les  décharges  foudroyantes  exigent, 
de  la  part  du  conducteur,  plutôt  de  la 
surface  que  de  la  masse  pour  s'écouler. 
Les  nouvelles  tiges  pourraient  donc, 
outre  les  avantages  qu'elles  présentent 
sous  le  rapport  de  la  légèreté,  ample- 
ment suffire  aux  décharges. 

Parc.  —  I.  Les  Romains  possédaient 
dans  leurs  villas  des  parcs  distincts  de 
leurs  jardins  et  qui  servaient  au  même 
usage  que  les  parcs  modernes.  Les  parcs 
destinés  à  la  chasse  renfermaient  des 
animaux  tels  que  des  sangliers,  des 
cerf-*,  des  chevreuils,  des  chèvres  sau- 
vag<^s,  etc.  On  donnait  le  nom  de  Icpora- 
ria  aux  parcs  dans  lesquels  on  enfermait 
les  lièvres. 

Le  parc  devait  contenir  des  bois,  être 
agréablement  entrecoupé  de  prairies  et 
arrosé  de  rivières  ou  de  ruisseaux.  Si 
l'eau  courante  y  manquait,  on  construi- 
sait un  canal  pour  y  conduire  les  sources 
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voisines,  ou  bien  on  y  creosait  uo  étaog 
qui  recevait  les  eaux  de  pluie  et  de 
source. 

Un  mur  en  pierre  ou  en  pisé  formait 
l'enclos  du  parc.  Les  paru  d'une  très- 
grande  étendue  étaient  entourés  d'une 
palissade  faite  de  pieux  enfoncés  en 
terre  de  distance  en  distance  et  réunis 
par  des  perches  liées  ensemble  de  oaa- 
oière  qu'on  ne  put  forcer  la  clôture  ainsi 
constituée.  C'est  pourquoi  l'on  donnait  à 
ces  enclos  le  nom  de  roboraria. 

Ces  usages  antiques  se  sont  perpétués 
jusqu'à  nos  jours,  comme  en  témoignent 
les  parcs  qui  sont  les  dépendances  des 
châteaux  et  des  demeures  des  souverains. 
Les  par»  de  Versailles,  de  Saint-Cloud, 
de  Fontainebleau  appartenaient  à  des 
résidences  princières. 

Dans  le  système  des  jardins  irréguliers, 
la  disposition  des  parcs  est  semblable  à 
celle  de  ces  jardins  eux-mêmes. 

Dans  le  système  des  jardins  réguliers, 
le  parc  est  séparé  du  jardin  par  des 
murs,  par  des  fossés  ou  par  des  grilles 
qui  empêchent  le  gibier  ou  la  béte  fauve 
de  s'introduire  dans  les  terrains  desti- 
nés h  la  promenade.  De  plus,  le  parc, 
et  cela  surtout  lorsqu'il  est  attenant  à 
une  résidence  princiëre,  renferme  de 
grandes  allées  bien  percées  qui  abou- 
tissent à  des  pavillons  servant  de  rendez- 
vous  de  chasse  ou  de  but  à  la  prome- 
nade. 

11.  tu  économie  rurale,  le  parc  est  une 
enceinte  mobile,  formée  de  palissades 
appelées  claies  et  destinées,  tout  à  la  fois, 
à  maintenir  les  moulons  sur  une  surface 
déterminée  de  terrain  qu'ils  engraissent 
de  leurs  déjections  et  à  les  protéger 
contre  les  attaques  des  loups  et  contre 
les  dangers  auxquels  ces  animaux  sont 
exposés  pendant  la  nuit. 

On  coftiprend  dans  unparc  :  les  claies, 
les  crosses  ou  piquets  qui  les  maintien- 
nent verticales,  et  la  cabane  roulante  qui 
abrite  le  berger  et  que  l'on  établit  en 
dehors  de  l'enc^  inte.  Les  claies  sont 
faites,  dans  quelques  contrées,  de  ba- 
guettes de  coudrier  ou  de  tout  autre 
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bois  souple  et  non  épineox,  eotrelacées 
sur  un  châssis,  fonné  de  montants  verti- 
caux de  bois,  disposés  parallèlement  à 
0~,20ou  0~,25  les  uns  des  autres. 

Ailleurs  les  claies  sont  formées  de 
petites  barres  plates  ou  rondes  en  cœut 
de  chêne  on  de  châtaignier,  fendues  au 
centre  et  passées  verticalement  dans  des 
traverses  horizontales  assemblées,  à  leun 
extrémités  et  au  milieu  de  leur  longueur, 
dans  des  montants  verticaux.  Les  clô- 
tures de  parcs  sont  en  usage  dans  le 
centre  de  la  France.  Enfin,  en  Lorraine 
on  fabrique  des  claies  semblables  à  celle 
que  représente  la  figure  kk^  et  qui  sont 


Fig.  41(1. 

faites  avec  les  lattesdesapin  qui  senenl 
pour  lacouverture  elqui  présentent  une 
longueur  de  U  mètres  sur  0'°,07  de  lar- 
geur et  0",03  d'épaisseur. 

Les  claies  s'assujettissent  soit  avec  de 
for;s  piquets  enfoncés  en  terre  et  passés 
dans  les  anneaux  d'osier  que  l'on  \m 
sur  la  figure  précédente,  soit  avec  des 
crosses  faites  d'un  morceau  de  bois  de 
chéoe  de  1",50  de  longueur,  traversé,  à 
l'unede  ses  extrémités,  par  deux  chevilles 


parallèles  et  recourbé  i  l'autre  Lout 
de  manière  à  porter  k  plat  sur  le  srt 


PASSERELLE, 
(fig.  i|50).  Cette  dernière  partie  est  per- 
cée d'un  trou  dans  lequel  on  passe  une 
longue  cheville  pointue  que  l'on  enfonce 
en  terre  à  coups  de  maillet. 

La  cabane  du  berger  est  simplement 
conslruite  en  planches,  avec  toit  à  deux 
pentes  et  montée  sur  deux  roues.  Une 
branche  bifurquée,  placée  sous  le  limon, 
maintient  cette  cabane  horizontale. 

Passerelle.  —  Aux  divers  exemples 
de  passerelles  en  bois  que  nous  avons 
donnés  dans  noire  1"  Pautie,  nous  ajou- 
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ferons  ici  un  spécimen  de  passerelle  en 
fer,  construite  à  la  gare  de  l'Est,  à  Paris. 
Comme  le  monire  la  figure  451,  le 
tablier  est  formé  de  planches  joiutives 
reposant  sur  des  longrines  supportées 
elles-mêmes  par  des  entretoises  en  fer  à 
double  T,  sur  lesquelles  elles  sont  main- 
tenues par  des  équerres  boulonnées.  Les 
garde-fous  sont  composés  de  deux  sa- 
blières haute  et  basse,  formées  chacune 
dune  lame  de  tôle  et  de  deux  cor- 
nières reliées  par  des  plaques  d'assem- 
blage. 


Ces  sablières  sont  réunies  par  de 
doubles  montants  verticaux  en  fer  cornés 
et  percés  de  trous  dans  lesquels  passent 
des  fils  de  fer,  qui  forment  une  clôture 
à  claire  voie.  Des  cornières,  disposées 
en  croix  de  Saint-André,  complètent  la 
liaison  des  sablières  et  la  rigidité  de 
l'ensemble.  Les  enlretoises  du  tablier 
reposent,  par  leurs  extrémités,  sur  la 
sablière  basse  et  sont  reliées  aux  mon- 
tants des  garde-fous  par  des  équerres 


boulonnées.  Cet  ouvrage,  très-simple- 
ment et  très-judicieusement  construit,  a 
une  portée  de  18  mètres 

Patère,  —  Les  Anciens  donnaient  le 
nom  de'  paiera  à  des  vases  employés 
dans  les  cérémonies  religieuses,  soit 
pour  les  libations,  soit  pour  recevoir  le 
sang  des  victimes. 

Ces  vases  dilTéraient  par  la  forme,  la 
grandeur  et  l'ornementation, 
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H  ««  yrÂAz^j^.  q--<  re«  T^saçe  4e 
<#^  yjU.T'A  TOLT*s,  Kspe&d  :,*s  daas  les 

r»Uf*.q-*.  fit  rwla'e  i  .4-^  d'ea  laili^  Ses 
f«>ra^4  daw  rafcL.i*e<tire  et  d'en  faire 
oo  omk^fDfrDt  de  »:(«!pt:^re  fr^^^sLineiit 
ttùffUfsi  Sfir  les  r.ppes,  scr  les  a:;tel5. 
daos  les  fnv:s,  etc* 

Patine,  f .  A  —  On  doDoe  la  déaomî- 
Dation  de  /xr^/rii?  anlvpu  à  cette  belle 
co'jleur  verte  que  prend  le  bronze  avec 
le  temps.  0;tte  couleur  est  due  à  la  rouille  , 
qai«  loin  de  ronger  TalHage  formé  par  | 
le  cuivre  et  Tétain,  ne  le  p'-nélre  que  peu 
profondément  et  le  préserve,  an  con- 
traire» de  l'action  de  Tair  et  de  lliumi- 
dite. 

Les  Romains  donnaient  le  nom  d'inrugo 
à  cet  oxyde  vert  de  bronze  formé  par  le 
fer  le  zinc  et  le  plomb,  qui  entrent  dans 
Talliage  altérés,  paralt-il,  en  proportion 
des  quantités  relatives  par  lesquelles  ils 
y  sont  représentés. 

Patinoty  i.  m.  —  Nom  que  Ton  donne 
aux  potences  appelées  aussi  wagons  et 
que  Ton  place  dans  l'épaisseur  des  murs 
pour  former  les  tuyaux  de  cheminée. 

Pavage.  —  L  Chez  les  anciens,  et 
particulièrement  chez  les  Romains,  le 
pavage  des  voies  publiques  était  formé 
de  grandes  dalles  irrégulières  très- 
épaisses.  Nous  donnons  (fig.  fi52)  un 
fragment  de  pavage  antique  d*une  rue 
do  Pompéi.  Les  angles  formés  par  la 
rencontre  des  joints  sont  occupés  par 
difTércntes  matières  :  A  caillou,  B  gra- 
vier, G  clous  on  fer,  D  ciment. 

Il,  Lo»  pavages  intérieurs  des  édifices, 
temples,  monuments  divers,  habitations, 
etc.,  étaient  de  plusieurs  sortes  : 

Le  pavaga  en  dalles  de  marbre  for- 


Ces  derniers  édifices  présentaient 
aussi  le  pavage  en  maiiire  incrusté  de 
marbres  de  couleurs  variées,  de  por- 
phyre, etc.  Ce  genre  de  marqueterie, 
appelé  opta  xfcaTe  ou  a/«a;an</rmtf7n,  pro- 
venait de  rOrient  et  fut  introduit  à 
Rome  à  l'époque  de  Sylla.  On  i^appelle 
aujourd'hui,  en  Italie,  lavoro  di  corn- 
posto.  Enfin  il  y  avait  le  pavage  en  mo- 
saïque, formé  de  petits  cubes  de  marbre 
et  appelé  opta  vermiculatum. 

On  a  trouvé  de  nombreux  restes  de 
pavages  de  ce  genre  dans  fes  thermes  de 
Caracalla,  dans  les  ruines  de  Pompéi  et 
d'HercuIanum,  de  Préneste,  etc. 

Les  chrétiens  imitèrent  aussi  cette 
sorte  de  pavement  dans  les  premières 
églises. 

Plus  tard,  les  pavages  de  marqueterie 
et  de  mosaïque  furent  accompagnés 
d'ornements  de  tous  genres,  fleurs,  ani- 
maux, personnages,  sujets  tirés  des 
livres  saints. 
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Cette  imitation  des  procédés  antiques 
dans  le  revêtement  du  sol  des  édifices 
dura  jusqu'au  xu*  siècle.  A  cette  époque 
apparurent  les  pierres  tombales  mêlées 
aux  dallages  et  recouvertes  de  traits 
gravés  en  creux,  que  l'on  remplissait  de 
mastics  de  couleur  ou  de  plomb. 

En  même  temps  fut  adopté  Tusage 
des  carreaux  en  terre  cuite  vernissée  ou 
émaillée.  Ce  dernier  genre  de  pave- 
ments fut  appliqué  depuis  le  xm*  jus- 
qu'au XVI* siècle.  (Voy.  Carrelage,  I"  Par- 
tie.) 

Ilf .  Nous  dirons  ici  quelques  mots  sur 
l'entretien  des  pavés  qui  forment  le 
revêtement  des  chaussées  de  routes. 

On  distingue  deux  sortes  d*entretien  : 
celui  qui  se  fait  par  relevés  à  bout' et 
l'entretien  simple. 

Le  relevé  à  bout  s'exécute  de  la  ma- 
nière suivapte  :  on  enlève  tous  les 
pavés  pour  découvrir  complètement  une 
certaine  étendue  de  la  forme;  on  pioche 
cette  forme  pour  lui  rendre  son  élasticité  ; 
on  enlève  le  sable  qui  est  devenu  ter- 
reux; on  le  remplace  par  du  nouveau  et 
l'on  reconstruit  la  chaussée,  comme  si 
elle  était  neuve,  en  mettant  au  rebut  les 
pavés  de*  mauvaise  qualité  et  ceux  qui 
sont  déformés  par  l'usure. 

Au  point  où  commence  le  travail,  on  a 
soin  de  placer  un  ou  deux  rangs  de 
pavés  neufs;  puis  on  place  les  pavés 
vieux  et  l'on  termine  également  par  des 
pavés  neufs. 

L'entretien  simple  consiste  seulement 
à  remplacer  çà  et  là  quelques  pavés 
cassés  ou  à  relever  les  parties  du  pavage 
enfoncées  ou  usées.  Ce  travail  exige 
qu'on  fasse  subir  à  la  forme,  avant  de 
replacer  les  pavés,  les  mêmes  opérations 
que  pour  un  relevé  à  bout. 

Pavé.  —  Ce  mot  est  employé  soit 
dans  le  langage  ordinaire,  soit  dans  le 
langage  de  l'art,  avec  deux  significations 
différentes. 

Dans  son  acception  la  plus  commune, 
ce  terme  désigne  l'aire  d'un  chemin, 
d'une  cour,  d'un  espace  quelconque,  qui 


est  recouverte  ou  formée  d'un  assemblage 
de  petites  pierres,  de  cailloux,  de  grès 
ou  de  toute  autre  matière  solide.  On 
appelle  aussi  pavé  le  corps  solide,  pris 
séparément,  qui  sert  à  former  l'assem- 
blage dont  on  vient  de  parler.  On  dit 
ainsi  remplacer  un  pavé  par  un  autre. 
Dans  le  langage  de  l'art,  le  mot  pavé 
désigne  les  compartiments  de  matières 
dont  on  recouvre  le  sol  à  Tinté  rieur  des 
édifices.  On  donne  encore  ce  nom  à  cer- 
tains ouvrages  de  goût  ou  le  dessin  et 
l'art  .des  ornements  produisent  des 
compositions  plus  ou  moins  agréables. 
On  dit  ainsi:  un  pavé  de  stuc,  de  marbre, 
de  mosaïque. 

Peinture.  —  Si  les  Égyptiens  appli- 
quaient les  couleurs  à  la  décoration  des 
édifices,  il  est  certain  que,  chez  ce 
peuple,  l'art  de  peindre  proprement  dit, 
c'est-à-dire  celui  de  donner  du  relief  à 
des  objets  dessinés  sur  une  surface 
plate,  à  Taide  de  la  dégradation  des  cou- 
leurs et  par  les  effets  du  clair-obscur  et 
de  la  perspective,  cet  arr,  disons-nous, 
était  inconnu.  La  peinture  se  borna, 
pour  les  Ég^'ptîens,  à  couvrir  chaque 
objet  d'une  seule  couleur  misé  à  plat. 

Ces  couleurs  étaient  délayées  dans  de 
l'eau  gommée  et  employées  à  la  dé- 
trempe. Cependant  des  expériences  de 
Fabroni,  faites  sur  une  bande  de  toile  de 
momies,  ornée  d'arabesques,  il  semble 
résulter  que  cette  toile  avait  été  peinte 
à  l'encaustique,  à  la  cire  et  que  cette 
cire  avait  été  préparée  avec  une  huile 
que  le  savant  Italien  croit  être  le  naphte 
et  l'huile  de  pétrole. 

Les  Assyriens  employaient,  pour  orner 
les  monuments,  \di  peinture  en  émail,  et 
l'examen  que  l'on  a  fait  de  ce  qui  nous 
reste  d'émaux  assyriens  a  permis  de 
reconnaître  l'usage  de  deux  procédés 
distincts  :  la  peinture  en  émail  au  pin- 
ceau et  l'ornementation  par  une  sorte 
d'émaux  cloisonnés,  c'est-à-dire  par 
l'application  de  teintes  plates  de  diverses 
couleurs  séparées  par  de  petites  cloi- 
sons en  relief. 
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jyr-.c  a-î'i.r  a*:^-  .  i.'-.;,.:-:^':-.'*.  :>:«--s  r*- 

|>^;l  faire  d"^  ofc'-Tr^  di  i>e.:::re  dans 

parL'r^  o>r;»:. tuantes  dr:  rarch.i«^î;re  ei 
d':  ia  c/>r.*tr.'tLon:  l'ancre  rapport  est 
r^îlii  rJ^-^  '*'.ï/*târ*c^ colorantes,  des  pro- 
c»^'i-H  praïq-i'-rs  ei  de  le'^r  eirip'oi,  lanl 
a'j  dedans  q^j'ao  dehors  d^-s  é^j'ices. 

S;  l'on  corisi'Jere  l'usage  de  la  peinture, 
c'esl-â  dire  d^rs  compositions  que  Tar- 
ti'*^t^;  p'MJt  frfjdmre  comme  de%'aDt  con- 
tribuer à  la  décoration  architecturale,  il 
faut,  tout  d'abord  poser  en  principe  que 
le  peintre  n'est  ici  que  l'auxiliaire  et  le 
sutiordonné  de  Farchitecte.  Ce  dernier 
doit  rester  dans  la  conception,  comme 
dans  l'exécution  de  lœuvre,  Tordonna- 
teur  et  le  régulateur  de  tout  ce  qui, 
n'étant  qu'accessoire,  doit  se  conformer 
au  goût  et  aux  convenances  de  Tobjet 
principal.  L'architecte  est  donc  seul 
juge  des  motifs  que  le  caractère  de  son 
édince  peut  admettre  dans  leur  nature, 
leur  proportion  et  leur  exécution. 

En  eiïet,  chaque  sujet  doit  avoir  un 
rapport  d'analogie  avec  la  destination 
de  j'édiflcc  qu'il  décore.  La  proportion 
des  motifs  n*a  pas  moins  d'importance 
au  point  de  vue  de  l'harmonie  qui  doit 
résulter  des  dimensions  relatives  des 
masses  ot  des  accessoires. 

Le  modo  d'exécution  présente  aussi 
un  trôs-grand  intérêt.  Une  exécution 
libre,  facile,  heurtée,  convient  dans  de 
grands  espaces  et  aux  sujets  vus  de  loin. 
Une  exécution  fine,  légère,  est  propre 
aux  petits  endroits  et  doit  accompagner 
les  membres  d'une  architecture  délicate. 
Son  flni  contribue  à  relever  encore  celui 
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^  a 
ea  Terta  de  laquelle 
^ftizL're  es  ma  de  renferMier  ses 
les  espaces  que  FarcfaîteC' 
prescrit;  il  ne  doîi  point 
Bsirper  sar  ks  neaibres  et  les  saillies 
de  Vdiràli/^vzre.  Ce  défaoi  ?e  rencootre 
p«v:rtani  fréq-iemB^^nt  en  lulïe,  où  la 
f'jrme  de  l'fsdlôce  disparaît  quelqnd'^ihs 
s>^  les  ea:p:*riements  de  lap^nlacrr. 

Lesecoal  rapport,  qoionit  l^p^întvn 
à  rarch'iectcre,  est  celui  de  FempkH  des 
coil'^'^-is  comme  enduits  sar  les  diverses 
scrfaces  que  présente  la  constmction. 

II  est  certain  que  beaocoop  de  temples 
trè-r-anciens,  en  particnlier  œas  <fe 
Pestum,  aTaîent  leurs  colonnes  et  toutes 
les  parties  de  leurs  constructions,  surtout 
lorsque  la  pierre  n'était  pas  de  nature 
à  prendre  un  beau  poli,  revêtues  d'une 
couche  légère  de  stuc,  qui  recevait  des 
couleurs  imitant  probablement  celles  des 
-  mariires.  C'est  ainsi  qu  ont  été  colorés 

tous  les  temples  doriques  de  la  Sicile. 
■  D'ailleurs,  il  faut  reconnaître  que  Tu- 
•  sage  qu'on  a  fait  de  ce  genre  de  décora- 
I  tion  tient  surtout  à  la  nature  ou  à  ia 
i  qualité  des  matériaux  dont  on  dispose. 
Les  plus  favorables  à  cette  pratique  sont 
les  revétissements  qui  ont  lieu  avec  les 
luortiers  où  il  entre  de  la  chaux  et  avec 
les  stucs.  Dans  les  pays  où  le  bois,  non- 
seulement  comme  pièces  de  charpente, 
mais  encore  comme  panneaux  de  revê- 
tissement  est  employé  à  l'extérieur  des 
édifices,  remploi  de  la  peinture  devient 
une  nécessité. 

Quant  à  l'usage  qu'on  en  fait  à  Tinté- 
rieur  des  édifices,  tant  pour  la  préser- 
vation des  enduits,  des  bois  que  pour 
une  ornementation  des  champs,  mou- 
lures et  panneaux  il  est  inutile  d'en 
signaler  Timportance. 

Pendentif.  — Si  cette  forme,  destinée 
à  servir  de  transition  entre  les  coupoles 
circulaires  et  les  plans  polygonaux  sur 
lesquels  elles  reposent,  ne  fut  pas  in- 
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ventée  spécialement  pour  l'église  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  du  moins  est- 
elle,  dans  ce  monument,  l'objet  d'une 
application  des  plus  remarquables. 

Sur  les  quatre  piliers  d'angle  qui 
déterminent  la  partie  centrale  de  la  nef 
reposent  des  arcs-doubleaux  destinés 
à  soutenir  la  coupole  principale.  Au- 
dessus  de  ces  arcs  est  posé  le  grand 
cercle  de  cette  voûte,  et  des  constructions 
secondai! es,  formant  encorbellement, 
rachètent  les  angles  du  plan  carré  de  la 
travée  centrale,  pour  les  relier  à  la  base 
circulaire  de  la  coupole.  Ces  construc- 
tions courbes  ont  reçu  le  nom  de  pen- 
dentifs. 

11  est  une  autre  Terme  de  pendentifs 
que  l'on  remarque  dans  l'archiiecture 
byzantine'.  L'église  d'Athènes  dite  la 
Panagia  Licodîmo  offre  un  exemple  de 
cette  seconde  disposition, 

Les  pendentifs  sont  creux,  comme  le 
sommet  d'une  niche,  avec  cette  diiïé- 
rence  que  la  courbe  est  une  portion  de 
c6ne. 

Fenture. —  Nous  avons  donné,  dans 
noire  1"  PARTIE,  des  penlures  en  fer  mé- 
plat ;  il  existe  des  ouvrages  de  ce  genre 
où  le  fer  forgé  se  présente  sous  des  sec- 
tions différentes.  Le  premier  spécimen, 
représenté  par  la  figure  Zi53,  est  du 


ivii'  siècle  et  appartient  à  l'hôtel  de  ville 


de  Lyon  ;  les  fersqui  formentles  enrou- 
lements sont  arrondis. 
L'autre  penture  (fig.  k^k)  est  de  la 


Fig.  tb*. 

même  époque  et  du  même  édlGce  ;  elle 
est  plus  plate  que  la  précédente  et  se 
rapproche  un  peu  trop,  quoiqu'elle  soit 
également  en  fer  forgé,  de  la  tôle  dé- 
coupée ;  mais  elle  n'est  pas  moins  curieuse 
par  le  dessin. 

Pépinière,  s.  f.  —  Dans  l'art  des  jar- 
dins, la  pépinière  est  un  lieu  ordinaire- 
ment clos  de  murs  ou  de  haies,  qui 
sert  à  élever  des  plants  darbre,  d'ar- 
brisseaux et  de  fleurs  sur  plusieurs  lignes 
et  où  on  les  sépare,  selon  leurs  espèces, 
par  des  sentiers  ou  des  rigoles. 

Les  murs  sont  le  mode  de  clôture  le 
plus  convenable,  mais  ils  occasionnent 
une  dépense  considérable;  il  faut,  pour 
que  le  pépiniériste  y  ait  recours,  qu'il 
soit  le  propriétaire  du  terrain  ou  qu'il 
l'ait  affermé  pour  un  temps  assez  long 
et  que  le  propriétaire  consente  à  suppor- 
ter une  grande  partie  de  la  dépense. 

Les  haies  vives  présentent  linconvé- 
oîent  de  n'être  terminées  qu'après  huit 
ou  dix  ans;  elles  entraînent  aussi  une 
perte  de  terrain  notable,  car  la  culture 
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ne  peut  s'avancer  jusqu'à  leur  pied. 
On  a  quelquefois  recours  aux  fossés  ; 
mais  ce  genre  de  clôture  n'est  conve- 
nable que  dans  les  terrains  humides  où 
il  sert  à  l'assainissement. 

Pergole,  s.  f.  —  Nom  que  Ton  donne 
à  certaines  constructions  légères  situées 
dans  un  jardin  ou  dans  un  parc  et  pou- 
vant servir  de  salles  de  conservation. 
Le  bois  découpé  trouve  dans  ces  sortes 
d'ouvrages  une  heureuse  application. 

Périptère.  —  Cet  adjectif,  pris  quel- 
quefois comme  substantif,  est  formé  de 
deux  mots  grecs,  pteron,  aile,  et  péri, 
autour.  Il  signiûe  donc  qui  a  des  ailes  à 
Tentour,  qui  est  entouré  d'ailes.  Les 
temples  auxquels  on  applique  cette  qua- 
lification sont  donc  considérés  comme 
des  corps  ailés,  les  portiques  ou  galeries 
formant  les  ailes. 

Le  moi  périptère  caractérise  le  temple 
grec  qui  n'est  entouré  que  d'un  seul  rang 
de  colonnes,  se  distinguant  ainsi  de  celui 
qui  en  avait  deux  et  qu'on  appelait 
dipièrey  ou  de  celui  qui  n*avait  que  des 
colonnes  engagées  dans  le  mur  et  qu'on 
nommait  pseudo-pèriplere  (faux  péri- 
ptère), ou  bien  encore  de  celui  qui  avait 
un  rang  de  colonnes  isolées  et  des 
colonnes  engagées  :  c'était  le  pseudo- 
diptère.  Les  temples  pèriptères  sont  très- 
nombreux  dans  l'architecture  grecque. 
Parmi  les  monuments  modernes  qui 
présentent  cette  ordonnance,  nous  pou- 
vons citer  deux  édifices  de  la  ville  de 
Paris  :  la  Madeleine  et  la  Bourse. 

Persique,  adj.  —  Mot  que  l'on  em- 
ploie pour  désigner  soit  des  statues,  soit 
un  ordre  particulier,  en  prenant  cette 
expression  dans  le  môme  sens  que  celle 
d'ordre  cariatide. 

Ainsi  Ton  appelle  statues  persiqucs 
des  statues  viriles  que  Ton  emploie, 
comme  les  statues  cariatides,  pour  sup- 
porter, en  place  de  colonnes,  les  plates- 
bandes  ou  les  entablements  des  édifices. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  les 
noms  d'cUtantes  et  de  Ulamons  (Voy.  ces 


mots  I**  Parhe  )  conviennent  mieux, 
d'après  leur  étymologie  seule,  à  toute 
figure  employée  dans  la  décoration,  soit 
pour  soutenir  réellement,  soit  pour  pa- 
raître porter  divers  membres  d'architec- 
ture. L'origine  du  mot  persique  serait, 
soi-disant,  dans  la  légende  que  nous 
exposons  dans  cet  ouvrage  à  Taiticle 
Cariatide  (Cohpl.). 

Quant  à  l'expression  d'ordre  persique, 
elle  est  également  vicieuse,  c  Toutes  ces 
vaines  dénominations,  dit  Quatreinèrede 
Quincy,  proviennent  de  la  méprise  de 
ceux  qui  font  consister  l'ordre,  non  i»s 
seulement  dans  la  fonction  matérielle  de 
la  colonne  comme  support,  mais  encore 
dans  une  de  ses  parties  isolées,  telle  que 
le  chapiteau  ou  telle  que  son  fût,  au  lien 
d'entendre  par  ordre  un  système  com- 
plet de  formes,  de  proportions  et  d'orne- 
ments mis  en  rapport,  dans  un  édifice, 
avec  telle  ou  telle  qualité,  telle  ou  telle 
expression.  Nous  dirons  donc  qu'il  n'y  a 
pas  plus  d'ordre  persique  que  d'ordre 
cariatide.  » 

Phare.  —  Les  premiers  fanaux  desti- 
nés à  guider  la  marche  des  navires  furent 
des  feux  allumés  sur  les  montagnes,  sur 
les  promontoires,  ensuite  on  éleva  pour 
le  même  objet  des  constructions  fort 
simples  et  enfin,  l'architecture  interve- 
nant, on  fit  des  monuments  remarquable. 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  phares 
construits  dans  l'antiquité  est  celui  que 
Ptolémée  Philadelphe  fit  construire  en 
pierres  blanches  pour  Alexandrie,  dans 
l'île  de  Pharos,  lieu  qui  depuis  a  donné 
son  nom  aux  édifices  de  ce  genre.  11 
était  à  plusieurs  étages  superposés  en 
forme  de  pyramide  et  munis  chacun 
d'une  galerie  exiérieure.  II  renfermait 
un  grand  nombre  de  pièces  et  d'escaliers. 
Endommagés  uccessivement  parplusieurs 
tremblements  de  terre,  ce  magnifique 
monument  fut  complètement  détruit  au 
commencement  du  xiv*  siècle. 

Les  Romains  construisirent  un  grand 
nombre  de  p^arr$.  Suétone  cite  celui  que 
l'empereur  Claude  fit  bâtir  à  Ostie,  celui 
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de  nie  de  Caprée,  le  pftarequeCaligula 
(ït  construire  en  Gaule  pour  ta  ville  de 
Botilogne-sur-Mer.  Pline  parle  desptiares 
de  Ravenaea  et  de  Pouzzoles.  Celui  de 
Boulogne  a  subsisté  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  XVII'  siècle. 

Parmi  lespharesmodernes,  nous  citons, 
dans  notre  I"  Pabtje,  les  pharet  de 
Cordouan  et  de  Bréhat,  ainsi  que  les 
phares  de  nouveau  système,  construits 
en  métal,  comme  ceux  de  Roches-Douvres 
et  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

I-e  phare  de  Ruches-Douvres  a  l'aspect 
d'une  immense  colonne  en  forme  de 
Ironc  de  pyramide,  dont  la  section  hori- 
zontale représente  un  polygone  régulier 
de  seize  côté8.-Nous  donnons  (flg.  (|55) 
la  coupe  de  cette  hardie  construction, 
à  l'échelle  de  O-.OOSS  pour  mètre. 

Tout  est  en  fer,  depuis  le  socle  jus- 
qu'au sommet,  point  de  réunion  des 
pièces  principales  qui,  par  leur  compli- 
cation de  formes  et  de  position,  ont  dCi 
nécessiter  des  assemblages  tout  à  fait 
particuliers.  La  forme  presque  architec- 
turale du  socle  témoigne  de  la  diiGculté 
de  l'exécution  et  montre  combien  le 
constructeur,  M.  Rigolet,  a  su  heureuse- 
ment s'en  tirer. 

On  pénétre  dans  l'intérieur  de  la  tour 
par  une  porte  métallique  ménagée  dans 
l'enveloppe  extérieure,  légèrement  mo- 
difiée à  cet  endroit.  Le  rez-de-chaussée, 
qui  occupe  la  base  proprement  dite,  sert 
d'habitation,  dans  une  de  ses  parties, 
au  gardien  du  phare;  les  autres  parties 
de  cet  étage,  ainsi  que  celles  de  l'étage 
supérieur,  sont  divisées  en  plusieurs 
compartiments  pouvant  servir  de  cham- 
bres et  de  magasins,  grâce  aux  disposi- 
tions habiles  de  la  charpente,  qui,  en 
cet  endroit  surtout,  est  parfaitement 
aménagée  pour  ne  pas  obstruer  l'espace. 

L'ossature  est  composée  de  seize  mon- 
tants, réunis  par  des  entretuises  exté- 
rieures et  intérieures,  qui  les  maintien- 
neot  dans  leurspositions;  chacun  descs 
monlunts  est  composé  de  quinze  pan- 
neaux superpo:<és,  réunis  par  des  bou- 
lons. Chaque  panneau  est  formé  de  fers 


à  T  simples,  rivés  et  consolidés  de  telle 
sorte  qu'ils  ne  puissent  se  déformer. 
Les  ailes  du  fer  extérieur  des  montants 
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sont  disposées  de  manière  à  ce  que  les 
deux  branches  de  l'aile  forment  entre 
elles  l'angle  même  de  deux  côtés  voisins 
du  polygone  de  section  horizontale.  Sur 
les  faces  de  ces  montants  et  des  entre- 
toises  extérieures   sont  appliquées   les 


feuilles  de  td'e  constituant  l'enveloppe. 
Ces  U>les  sont  placées  par  parties  jux- 
taposées, formant  aussi  quinze  panneaux 
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différents  les  uns  des  autres,  comme  le 
montre  la  vue  extérieure  (fig.  f|56};  le 
•  tout  est  boulonné  et  se  démonte  avec 
une  très-grande  facilité.  Les  joints  des 
idics  sont  dissimulés  par  des  couvre- 
joihts    verticaux   et    horizontaux ,    qui 
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forment  les  encadrements  des  parties 
polygonales  des  laces  du  ponrtoor  ;  c» 
couvre-joiots,  très-r^nbers,  cmntiliient 
un  ensemble  symétrique  asez  ori^na}. 

De  distance  en  disiaoce,  des  parties  i 
jour  ont  été  ménagées  dans  l'enveloppe 
extérieure  pour  éclairer  l'intérieur. 

Une  console  en  fonte  termine  chaque 
montant  à  la  partie  supérieure  et  sert  à 
l'établisscmenL  de  la  plate-forme. 

Le  montant  repose  sur  une  seme'le 
en  fonte,  ûxée  par  six  boulons  de  scel- 
lement no]  es  dans  un  massif  de  béton. 

Le  limon  extérieur,  en  fer,  de  l'esca- 
lier est  fixé  sur  les  montants,  ce  qui 
ajoute  à  la  rigidité  du  s>3tëme. 

Cet  escalier,  qui  ne  compte  pas  moins 
de  250  marches  jusqu'à  la  plate-forme, 
est  d'une  très-^ande  facilité  d'as  eosîoo. 
Les  marches  sont  en  fonte  et  striées. 
Arrivé  à  la  plaie-forme,  on  rencontre  un 
petit  palier,  qui  donne  accès  à  un  autre 
petit  escalier,  conduisant  à  l'appareil  len- 
ticulaire qui  occupe  la  partie  supérieure, 
en  forme  de  belvédère  ou  de  campanile. 
Le  phare  se  termine  en  dôme  et  est 
surmonté  d'une  flèche  ou  paratonnerre. 

Le  balcon  circonscrivail  le  sommet  de 
la  tour  et  ses  montants  principaux  eu 
fonte  ornée,  et  la  balustrade  en  pan- 
neaux de  fonte  à  jour. 

La  hauteur  totale  du  phare  est  de 
55  mètres;  sa  lai^ur  à  la  base  est  de 
11"',10,  mesurés  suivant  une  des  diago- 
nales du  polygone  de  base.  La  laideur 
au  dessous  de  la  plate-forme  est  de 
ii"<,ZiO.  L^s  panneaux  superposés  ont  une 
hauteur  moyenne  de  3", 20. 

Ce  phare  est  destiné  à  signaler  les 
nombreux  écueils  qui  se  trouvent  fort 
avant  dans  la  mer  au  nord  des  côtes  de 
la  Bretagne. 

Il  existe  aussi  des  pharis  métalliques 
où  la  cage  d'escalier  et  les  parties  rela- 
tives aux  divers  aménagements  sont 
placées  dans  une  enveloppe,  au  centre 
d'une  sorte  de  beffroi  dont  la  structure 
est  laissée  apparente.  La  Suède  avait 
envoyéàl'Exposition  universelle  de  1867 
un  phare  construit  dans  ces  conditions 
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et  dont  nous  donnons  l'élévation  (fig.457). 
C'est  un  belTroi  métallique,  monté  sur 
un  plan  polygonal  de  douze  côtés  el 
formé  de  montants  entretoisés  et  croisil- 
lonnésdans  les  plans  qui  passent  parles 
crêtes  de  la  pyramide  et  les  rayons  du 


tig.  457. 

cercle  circonscrit  à  la  base.  Les  montanls 
sont  formés  de  tubes  en  fonte,  munis 
d'une  embase  à  chaque  extrémité,  ce 
qui  permet  d'opérer  la  réunion  au 
moyon  de  boulons.  A  la  partie  inférieure, 
CCS  colonnes  reposent  sur  des  semelles  en 
fonce.  Les  entreloises  et  les  croisillons 
sont  boulonnés  sur  les  montanls  au  droit 
des  embases.  Des  tendeurs  permettent 
d'assurer  la  rigidité  des  cruisillons.  La 
panie  centrale  du  beffroi  est  occupée 
par  la  cagedel'escalier.quiestcontenue 
dans  une  enveloppe  en  tôle. 

A  la  partie  supérieure  sont  disposés 
tous  les  services,    les  chambres,   les 
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divers  aménagements  et  l'appareil  lumi- 
neux. 


Fbengytes.  —  Nom  que  les  anciens 
donnaient  à  une  sorte  d'albâtre  g^pseux, 
transparent  et  que  Ton  mettait  au 
nombre  des  pierres  spéculaires  dont  on 
garnissait  les  baies  des  fenf^tres.  La  qua- 
lité diaphane  de  cette  pierre  était,  paraît- 
il,  extraordinaire,  et  Pline  va  jusqu'à 
prétendre  qu'elle  n'avait  pas  même  be- 
soin détre  réduite  en  dalles  plus  ou 
moins  minces  pour  transmettre  la  lu- 
mière. 

Phénicienne  [Architecture).  —  On  a 
fait  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle 
la  découverte  de  plusieurs  temples  éle- 
vés par  les  Phéniciens  dans  l'île  de  Malte, 
Les  ruines  qui  subsistent  de  ces  monu- 
ments jettent  une  lumière  sur  l'architec- 
ture de  ce  peuple,  dont  nous  possédons 
si  peu  de  vestiges.  Elles  sont  placées  au 
sud  de  l'île  et  de  la  cité  Lavalelte,  dans 
un  lieu  connu  sous  le  nom  de  Casale- 
Krenli. 

L'édifice  principal  est  accompagné 
d'un  certain  nombre  de  sanctuaires,  de 
chapelles  et  même  de  chambres  sépul- 
crales. On  y  a  trouvé  des  autels  de  dif- 
férentes formes  et,  entre  autres,  un  autel 
sculpté,  orné,  sur  les  quatre  faces,  de  la 
figure  d'un  palmier  ;  des  cônes  en  pierre 
plus  ou  mo  ns  prononcés  et  enfin  des 
statuettes  également  en  pierre.  Ce 
monument  a  reçu  le  nom  de  Hadjar  ou 
Djebel  Hm.  Un  autre  édifice,  découvert 
depuis,  un  peu  au-dessous  du  premier, 
porte  Its  nom  de  Mnaïdra  et,  sous  de 
certains  rapports,  le  surpasse  en  intérêt. 

On  a  aussi  découvert  dans  ces  ruines 
des  dolmens  dont  la  forme  est  semblable 
ù. celle  des  dolmens  celtiques,  mais  plus 
régulière. 

Piédestal.— Considéréscomme  devant 
servir  de  support  à  des  statues,  busles, 
vases,  candélabres  et  autres  objets,  les 
piédesiaux  se  font  en  pierre,  en  marbre, 
en  métal,  en  maçonnerie,  en  plâtre,  en 
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Les  andens  oot  appliqué  les  piiért- 
laux  à  Qoe  multitude  de  monuments  et 
de  constroclions  à  plusîeun  étages  de 
portiques,  des  piédroits  et  des  colonnes 
et^gées,  tels  que  les  théâtres,  les  cir- 
ques, les  ampbitbéàtres,  et  les  modernes 
ont  suivi  cet  exemple  pour  les  églises, 
à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  pour 
les  façades  des  palais,  les  galeries  dn 


stuc,  en  b<M3,  selon  l'importance,  la  ri- 
chesse ou  la  rareté  des  objets  qu'on  veut 
j  placer.  Quant  à  la  fcmne  qu'on  leur 
donne,  elle  est  très-variée  :  il  y  en 
a  qui  a:iot  carrés,  circulaires,  ovales  et 
même  quelquefois  triangulaires.  Leur 
proportion  est  également  très-variable 
et  dépend  :  1*  de  la  dimension  de  l'objet 
à  supporter,  du  point  de  distance  d'où 
on  doit  le  considérer,  de  l'effet  qu'on 
veut  faire  produire  à  tout  l'ensemble. 

Cette  dernière  condition  a  surtout  de 
l'importance  pour  les  statues.  Une  statue 
assise  ou  couchée  exige  un  pièdetlat  doot 
la  proportion,  par  rapport  à  cette  statue 
même,  soit  plus  grande  que  pour  une 
figure  en  pied.  Si  une  statue  doit  être 
placée  en  plein  air,  dans  un  local  spa- 
cieux, le  piideslai,  qui  devient  une  partie 
importante  du  monument,  exige  une 
proportion  un  peu  plus  indépendante  de 
la  statue.  Dans  les  statues  équestres,  on 
a  souvent  commis  la  faute  de  donner 
aux  pitdeslaux  une  hauteur  telle  que 
l'œil  peut  à  peine  discerner  les  traits. 

Une  proportioa  qui  paraît  convenable 
pour  une  staïue  équestre  destinée  à  être 
examinée  de  près,  est  celle  où  \epifdesuU 
ne  dépasse  guère  en  hauteur  la  moitié 
de  la  statue.  La  décoration  la  plus  fré- 
quemment adoptée  pour  ce  dernier 
genre  de  piédestaux  est  celle  de  bas- 
reliefs  sur  [es  faces  ou  d'inscriptions 
gravées. 

Sous  le  rapport  archi  tectonique,  c'est- 
à-dire  servant  de  support  aux  colonnes, 
le  piidestal,  avec  base  et  corniche,  forme 
un  tout  complètement  indépendant  de 
la  colonne,  surtout  lorsque  celle-ci  est 
isolée,  et  l'on  ne  saurait  citer  que  peu 
d'exemples  d'ordonnances  isolées  dont 
les  colonnes  reposent  sur  cette  espèce 
de  supplément  de  base. 

Toutefois  on  en  comprend  mieu\ 
l'usage  quand  il  s'agit  de  colonnes  enga- 
gées dans  des  piédroits  ou  adossées  à 
des  murs,  surtout  lorsqu'un  soubasse- 
mentcontinu,  formantune  sorte  d'appui. 
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cours,  etc.  C'est  ainsi  qu'en  subordon- 
nant à  chaque  ordre  de  colonnes  un 
piédeslal,  il  fut  naturel  d'établir  un  rap- 
port entre  sa  proportion,  ses  proDls  el  le 


rend  nécessaire  de  le  profiler  en  saillie     caractère  de  l'ordre.    (Voy.    Pièdttiai, 
sous  les  colonnes.  (  (i"  Pabtib.) 
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Parmi  les  piédataux  que  l'on  donoe 
aux  statues,  il  en  est  peu  qui  soient 
ornés  avec  une  aussi  grande  richesse 
que  celui  qui  supporte  la  statue  de 
Persée  sous  la  Loge  des  Larisses  à  Flo- 
rence. Sur  ce  piideslal.  que  représente 
la  figure  458,  repose  l'œuvre  de  Benve- 
nuio  Celliai,  Il  est  décoré  de  niches 
avec  statuettes  en  bronze;  les  angles 
sont  ornés  de  têtes  de  bélier  el  de 
gaines  en  consoles. 

Pierres  toumantes.  —  Parmi  les 
pierres  druidiques  il  en  est  qui,  placées 
sur  des  bases  solides,  peuvent  recevoir 
un  mouvement  d'oscillation  plus  ou 
moins  prononcé;  d'autres  tournent  sur 
un  pivot  et  reçoivent  le  nom  de  pierres 
(oumantMXelle  que  représente  la  Dg.{|59, 
empruntée  k  l'Histoire  de  France  de 
Henri  Bordier  et  Edouard  Charton,  appar- 
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tient  à  cette  dernière  catégorie;  elle  se 
trouve  près  d'Cchon,  dans  l'arroadisse- 
ment  d'Autun. 

Pierres  sculptées.  —  On  range  aussi 
parmi  les  monuments  druidiques  les 
pierres  dites  sculptées  telles  que  celle 
représentée  par  la  figure  (|60  et  qui 
s'élève  près  de  Gavrinnis  dans  le  Mor- 
bihan. 

Pierres  diverses.  —  On  trouve  chez 
d'autres  peuples  que  les  Celtes  des  mo- 
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uuments  formés  de  pierres  taillées  ou 
non  et  placées  dans  diverses  positions. 
C'est  ainsi  qu'en  Sardaigne  on  voit  de 
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véritables  menhirs  dressés  à  côté  de 
tombeaux  antiques.  B^  Danemark,  on  a 
découvert  des  espèces  d'obélisques  fu- 
néraires et  des  pierres  représentant  gros- 
sièrement des  (êtes,  des  pieds  el  des 
mains.  D'après  Ammicn  Marcellin,  les 
Arabes,  les  Perses,  les  Scythes  et  les 
peuples  qui  les  ont  précédés  érigeaient 
des  piliers  de-pierre  en  mémoire  des 
grands  événements. 

On  lit  dans  la  Bible  que  les  Hébreux 
consacraient  fréquemment  le  souvenir 
d'uu  fait  important  par  le  moyen  d'une 
pierre  brute,  dite  pierre  du  lévioignage. 

On  trouve  en  Suède,  en  Norvège,  en 
Portugal,  en  Espagne,  des  constructions 
analogues  aux  cromlechs.  Enfin  il  parait 
certain  que,  dans  l'antique  Orient,  les 
périboles  sacrés  avaient  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  enceintes  drui- 
diques. 

Pigeonnier.  — .On  nesauraitprendrè 
trop  de  précautions  dans  l'établissement 
des  pigeoHTtiers  pour  les  garantir  de 
l'invasion  des  rats.  Tout  d'abord,  il  con- 
vient d'éloigner  l'entrée  du  sol,  autant 
qu'il  est  possible.  La  figure  461  repré- 
sente la  coupe  d'un  pt^eoimter,  qui  est 
isolé  en  tous  sens  et  qui  repose  à  pi^ine 
sur  le  sol.  Il  est  supporté  par  un  pied  en 


charpente  assez  original.  On  accMe  k 
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la  porte  d'entrée  au  moyen  d'une  échelle, 
comme  le  montre  le  plan  représenté  par 
la  Rgure  ^62. 
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Outre  la  précaution  de  l'isolement,  on 
peut  employer  divers  moyens  pour  s'op- 
poser aux  incursions  des  rats  dans  le 
pigeonnier.  L'un  d'eux  consiste  à  garnir 
le  sol  à  l'entour  d'une  couche  de  gravillon 
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En  de  0~,30  d'épaisseur,  recouverte  de 
sable,  pas  à  établir  une  bande  borizon- 
laie  coodooede  ziDcdeO~,SII  de  largeui- 
surtout»  les  parties  verticales  ou  iocli- 
aées  aboutissant  ao  figmnnier.  Les  rats 
ne  peuvent  traverser  la  coucbe  de  gra- 
villon, qui  bouche  en  retombant  les 
tranchées  creusées,  et  leurs  griffes,  mal- 
gré leur  acuité,  ne  peuvent  mordre  sur 
la  surface  glissante  du  zinc. 

Pilastre.  —  Le  pilier  ou  support 
quadranguiaire  ou  polygonal  prend  aussi 
le  nom  de  pUaslre,  mais  on  le  désigne 
surtout  ainsi  quand,  au  lieu  d'être  isolé, 
il  est  censé  engagé  dans  le  mur. 

Il  y  a  dans  la  disposition  des  pilastres 
plusieurs  conditions  à  observer  et  qui  ont 
rapport  à  leur  saillie  sur  le  nu  du  mur: 
leur  diminution,  la  mani're  dont  leota- 
blemenl  doit  poser  dessus,  lorsqu'eo 
même  temps  il  pose  sur  une  coIoddc 
leurs  cannelures  et  leurs  chapiteaux. 

La  saillie  des  pîfcitir.f  varie  beaucoup 
depuis  la  moitié  jusqu'à  la  quatorzième 
partie  de  leur  largeur.  SurladimiDutioa 
des  pilattres  il  y  a  diversité  d'opioioas. 
Vitruve  dit  expressément,  dans  le  iv*  cha- 
pitre du  IV'  livre,  qu'il  faut  donner  aux 
pilaslret  la  même  force  en  épaisseur 
qu'aux  colonnes  derrière  lesquelles  ils 
se  trouvent,  mais  qu'on  ne  les  diminue 
pas.  Parmi  tous  les  monuments  grecs  <Ie 
Taniiquité,  il  n'y  a  que  le  portique  de 
Pestum  qui  nous  montre  des  pilastres 
avec  une  diminution.  Quelques  archi- 
tectes des  temps  modernes  sont  d'un  avis 
contraire  pour  certains  cas.  Heiraull  for- 
mule, à  cet  égard,  les  prescriptions  sui- 
vantes : 

u  On  ne  diminue  point  ordinairement 
les  pilasirts  lorsqu'ils  n'ont  qu'une  face 
hors  du  mur.  Ceux  du  dehors  du  portique 
du  Panthéon  sont  aussi  sans  diminution. 
Mais  quand  ces  pilastres  étant  sur  une 
même  ligne  que  des  colonnes,  on  veut 
faire  poser  l'entablement  sur  les  uns  et 
sur  les  autres  (sans  faire  uo  ressaut), 
ainsi  qu'il  y  en  a  aux  c6tés  du  dehors 
du   Panthéon,  il  faut  alors  donner  au 
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pilastre  la  même  diminution  qu'à  la 
colonne  (cela  s'entend  de  la  face  du 
devant),  le  laissant  par  les  côtés,  sans 
diminution,  ainsi  qu'il  se  voit  pratiqué 
au  temple  d'Antonin  et  de  Faustine. 
Quand  ce  pilastre  a  deux  faces  hors  du 
mur,  étant  à  une  encoignure,  et  qu'il  y 
a  une  de  ses  faces  qui  regarde  une 
colonne,  cette  face  est  diminuée  de 
même  que  la  colonne,  ainsi  qu'on  le 
voit  au  portique  de  Septimius,  où  la  face 
qui  ne  regarde  point  la  coloine  n'est 
pas  diminuée.  Il  y  a  pourtant  des  exem- 
ples dans  l'antique  où  les  pilastres  n'ont 
point  de  diminution,  comme  on  le  voit 
dans  l 'intérieur  du  Panthéon,  ou  n'en 
ont  que  fort  peu,  et  moins  que  la  co- 
lonne, comme  au  temple  de  Mars  Ven- 
geur et  à  l'arc  de  Constantin.  Dans  ces 
cas  la  pratique  des  anciens  est  quelque- 
fois de  mettre  l'architrave  sur  le  nu 
des  colonnes,  ce  qui  le  fait  retirer  au 
dedans  du  nu  du  pilastre.  Ainsi  le 
voit-on  au  temple  de  Mars  vengeur,  au 
dedans  du  Panthéon  et  au  portique  de 
Septimius.  Quelquefois  ils  partagent  la 
chose  par  la  moitié,  en  faisant  saillir  et 
porter  à  faux  Tarctiitrave  par  delà  le  nu 
de  la  colonne  d'une  moitié  et  de  la  re- 
tirer de  l'autre  moitié  sur  le  nu  du  pi- 
lastre,  ainsi  que  cela  se  voit  au  marché 
de  Nerva.  ■* 

Dans  les  temps  modernes,  quelques 
architectes  ont  donné  de  la  diminution 
aux  pilastres.  Debrosse,  dans  le  portail 
de  Saint-Gervais,  et  Mansard  au  grand 
autel  de  Saint-Martin-des-Ghamps,  à 
Paris,  ont  non-seulement  diminué  les 
pilastres  par  le  haut,  mais  ils  leur  ont 
même  donné  du  renflement  et  le  même 
contour  qu'à  une  colonne. 

Quant  aux  cannelures,  il  y  a  diversité 
dans  l'architecture  antique  à  cet  égard; 
quelquefois  des  pilastres  cannelés  se 
trouvent  associés  à  des  colonnes  sans 
cannelures,  comme  on  le  voit  au  por- 
tique du  Panthéon,  et  cela  s'explique 
sans  doute  parla  différence  des  matières. 
Les  pilastres  y  sont  de  marbre  blanc, 
tandis  que  les  colonnes  sont  de  granit. 


matière  qui  ne  comporte  point  le  travail 
de  la  cannelure.  Il  y  a  quelquefois  aussi 
des  colonnes  cannelées  accompagnées 
de  pilastres  non  cannelés,  ainsi  que 
l'exemple  s'en  trouve  au  temple  de  Mars 
Vengeur  et  au  portique  de  Septimius. 

Observons  ici  que  quand  les  pilastres 
ont  une  saillie  inrérieure  à  la  moitié  de 
leur  diamètre,  on  ne  pratique  point  de 
cannelure  sur  la  partie  en  retour. 

Le  nombre  des  cannelures  n'est  pas 
fixe  dans  les  pilastres  antiques  ;  il  y  en 
a  sept  aux  pilastres  du  portique  du 
Panthéon,  à  l'arc  de  Septime-Sévère  et 
à  celui  de  Constantin.  Les  pilastres  de 
l'intérieur  du  Panthéon  sont  pourvus  de 
neuf  cannelures. 

D'une  manière  générale,  on  pratique 
toujours  un  nombre  impair  de  canne- 
lures. 

Ce  ne  fut  qu'à  une  époque  postérieure, 
dans  l'architecture  grecque,  et  peut- 
être  même  du  temps  des  Romains  seu- 
lement, qu'on  donna  aux  pilastres  les 
mêmes  ornements,  les  mêmes  bases  et 
les  mêmes  chapiteaux  qu'aux  colonnes 
derrière  lesquelles  ils  se  trouvaient.  Les 
proportions  des  chapiteaux  sont  alors  les 
mêmes  aux  pilastres  qu'aux  colonnes' 
pour  ce  qui  est  des  hauteurs,  mais  les 
largeurs  sont  différentes.  On  observe 
dans  le  chapiteau  corinthien  de  donner 
le  même  nombre  de  feuilles,  qui  doit 
être  huit  pour  la  circonférence.  Cepen- 
dant les  thermes  de  Dioclétien,  le  fron- 
tispice de  Néron  offrent  des  exemples  de 
pilastres  avec  douze  feuilles  au  lieu  de 
huit. 

Leur  aspect,  leurs  ornements,  leur 
mode  d'emploi,  etc.,  ont  fait  donner 
aux  pilastres  différentes  dénominations. 
On  appelle  : 

Pilastre  cintré,  celui  dont  le  plan  est 
curviligne,  étant  engagé  dans  un  mur 
circulaire,  soit  intérieurement  soit  exté- 
rieurement ;  tels  sont  ceux  qui  décorent 
la  tour  d'un  dôme,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors. 

Pilastre  angulaire  ou  cornier,  celui  qui 
contourne  l'angle  d'un  édifice,  comme 


PILIERS.  — 

on  en  voit  aux  extrémilés  de  la  grande 
façade  du  Louvre. 

Pilastre  coupi,  celui  qui,  dans  sa 
hauteur,  est  traversé  par  une  imposte. 

Pilattre  dam  l'angU,  celui  qui  ne  pré- 
sente qu'une  encoignure,  ainsi  qu'on  en 
voit  dans  les  angles  rentrants  de  la  cour 
du  Louvre. 

Pilattre  diminiU,  celui  qui  étant  placé 
derrière  une  colonne,  ou  accouplé  avec- 
une  colonne,  est  diminué  de  même  par  le 
haut. 

Pilastre  doublé,  la  réunion  de  deux 
pilastres  qui  se  joignent  en  angle  ren- 
trant droit  ou  obtus  et  qui  ont  leurs  bases 
et  chapiteaux  confondus. 

Pilastre  èbrasé,  celui  qui  est  plié  en 
angle  droit  ou  obtus,  comme  ou  le  pra- 
tique quelquefois  dans  les  pans  coupés. 

Pilastre  engagl,  celui  qui,  étant  placé 
derrière  une  colonne,  n'est  cependant 
pas  diminué  et  dont  la  base  et  le  chapi- 
teau sont  confondus. 

Pilastre  en  gaine  de  terme,  celui  qui 
est  moins  large  par  le  bas  que  par  le 
haut. 

Pilastre  flanqué,  celui  qui  est  accom- 
pagné de  deux  demi-pilastres  d'une  mé- 
*diocre  saillie. 

Pilastre  grêle,  celui  qui,  étant  placé 
derrière  une  colonne,  n'a  pour  laideur 
que  celle  du  haut  de  la  colonne. 

Pilastre  lié,  celui  qui  est  joint  à  une 
colonne  par  une  languette,  ainsi  qu'il  en 
existe  à  la  colonnade  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  On  nomme  de  même  celui  qui 
a  quelque  partie  de  sa  base  ou  de  son 
chapiteau  jointes  à  un  autre. 

Pilastre  plie,  celui  qui  est  partagé 
en  deux  moitiés,  dans  un  angle  rentrant. 

Pilastre  ravalé,  celui  dont  la  face  est 
fouillée  ou  incrustée  et  ornée  de  mou- 
lures et  autres  ornements.  - 

Pilastre  rudenlé,  celui  dont  les  canne- 
lures sont  ornées  de  rudeotures. 

Pilastres  accouplés,  ceux  qui  sont  pla- 
cés deux  à  deux. 

FQiera  {Fondations  par).—  Lorsqu'on 
est  obligé  de  descendre  à  une  grande 
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prorondeur  pour  trouver  un  so!  réslstao  t, 
on  forme  quelquefois  les  fondations 
d'une  série  de  piliers  convenablement 
espacés  et  reliés  h  leur  sommet  par  des 
voiJtes  en  plein  cintre  ou  en  arc  de 
cercle. 

Si  la  longueur  de  la  fondation  le  per- 
met, on  ne  descend  la  fouille  jusqu'au 
sol  résistant  qu'à  l'emplacement  même 
des  piliers  et  l'on  taille  les  massifs  de 
terre  intermédiaire,  de  façon  à  les  faire 
servir  de  cintres  pour  la  constructioa 
des  voûtes  de  couronnement.  Dans  le 
cas  contraire,  on  exécute  la  fouille  en- 
tièrement, on  construit  les  piliers,  puis 
on  remplit  les  intervalles  avec  des  terres 
provenant  de  la  fouille,  en  formant  de 


Fig.  4C3. 

même,  avec  ces  terres  les  pâtés  qui 
doivent  servir  à  l'établissement  des  ar- 
ceaux. Ordinairement  ces  piliers  sont 
fails  en  béton. 

Les  noms  de  piles  et  de  piliers  s'appli- 
quent indifféremment  aux  montants  en 
pierre  placés  de  chaque  côté  de  l'entrée 
d'une  habitation  et  dans  lesquels  vien- 
nentsescellerlesgrilles  formant  clôture. 
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Nous  citerons  comme  exemple  de  pi- 
liers de  ce  genre  ceux  qui  a  ppartieQoeDt 
au  palais  de  Fontainebleau  et  que  la 
ligure  i63  représente  de  face  et  de  profil. 
Une  autre  sorte  de  piU  ou  pilier  est  le 
support  en  pierre  sur  lequel  repose  le 
tympan  de  la  porte  d'entrée  dans  un 
grand  nombre  d'églises  du  moyen  âge 
et  qui  sépare  en  deux  baies  cette  ouver- 
ture, comme  le  montre  la  figure  /|64i  re- 
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nimbe,  au  milieu  duquel  était  sculpté  un 

agneau. 

Quant  à  la  forme  des  piliers  qui,  à 
Imtérieur  des  nefs,  reçoivent  la  retom- 
bée des  arcades,  elle  est  très-variabie. 
Quelques-uns  ont  leur  section  faite  du 
croisement  de  deux  rectangles,  ainsi 
qu'on  le  voit  (fig.  ti65);  d'autres  sont  à 


Fig.  4M. 

présentant  le  pilier  placé  au  milieu  de  la 
porte  de  l'église  de  Vézelay. 

Ijà  partie  supérieure  de  cepiiier  ou  tru- 
meau est  disposée  en  encorbellement  et 
porte,  sculptées,  deux  ligures  d'apOtres, 
demi  bas-relief,  del",50  de  hauteur  en- 
viron. Sur  le  pilastre  saillant  du  trumeau 
est  placée  une  statue  de  saint  Jean  Pré- 
curseur, tenant  entre  ses  mains  un  large 


section  carrée,  avec  demi-colonnes  enga- 
gées (Dg.  I|66).On  voit  ici  la  construction 
de  ces  piliers  par  la  disposition  des 


^ 


pierres  dans  deux  assises  consécutives; 
le  milieu  de  la  pile  est  en  blocage. 

Pin.  —  Parmi  les  différentes  variétés 
de  cette  essence,  le  pin  sauvage  est  la 
plus  répandue.  Cet  arbre  peut  s'élever 
droit  à  une  bautcur  de  25  à  30  mfttres. 

Le  bois  du  pin  sauvage  est  excellent 
pour  les  mâtures.  Les  peuples  du  ^o^d 
en  construisent  leurs  maisons,  en  font 
des  meubles,  des  traîneaux,  des  torches 
pours'éclairer  pendant  la  nuit.  Ilestsupé- 
rieur  au  sapin  pour  la  durée  et  la  solidité. 
Placé  dans  l'eau  ou  dans  des  lieux  hu- 
mides, il  se  conserve  nombre  d'années 
sans  se  pourrir.  Le  pin  lawage  est  en- 


PIN. 


—  562  — 


PISCINE. 


core  remarquable  comme  arbre  d'agré- 
ment :  dans  les  jardins  paysagers,  la 
disposition  horizontale  de  ses  rameaux, 
dont  lensemble  forme  presque  toujours 
une  belle  pyramide,  le  fait  distinguer 
au  milieu  des  autres  arbres,  au  nombre 
desquels  il  figure  élégamment  par  son 
*  aspect  pittoresque. 

Le  pin  roage,  nommé  vulgairement 
pin  d  Ecosse,  le  pin  Mugho,  dit  torche-pin, 
sont  des  arbres  qui  croissent  aussi  dans 
le  Nord  et  qui,  à  quelques  différences 
près,  peuvent  être -rangés  dans  la  classe 
du  pin  sauvage. 

Dans  l'industrie,  on  a  donné  le  nom 
générique  de  pin  d'Inde  aux  diverses 
espèces  de  pin  qui  croissent  en  Amé- 
rique. Parmi  ceux  qui  méritent  d'être 
remarqués  on  cite  : 

Le  pin  austral,  qui  croît  naturellement 
dans  les  lieux  secs  et  arides  de  la  Vir- 
ginie, des  Carolines,  de  la  Géorgie  et 
des  Florides.  11  s'élève  à  20  et  25  mètres 
de  hauteur.  Son  bois  est  très-fort,  très- 
compacte,  d'une  grande  dureté.  Il  a  peu 
d'aubier,  et  ses  couches  concentriques 
sont  très-rapprochées  ;  aussi  est-il  sus- 
ceptible de  recevoir  un  beau  poli. 

Le  pin  de  Weymouth  ou  pin  du  Lord, 
arbre  indigène  de  l'Amérique  septen- 
trionale,   où   il    est  commun   dans  le 
Canada  et  dans  le  nord  des  États-Unis. 
Le  nom  spécifique  qu'il  porte  lui  vient 
de  lord  Weymouth,  qui,  le  premier,  Ta 
introduit  en  Europe.  Cet  arbre  paraît 
être  le  plus  grand  de  toutes  les  espèces 
de  pi«5  connues.  Le  pin  de  Weymouth 
donne  peu  de  résine,  et,  sous  ce  rapport, 
le  pin  maritime,  qui  croît  naturellement 
dans  le  midi  de  TEurope,  lui  est  préfé- 
rable ;  mais  ce  défaut  est  bien  compensé 
par  les  qualités  de  son  bois.  Il  est  peu 
chargé  de  nœuds,  il  a  le  grain  très-fin, 
tendre  et  facile  à  travailler;  il  n'a  que 
très-peu  d'aubier.  Le  pin  qui  est  venu 
dans  un   terrain  gras  et    humide  est 
beaucoup  plus  estimé,  parce  que  la  tex- 
ture de  son  grain  est  plus  fine  et  qu'il 
reçoit  un  plus  beau  poli.  Dans  le  nord 
des  États-Unis,  les  différentes  pièces  qui 


décorent  les  maisons,  soit  intérieurement 
soit  extérieurement,  sont  faites  de  ce  bois  ; 
aussi,  comme  tous  les  bois  employés  par 
l'ébénisterie,  le  pin  a-t-il  été  imité  dans 
la  peinture  de  décoration. 

Piscine.  —  Ce  mot  vient  du  latin  pis- 
cina,  qui  possédait  plusieurs  significa- 
tions. La  première  et  la  plus  naturelle, 
comme  l'indique  Tétymologie  piscis , 
poisson,  était  celle  de  vivier. 

Les  riches  Romains  établissaient  des 
piscines  dans  leurs  maisons  de  cam- 
pagne. C'étaient  de  vastes  bassins  d'eau 
vive,  où  soit  pour  leur  consommation, 
soit  pour  en  tirer  un  revenu  ou  simple- 
ment pour  leur  plaisir,  il  se  plaisaient 
à  rassembler  les  poissons  les  plus  chers 
et  les  plus  rares. 

D'abord,  c'est-à-dire  un  siècle  ou  deux 
avant  la  fin  de  la  république  romaine, 
toute  villa  était  pourvue  d'une  piscine 
d'eau  douce,  où  les  propriétaires  se 
livraient  à  l'élève  des  poissons  avec  un 
soin  tout  particulier;  ils  en  arrivèrent 
même  à  renfermer  des  ppissons  de  mer 
dans  des  bassins  d'eau  douce.  Ensuite 
naquit  la  vogue  des  piscines  d'eau  de 
mer.  Vers  la  fin  du  vii«  siècle  de  la  fon- 
dation de  Rome,  Licinius  Murena  fut  le 
premier  qui*  se  procura  cet  agrément,  et 
il  fut  bientôt  imité  par  les  deux  Lucullus, 
Hortensius  et  une  foule  de  nobles.  11  y 
eut  même  des  riches  qui  formèrent  des 
piscines  spéciales  pour  certaines  espèces 
de  poissons,  tels  que  les  murènes. 

Ces  piscines  marines  étaient  ainsi  dis- 
posées :  construites  généralement  sur  le 
bord  de  la  mer,  elles  étaient  tournées 
de  manière  que  le  flot  en  y  entrant 
chassât  celui  qui  le  précédait  en  le  fai- 
sant tourbillonner,  de  manière  à  entre- 
tenir une  fraîcheur  constante. 

Un  grand  nombre  de  ces  bassins 
étaient  construits  en  maçonnerie  de  blo- 
cage, composée  de  cinq  parties  de  sable, 
de  deux  de  chaux  et  d'une  quantité 
de  petits  morceaux  de  pierre  ou  de 
tuf. 
On  ménageait  le  long  des  rives  des 
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cavernes,  les  unes  droites,  pour  servir 
de  retraite  aux  poissons  à  écailles,  les 
autres  contournées  eu  forme  de  vis  et 
de  peu  de  largeur,  où  les  murènes  pou- 
vaient se  cacher.  Le  canal  de  communi- 
cation avec  la  mer  était  peu  profond, 
mais  très-large,  pour  faciliter  Taccès  du 
flot.  Toutes  les  ouvertures  des  canaux 
d  entrée  et  de  dégorgement  étaient  gar- 
nies de  grilles  d'airain,  à  petites  mailles, 
pour  empêcher  le  poisson  de  s'enfuir. 

Certains  nobles  dépensaient  même  des 
sommes  énormes  pour  se  donner  le  luxe 
de  piscines  d'hiver  et  de  piscines  d'été. 
Ces  derniers  bassins  étaient  couverts  et 
faits  du  creusement  des  rochers  en 
forme  de  cavernes,  dans  lesquelles  des 
blocs  de  rochers  étaient  laissés  comme 
piliers  de  soutien.  Enfin  Ton  ne  saurait 
évaluer  les  sommes  fabuleuses  qui  furent 
jetées  par  la  prodigalité  des  riches  dans 
ces  ouvrages,  où  la  grandeur  du  travail 
était  si  peu  en  rapport  avec  la  petitesse 

du  but. 

La  piscine  étant,  comme  on  le  voit,  un 
amas  d'eau  artificiel,  on  donna  le  même 
nom,  dans  les  bains  publics,  à  de  grands 
bassins  où  l'on  s'exerçait  à  la  nage.  Il  y 
eut  même  à  Rome  une  piscine  publique, 
destinée  à  cet  usage  et  située  entre  le 
Celius  et  le  Celiolus. 

Dans  les  aqueducs  on  désignait  par  le 
mot  piscine  un  réservoir  par  lequel  la 
continuité  des  canaux  de  maçonnerie  ou 
des  tuyaux  était  interrompue.  On  éta- 
blissait ces  piscines  pour  que  l'eau  pût  y 
déposer  les  parties  limoneuses  qu'elle 
charrie.  Les  six  aqueducs  de  la  rive 
gauche  du  Tibre  venaient  ainsi  verser 
leurs  eaux  dans  des  piscines  couvertes, 
où  elles  s'épuraient,  avant  de  recom- 
mencer à  couler  vers  la  ville. 

Pisé.  —  On  reconnaît  qu'une  terre 
est  bonne  pour  piser  toutes  les  fois 
qu'avec  une  pioche,  une  bêche  ou  une 
charrue,  on  enlève  des  mottes  de  cette 
terre  qu'il  faut  briser  pour  les  désunir. 
Les  terres  cultivées,  les  terres  de  jardin, 
les  terres  naturelles,  formant  des  berges 


qui  peuvent  se  tenir  presque  verticale- 
ment ou  avec  peu  de  talus,  peuvent  être 
employées  avantageusement.  On  essaie 
la  terre  de  la  manière  suivante  :  on  fait 
un  moule  en  bois,  presque  cubique,  de 
0",50  d'arête,  mais  un  peu  plus  large 
du  haut  que  du  bas,  et  Ton  y  tasse  de 
la  terre  par  couche  de  0»,10  d'épais- 
seur. Lorsque  le  moule  est  rempli,  on  le 
couvre  de  planches  et  on  le  meta  l'abri: 
au  bout  d'une  semaine,  la  terre  a  fait 
retraite  et  on  la  sort  du  moule.  Quelques 
mois  après  on  examine  si  la  consistance 
a  augmenté  ou  diminué,  et  de  cet  examen 
résulte  l'emploi  ou  le  rejet  de  la  terre*. 

La  pose  des  enduits  sur  les  murs  exé- 
cutés en  pisé  nécessite  certaines  précau- 
tions. 11  faut  d'abord  s'assurer  que  le 
milieu  même  des  murs  est  sec.  En  effet, 
le  pisé  que  l'on  exécute  pendant  les 
grandes  chaleurs  est  bientôt  sec  à  l'ex- 
térieur ;  mais  l'humidité  subsiste  au 
milieu  et  sort  peu  à  peu  en  séparant 
l'enduit  prématurément  posé. 

Un  moyen  d'augmenter  beaucoup  la 
résistance  du  pisé  est  d'employer,  pour 
humecter  la  terre,  du  lait  de  chaux  au 
lieu  d'eau  pure.  Quant  à  l'enduit,  on  le 
fait  très-bien  tenir  si  Ton  a  eu  le  soin 
de  piqueter  la  surface  du  pisé  bien  sec 
et  de  l'humecter  légèrement.  On  peut  en, 
faire  un  simple  crépi  ou  un  enduit  à  une 
ou  deux  couches. 

Pistrine.  —  Les  pistrims  qui  de- 
vinrent à  Rome  si  nombreuses  lorsque  la 
ville  eut  acquis  tout  son  développement, 
ne  datent  que  de  Tan  580  de  la  fonda- 
tion de  la  cité.  Avant  cette  époque,  il  n'y 
avait  point  de  pisteurs  publics,  et  Ton 
n'appelait  ainsi  que  ceux  qui  littérale- 
ment pilaient  le  blé. 

Chacun  fabriquait  son  pain  et  les  de- 
meures particulières,  maisons  de  ville 
ou  maisons  de  campagne,  renfermaient 
une  pièce  affectée  à  cet  usage. 

La  pièce  principale  de  la  pistrine,  dite 
chambre  à  moulin,  renfermait,  outre  les 

1.  Claudel,  Formulaire. 
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moulins  mêmes,  de  petites  tables  qua- 
drangulaires  oblongues,  un  peu  basses 
et  creuses,  sur  lesquelles  un  esclave 
debout,  à  chaque  extrémité,  tamisait  la 
mouture  sortie  des  meules  et  séparait 
la  farine  du  son.  Près  de  la  porte  était 
un  puits  pour  le  service  de  Tofficine. 
Dans  les  pistrines  d'une  certaine  impor- 
tance, il  y  avait  aussi  des  moulins  mus 
par  des  courants  d'eau.  Ils  étaient  formés 
de  roues  à  palettes  qui,  à  l'aide  d'un 
système  de  roues  dentées,  communi- 
quaient le  mouvement  au  catillus  ou 
meule  de  dessus  des  moulins.  (Voy.  ce 
mot,  I'*  Partie.) 

Au-dessus  de  l'écurie  se  trouvait  le 
logement  des  esclaves.  Outre  cette  écurie, 
une  pistrine  renfermait  ordinairement, 
comme  dépendances,  une  étableà  porcs, 
ces  animaux  étant  destinés  à  consommer 
les  résidus  de  la  fabrication  du  pain. 

Pivot.  —  Les  Romains  confondaient 
sous  la  dénomination  commune  de  cardo 
ou  eardinatus  tout  ce  qui  s'appliquait 
aux  gonds  à  scellement,  pivots  et  môme 
à  la  membrure  ou  bâti  de  la  porte.  Ils 
donnent  ce  nom  tantôt  à  chacune  des 
parties  prise  séparément,  tantôt  au 
montant  tout  entier  du  battant  de  la 
porte  qui  formait  Taxe  autour  duquel 
fonctionnait  le  mécanisme.  Les  Grecs 
établissaient,  au  contraire,  dans  le  lan- 
gage, une  distinction  entre  le  pivot  qu'ils 
appelaient  strophyx^  et  la  crapaudine, 
nommée  stropheus. 

La  figure  ^67 ,  que  nous  empruntons 
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au  Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et 
grecques  de  k.  Rich,  représente  une  paire 
de  plaques  d'about  en  bronze,  tirées  de 
modèles  égyptiens  du  Musée  britannique; 
elles  étaient  fixées  au  haut  et  au  bas 
d'une  porte  pour  faire  l'office  de  pivots. 


Place.  —  La  coutume  qu'avaient  les 
anciens  de  fonder  des  colonies,  de  trans- 
porter des  populations  entières  sur  des 
terrains  inhabités,  exigeait  la  construc- 
tion rapide  de  cités  faites  sur  des  plans 
arrêtés  et  rendait  facile  la  distribution, 
les  alignements  des  maisons  et  des  rues, 
le  choix  des  emplacements  que  devaient 
occuper  les  édifices  principaux  et,  par 
suite,  la  disposition  des  places  qu'on 
devait  pratiquer  pour  embellir  leur  as- 
pect. D'ailleurs,  la  place  publique,  chez 
les  anciens,  n'avait  pas  le  môme  rôle 
qu'aujourd'hui;  elle  devait  servir  surtout 
à  de  grandes  réunions  publiques;  les 
citoyens  s'y  réunissaient  pour  apprendre 
les  nouvelles,  entendre  les  philosophes 
délibérer  sur  les  affaires.  Cette  place 
recevait  une  étendue  et  une  décoration 
proportionnées  à  la  liberté  conquise  par 
les  habitants.  Dans  les  villes  de  la  Grèce 
soumises  à  la  tyrannie  ou  à  l'oligarchie, 
\dL  place  publique  était,  en  général,  dune 
disposition  peu  commode  et  peu  spa- 
cieuse ;  dans  les  États  démocratiques, 
au  contraire,  elle  était  décorée  de  por- 
tiques, de  sièges,  de  statues,  de  fon- 
taines^ etc. 

La  plupart  des  villes  modernes,  for- 
mées d'une  agrégation  successive  des 
maisons,  de  rues,  de  quartiers,  n'ont 
reçu  que  du  hasard  leur  agrandissement 
et  leur  disposition.  Il  devient  donc,  par 
la  suite,  difficile,  ou  de  donner  des 
places  aux  monuments  déjà  existants,  ou 
d*en  faire  de  nouveaux^  auxquels  on 
puisse  procurer  des  emplacements  exté- 
rieurs, proporiionnés  à  leur  mesure  ou 
à  leur  caractère. 

Rome  moderne  tient  le  premier  rang 
parmi  les  villes  qui  ont  eu  l'avantage  de 
pouvoir  former  autour  de  leurs  monu- 
ments et  en  face  d'eux  des  places ^qui 
en  fussent  dignes.  Une  des  causes  parti- 
culières auxquelles  cette  cité  doit  ce 
privilège,  c'est  qu'elle  a  été  élevée  sur 
les  ruines  de  la  plus  immense  ville  des 
temps  anciens  et  modernes,  et  qu'elle  a 
trouvé  dans  ses  vestiges  les  modèles  des 
plus  vastes  emplacements  et  des  déco- 
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rations  les  plus  splendides  qui  aient 
jamais  existé. 

La  place  SaÎDt-Pierre  répond  bien  à 
Timmensité  et  à  la  magnificence  du 
monument  au  frontispice  duquel  Bcrnin 
sut  réunir  sa  colonnade  avec  tant  d'ha- 
bilelé. 

Parmi  les  places  qui  ne  précèdent  pas 
un  édifice,  mais  qui  servent  à  la  fois  à 
la  salubrité,  aux  besoins  et  à  l'agrément 
des  habitants,  on  peut  ciler,  à  Borne,  la 
place  Navooe,  qui  sert  à  la  fois  de 
marché,  de  promenade  et  qui  est  dé- 
corée de  fontaines  magnifiques. 

Une  des  plus  bellespfacei  en  ce  genre 
est  la  place  de  Saint-Marc,  à  Venise, 
d'autant  plus  remarquable  que  la  ville, 
bâtie  au  milieu  des  eaux,  n'a  pu  avoir 
que  des  terrains  conquis  par  la  main  de 
l'hom.i.e  sur  l'élément  liquide.  Celte 
place,  qui  forme  un  rectangle  de  350  mè- 
tres de  long,  est  environnée  de  belles 
galeries  et  d'édifices  remarquables. 

Comme  toutes  les  cités  de  vieille 
date,  lentement  agrandies,  maison  à 
maison,  rue  par  rue,  Paris  n'a  eu  pen- 
dant longtemps  que  des  places  irrégu- 
lières  et  de  peu  d'étendue. 

Les  places  Royale  et  Dauphine  [cette 
dernière  vient  d'être  supprimée)  ne 
sont  guère  que  des  cours. 

De  nos  jours  de  grands  progrès  ont  été 
réalisés  dans  cette  question  d'embellis- 
sement de  la  ville. 

Au  premier  rang,  il  faut  citer  h  place 
de  la  Concorde,  que  l'on  peut  regarder 
comme  la  plus  belle  du  monde  entier. 
Son  aspect  est  certainement  merveil- 
leux, avec  les  deux  colonnades,  la  rue 
Royale  et. l'église  de  la  Madeleine  au 
nord;  le  magnifique  jardin  des  Tuile- 
ries et  le  palais  du  même  nom  à  l'est; 
au  sud,  l'ancien  Corps  législatif  et  la 
perspective  des  monuments  qui  l'avoi- 
sinent;  à  l'ouest,  l'avenue  des  Champs- 
Elysées  et  et  ses  beaux  massifs  d'arbres 
conduisant  à  l'arc  de  triomphe.  Des  fon- 
taines jail  lissantes,  des  candélabres  de 
bronze,  les  statues  colossales  des  princi- 
pales villes  de  France  et  au  centre  l'obé- 
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lisque  de  Louqsor  en  forment  la  déco- 
ration. 

La  place  du  Carrousel,  qui  sépare  les 
Tuileries  du  Louvre,  là  place  Vendôme, 
la  place  de  l'Étoile  sont  ensuite  les  plus 
belles  places  de  la  grande  cité.  Nous 
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donnons  (fig.  ^68)  le  plan  de  cette  der- 
nière place,  avec  les  bâtiments  réguliè- 
rement disposés  qui  l'entourent  et  les 
amorcrs  des  grandes  voies  qui  y  abou- 
tissent. L'arc  de  triomphe,  situé  au 
milieu,  donne  à  cette  place  un  aspect 
grandiose. 

Plan.  —  L'expression  faire  un  plan  a 
deux  significations  :  la  première  a  le 
même  sens  que  lecer  un  plan  (Voy.  Aérer 
des  plans,  I"  Pabtib)  ;  ta  seconde  est  de 
beaucoup  la  plus  importante.  Elle  com- 
prend la  conception  fondamentale  d'un 
édifice. 

C'est,  en  clfet,  de  la  composition  du 
plan  que  dépend  le  premier  mérite 
d'une  œuvre  architecturale,  l'utilité, 
c'est-à-dire  la  disposition  de  l'édifice 
réglée  sur  les  besoins  et  les  convenances 
qu'exige  son  usage.  L'habileté  de  l'ar- 
chitecte consiste  à  unir  la  commodité 
des  services  intérieurs,  des  dégagements 
nécessaires  à  une  régularité  toujours 
désirable;  mais  à  cette  dernière  con- 
dition, la  ^niéfrie,  ou  mieux  à  la  cor- 
respondance uniforme  entre  toutes  les 
parties  d'un  plan,  on  ne  doit  pas  tout 
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sacrifier  ;  il  faut  surtout  faire  en  sorte 
que  la  disposition  générale  et  particu- 
lière soit  en  rapport  avec  les  besoins  et 
Pemploi  de  Tédifice. 

La  composition  du  plan  d'un  monu- 
ment exige  aussi  le  choix  du  parti  gé- 
néral, d'où  doivent  résulter  la  forme  de 
l'édifice,  sa  physionomie  spéciale,  son 
caractère.  L'élévation  dépend  aussi  du 
plan.  Si  ce  dernier  est  simple,  là  con- 
struction hors  de  terre  aura  déjà  un 
certain  cachet  de  simplicité  et,  par  suite, 
de  grandeur.  Un  plan  à  découpures 
multiples  produit,  pour  l'élévation,  une 
quantité  de  ressauts,  de  lignes  inter- 
rompues qui  diminuent  par  les  détails 
l'effet  d'ensemble. 

Planche.  —  Parmi*  les  bois  blancs 
dont  les  sciages  sont  usités  comme 
planches,  on  compte  les  peupliers,  gri- 
sards,  trembles,  sapins,  etc.  Les  trois  pre- 
mières espèces  fournissent  des  planches 
qui  doivent  porter  au  moins  35  mil- 
limètres sur  22  à  26  centimètres  de  large. 

Mais  ce  sont  les  sapins  d'où  Ion  tire 
les  plus  nombreux  échantillons  employés 
comme  planches  dans  la  construction. 


La  longueur  la  plus  recherchée  pour  ces 
planches  dans  la  consommation,  est 
k  mètres  sur  une  épaisseur  de  27  milli- 
mètres et  2h  à  25  centimètres  de  lar- 
geur. Les  longueurs  de  5  mètres  sont 
encore  reçues  dans  le  commerce,  mais 
au-dessus  on  ne  fait  que  sur  commande. 

Les  forêts  des  Vosges  et  du  Jura  en- 
voient leurs  sciages  de  sapin  dans  tous 
les  départements  de  l'Est  et  du  Nord. 
Les  régions  élevées  du  centre  suffisent 
à  leur  consommation  en  ce  genre.  Toat 
le  littoral  reçoit  les  sciages  des  forêts  à 
partir  de  la  Baltique. 

Dans  les  Vosges,  on  découpe  les  arbres 
en  tronces  de  11  ou  de  12  pieds  (ancien 
pied  de  roi)  de  longueur  soit,  S-.SS 
à  3",90.  La  première  planche  détachée 
de  chaque  côté  de  la  tronce  est  un  dos^ 
seau;  celles  qu*on  retire  ensuite  de 
chaque  côté  et  dont  les  faces  sont  paral- 
lèles, mais  dont  les  côtés  sont  en  biseau 
*  et  qui  ne  sont  pas  assez  larges  pour 
faire  des  planclies  de  8  pouces,  sont  ap- 
pelées des  dions. 

Le  reste  de  la  tronce  est  débitée  en 
planches  alignées,  des  dimensions  indi- 
quées par  le  tableau  suivant,  que  nous 


DÉNOMINATION 


Planches  ordinaires  ou  marchan- 
dises  


Planches  réduites, 


Planches  larges. 


LAnCEDR 

EPAISSEUR 

LONGDBCR 

SIGNAL 

0    2U 

0",027 
9    027 

3"»,90 

3    57 

12/9 
11/9 

0    216 
0    216 

0    027 
0    027 

3    90 
3    57 

12/8 
11/8 

0    325 
0    325 

0    027 
0    027 

3    00 
3    57 

12/12 
4/12 

empruntons  à  Touvrage  de  MM.  A.  Dupont 
et  Bouquet  de  la  Grye,  sur  les  bois  indi- 
gènes et  étrangers. 

On  n'est  pas  rigoureux  sur  l'épaisseur; 
il  est  d'usage  de  compter  l'épaisseur  du 
trait  de  scie  et  d'admettre,  par  suite, 
les  planches  ayant  dix  et  onze  lignes 
d'épaisseur  comme  planches  d'un  pouce. 
On  classe  comme  planches  de  rebut  celles 
qui  sont  fendues,  celles  dont  les  nœuds 
ne  sont  pas  adhérents  et  celles  qui  ont 


des  défauts  en  restreignant  l'emploi. 

Une  tronce  de  20  pouces  de  diamètre 
au  petit  bout  fournit  au  débit  33  plan- 
ches de  9  pouces  généralement  classées 
de  la  manière  suivante  : 

La  moitié  en  deuxième  qualité  avec 
nœuds;  trois  huitièmes  de  première  qua- 
lité sans  nœuds  ;  un  huitième  de  chons. 

On  estime  qu'un  mètre  cube  de  sapin 
en  grume  avec  écorce  donne  25  et  quel- 
quefois 28  planches  marchandes  12/9,  y 
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compris  les  chons,  ce  qui  suppose  un 
tiers  de  déchet  au  débit.  Ce  dernier  est 
plus  avantageux  avec  les  arbres  très- 
gros;  aussi  ne  débite-t-on  pas  en  planches 
les  tronces  dont  le  petit  diamètre  est 
inférieur  à  14  pouces  ou  à  O'^fdd. 

Dans  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  le 
Jura  et  les  Alpes,  on  débite  les  planches 
d'égale  épaisseur  et  on  leur  laisse  toute 
la  largeur  de  la  pièce;  on  a  aussi  des 
planches  qu'on  appelle  brutes  ou  de  plat, 
ou  en  caisse  de  mort,  pour  les  distinguer 
àes  planches  i.Q  largeur  uniforme,  qu'on 
nomme  planches  alignées. 

Les  débits  des  Cévennes  et  des  Py- 
rénées sont  peu  importants. 

Plancher.  —  Dans  les  planchers  en 
bois,  les  dimensions  des  pièces  varient 
suivant  leurs  fonctions. 

Les  solives  d'enchevêtrure,  qui  sup- 
portent une  charge  considérable,  le  poids 
des  jambages  et  des  âtres  de  cheminée, 
ainsi  que  celui  des  chevétres  et  linçoirs, 
doivent  être  scellés  de  0'»,22  à  0'»,25 
dans  les  murs.  Chacune  des  dimensions 
transversales  de  ces  pièces  doit  avoir  au 


moins  0'",27  de  plus  que  les  solives  or- 
dinaires ou  de  remplissage.  On  peut 
consolider  les  tenons  des  chevétres  et 
des  linçoirs  en  les  armant  d'un  renfort, 
(Voy.  ce  mot,  I'«  Partie.) 

Dans  l'angle  rentrant  de  la  face  supé- 
rieure du  tenon,  et  même,  si  ces  pièces 
ont  1™,50  à  2  mètres  de  longueur  et  si 
elles  supportent  des  solives  de  remplis- 
sage, il  est  prudent  de  soulager  leurs 
tenons  à  l'aide  d'éiriers  en  fer  qui  passent 
sous  leurs  extrémités  et  viennent  se 
clouer  sur  les  solives  d'enchevêtrure. 

Quand,  au  lieu  de  sceller  les  solives 
dans  les  murs,  on  emploie,  pour  en  sup- 
porter les  extrémités,  des  lambourdes 
placées  le  long  des  murs,  on  soutient  ces 
dernières  pièces,  en  différents  points  de 
leur  longueur,  paf  des  corbeaux  en  fer 
scellés  dans  la  maçonnerie  ou  bien  on 
les  encastre  de  la  moitié  de  leur  épais- 
seur dans  le  mur.  Si  l'on  suppose  que 
la  dimension  verticale  des  solives  ordi- 
naires soit  1,  on  donne  1,5  à  la  même 
dimension  des  lambourdes  et  1  à  leur 
dimension  horizontale. 

Le  tableau  suivant  indique  les  dimen- 


POUTRES 

SOLIVES  DE  BRIN 

SOLIVES  DE  SCIAGE 

LOKG' 

RQDAKBISSAGB 

L0X6' 

éQOARRlSSAGE 

éCART. 

LONGUBDR 

^DABRISSAGE 

éCART. 

3",90 

0'»,27  6ur0™,32 

A 

• 

» 

M 

» 

4    87 

0    30       0    30 

11 

» 

v 

» 

» 

5    «5 

0    33       0    40 

» 

» 

» 

n 

» 

6    82 

0    35       0    44 

de 

» 

» 

4",87 

0«,16  sur  0",22 

7    80 

0    37       0    48 

2'",92 

1» 

» 

5    85 

0    82       0    25 

8    77 

0    41        0    51 

à 

B 

» 

» 

» 

9    75 

0    43       0    56 

4    87 

0'",14  sur  0"»  j19 

0»,iO 

7'«,80&8*",12   0    24       0    27 

0™,22 

10    72 

0    46       0    50 

» 

» 

II 

8«,77 

0    27        0    30 

11     70 

0    49       0    62 

» 

» 

II 

1» 

» 

12    08 

0    51        0    65 

» 

» 

» 

» 

» 

13    61 

0    54       0    68 

M 

)i 

» 

» 

» 

sions  des  poutres  et  des  solives  des  plan- 
chers d'après  Bullet  et  rapportées  par 
Emy,  comme  étant  en  usage  dans  les 
constructions  ordinaires. 

Aujourd'hui  on  donne  plus  d-écarte- 
ment  aux  solives  et  Ton  augmente  le 


rapport  de  la  hauteur  à  la  largeur.  (Voy. 
Plancher,  I"  Partie.) 

Pour  les  poitrails  de  boutiques,  si  l'on 
ne  veut  pas  employer  des  poutres  de 
très-fort  équarrissage,  on  refend  en  deux 
une  pièce  de  bois,  on  écarte  les  deux 
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parties  de  0",05  à  0",Q6  par  des  four- 
rures et  on  les  relie  au  moyen  de  bou- 
lons. 

Dans  les  planchers  en  fer,  les  dimeD- 
stons  des  solives  se  calculent  à  l'aide 
de  la  formule  suivante,  relative  à  une 
pièce  reposant  sur  deux  appuis  et 
chargée  uniformément  sur  toute  sa  lon- 
gueur : 

V  RI 
■  PfT 
p  est  la  charge  par  mètres  de  la  lon- 
gueur de  la  pièce  et  comprend  :'  1°  le 
poids  du  plancher  ;  2°  la  surcharge  acci- 
dentelle de  280  kilos  (poids  de  quatre 
personnes)  par  mètre  carré  de  plancher. 
Toutefois  la  pratique  semble  démontrer 
qu'en  prenant,  en  moyenne,  280  kilos 
pour  la  charge  totale  par  mètre  carré, 
ce  qui  correspond  à  environ  à.  une 
surcharge  d'une  personne  par  mètre 
carré,  on  obtient  une  résistance  su(B- 
sanle.  Cela  est  dâ  à  l'augmentatiOD  de 
rigidité  qui  résulte  de  la  liaison  des 
différentes  pièces  par  le  hourdis,  et  aux 
encastrements  dans  les  murs. 

R  est  le  coefficient  de  résistance  du  mé- 
tal, qui  peut  être  pris  égal  àô.OOD.OOOkil. 

—  est  le  moment  de  résistance  de  la 
n 

pièce. 

L  est  la  portée  des  solives. 

En  supposant  lessolives  d'un  plancher 
en  fer  espacées,  d'axe  en  axe,  de  0",80, 
c'est-à-dire  en  faisant,  dans  la  formule 
précitée,  p  =  280  +  (l-.SO  =  2kti  kilos  ; 
et  prenant  une  portée  L  égale  à  5  métrés, 
on  obtient: 

I  224  +  25 


0,OOQ 


=  0,00011665 


Or  M .  Morin  ayant  formé  un  tableau  des 

valeurs  de  -,  calculée  pour  les  fers  en 

double  T  de  diverses  provenances,  si  l'on 

compare  la  valeur  précédente  de  -  à 

celles  inscrites  dans  ce  tableau,  on  voit 
que  l'on  pourra  employer,  pour  un 
plancher  établi  dans  ces  conditions, 
les  fers  de  Montataire  dont  la  hauteur 
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est  égale  à  0"',16  et  dont  le  poids  est  de 

16^,50  par  mètre  courant'. 

Il  est  dans  l'usage  aujourd'hui  de 
donner  à  R  la  valeur  de  10,000,000  kil. 
La  valeur  de  p  se  calcule  d'après  le 
poids  propre  du  plancher  et  d'après  une 
surcharge  accidentelle,  qui  varie  selon 
le  nombre  des  personnes  ou  la  quantité 
de  marchandises  que  les  pièces  sont 
susceptibles  de  recevoir. 

Nous  extrayons  d'un  tableau  dressé 
par  MM.  Jolly  et  Joly,  dans  leurs  Éludes 
pratiques  sur  la  constructiondes  planchers 
et  poutres  en  fer,  les  résultats  ci-contre, 
qui  donnent  le  poids,  par  mètre  carré,  de 
planchers  fait  h  Paris,  avec  hourdis  en 
plâtras  et  de  la  surcharge  accidentelle, 
aussi  par  mètre  carré,  provenant  des 
personnes  ou  des  marchandises  qui 
peuvent  être  réunies  sur  un  plancher. 

Pour  les  planchers  hourdés  en  briques 
creuses,  les  chiffres  sont  réduits  d'envi- 
ron 1/7,  la  surchai^e  accidentelle  res- 
tant la  même. 

Ce  dernier  genre  de  hourdis  peut, 
dans  certains  cas,  se  prêter  à  la  décora- 
tion. La  figure  1(69  représente  un  détail 
perspectif  indiquant  la  construction  des 
planchers  apparents  aux  galeries  du  mu- 


sée de  Crenoble,  construit  d'après  les 
dessins  de  M.  Questel. 
Ces  planchers  consistent  en  poutres  de 

1.  Claudel,  Formtdairt. 
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tôle  assemblées  avec  des  cornières  el  en  1  solives  de  fer  à  T  à  larges  ailes  suppor- 
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tant  des  voùtins  en  briques  creuses, 
enduits  et  décorés  de  peintures  d'orne- 
meuts  avec  filets  et  palmettes. 

Un  autre  système  de  planchers  appa- 
rents est  celui  qui  s'exécute  au  moyen 
d'entrevous  en  terre  cuite. 

Nous  donnons  (fig.  2i7D)-un  entrevous 


Fig.  470. 

plat  ntrvé,  dont  le  détail  A  représente  la 
coupe  et  qui  est  un  des  produits  de 
l'usine  Muller  à  Ivry.  Le  poids  du  mètre 
carré  de  ces  entrevous  est  de  38  kilos. 
Deux  autres  dispositions  sont  indiquées. 


l'une  en  A,  l'autre  en  B  fig.  f|71.Chaque 
pièce,  dans  ces  deux  spécimens,  a  O^.SS 


de  longueur  sur  0"',20  de  largeur;  son 
poids  est  de  2  kilos. 

Plate- bande. —  Les  ancieus,  et  par- 
ticulièrement les  Égi'ptiens  et  les  Grecs, 
avaient  adopté  l'ufage  de  faire  d'un  seul 
bloc  ces  plaies-bandes  qui  posaient  sur 
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les  axes  de  deux  colonnes  et  formaient 
Tentre-colonnement  ;  mais  ils  y  em- 
ployaient des  marbres  où  des  pierres 
d'une  dureté  équivalente,  et  Ton  ne 
voit  pas,  dans  les  ruines  de  leurs  temples, 
que  ces  espèces  de  poutres  en  pierre  se 
soient  fendues  dans  leur  milieu.  Cepen- 
dant leurs  plates-bandes,  et  surtout  dans 
les  temples  doriques,  n'avaient  qu'une 
très-faible  portée  et  encore  cette  largeur 
était-elle  diminuée  par  la  très-grande 
saillie  de  l'échiné  et  de  l'abaque  du 
chapiteau. 

L'usage  de  la  plate-bande  à  claveaux, 
qui  est  en  vogue  chez  les  modernes,  est 
particulièrement  défectueux,  à  cause  de 
l'emploi  du  fer  que  Ton  est  obligé  de 
mettre  en  œuvre  pour  retenir  les  cla- 
veaux de  la  plate-bande  dans  son  niveau, 
et  empêcher  la  poussée  de  cette  voûte 
plate.  La  plupart  des  fenêtres  et  des 
portes,  dans  les  constructions  modernes, 
sont  pourvues  de  linteaux  en  plates- 
bandes  avec  barres  ou  armature  en  fer. 
(Voy.  Armature^  Linteau,  Compl.) 

Plein.  —  Une  des  conditions  (jue 
l'architecte  doit  s'étudier  à  rendre  sen- 
sible dans  un  édifice  est  l'accord  entre 
les  pleins  et  les  vides. 

En  effet,  le  plein,  étant  tout  ce  qu'on 
appelle  massif  dans]  un  bâtiment,  doit 
produire  lasolidité,  non-seulementréelle, 
mais  aussi  apparente  ;  l'un  des  premiers 
besoins  de  l'esprit  est  d'être  rassuré  sur 
la  sécurité  de  ceux  pour  qui  l'édiûce  est 
construit. 

Il  importe,  par  exemple,  dans  les  ha- 
bitations d'un  caractère  un  peu  relevé, 
d  observer  un  rapport  entre  le  vide  des 
fenêtres  et  le  plein  des  trumeaux.  U  n'y 
a  rien  à  prescrire  ici  pour  les  maisons  ou 
constructions  qui  ne  sont  élevées  que 
dans  un  intérêt  de  commerce,  de  location 
et  dans  lesquelles  on  voudrait  suppri- 
mer, s'il  était  possible,  tous  les  pleins. 
D'une  manière  générale,  la  moindre  lar- 
geur des  pleins  qui  forment  les  trumeaux 
devrait  être  au  moins  égale  à  celle  des 
vides  qui  forment  les  fenêtres. 


Pluteus.  —  Vitruve  désigne  ainsi  une 
sorte  de  mur  d'appui  ou  de  balustrade 
qu'on  plaçait  en  avant  des  portiques  des 
temples  et  entre  les  colonnes. 

Poirier.  —  Le  bois  de  cet  arbre  est 
le  seul  qui,  noirci,  imite,  à  s'y  tromper, 
le  bois  d'ébène  ;  on  peut  bien  donner 
aussi  au  charme  et  au  grisard  une  teinte 
uniforme;  mais  ils  ne  reproduisent  pas, 
comme  le  poirier,  les  effets  nets  et  francs 
de  rébène. 

On  noircit  le  poirier  de  la  manière 
suivante  : 

On  fait  infuser  cinq  cents  grammes  de 
bois  dinde  dans  un  litre  d'eau,  réduit 
ensuite  à  un  demi-litre  par  le  chauffage. 
On  étend  cette  préparation  sur  le  bois  à 
noircir,  pendant  qu'elle  est  encorechaude 
et,  avant  qu'elle  soit  sèche,  on  y  passe 
du  vinaigre  où  l'on  a  fait  dissoudre  des 
clous  ou  de  la  limaille  de  fer  pendant 
trois  ou  quatre  semaines.  On  laisse  sé- 
cher, ensuite  on  polit  et  on  vernit. 

Poitrail.  —  L'étude  des  constructions 
de  Pompéi  a  permis  de  reconnaître  la 
présence  du  bois  dans  les  maçonneries, 
comme  linteaux,  montants  et  jambages 
des  portes.  On  a  constaté  que  des  enta- 
blements de  pierre  reposaient  sur  des 
linteaux  ou  poitraux  d'une  portée  parfois 
considérable. 

M.  Viollet-le-Duc,  qui  s'est  occupé  de 
cette  question,  fait  observer  que  le  por- 
tique entourant  Taire  sur  laquelle  est 
bâti  le  temple  de  Vénus,  à  Pompéi,  est 
surmonté  d'une  frise  formée  de  mor- 
ceaux de  pierre  dont  les  joints  sont  tous 
verticaux  ;  il  fallait  donc  unpoilraH  en 
bois  pour  la  porter.  A  en  juger  par  la 
coupe  de  la  pierre,  ce  poitrail  devait 
être  composé,  comme  l'indique  la  coupe 
représentée  par  la  figure  &72,  de  deux 
pièces  de  bois,  l'une  placée  en  avant  et 
ayant  0°*,10  d'épaisseur,  l'autre  posée 
de  champ  et  servant  à  renforcer  la  pre<- 
mière.  Bien  que  la  taille  des  claveaux 
témoigne  de  remploi  du  bois  pour  le 
poitrail  ainsi  formé,  on  a  peine  à  corn- 


prendre  comment  cette  structure  pouvait 
couservcr  une  parfaite  horizontalité.  En 
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ciïet,  les  colonnes  qui  ont  0'°,6(i  de  dia- 
mètre au-dessus  de  la  base  sont  écartées 
de  2'",82  d'axe  en  axe.  Il  s'ensuit  que  la 
portée  des  architraves  est  d'environ 
2  mètres  au-dessus  du  chapiteau.  •  Il  est 
évident,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  qu'à  moins 
de  supposer  l'emploi  de  bois  très-rigides 
par  une  préparation ,  cette  construction 
devait'se  disloquer  très-promptement.  • 
Souvent,  dans  les  longues  portées, 
lespoitraux  de  bols  présentent  la  sec- 
tion représentée  par  la  figure  Ù73.  Leur 


Fig.  m. 

charge  se  compose  alors  d'une  maçon- 
nerie de  petits  moellons  de  tuf  volca- 
nique ou  de  lave  poreuse.  Quelquefois 
ces  linteaux  sont  soulagés  par  des  arcs 
de  décharge. 
Nousnesavonspassilesaociensavaient 


1  —  POITRAIL, 

des  moyens  particuliers  de  donner  aux 
pièces  de  bois,  ainsi  employées,  une  rigi- 
dité toute  particulière,  mais  nous  n'avons 
pasbesoin  d'alTirmer  que  l'usage  du  bois 
comme  poitrail  est  défectueux,  surtout 
pour  les  larges  ouvertures  comme  les 
baies  des  boutiques  et  des  portes  cochères 
modernes.  11  y  a  toujours  à  craindre, 
en  effet,  qu'un  incendie  n'amène  la  ruine 
tolale  et  immédiate  de  la  construction, 
en  détruisant  le  support  sur  lequel  re- 
posent d'énormes  pans  de  muraille.  De 
plus,  la  durée  même  du  poiirail  en  bois 
offre  peu  de  garantie  ;  il  su0ît  d'infil- 
trations légères  pour  les  décomposer  ; 
enfin  ces  pièces  de  bois,  qui  ont  de 
0"",30  à  O-'iiiO  d'équarrissage,  ne  sont 
jamais  sèches;  elles  sont  donc  exposées 
à  subir  un  retrait  de  1  à  2  centimètres, 
et  il  en  résulte  des  tassements  dange- 
reux pour  les  maçonneries  qui  les  sur- 
montent. 

C'est  doncavec  raison  que  l'on  remplace 
aujourd'hui  le  bois  par  le  fer  pour 
fermer,  à  leur  partie  supérieure,  les 
larges  baies,  celles  qui  s'ouvrent  au  rez- 
de-chaussée  des  maisons  modernes.  On 
a  même  pu  augmenter  la  largeur  des 
ouvertures,  en  divisant  la  portée  des 
poitrails  au  moyen  de  supports  ou  co- 
lonnes en  fonte.  Nous  avons  donné,  dans 
notre  1"  Padue,  la  disposition,  coupe  et 
élévation  d'un  poitrail  en  fer  reposant 
sur  des  piles  en  pierre  de  uille.  Nous 
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présenterons  ici  la  Dgure  (i7(i  en  perspec- 
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tive,  qui  iodique  le  mode  d'ancrage  d'un 
semblable  support  dans  la  maçonnerie 
des  piédroits  et  la  colonne  en  foute  qui 
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sert  à  en  diviser  la  portée.  Nous  com- 
pléterons cette  description  par  la  coupe 
de  ce  poitrail,  représentée  à  une  plus 
grande  échelle  par  la  ligure  /i75. 

Pomme  de  pin.  —  La  sculpture  an- 
tique à  fréquemment  imité  ce  fruit.  La 
pomme  de  pin  toute  seule  fut  employée 
comme  ornement  dans  les  angles  de 
plafond  des  corniches  dorique  et  ionique. 
La  pomme  de  pin  servit  à  couronner  les 
couvercles  des  vases;  on  en  fit  aussi 
l'amortissement  des  édifices  circulaires, 
qui  se  terminaient  par  une  couverture  en 
forme  de  voùle. 

Un  des  plus  remarquables  exemples 
de  l'emploi  de  la  pomme  de  pin,  comme 
ornement  et  couronnement  des  édifices, 
est  celui  du  mausolée  de  l'empereur 
Adrien. 

Tous  les  documents  démontrent  que 
cet  édifice  devait  se  terminer  par  une 
coupole  aplatie,  que  surmontait  lapomme 
de  pin  colossale  conservée  au  Vatican, 
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Font.  —  Ponts  en  pierre.  —  La  con 
struction  des  ponts  en  pierre  exige  tout 
d'abord  l'étude  de  l'emplacement  et  de 
largeur  du  pont  (Voy.  ce  mot  I"  Partie), 
puis  celle  de  son  débouché  (Voy.  ce  mot. 
Coup.);  ensuite  on  passe  à  la  forme  qu'il 
y  a  lieu  de  donner  aux  arches. 

Il  y  a  trois  formes  types  que  l'on  peut 
adopter  pour  les  arches  :  !•  le  pl^in 
cintre,  facile  à  appareiller,  solide  et 
utilisable  toutes  les  fois  qu'il  laisse  un 
passage  suffisant  à  l'eau  et  aux  bateaux, 
jusqu'au  moment  où  la  rivière  cesse 
d'être  navigable,  sans  porter  le  pont  h 
une  hauteur  qui  ne  permette  pas  ses 
abords  ;  2*  la  voûte  en  anse  de  panier, 
qui  sert  pour  le  cas  où  ces  conditions  ne 
peuvent  être  convenablement  remplies 
par  les  voûtes  en  plein  cintre  ;  3*  les 
voûtes  en  arc  de  cercle,  si  les  précé- 
dentes ne  laissent  pas  encore  un  débou- 
ché suffisant. 

Cette  dernière  forme  permet,en  outre, 
de  tenir  les  naissances  au-dessus  du 
niveau  auquel  atteignent  les  débâcles, 
pour  qu'elles  ne  soient  pas  dégradées 
et  qu'elles  ne  rétrécissent  pas  le  débou- 
ché. C'est  pour  remédier,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  l'effet  de  ce  rétrécisse- 
ment qu'on  a  employé  au  pont  de 
Neuiliy,  au  pont  de  l'Aima,  ce  que  l'on 
a  appelé  les  cornes  de  vac/M,  c'est-è-dire 
les  évasemenis  de  la  voûte  suries  plans 
de  léte,  de  manière  à  surhausser  les 
naissancesdanscesplaus,  tout  en  laissant 
la  clef  à  la  même  hauteur  que  dans  la 
partie  cylindrique  de   la  voûte. 

Pour  le  tracé  des  arches  dans  la  pra- 
tique, si  le  surbaissement,  c'est-à-dire 
si  le  rapport  entre  la  montée  et  la  dis- 
lance des  piédroits  est  inférieur  à  i/k, 
on  a  recours  à  un  arc  de  cercle  unique, 
et,  selon  que  le  surbaissement  varie  de 
1/2  à  1/3  ou  de  1/2  àl/ù,  on  emploie  les 
anses  de  panier  à  3  ou  à  5  centres  pour 
des  ouvertures  de  1  à  10  mètres,  à  5  ou 
à  7,  pour  celles  de  10  à  ^0  mètres  ou  à  9 
pour  celles  de  ^0  à  50  et  à  7  mètres. 

Pour  le  tracé  des  anses  de  panier,  Voy. 
ce  mot,  1"  Pauhe. 
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Dans  la  construction  des  arches,  on 
avait  coutume  autrefois  de  raccorder  les 
plans  de  joints  des  voussoirs  qui  les 
composent  avec  la  maçonnerie  qui  les 
surmonte  par  des  faces  horizontales  et 
verticales  ;  mais  dans  les  ponts  que  Ton 
construit  aujourd'hui  la  courbe  d'extra- 
dos est  ordinairement  continue  comme 
celle  d'intrados. 

Il  ne  faut  pas  que  la  longueur  des 
voussoirs  soit  trop  grande  par  rapport  à 
leur  épaisseur,  parce  qu'ils  se  rom- 
praient. Il  faudrait,  au  besoin,  les  com- 
poser de  plusieurs  morceaux.  Les  plus 
longs  qu'on  ait  employés,  les  voussoirs 
du  pont  de  Neuilly,  ont  1",80  de  lon- 
gueur sur  0'»,46  d'épaisseur  à  la  douelle. 

Quant  à  l'épaisseur  de  la  voûte  à  la 
clef,  nous  donnerons  ici  la  formule  de 
Perronnet,  que  M.  Léveillé,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées,  a  reconnue 
être  applicable  à  une  voûte  de  pont 
d'une  forme  quelconque,  formule  repro- 
duite par  le  Formulaire  de  Claudel  : 

1  +  0,1  d 
' 3 

e,  étant  l'épaisseur  cherchée,  d  l'ou- 
verture ou  la  distance  des  piédroits. 

Cette  formule  est  applicable  aux  voûtes 
en  plein  cintre,  en  anse  de  panier  et  en 
arc  de  cercle. 

Lt'épaisseur  des  piédroits  ou  culées  est 
également  donnée  par  des  formules  de 
M.  Léveillé.  (Voy.  Culée,  Compl.) 

La  construction  même  des  voûtes 
comprend  quatre  opérations  distinctes  : 

1"  L'établissement  et  le  levage  des 
cintres;  2''  l'exécution  de  la  maçonnerie 
sur  cintres;  Z^  le  décintrement;  1®  les 
travaux  complémentaires  qui  ne  doivent 
être  faits  qu'après  le  décintrement. 

Les  cintres  s'exécutent  en  charpente  et 
sont  composés  de  fermes  espacées  de 
l'",20  à  2  mètres. Les  fermes  peu  espacées 
sont  préférables,  à  égalité  de  dépense, 
parce  qu'étant  moins  chargées,  elles  se 
prêtent  mieux  à  un  décintrement  métho- 
dique et  gradué.  On  donne  souvent  aux 
couchis  que  l'on  pose  sur  les  cintres  un 
écariement  de  0",10  à  0'",15,  et  on  les  re- 


couvre de  planches  jointives,  fixées  trans- 
versalement et  auxquelles  on  faitprendre 
la  courbure  de  Tintrados  de  la  voûte. 

Quelle  que  soit  la  disposition  adoptée 
pour  les  cintres  (Voy.  ce  mot,  I"**  Partie 
et  Compl.),  il  est  indispensable:  1"  d'em- 
pêcher le  relèvement  du  sommet  des 
fermes  au  moyen  de  grandes  moises  ou 
brides  partant  de  ce  sommet  et  fixées 
vers  les  naissances,  et  d'ailleurs  au 
moyen  d'une  surcharge  provisoire  sur  le 
sommet  pendant  la  construction  des 
reins;  2°  de  ramener,  autant  que  pos- 
sible, tous  les  efforts  à  des  résultantes 
horizontales  qui  se  neutralisent  récipro- 
quement, en  montant  la  voûte  symétri- 
quement des  deux  côtés  à  la  fois. 

On  a  généralement  l'habitude  de 
donner  aux  fermes  qui  composent  les 
cintres  un  certain  surhaussement  pour 
contre-balancer,  à  peu  près,  l'abaissement 
du  sommet  de  la  voûte,  qui  peut  résulter 
à  la  fois  du  tassement  du  cintre  pendant 
la  construction  et  de  celui  de  la  voûte 
elle-même  après  le  décintrement.  Il  n'y 
a  pas,  à  cet  égard,  de  règle  fixe.  On 
évite,  autant  que  possible,  les  causes  de 
tassement,  en  donnant  très-peu  d'épais- 
seur aux  joints,  en  les  remplissant  avec 
soin  et  en  choisissant  la  meilleure  qua- 
lité de  mortier. 

On  procède  de  la  manière  suivante  à 
la  pose  des  voussoirs.  On  marque  d'abord 
les  points  de  division  des  voussoirs,  con- 
formément à  l'épure  et  à  chacune  des 
extrémités  du  cintre,  soit  par  de  petites 
encoches  faites  sur  les  couchis,  soit  en 
y  clouant  des  pointes  ;  puis,  lors  de  la 
pose  de  chaque  rang  de  voussoirs,  on 
trace,  au  moyen  de  règles,  sur  les  cou- 
chis, la  ligne  d'arasé  du  lit  supérieur  de 
ce  rang.  Les  joints  doivent  être  chevau- 
chés dans  deux  assises  contiguês. 

La  normalité  des  plans  de  joints  à  la 
courbe  s'obtient  à  l'aide  de  fausses 
équerres  levées  sur  l'épure  de  la  voûte 
et  dont  un  des  côtés  présente  la  courbe 
d'une  certaine  longueur  de  l'arc  d'in- 
trados, tandis  que  l'autre  côté  est  normal 
à  cet  arc. 
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Si  l'intrados  est  tracéàplusieurs  centres, 
on  change  ces  fausses  équcrres  chaque 
fois  qu'on  passe  d'un  arc  à  l'autre. 

On  fait  en  sorte  que  les  joints  n'aient 
que  1  centimètre  et  demi  pour  les  voûtes 
de  grandes  dimensions  et  8  millimètres 
pour  les  petites. 

Lsl  fermeture  de  la  voûte  se  fait  géné- 
ralement ainsi  :  les  voussoirs  formant 
contre-clefs  étant  posés,  on  recouvre 
leur  face  de  mortier,  puis  Ton  introduit 
la  clef  dans  le  vide  laissé  entre  eux  et 
on  l'enfonce,  en  la  frappant  avec  une 
dame,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'appuie  sur  le 
cintre.  Une  autre  méthode  consiste  à 
poser  à  sec  Sur  les  cintres  les  contre-clefs 
et  la  clef,  en  réservant  l'épaisseur  des 
joints  au  moyen  de  cales,  et  à  ficher 
ensuite  ces  derniers  avec  du  mortier 
de  ciment  qui  n'est  pas  gâché  trop  clair. 

Le  décintrement  (Voy.  ce  mot  V*  Partie) 
suit  immédiatement  la  fermeture  de  la 
voûte,  pour  que  le  mortier  soit  encore 
dans  un  état  qui  lui  permette  de  se 
comprimer,  sans  que  sa  désorganisation 
s'ensuive. 

Ponls  en  bois.  (Voy.  Pont,  I'»  Partie.) 

Ponts  mètalliqiLes,  Dans  ces  sortes  de 
pontSf  les  fermes  peuvent  être  exécutées  : 
1"  en  fer  ou  en  fonte  ;  2»  avec  ces  deux 
métaux  réunis  ;  3"  avec  ces  deux  métaux 
combinés  séparément  ou  ensemble  avec 
le  bois.  La  fonte  ne  doit  être  employée, 
dans  les  fermes  des  ponts  métalliques, 
que  pour  supporter  des  efforts  de  pres- 
sion. Ces  fermes  sont  ordinairement  en 
arc  de  cercle  et  composées  d'un  certain 
nombre  de  voussoirs  plus  ou  moins 
larges. 

Les'fermes  en  fer  sont  le  plus  souvent 
en  arc  de  cercle  et  composées  ordinaire- 
ment d'une  seule  pièce.  On  a  cependant 
établi  des  fermes  en  fer,  droites  et  for- 
mées de  barres  droites  composant  des 
systèmes  rigides.  Dans  ces  derniers 
temps,  on  a  beaucoup  employé  la  tôle 
pour  l'établissement  des  fermes  de  ponts 
de  chemins  de  fer. 

La  section  des  poutres  en  tôle  est  le 
plus  souvent  en  double  T  ;  la  tige  et  les 


nervures  sont  formées  de  plaques  de 
tôle,  le  tout  relié  par  des  cornières  en 
fer.  Les  poutres  en  tôle  ayant  une  grande 
hauteur,  le  niveau  de  leur  face  supé- 
rieure est  ordinairement  au-dessus  de 
celui  du  plancher;  elles  servent  assez 
souvent  de  parapet,  et  les  deux  voies 
de  chemin  de  fer  sont  séparées  par  une 
poutre  intermédiaire. 

Comme  les  poutres  de  tête  ne  sont 
chargées  que  d'un  côté,  on  évite  leur 
torsion  en  les  reliant  solidement  par  des 
entretoises,  auxquelles  oii  donne  une  cer- 
taine hauteur  et,  par  suite,  une  grande 
rigidité  qui  s'oppose  à  cette  torsion. 

Sous  ce  rapport,  il  est  avantageux,  si 
la  hauteur  le  permet,  de  placer  le  plan- 
cher sur  les  poutres,  qui  peuvent  alors 
être  en  plus  grand  nombre,  de  moindre 
section  et  plus  maniables. 

De  la  comparaison  entre  les  prix  des 
ponts  en  tôle  et  ceux  des  ponts  en  ma- 
çonnerie, il  résulte  que  la  tôle  ne  pré- 
sente d'avantage  réel  sur  la  maçonnerie 
qu'en  ce  qui  a  rapport  à  la  moindre 
épaisseur  de  tablier  et  à  la  plus  grande 
facilité  d'exécution. 

Ponls  suspendus.  Dans  cette  sorte  de 
ponts,  une  importance  capitale  est  natu- 
rellement attachée  à  la  fabrication  des 
chaînes  et  des  tiges. 

Le  fer  forgé  que  l'on  y  emploie  doit 
être  de  première  qualité.  Ces  chaînes 
doivent  être  faites  avec  le  plus  grand 
soin  ;  il  faut  que  les  boulons  de  jonction 
et  l'œil  qui  les  reçoit  aient  exactement 
le  même  diamètre. 

11  arrive  que  les  chaînes  se  rompent 
plus  souvent  que  les  câbles  en  fil  de  fer. 
Quant  à  la  durée,  elle  est  la  même  pour 
ces  deux  genres  d  attaches. 

Les  fils  de  fer  ordinairement  employés 
à  la  fabrication  des  câbles  ont  0'>',00275 
et  0",00308  de  diamètre.  Les  bouts  de 
fils  ont  environ  150  mètres  de  longueur. 
En  les  mettant  en  câbles,  il  faut  opérer 
surle  fil  une  traction  constante,  suffisante 
pour  faire  disparaître  les  ondulations  qu*il 
a  prises  par  suite  de  la  disposition  en 
couronne  qu'on  lui  donne  pour  le  livrer 
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au  commerce.  Qund  un  fil  est  placé  sur 
le  câble,  on  relie  son  extrémité  à  un 
autre  bout,  afin  que  le  câble  terminé 
soit  comme  formé  d'un  seul  fil.  On  réu- 
nit les  extrémités  de  deux  fils  en  les 
croisant  sur  une  longueur  de  0'",10  et 
sur  0™,07  de  ce  croisement,  on  les  serre 
avec  un  fil  recuit  du  iv  k,  dont  on  met 
les  spires  en  contact. 

Avant  de  mettre  les  fils  en  écheveau  et 
pour  préserver  les  câbles  de  l'oxydation, 
on  fait  passer  ces  fils,  à  deux  ou  trois 
reprises,  dans  un  bain  d'huile  de  lin 
bouillante,  rendue  siccative  à  l'aide  de 
litharge;  puis,  quand  le  câble  est  fabri- 
qué et  relié,  de  mètre  en  mètre,  par  des 
ligatures  provisoires,  on  y  applique  une 
nouvelle  couche  d'huile  de  lin,  rendue 
'  siccative  comme  pour  les  couches  appli- 
quées par  immersion. 

Les  tiges  de  suspension  sont  en  fer 
forgé  lorsqu'on  emploie  des  chaînes-, 
si  les  câbles  sont  en  fil  de  fer,  on  peut 
employer  également  le  fil  de  fer  pour 
les  tiges,  mais  ordinairement  on  les 
établit  en  fer.  Dans  ce  dernier  cas,  leur 
fabrication  est  plus  facile  et  Ion  est  plus 
maître  d'en  régler  la  longueur,  de  ma- 
nière à  donner  un  bombement  conve- 
nable au  plancher  lors  de  sa  pose. 

La  largeur  d'un  ponr  suspendu  dépasse 
rarement  8  mètres,  parce  qu'au  delà  de 
cette  dimension,  les  poutres  qui  forment 
le  plancher  exigent  de  trop  forts  équar- 
rissages.  Sur  ces  8  mètres  on  prend 
ù",80  pour  la  chaussée,  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  le  passage  de  deux  voitures 
qui  se  croisent,  et  le  reste  est  affecté 
aux  trottoirs.  Si  le  pon(  est  peu  fréquenté 
et  de  longueur,  on  ne  donne  au  passage 
des  voitures  que  2'",20  à  2'",40  et  de 
1  mètre  à  1",10  à  chaque  trottoir. 

Les  garde-corps  en  bois  sont  les 
meilleurs,  parce  qu'ils  donnent  de  la 
rigidité  au  plancher.  Ou  les  forme  d'une 
suite  de  croix  de  Saint-André  et  leur 
hauteur  varie  de  0",90  à  1  mètre. 

Porclierie.  —  Parmi  les  conditions 
générales  qu'exige  l'établissement  des 


porcheties,  l'uniformité  de  température 
est  au  premier  rang.  Le  porc  souffre 
également  des  extrêmes  de  chaud  et  de 
froid.  11  importe  donc  de  le  tenir  chau- 
dement, en  hiver,  par  une  abondante 
litière  sèche  et  une  bonne  disposition  de 
son  habitation,  et  fraîchement,  en  été, 
par  l'ombrage  d'un  toit  et  les  courants 
d'une  bonne  ventilation. 

A  cause  de  l'odeur  désagréable  que 
dégage  une  porcherie,  on  doit  toujours 
la  placer  sous  le  vent  qui  règne  le  plus 
habituellement  dans  la  localité,  de  ma^ 
nière  que  Todeur  ne  soit  pas  portée  sur 
les  autres  bâtiments  de  la  ferme. 

Quant  à  l'espace  que  doit  occuper 
l'habitation  des  porcs,  il  dépend  de 
plusieurs  conditions.  Tout  d'abord,  il  faut 
pouvoir  séparer  les  animaux  suivant  le 
sexe  et  l'âge,  et  aussi  d'après  leur  des- 
tination, la  reproduction  ou  lengraisse- 
ment.  Les  verrats,  les  truies,  les  mères, 
les  gorets  en  sevrage  et  les  porcs  d'en- 
grais exigent  des  logements  séparés  et 
de  dispositions  différentes.  Les  porcs 
d'élevage  doivent  pouvoir  passer  au 
grand  air  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps  ;  aussi  leur  faut-il  une  loge  spa- 
cieuse et  une  cour  attenante,  la  loge  ne 
devant  servir  que  d'abri  pour  la  nuit  ou 
pour  les  temps  de  pluie  et  d'orage  en 
été,  et  pendant  une  partie  seulement  du 
jour  en  hiver.  On  peut  faire  des  loges  ou 
hangars  communs  à  un  certain  nombre 
de  jeunes  truies  ou  de  gorets  :  u  11 
faudra,  dit  M.  Granévoinet,  dans  VEncy-' 
clopèdie  de  l'agriculteur,  compter  alors 
pour  chacun  environ  0'",60  de  surface,  et 
pour  la  cour  une  surface  triple  ou  1,80. 

«  La  loge  d'une  truie  portière  ou  nour- 
rice devra  avoir  au  moins  2  mètres  sur 
1",75,  soit  3",50.  Celle  d'un  verrat  sera 
suffisante,  ayant  2  mètres  de  longueur  sur 
1",20  à  1",50  de  largeur,  suivant  la  race 
(2"*  à  3"*).  Les  cours  devront  avoir  ordi- 
nairement de  3mètresà3'",50  de  longueur 
et  la  même  largeur  que  les  loges;  ces 
chiffres  n  ont  rien  d'absolu  et  dépendent 
des  circonstances  d'emplacement.  » 

Les  porcs  d'engrais  se  placent  dans  des 
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loges  peu  éclairées,  n'ayant  que  1  mètre  à 
1»,30  de  longueur  sur  O^^Vb  à  0",90  de 
largeur,  c'est-à-dire  les  dimensions  stric- 
tement nécessaires  pour  pouvoir  se  cou- 
cher commodément. 

\}ne  porcherie  d'une  certaine  impor- 
tance doit  avoir,  comme  annexe,  une 
chambre  d'alimentation  renfermant  un 
fourneau  pour  la  cuisson  des  aliments  : 
viande,  pommes  de  terre  ;  des  cuves  de 
mélange  pour  les  aliments  solides  et  des 
réservoirs  pour  les  liquides. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  disposi- 
tions diverses  qu'il  convient  de  donner 
aux  porcheries,  on  divise  ces  abris  en 
plusieurs  classes,  suivant  qu'ils  sont 
destinés  à  Thabitation  de  &  ou  5  porcs 
au  plus,  d'un  nombre  qui  varie  entre 
5  et  30  au  plus.  On  distingue  aussi  les 
porcheries  faites  pour  l'élevage  et  celles 
destinées,  tout  à  la  fois,  à  l'élevage  et  à 
l'engraissement. 

Les  petites  porcheries  d'engrais  re- 
çoivent le  nom  de  toits  à  porcs.  Ce  sont  de 
simples  couvertures  en  appentis,  recou- 
vrant une  enceinte  en  maçonnerie,  sou- 
vent même  en  planches. 

Les  porcs  prennent  leur  nourriture 
dans  des  auges  placées  en  dehors  et  en 
passant  la  tête  par  des  trous  espacés  de 
manière  à  ce  que  les  animaux  ne  puis- 
sent se  disputer  la  nourriture. 

Dans  les  exploitations  importantes,  on 
fait  souvent  des  porcheries  doubles, 
isolées  des  autres  bâtiments  où  les  porcs 
sont  placés  tête  à  tête  ou  dos  à  dos. 
Dans  le  premier  cas,  on  établit  deux 
porcheries  simples  du  premier  système, 
accolées  avec  un  couloir  commun  qui 
peripet  de  faire  le  service  des  auges. 
Dans  le  second  cas,  les  deux  porcheries 
simples  sont  accolées  en  sens  inverse  ; 
les  appentis  s'appuient  sur  une  cloison 
commune  et  les  auges  sont  en  dehors. 

Les  porcheries  (Télevage  consistent, 
pour  chaque  animal  ou  pour  chaque 
groupe  d'animaux,  en  une  loge  couverte 
et  une  petite  cour. 

Les  porcheries  mixtes,  c'est-à-dire 
celles  qui  sont  à  la  fois  destinée^  à 


l'engrais  et  à  l'élevage,  doivent  être  dis- 
posées de  la  manière  la  plus  commode 
possible  et  comprendre  les  bâtiments 
divers  propres  à  l'engrais  et  à  l'éle- 
vage. 

On  peut  classer,  de  la  manière  sui- 
vante, les  dispositions  d'ensemble  des 
porcheries  : 

!•  Porclieries  d'un  seul  rang  ou  porche- 
ries  simples  ; 

2""  Porcheries  de  deux  rangs  accolés 
ou  porclieries  doubles  ; 

3»  Porcheries  de  deux  rangs  simples, 
parallèles  ; 

ii«  Porcheries  de  deux  rangs  simples, 
d'équerre  ; 

b^  Porcheries  de  deux  rangs,  doubles 
parallèles  ; 

6®  Porcheries  de  deux  rangs  doubles, 
placées  d'équerre; 

7»  Porcheries  de  trois  rangs  simples, 
disposées  en  fer  à  cheval  ; 

8*  Porcheries  de  quatre  rangs  simples, 
en  carré  ou  en  carré  long. 

M.  Grandvoinet,  à  qui  est  due  cette 
classification,  la  complète  par  les  dispo- 
sitions mixtes  qui  comprennent  :  1*  un 
très-long  rang  double,àauges  intérieures 
sur  couloir,  et  coupé  en  deux  par  une 
cuisine  placée  au  milieu  de  la  longueur; 
—  2^^  trois  ou  quatre  rangs  doubles,  à 
couloir  et  auges  à  l'intérieur,  placés 
d'équerre  sur  trois  ou  quatre  côtés  d'une 
cuisine  commune  ;  —  3"*  rangs  simples 
parallèles,  ayant  la  môme  exposition. 

Au-dessus  de  l'auge  est  pratiquée 
dans  le  mur  extérieur  des  loges  l'ouver- 
ture qui  permet  de  nettoyer  cette  auge 
et  de  la  remplir  d'aliments,  sans  péné- 
trer dans  l'intérieur  du  toit  à  porc.  Cette 
ouverture  est  formée  par  un  volet,  au 
moyen  d'un  verrou  qui  a  son  crampon 
scellé  sur  le  bord  extérieur  de  l'auge. 
Pour  faire  le  service  de  l'auge,  on 
pousse  le  volet  à  l'intérieur,  et  il  est 
maintenu  dans  sa  nouvelle  position  par 
le  même  verrou,  qui  retombe  de  lui- 
même  sur  l'autre  bord  de  l'auge. 

Si  nous  passons  aux  dispositions  par- 
ticulières des  éléments  qui  constituent 
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iesporeheriet,  nous  ferons  observer  que 
la  constructiOD  du  sol  même  de  ces  abris 
est  uue  des  quesiions  les  plus  impor- 
tantes de  leur  établissement. 

On  y  procède  suivant  deux  modes 
différents:  1*  On  fait  un  sol  imper- 
méable, couvert  de  litière  qui  se  trans- 
forme en  fumier  par  son  mélange  avec 
les  déjections  des  animaux.  Moins  fré- 
quemment on  fait  un  sol  perméable  : 
un  grillage  en  bois  laisse  tomber  les 
excréments  liquides,  et  solides  dans  une 
sorte  de  fosse  ouverte  ofi  ils  s'accumu- 
lent et  d'où  on  les  retire  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  rapprochés. 

Le  pavage  de  grès  ou  de  calcaire,  le 
carrelage  en  briques,  le  bélonnage  sont 
les  procédés  ordinairement  employés 
pour  former  les  sols  imperméables.  Le 
chêne  ou  l'acacia,  ou  bien  tout  autre 
bois,  pourvu  qu'il  ait  été  trempé  préa- 
lablement et  pendant  plusieurs  jours 
dans  une  dissolution  assez  faible  de 
sulfate  de  cuivre,  fournissent,  coupés 
en  petits  parallélipipèdes,  le  meilleur 
plancher  pour  les  loges  à  porcs;  les  sols 
autrement  construits  sont  trop  froids, 
surtout  pour  les  jeunes  animaux. 

Les  planchers  à  claire-voie  sont  for- 
més avec  de  fortes  lattes,  placées  l'une 
à  cdté  de  l'autre  sans  se  toucher. 

Us  offrent  sur  les  sols  imperméables 
un  certain  nombre  d'avantages  qui  ten- 
dent à  les  faire  adopter  : 

1°  Économie  de  litière;  2°  économie 
de  main-d'œuvre  pour  l'élevage  et  len- 
Uetien  des  animaux;  3*  suppression  des 
transports  de  fumier  aux  tas  et  réduc- 
tion du  transport  aux  champs;  h'  condi- 
tion plus  favorable  pour  les  animaux 
d'engrais,  qui,  ne  pouvant  se  mouvoir 
que  difficilement  sur  un  tel  plancher 
sont  forcés  de  partager  leur  temps  entre 
le  sommeil  et  les  repas.  L'objection  la 
plus  sérieuse  qu'on  ait  faite  à  ce  genre 
de  planchers,  c'est  que  si  l'on  n'emploie 
aucune  matière  fixante,  les  gaz  de  la 
fosse  montent  et  forment  une  atmos- 
phère viciée  que  les  animaux  ne  cessent 
de  respirer.  On  peut  faire  observer  que 
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ce  défaut  est  commun  aux  porcheries, 
aux  boxes  à  l'engrais,  aux  étables  fla- 
mandes, etc. ,  et  que  les  agriculteurs  ne  se 
plaignent  pas  de  ces  dispositions. 

Ou  établit  un  plancher  à  claire-voie 
en  posant  les  barres  sur  des  lambourdes 
ou  poutrelles,  avec  un  écarlement  qui 
varie  de  0",0351  à  O-'.OSl?.  Il  y  a 
avantage  à  employer  des  barres  plates 
posées  de  champ;  on  dépense  ainsi 
moins  de  bois  pour  un  même  poids  et 
les  ouvertures  sont  plus  nombreuses. 
On  peut  se  servir  de  barres  de  chêne 
ayant  8  centimètres  sur  k.  Ces  planchers 
doivent  être  élevés  au-dessus  de  la 
fosse  de  0-,60  à  1  mètre. 

La  forme  des  auges  ou  mangeoires 
(voy.  ce  mot,  I"P4htib)  est  assez  variée. 
Un  système  commode  est  celui  qui  est 
décrit  plus  haut  et  que  représentent 
la  coupe  (fig.  Ulà)  et  le  détail  perspec- 


Fig.  476. 


tif  (fig.  477).  Seulement,  il  est  bon  de 
donner  au  volet  une  courbure  destinée 
à  laisser  à  la  tète  du  porc  le  plus  de 
place  possible.  (Voy, Porcherie,l"?hKns.) 
La  couverture  des  porcheries  se  fait 
de  différentes  manières,  suivant  les 
divers  cas.  Quand  la  porcherie  est 
adossée  à  l'un  des  murs  libres  des 
autres  bâtiments,  lescomblessefonten 
appentis,  et  la  toiture  peut  être  formée 
de  chevrons  reposant,  d'une  part,  sur  une 
panne  faîtière  encastrée  de  quelques 
centimètres  dans  le  mur  de  support, 
soulagée  par  des  corbeaux  en  fer  scellés 


dans  la  maçonnerie,  et,  d'autre  part,  sur 
une  sablière,  pièce  de  bois  plate  posée 


Fig.  in. 

sur  le  mur  de  face  de  la  porcherie  ou 
assemblée  avec  les  poteaux  du  pan  de 
bois  qui  remplace  quelquefois  ce  mur. 
Si  la  porcherie  est  double  à  deux 
rangsadossés,  la  couverture  peut  encore 
être  faite  avec  de  simples  chevrons, 
dont  les  abouls  supérieurs  reposent  sur 
un  faite,  assemblé  à  tenon  et  mortaise 
avec  les  poteaux  prolongés  de  la  cloison 
qui  sépare  les   deux  rangs  de  loges 


Quand  la  -port^erie  est  double  par 
deux  rangs  de  loges  tête  à  tête,  c'est-à- 
dire  avec  couloir  au  milieu,  on  la  couvre 
à  l'aide  de  petites  fermes  composées 
soit  de  planches,  soit  de  petits  bois  de 
charpente. 

La  couverture  doit  être  peu  conduc- 
trice de  la  chaleur,  parce  que  les  porcs 
sont  très  sensibles  aux  variations  de 
température.  L'ardoise  est,  sous  ce  rap- 
port, un  peu  plus  conductrice  que  la 
tuile,  mais  elle  est  d'un  bon  usage, 
étant  doublée  par  le  voligeage  sur  lequel 
on  la  pose. 

Dans  les  pays  où  les  hivers  sont  longs 
et  très-froids,  un  plafonnage  serait 
très-utile  pour  des  loges  à  engrais  ou 
destinées  à  des  mères  et  à  leurs  jeunes. 

Dans  l'établissement  des  portes,  celles 
qui  donnent  sur  les  cours  doivent  pou- 
voir être  ouvertes  par  une  simple 
poussée  d'un  cèté  ou  de  l'aulre  et  se 
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refermer  d'elle8^nême3,  de  manière 
que  les  porcs  puissent,  à  volonté,  passer 
de  la  loge  dans  la  cour  et  réciproque- 
ment. 

Les  fenêtres  servent  à  procurer  aux 
porcheries  une  clarté  suffisante  pour  le 
service  et  à  ventiler  l'intérieur,  c'est-à- 
dire  à  remplacer  l'air  vicié  par  de  l'air 
pur. 

Ce  mode  de  ventilation  naturelle 
présente  un  défaut  capital;  il  produit 
descourants  d'air  nuisibles  à'ia  santé  des 
animaux  qui,  babituës  à  un  air  chau  i  et 
humide,  reçoivent  subitement  les  at- 
teintes d'un  air  froid.  Vne  ventilation 
continue  est  préférable.  Le  principe  sur 
lequel  ce  système  est  basé  est  le  sui- 
vant :  ménager  à  l'air  chaud  et  vicié 
une  sortie  à  la  partie  la  plus  haute  de 
la  loge;  faire  entrer  à  la  partie  la  plus 
basse,  par  de  petites  ouvertures  appelées 
ventouses,  l'air  froid  de  l'extérieur,  qui 
est  alors  appelé  naturellement  par  le 
vide  que  produit  le  courant  ascensionnel 
d'air  chaud.  Ces  ventouses  sont  des 
trous  carrés  de  O'.IO  à  0",12  de  c&té, 
placés  à  O^.ôO  au-dessous  du  sol  et 
garnis  d'une  plaque  de  lèle  percée  de 
trous,  ou  d'un  petit  grillage  ou  même 
d'une  planche  percée.  Afin  que  l'on 
puisse  rester  absolument  maître  de  la 
ventilation,  c'est-à-dire  régler  la  sortie 
de  l'air  chaud,  le  modérer  ou  l'activer, 
on  a  soin  de  munir  l'ouverture  supé- 
rieure d'un  registre  ou  de  to»t  autre 
moyen  de  fermeture  progressive. 

Les  cours  annexées  aux  loges  doi- 
vent être  un  peu  plus  grandes  que 
les  loges.  Elles  doivent  être  imperméa- 
bles aux  liquides,  ce  qui  s'obtient  à  bas 
prix,  au  moyen  d'un  corroi  d'argile  ou 
UDbétonnage  en  pierres  cassées  et  terre 
franche  argileuse,  un  pavage  ou  béton- 
nage  en  mortier  hydraulique.  Une  penie 
assez  forte  est  ménagée  pour  faciliter 
l'écoulement  des  liquidt-s  vers  des  ri- 
goles d'où  on  les  dirige  sur  des  fosses 
à  purin.  Les  séparations  entre  ces  cours 
sont  faites  au  moyen  de  treillages  ordi- 
naires ou  de  murs  de  faible  épaisseur. 
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PORTAIL. 


On  donne  à  ces  séparations  1"',20  de 
hauteur. 

Porphyre.  —  Oa  ne  saurait  dire  à 
quelle  époque  les  Égyptiens  exploitèrent 
les  carrières  de  porphyre,  ni  précisément 
à  quels  ouvrages  ils  employèrent  cette 
pierre. 

Il  paraît  toutefois  certain  qu'elle  n'en- 
tra jamais  dans  leurs  constructions  ;  il 
semble  qu'ils  ne  s'en  soient  servi  que 
pour  les  sarcophages. 

On  ne  saurait  nier  cependant  que 
l'architecture  ait  exploité,  surtout  au 
temps  des   Romains,  le  porphyre   en 
Egypte  et  qu'on  en  ait, fait  des  colonnes, 
qui  furent,  à  des  époques  diverses,  trans- 
portées en  Italie  particulièrement,  et  de 
là,  sans  doute,  dans  d'autres  pays.  C'est 
ainsi  que,  parait-il,  Téglise  de  Sainte- 
Sophie,  à  Gonstantinople,  possède   dix 
colonnes  de  porphyre,  dont  la  hauteur 
serait  de  13  à  1&  mètres.  L'église  de 
Saint-Marc,  à  Venise,    est    ornée  d*un 
grand  nombre  de  colonnes  de  porphyre. 
Si  l'on  en  juge  par  d'autres  grands 
ouvrages  de  cette  matière,  c'est-à-dire 
par  le  goût  de  leurs  sculptures  et  la  na- 
ture des  sujets,  on  reconnaîtra  que  le 
porphyre  a  été  exploité  en  Egypte,  plus 
particulièrement  dans  les  derniers  siè- 
cles do  l'empire  romain.  La  dureté  de 
cette  matière,  son  beau  poli  et,  sans 
doute  aussi,  sa  rareté  et  sa  cherté  le 
firent  rechercher  par  les  opulentes  fa- 
milles  de  Rome.  Pline  rapporte  que,  sous 
le  règne  de  Claude,  un  certain  Vitrasius 
Pollio  fit  voir,  pour  la  première  fois,  à 
Rome,  des  statues  de  porphyre  rouge, 
appelé  alors   leptopsephos  (marqué  de 
petits  points  blancs).   L'historien  latin 
ajoute  que  cette  nouveauté  n'eut  pas  de 
succès  ;  mais  il  est  certain  que,  depuis 
lui,  le  porphyre  rouge  fut  employé  pour 
les  portraits  et  les  statues. 

A.  cause  de  sa  dureté,  le  travail  de 
cette  pierre  est  très-difficile.  On  raconte 
qu'à  l'époque  des  Médicis  on  trouva  le 
secret  de  tremper  lacier  et  de  lui  donner 
une  dureté  telle  qu*on  parvint  à  fabriquer 


des  outils  qui  taillaient  facilement" le* 
porphyre.  François  del  Tadda  Feruccr; 
sculpteur  contemporain  du  grand-^^c* 
de  Toscane  Cosme  I",  tira  d'un  bloc- 
énorme  de  porphyre  une  grande  vasque^ 
que  Ton  admire  au  palais  Pitti.  Il  exécuta  i 
aussi  un  certain  nombre  de  statues  re^ 
présentant  des  persongages  ou  des  fi^^ 
res  d'animaux. 

De  nos  jours,  on  a  tort  de  ne  pas^ 
exploiter  les  nombreuses  carrières  qui, 
en  France,  renferment  diverses  variétés* 
de  porphyres.  C'est  ainsi  qu'on  trouve:- 
des  porphyres  rouges  dans  la  Corse,  la 
Loire,  la  Lozère,  le  Puy-de-Dôme,  le 
Var,  les  Vosges  et  la  Nièvre  ; 

Des  noirs  dans  la  Corse  et  le  Puy-de- 
Dôme  ; 

Des  verts  ou  ophites  dans  les  Hautes- 
Alpes,  TAveyron,  la  Corse,  les  Côtes-dii- 
Nord,  le  Lot,  la  Lozère  et  les  Vosges  ;  - 

Des  bruns  ou  feuille-morte  dans  les 
Hautes-Alpes,  la  Corrèze,  la  Corse,  la 
Loire,  la  Lozère  et  le  Puy-de-Dôme  ; 

Des  violets  dans  la  Loire-Inférieure' et' 
le  Var; 

Des  bleus  dans  le  Var  ; 

Des  jaunis  dans  la  Corse  ; 

Des  gris  dans  la  Corse,  la  Loire  et  là 
Lozère. 


Portail.  —  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  ce  mot,  qui  n'est  qu'un  augmentatif' 
du  mot  porte,  fut  employé  fort  ancienne^ 
ment  pour  désigner  les  entrées  princi*- 
pales  des  églises,  des  palais  et  dés* 
monuments  publics.  De  môme  que.ches 
les  anciens,  la  porte  donna  son  nom  à 
Tensemble  dans  lequel  elle  se  trouvait 
comprise,  c'est-à-dire  au  portique,  de 
même  la  porte  donna  son  nom  à  cet 
ensemble  formé,  dans  les  édifices  sa- 
crés ou  profanes  du  moyen  âge,  par-les' 
entrées  accompagnées  de  gables,  de 
colonnettes  et  de  sculptures  diverses* 
De  nos  jours,  le  mot  portail  est  resté 
affecté  aux  frontispices  des  églises. 

Dans  les  premières  basiliques  chré- 
tiennes, on  se  contentait  de  placer  ett 
avant  de  l'entrée  un  petit  portique'  ne 
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tenant  en  nea  à  l'ordonnance  générale. 
Quelquefois  la  peinture  et  la  mosaïque 
étaient  employées  à  orner  la  fa(;ade 
antérieure  du  corps  de  b&timent,  lequel, 
formant  la  nef,  s'élevail  au-dessus  des 
parties  appelées,  pour  cette  raison,  bas- 
eôtis.  Il  n'y  avait  point  alors  de  ces  en- 
sembles qui  marquent  les  façades  des 
é^^lises  ou  en  raccordent  les  parties  et 
que  l'on  appelle  portaits. 

Dans  les  édiCces  religieux  du  moyen 
âge,  les  portails  comprennent  générale- 
ment trois  entrées,  celle  du  milieu  cor- 
respondant à  la  nef  du  milieu  ornée 
d'une  rose,  deux  tours  plus  ou  moins 
élevées,  des  clochetons,  des  pyramides  ; 
el,  dans  les  églises  importantes,  une 
innombrable  quantité  de  figures,  de 
reliefs,  de  sculptures  et  d'ornements. 

Dans  le  sens  plus  restreint  que  l'on 
donne  aussi  au  mot  portait,  on  désigne 
ainsi  les  ébrasements  ménagés  extérieu- 
rement en  avant  des  portes  principales 
des  églises  pour  former  un  abri.  Ces 
portails  sont,  dans  les  grandes  églises, 
orni^s  de  nombreuses  statues,  de  figures 
et  de  bas-reliefs  placés  sur  les  piédroits 
en  ébrasemetit,  sur  les  voussures  et  dans 
les  tympans  au-dessus  des  portes.  (Voy. 
ce  mot,  l^piBTiB.) 

Porte.  —  C'est  particulièrement  dans 
les  portes  de  villes  que,  dés  les  temps 
les  plus  anciens,  l'art  de  bâtir  dut  être 
employé  avec  le  luxe  de  la  solidité.  Les 
plusremarquablesvestigesque  nous  en  ait 
laissés  l'antiquité  apparliennent  à  l'archi- 
tecture romaine.  Une  des  plus  anciennes 
de  ces  portes,  qui  faisaient  partie  des 
murailles  et  participaient  au  genre  de 
leur  fortificalion,  est  celle  de  Volterra, 
ville  d'Étrurie.  On  la  trouve  figurée  sur 
un  bas-relief  étrusque  dout  elle  fait  le 
fond.  Ce  bas-relief  représente  uncombat, 
et  un  guerrier  est  vu  tombant  du  haut 
de  celte  porte,  qu'on  reconnaît  aux  trois 
têtes  qui  existent  encore  en  relief,  con- 
servées sur  laporte  elle-même  (ûg,  i78). 
Une  de  ces  têtes  fait  la  clef  de  la  voitte  ; 
les  deux  autres  ornent  les  jambages. 


La  port«  de  Paieries,  que  nous  donnons 
dans  notre  1"  Punu,  possède  aussi  une 
tête  en  ronde-bosse  à  la  clef. 


Fig.  478. 

Les  enceintes  romaines  de  certaines 
villes  d'Italie  et  de  la  Gaule  ont  conservé 
des  porto  du  même  genre,  mais  plus 
riches  d'architecture.  Telles  sont  les 
portes  de  Vérone  et  d'Aulun,  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  des  arcs  de 
triomphe.  Mais  ce  qui  distingue,  en 
général,  dans  les  ruines  de  l'antiquité, 
les  portât  de  ville  des  monuments  que 
nous  venons  de  citer,  c'est  le  nombre  de 
deux  ouvertures  ou  arcades  égales.  En  - 
effit,  les  arcs  de  triomphe  présentent 
une  seule  arcade  destinée  au  passage 
du  triomphateur  avec  son  cortège,  ou 
une  arcade  plus  grande,  avec  deux  plus 
petites  collatérales. 

Les  entrées  des  villes  étaient  pourvues 
de  deux  passages  égaux  destinés,  l'un  à 
l'arrivée,  l'autre  i  la  sortie.  L'idée  d'arc 
de  triomphe  servant  de  porle  a  été  ap- 
pliquée, par  les  modernes,  à  des  monu- 
ments purement  honoririques.On  citerait, 
par  exemple,  la  porle  de  Brandebourg  k 
Berlin,  la  porto  dé  San-Gailo  à  Florence, 
cette  dernière  étant  un  très-bel  arc  de 
triomphe,  élevé  en  l'honneur  du  grand- 
I,  duc  Frani;oi3  1*^  dans  sa  capitale, 
'  Paris  possédait  encore,  au  siècle  der- 
nier, des  porto  ayant  l'aspect  d'arcs  de 
triomphe;  telles  étaient  les  porto  qui 
avaient  reçu  les  noms  de  Saint-Antoine 
et  de  Saint-Bernard. 
On  appelle  encore  porto,  commeayant 
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été  situés  à  l'extrémité  des  rues  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin,  et  à  la  rencontre 
des  boulevards,  autrefois  limites  de  la 
ville,  des  monuments  tels  que  la  porte 
Saint-Denis  et  la  porte  Saint-Martin. 

Le  premier  de  ces  édifices,  que  re- 
présente la  ligure  479,  fut  élevé,  en  1673, 
par  la  ville  de  Paris,  à  Louis  XIV,  sous  la 
direction  de  Fran<;oisBIondel. 

Il  est  percé  d'un  grand  arc  et  de  deux 
petites  porus,  pratiquées  dans  les  pié- 
destaux accolés  aux  piédroits.  Du  côté 
de  la  ville,  engagés  sur  la  surface  des 
piédroits  jusqu'à  la  hauteur  de  l'enta- 
blement de  l'édi- 
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fice,  s'élèvent  des 
obélisques  char- 
gés de  trophées. 
A  leur  pied,  deux 
figures  assises , 
sculptées  d'après 
les  dessins  de  Le- 
brun ,  représen- 
tent les  Provinces- 
Unies,  cet  arc  de 
triomphe  ayant  été 
élevé  en  mémoire 
de  la  conquête  de 
laHollande.Entre 
l'archivolteetren- 
tablement  est  pla- 
cé un  bas-relief  '■■ 
qui  représente 

Louis  XIV   com-  Fig. 

mandant  le  pas- 
sage du  Rhin .  Du  c6té  du  fauboui^  on  voit 
un  autre  bas-relief  qui  représente  l'en- 
trée du  même  prince  dans  Maêstricht. 

Dans  la  frise  de  l'entablement,  on  a 
inscrit,  en  lettres  de  bronze,  les  mots 
Ludovico  magno.  Le  monument  a  2&'",65 
de  hauteur,25  mètres  de  largeur,  5  mè- 
tres d'épaisseur.  L'arcade  a  i:'',35  sous 
clef  et  Smètres  d'ouverture;  les  petites 
portes  ont  3'",30  sur  î"",70. 

Parmi  les  portes  modernes  de  l'Italie, 
traitées  dans  un  style  sévère,  et  dont 
l'apparence  de  solidité  convient  parfai- 
tement à  un  monument  lié  aux  rem- 
parts, ou  peut  citer  la  porte  élevée  par 


Antonio  de  Sangallo,  à  l'époque  où  l'on 
s'occupait  de  réparer  et  d'agrandir  les 
murs  de  la  cité  Léonine.  Cet  édifice, 
appelé  porte  de  San-Spirito,  et  qui  est 
remarquable  par  la  noble  simplicité  de 
la  composition ,  l'heureuse  proportion 
des  diverses  parties,  la  convenance  et 
la  beauté  des  profils,  est  malheureuse- 
ment resté  inachevé. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la 
question  des  portes  de  diverses  époques 
soit  en  pierre,  soit  en  menuiserie,  ce 
sujet  ayant  été  longuement  traité  dans 
notre  l"  P&iiTîEet  accompagné  de  nom- 
breux exemples; 


nous  indiquerons 
seulement  ici,  à 
titre  de  rensei- 
gnement, la  dis- 
tinction que  Vi- 
truve  établit  en- 
tre les  portes  de 
divers  styles.  L'ar- 
chitecte romain, 
qui  n'a  du  reste 
en  vue,  en  fixant 
la  forme  et  l'or- 
donnance des  por- 
tai, que  celle  des 
temples,  en  re- 
connaît trois  gen- 
res ;  la  porte  do- 
rique, la  porte  io- 
W-  nique,  et  la  porte 

qu'il  nomme  ot- 
ticurge.  Leurs  différences  consistent  dans 
quelques  variétés  de  mesures  et  de  dé- 
tails, les  profils,  les  encadrements  el 
les  couronnements  étant  appropriés  au 
caractère  plus  ou  moins  sévère  de  cha- 
cun des  ordres  auxquels  appartiennent 
les  édifices  dont  ces  portes  font  partie. 
Ainsilaporl«dortqu«  a  ses  montants  et  ses 
linteaux  formés  d'un  bandeau  simple.  La 
porte  ionique  a  ces  deux  parties  plus 
moulurées  et,  en  outre,  elle  possède  un 
couronnement,  La  porte  attique  ou  aiii- 
curge  ressemble  beaucoup  à  la  précé- 
dente; mables  jambages  en  sont  un  peu 
inclinés.  (Voy.  Àttimirge,  Porte,  l"  pARrie). 
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■Dans  les  édifices  d'architecture  mo- 
■  âeEne  où  les  ordres  sont  appliqués,  on 
adopté  certaines  mesures  pour  les  di- 
>*tnes  portes  qui  appartiennent  à  ces 
««rdres.  Il  est  convenu,  d'une  maaiére 
^Igânérale,  que  : 

Bans  l'ordre  toscan,  les  portes  en  plein 
astre  doivent  avoir  de  hauteur  deux  fois 
leur  largeur;  dans  l'ordre  dorique,  elles 
.doivent  avoir,  en  hauteur,  deux  fois  et 
jl/6>de  leur  largeur;  dans  l'ordre  tonique, 
lies  portes  de  la  même  forme  ont  en  hau- 
iteur  deux  foisetl/fi  leur  largeur;  dans  le 
«rrMlAùn,  elles  doivent  avoir  deux  fois 
«tl/3lamesuredeIeurlargeureD  hauteur. 

.Quant  aux  portes  k  plate-bande,  on  a 
Idéterminé  leurs  proportions,  en  divisant 
tewr  largeur  en  12  parties,  dont  on  a 
donné  23  à  la  hauteur  de  la  porte  ap- 
pelée toscane,  2k  à  la  porte  dorique,  25  à 
ia  porte  ionique,  26  à  la  porte  cùrin- 
Aiume,  et  25  et  1/2  à  la  porte  appelée 
OKoposiie. 

tCes  mesures  et  proportions  diverses 
.se^sont  que  des  règles  générales,  dont 
.4«8  applications  peuvent  être  modifiées, 
■anrant  le  goût  de  l'architecte  et  les 
convenances  exigées  par  les  édifices 
jauquels  les  portes  appartiennent.  (Voy. 
■  f*orie,l''  Pabtib.) 

Porte  cochère.  —  Ces  portes  ont 
souvent  des  dimensions  et  particulière- 
ment une  hauteur  que  l'on  réduit  au 
moyen  d'impostes  pleines  ou  à  jour,  en 
bois  ou  en  fer. 


Fig.  480. 
L'emploi  du  métal  comme  clôture  à 


la  partie  supérieure  de  ces  baies  donne 
lieu  h  des  motifs  de  serrurerie  assez 
variés.  Nous  en  présenterons  ici  deux 
exemples;  le  premier  (fig.  I|80}  est  un 


¥^ 


simple  croîsillonnement  de  treillis  de  fer 
quadrangulaires,  dont  le  détail  est  re- 
présenté par  la  figure  /i81. 


Fig.  tss. 

Le  second  est  un  culot  d'où  parient 
des  enroulements  en  fer  forgé,  fixés  sur 
un  cadre  ou    châssis  demi -circulaire 

{fig.  m.} 

Porte-lumière.  —  On  désigne  ainsi 


des  supports  en  métal  destinés  h  rece- 
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voir  des  tam|(es  daos  l'intérieur  des  I  semble  qu'il  présente  et  la  noble  simpli- 


appariements. 

Ces  supports  aflectenl  souvent  la  forme 
de  consoles,  comme  celui  qui  est  repré- 
senté par  la  figure  /|83.  Ce  porte-lumiire, 
est  en  fer  forgé  avec  ornements  en  tôle. 

Portique.— Ce  mot,  dont  l'étymologie 
est  portti,  désigne  une  constructioD  qui 
commença,  chez  les  anciens,  par  être  ce 
que  nous  appelons  porclu,  c'est-à-dire 
une  construction  plus  ou  moins  étendue, 
placée  en  avant  des  maisons,  pour 
mettre  leurs  portes  ou  leur  entrée  à 
l'abri  des  intempéries  de  l'atmosphère. 

Plus  tard,  le  luxe  augmentant,  le  por- 
tique devint,  dans  les  somptueuses 
demeures,  un  accessoire  de  puragrément, 
destiné  à  la  promenade  et  à  d'auires 
convenances.  Le  portique  alla  même 
jusqu'à  n'avoir  plus  rien  de  commun 
avec  une  porte  que  le  nom,  et  les  Romains 
désignèrent  ainsi  les  lieux  de  réunion, 
de  promenade  formant  des  édifices  par- 
ticnliers.  Ainsi  l'on  peut  citer,  parmi  les 
porlitiuei  dont  on  voit  encore  les  restes  à 
Rome,  le  portique  d'Octavius,  celui  d'Oc- 
tavia,  dont  on  a  employé  plusieurs 
colonnes  dans  l'église  Sainte-Marie;  le 
portique d' Antonin  le  Pieux,  \eporUquede 
Fauslitic.  L'un  des  portiques  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité  est  celuidu  Forum 
trianifalaire  à  Pompéi. 

Cet  ouvrage,  dont  nous  donnons  le 
plan  (figure  kH),  est  renommé,  non  pour 


cité  des  détails.  La  figure  Ii85  montre 
l'état  actuel  des  ruines  de  ce  portique. 


Fig.  485. 

C'est  l'exemple  le  plus  parfait  des 
ordres  ioniques  grecs  de  Pompéi.  Un 
autre  porX\qv.e,  dit  des  Écoles,  est  un 
est  un  grand  atrium  découvert,  situé  à 
côté  des  propylées  du  Forum  triangulaire. 

Dans  la  même  ville,  le  grand /'ûrum  ou 
forum  citîi/,  était  entouré  d'une  colonnade 
d'ordre  dorique  qui,  par  suite  d'un 
tremblement  de  terre,  arrivé  seize  ans 
avant  la  destruction  totale  de  Pompéi, 
était  en  pkine  reconstruction  lors  de  la 


ses  dimensions,  qui  sont  très-médiocres, 
mais  pour  l'harmonie  générale  de  l'en- 


catastrophe.  On  a  trouvé,  en  effet,  des 
chapiteaux  ébauchés  et  des  tambours  de 
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colonnes  en  pierre  calcaire,  destinés  à 
des  fûts  qui  devaient  en  remplacer  de 
plus  anciens  comruits  en  lave. 

Les  fragments  de  ceux-ci,  découverts 
k  l'endroit  où  le  portique  était  double  en 
profondeur  (fig.  f|86},  ont  été  réunis  et 
mesurés  avec  soin  par  M.  Uchard. 

L'entablement  reposait-il  sur  les  co- 
lonnes, comme  l'ont  supposé  quelques 
auteurs,  ou  bien  était  il  séparé  de  celles- 
ci  par  une  architrave  en  bois,  ainsi  que 
le  montre  la  figure  fi87  ?  Cette  dernière 
opinion  est  la  plus  probable. 


Fig.  tël. 

Chez  les  modernes,  le  mot  portique 
n'exprime  pas,  aussi  spécialement  qu'il 
semble  l'avoir  fait  souvent  chez  les  an- 
ciens, un  genre  d'édifice  ou  de  monument 
à  part,  détaché  de  toute  autre  construc- 
tion, ayant  ses  usages,  ses  propriétés  et 
d'une  destination  particulière.  Le  mot 
portique  représenterait  plutôt,  dans  la 
langue  actuelle  de  l'architecture,  une 
ordonnance  qui  serait  composée  d'ar- 
cades  et  de  piédroits,  et  l'on  emploierait 
ce  terme  en  opposilion  avec  celui  de  la 
colonnade. 

On  a  été  conduit  alors  à  faire  varier 
les  proportions  et  les  ornements  despor- 


1  —  POSTES. 

tiquêS  de  la  même  manière  que  pour  les 

portes  et  l'on  a  distingué  :  le  portique 

dorique,  le  portique  ionique  et  le  portique 

corinthien. 

Va  grand  nombre  d'édifices  modernes, 
des  églises  en  particulier,  sont  -con- 
struits en  por(fçues,c'esl-à-dire-sur  ar- 
cades soutenues  par  des  piédroits  ornés 
de  pilastres. 

Les  palais  de  l'Italie  nous  montrent 
l'emploi,  devenu  presque  général,  des 
portiques,  considérés  comme  galeries  ou 
promenoirs.  Il  y  a  même  des  édifices  où 
l'on  voit  deux  rangs  de  portiques  super- 
posés. 

Telle  est  la  cour  du  paUis  de  la  Cbaa- 
cellerie,  à  Rome,  qui  possède  deux  rangs 
de  portiques  en  arcades  élégantes,  repo- 
sant surdes  colonnes  de  marbre. On  place 
au  rang  des  ouvrages  classiques  en  ce 
genre  l'intérieur  de  la  cour  du  palais 
Famëse. 

L'usage  des  portiques  fut  moins  ré- 
pandu, en  France,  dans  les  habilations 
particulières;  cela  tient  aux  habitudes 
provenant  du  climat  et  à  la  cherté  des 
terrains. 

Cependant  on  voit,  à  Paris,  des  por- 
tiques dans  certains  monuments  ;  nous 
citerons  comme  exemple  la  grande  et 
magnifique  cour  de  l'hôtel  des  Invalides, 
à  deux  rangs  de  portiques  l'un  sur  l'autre, 
qui  dégagent  toutes  les  parties  du  corps 
de  bâtiment.  Dans  la  même  ville,  l'an- 
cienne place  Royale,  aujourd'hui  place 
des  Vosges,  est  entourée  de  portiques, 
suivant  un  usage  fréquemment  adopté 
pour  les  places  dans  les  villes  d'Italie. 
On  voit  même  à  Turin,  par  exemple,  le 
rez-de-chaussée  des  maisons,  dans  cer- 
taines rues,  transformé  en  portiques  coa- 
tiuus  formant  abri  pour  les  piétons.  Une 
semblable  disposition  se  remarque,  à 
Paris,  dans  la  rue  de  Rivoli. 

Postes.  —  Cet  ornement,  placé  sur 
un  bandeau  ou  sur  une  plinthe,  peut 
être  interrompu  ;  c'est-à-dire  que  les 
enroulements  qui  le  forment  peuvent  ne 
pas  se  diriger  tous  dans  le  même  sens. 


mais,  au  contraire,  se  partager  et  courir 


en  sens  inverse,  comme  I 
Ggure  fi88. 


-  Lorsqu'un  poteau  en  bois 
est  destiné  à  supporter  une  double 
poutre  dont  la  largeur  dépasse  de  beau- 
coup la  section  même  de  ce  poteau,  on 
peut  donner  au  chapeau  dont  on  le  sur- 


monte la  disposition  représentée  par  la 
figure  il  89. 

Pourpre,  s.  m.  —  Couleur  rouge 
obtenue  par  divers  procédés. 

Le  pourpre  des  Grecs,  appelée  osirum 
chez  les  Romains,  était  regardé  par  les 
anciens  comme  leur  plus  belle  couleur. 


J5  _  POURPRE. 

On  le  retirait  d'un  coquillage  et  Vitruve 
affirme  que  la  couleur  différait  selon  le 
pays  d'où  la  couleur  était  apportée  ;  que 
sa  couleur  était  plus  foncée  et  s'appro- 
chait davaniage  du  violet  dans  les 
pays  du  nord,  tandis  qu'elle  était  plus 
rouge  dans  les  contrées  méridionales. 
L'auteur  latin  ajoute  qu'on  préparait 
cette  couleur  en  battant  le  coquillage 
avec  des  instruments  de  fer,  puis  qu'on 
séparait  la  liqueur  pourpre  du  reste  de 
l'animal  et  qu'on  la  mêlait  avec  un  peu 
de  mie). 

D'après  le  docteur  Edouard  Bancroft>, 
le  pourpre  parait  avoir  été  trouvé  à  TiT, 
environ  douze  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. On  tirait  cette  teinture  d'un 
coquillage  univalve,  appelé  murex,  que 
l'on  trouvait  sur  les  rivages  de  la  Médi- 
terranée. 

On  faisait  des  incisions  à  la  goi^e 
de  l'animal,  ou  bien  on  le  broyait  tout 
entier,  et  on  le  tenait  ensuite  en  diges* 
tion  dans  de  l'eau  et  du  sel  pendant 
plusieurs  jours  en  renfermant  le  mé- 
lange dans  des  vases  de  plomb. 

B  En  1683,  ajoute  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  un  homme  qui  gagnait 
sa  vie  en  Islande  à  marquer  du  linge 
avec  une  belle  couleur  cramoisie  qu'il 
tenait  d'un  coquillage  marin,  trouva, 
après  quelques  recherches  sur  les  cfttes 
de  Sommersetshire  et  de  Salles,  des 
quanlilés  de  buccins  qui  donnaient  une 
liqueur  visqueuse  blanchâtre,  lorsqu'on 
ouvrait  une  petite  veine  près  de  la  tète 
de  l'animal;  des  marques  faites  avec 
cette  liqueur  prenaient,  au  contact  de 
l'air,  une  couleur  vert  tendre,  qui  passait 
ensuite,  par  degrés,  à  un  pourpre  très- 
beau  et  durable,  lorsqu'on  l'esposait  au 
soleil. 

En  1799,  de  Jussieu  trouva  sur  les 
côtes  occidentales  de  France  une  espèce 
de  petit  buccin  semblable  au  limaçon 
des  jardins;  et,  l'année  suivante,  Béau- 


1.  Rtehtrchti  *i:^érimmtalet  n 
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mur  observa  sur  les  côtes  du  Poitou  ce 
même  coquillage  en  grande  abondance. 
En  1 736,  le  même  naturaliste  trouva,  sur 
les  côtes  méridionales,  la  purpura,  seule 
espèce  qu'on  connaisse  maintenant. 
Tous  ces  coquillages  fournissent  un 
liquide  qui  possède,  dans  un  degré  plus 
ou  moins  éminent,  les  propriétés  dont 
on  vient  de  parler.  » 

On  est  donc  en  droit  d'adîrmer,  aprt:3 
ces  découvertes,  que  nous  possédons  le 
secret  du  poui-pre  de  Tyr. 

On  prépare,  à  l'aide  de  réactions  chi- 
miques, des  couleurs  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  pourpre. 

Le  pourpre  de  Cassiui  s'obtient  en  in- 
troduisant du  sel  d'étaÎD  dans  du  chlo- 
rure d'or.  [I  se  fait  un  précipité  rouge 
pourpre,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
celui  qui  l'a  obtenu,  pour  la  première 
fois,  à  Leyde  en  1683.  On  emploie  le 
pourpre  defassiujpourcolorerles  verres 
et  les  émaux  en  pourpre.  Si  on  le  mêle 
avec  de  l'oxyde  d'argent,  on  donne  aux 
verres  une  couleur  cramoisie. 

Si,  au  lieu  d'oxyde  d'argent,  on  em- 
ploie l'oxyde  d'antimoine,  on  produit  le 
brun  foncé. 

Le  chromaie  de  mercure  et  le  chromale 
(Targent,  produits  par  la  réaction  des 
chromâtes  de  potasse  sur  les  sels  de 
mercure  ou  d'argent,  ont  aussi  une 
teinte  pourpre  fort  belle. 

Le  chromale  de  mercure  a  été  préparé 
pour  la  peinture  en  décors;  mais  l'éclat 
de  sa  couleur  n'est  pas  en  rapport  avec 
sa  fixité,  qui  est  trôs-faible,  ainsi  que 
celle  du  chromate  d'argent.  En  effet, 
sous  l'influence  de  ta  lumière,  ces  deux 
composés  prennent  une  teinte  brune 
e  à  voir. 


Poutre.  —  Dans  les  planchers  desti- 
nés à  recouvrir  des  ."salles  de  grandes 
dimensions,  on  soulage  la  portée  des 
îolives  par  des  powr«  qui  en  reçoivent 
les  extrémités.  Dans  l'exemple  que  nous 
donnons  (fig.  490)  les  bois  du  plancher 
sont  laissés  apparents,  et  la  powlre  qui 
supporte  les  abouts  des  solives  repose 


elle-même,  à  son  extrémité,  sur  un  cor- 


beau   en    pierre   qui  en    diminue   la 
portée. 

Pouzzolane.  —  Les  pouzzolanes  sont 
des  laves  ou  déjections  volcaniques  plus 
ou  moins  anciennes,  modifiées  par  l'ac- 
tion du  temps  et  composées  essentielle- 
ment de.<tiiice,  d'alumine  et  de  peroxyde 
de  fer,  matières  auxquelles  s'unissent 
accidentellement  la  magnésie,  la  chaux, 
la  potasse,  et  la  soude.  On  trouve  tou- 
jours les  pouzzolanes  sur  les  flancs  des 
volcans  allumés  ou  éteints. 

Elles  sont  ordinairement  à  l'élat  d'une 
poussière  mélangée  de  parties  plus  gros- 
sières et  poreuses,  assez  semblables  à  la 
pierre  ponce. 

A  l'état  naturel,  ou  après  une  calcina- 
lion  préalable,  tes  pouzzolanes  renferment 
du  silicate  de  chaux,  sans  qu'il  y  ait 
assez  de  chaux  libre  pour  que,  réduit 
en  poudre,  il  fasse  p!lte  lorsqu'on  le  jette 
dans  l'eau  ;  cette  poudre  est  trop  maigre 
pour  que  sa  fusion  avec  l'eau  s'opère 
facilement.  Certaines  pouzîo/anej  ont  la 
propriété  de  prendre  sous  l'eau  en  vingt- 
quatre  heures,  sans  être  mélangéesà  au- 
cune autre  matière;  mais  ordinairement 
on  n'en  fait  usage  que  mélangées  aux 


PRONAOS. 


—  .587  — 


PYRAMIDE. 


chaux  grasses,  dans  desproportionsconve- 
nables  pour  fournir  à  ces  chaux  un  degré 
dliydraulicité  qui  les  fasse  durcir  promp- 
temcnt. 

M.  Claudel  indique  le  procédé  suivant 
de  fabrication  de  la  pouzzolane  de  toutes 
pièces,  procédé  qui  a  été  appliqué  pour 
différents  ouvrages  d'art,  notamment 
pour  le  pont  aqueduc  de  Guétin,  sur 
TAIIier  et  pour  celui  de  Digoin,  sur  la 
Loire.  Les  matières  employées  étaient 
composées  d'une  partie  en  volume  de 
chaux  grasse  cuite  et  éteinte  à  Tétat  de 
pâte  molle  et  de  quatre  parties  d'argile, 
ou  plutôt  d'une  terre  argileuse  trouvée 
sur  les  lieux  et  amenée  par  une  addition 
d'eau  à  la  même  consistance  que  la 
chaux. 

On  mélangeait  ensuite  ces  matières, 
en  les  maintenant  à  la  consistance  de 
pâte  à  brique  ordinaire,  à  l'aide  d'un 
manège  à  deux  roues,  semblable  à  celui 
qui  sert  quelquefois  à  la  fabrication  du 
mortier.  Le  mélange  étant  effectué,  on 
le  mettait  en  pains  de  la  forme  d'un 
prisme  triangulaire  et  que  I^Dn  dessé- 
chait en  les  exposant  au  soleil  pendant 
sept  ou  huit  jours,  par  un  beau  temps 
d'été  ;  puis  on  rangeait  les  pains  sous 
un  hangar  à  l'abri  de  la  pluie  jusqu'au 
moment  de  la  cuisson,  qui  s'opérait  dans 
des  fours  analogues  à  ceux  qu'on  emploie 
pour  cuire  la  chaux.  Enfin  on  en  pulvé- 
risait au  moyen  d'un  manège  garni  d'une 
meule  en  pierre. 

La  pouzzolane  se  conserve  plus  facile- 
ment, avant  d'être  employée,  que  la 
chaux  hydraulique. 

Pronaos.  —  Le  pronaos  ou  avant- 
temple  élémentaire  se  trouve,  chez  les 
anciens,  dans  ce  que  Vitruve  a  appelé  le 
temple  à  anles  ou  in  antis. 

Lorsque  les  édifices  religieux  reçurent 
de  l'agrandissement  et  qu'on  voulut  en 
augmenter  la  magnificence  extérieurç, 
on  environna  le  naos  ou  autrement  le 
mur  de  la  cella,  y  compris  le  pronaos, 
par  un  ou  deux  rangs  de  colonnes»  d*où 
les   temples  pèriptères,  diplhres,   etc.; 


mais  ceta  ne  dérangea  rien  à  la  disposi- 
tion ou  à  l'emploi  du  pronaos,  qui  ne 
changea  ni  de  forme,  ni  de  nom,  ni  de 
destination. 

Dans  les  temples  environnés  de  co- 
lonnes, \epronacs  était  l'espace  qui  avait 
pour  limites  les  colonnes  placées  en(re 
les  antes  ou  murs  avancés  de  la  cella,  et 
le  mur  où  était  percée  la  porte  du 
temple.  Il  était  séparé  du  pteroma,  c'est- 
à-dire  des  colonnes  extérieures,  par  le 
promenoir  circulant  tout  autour  de  la 
cella. 

Dans  les  temples  amphiproslyles  (voy. 
ce  mot,  Impartie)  on  aurait  pu  confondre 
le  pronaos  avec  la  partie  postérieure  de 
l'édifice,  le  même  local  ou  espace  étant 
répété,  avec  une  parfaite  symétrie,  à 
chacune  des  deux  façades.  Cependant  on 
considérait  naturellement  que  le  temple 
avait  un  côté  principal,  celui  où  était 
placée  l'entrée,  et  Ton  appelait  opuitho-- 
dôme  l'espace  semblable,  qui  se  trouvait 
au  côié  postérieur. 

11  y  avait  encore,  selon  Vitruve,  une 
particularité  qui  pouvait  permettre  de 
disiinguer  le  pronaos  de  l'opisthodome, 
c'était  une  espèce  de  clôture  qui  lui  était 
propre.  Cette  clôture  devait  être  une 
sorte  de  cloison  ou  mur  d'appui  (plu- 
teum),  en  marbre  ou  en  menuiserie  qui 
fermait  les  entre-colonnements  produits 
par  les  colonnes  placées  entre  les  antes; 
toutefois  des  portes  y  étaient  pratiquées 
donnant  accès  dans  le  pronaos. 

Pyramide.  —  On  pense  toujours  à 
l'Egypte  lorsque  l'on  parle  de  pyramides; 
il  faut  néanmoins  reconnaître  qu'on  trouve 
des  pyramides  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde.  Ce  fait  est  attesté  par 
les  débris  qui  existent  de  monuments  de 
ce  genre  auprès  d'Épi  daure  et  d'Argos, 
par  les  téocallis  d'Amérique.  (Voy.  Téo- 
calli,  CoMPL.) 

La  pyramide  est,  en  effet,  la  forme 
architectonique  la  plus  ancienne;  elle 
représente,  par  excellence,  le  tombeau, 
l'autel,  le  monument  commémoratif  des 
premiers  peuples. 


OUADRIFRONS. 

On  a  longtemps  discuté  sur  la  destina- 
tion des  pyramides  d'Egypte. 

Les  uns  ont  vu  dans  ces  immenses 
édifices  les  greniers  de  Joseph,  d'autres 
des  observatoires  astronomiques,  des 
barrières  opposées  à  l'envahissement 
des  sables  du  désert.  C'est  dans  ces  der- 
niers temps  seulement  qu'on  a  eu  la 
preuve  matérielle  que  ces  gigantesques 
monuments  servaient  h  la  sépulture  des 
rois. 

En  eiïet,  dans  un  des  vides  clos  qui 
surmontent  le  plafond  de  la  salle  dite 
du  roi,  dans  la  grande  pyramide^  on 
a  découvert  un  sarcophage  taillé  dans 
un  bloc  de  granit  rose  et  qui  a  contenu 
le  corps  d'un  fonctionnaire  du  temps  de 
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la  IV*  dynastie,  nommé  Choufovk-Anch, 
ainsi  qu'on  a  pu  le  reconnaître  par  des 
hiéroglyphes  peints  en  rouge. 

Or  Chou/'ou  est  le  nom  égyptieo  da 
Chécps  d'Hérodote,  qui,  suivant  cet  au- 
teur, bâtit  la  grande  pyramide.  Choufou- 
Anch  signifie  Chéops  vivant,  et  les  autres 
légendes  du  monument  démontrent  que 
le  personnage  inhumé  en  ce  lieu  a  véca 
vers  le  temps  du  roi  Choufou,  dont  il 
portait  le  nom.  Dans  \apyramide  dite  de 
Myeérinus,  on  a,  de  même,  trouvé  un  mor- 
ceau de  sarcophage  en  bois  sur  lequel 
est  gravé  le  nom  de  Myeérinus,  auquel 
on  attribuait  la  construction  du  monu- 
menl. 


Qoadrifrons.— Leshermèsou  termes 
que  les  anciens  plaçaient  sur  les  limites 
des  proiHiétés  ou  à  la  rencontre  de  plu- 


sieurs voies  publiques  étaient  quelque- 
fois à  quatre  têtes,  comme  le  montre  la 
figure  491  et  prenaient  alors  le  nom  de 
quadrifrom. 


Quadrige.  —  Les  quadrigts  éuient 
faits  le  plus  souvent  en  bronze  et,  sans 
aucun  doute,  les  quatre  chevaux  de 
bronze  doré  que  les  Vénitiens  rappor- 
tèrent de  Constanlinople,  furent  jadis 
attelés  à  un  char  de  même  métal.  Tou- 
tefois le  beau  char  en  marbre  blanc 
qu'on  voit  au  Musée  du  Vatican  indique 
aussi  qu'il  put  y  avoir  des  quadriges 
formés  de  deux  matières. 

Qusestorium.  —  Place  où  était  dres- 
sée la  tente  du  questeur  dans  un  camp 
romain,  et  qui  servait  en  même  temps 
de  dépAt  pour  les  munitions.  Le  Qax$' 
lorium  fut,  depuis  Scipion  l'Africain,  à 
l'un  des  côtés  du  prétoire  (voy.  Camp, 
coMPL.);  auparavant,  il  était  au  fond  do 
camp,  prés  de  la  porte  Décumane. 

Queue  en  cul  de  lampe.  —  On 
désigne  parfois  ainsi  les  clefs  de  voûte 
prolongées  en  conire-bas  et  plus  ou 
moins  taillées  ou  sculptées,  -dans  les 
voûtes  des  églises  du  moyen  âge. 


R 


Rampe.  —  L'usage  des  rampes  ou  ba- 
lustrades d'escalier  est  fort  ancien  ;  on  en 
a  retrouvé  des  vestiges  dans  certaines 
maisons  de  Pompéi,  C'est  ainsi  qu'on  a 
découvertdaosunehabitationdecette  ville 
la  trace  de  l'inclinaison  et  de  la  dente- 
lure des  marches  d'un  escalier  en  bois 
qui  conduisait  à  l'appartement  du  maître 
du  logis  et  de  sa  famille.  On  devine  fa- 
cilement la  manière  dont  la  rampe  de 
cetescalierëtait  faite;  car  l'artiste  chargé 
de  décorer  l'atrium  dans  lequel  on  a 
trouvé  ces  vestiges,  a  répété  la  rampe 
sur  le  mur,  de  manière  à  figurer  d'uD  côté 
de  Tescalier  ce  qui  était  réel  de  l'autre. 

Elle  consistait  simplement  en  bar- 
reaux de  bois  peints  en  noir,  placés  per- 
pendiculairement et  surmontés  d'une 
main-courante. 

Râtelier.  —  Sous  le  rapport  de  la 


distribution  de  la  nourriture,  on  p^ut 


disposer  les  râteliers  dans  les  écuries  de 
deux  manières  différentes.  La  figure  k92 


flg.  403. 

représente  un  râielUr,  avec  mangeoire 
en  bois,  établi  d'après  l'ancien  système, 
qui  est  d'ailleurs  le  plus  répandu. 

La  nourriiuredes  animaux  se  distribue 
par  le  devant  du  râulier. 

Dans  la  disposition  indiquée  par  la 
Tigure  A^3  on  voit,  au  contraire,  que  la 
distribution  se  fait  par  derrière  et  à 
l'aide  des  ouvertures  ou  baies  fermées 
par  des  portes  pleines  à  coulisse. 
'  Ce  dernier  système  a  l'avantage  de 
rendre  le  service  beaucoup  plus  facile. 
Les  supports  du  râtelier  se  terminent 
en  queue  de  carpe  pour  être  scellés  dans 
lamaçonnerie.ou  se  coudent  à  leur  extré- 
mité, qui  est  fixée  au  moynn  de  clous 
sur  les  poteaux  et  traverses  du  pan  de 
bois  contre  lequel  est  adossé  le  râielkr. 

Refends.  —   L'usage  des  refends   a 
sans  doute  pris  son  origine  dans  la  cou- 
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tume  qui  existait  de  nbaittre  les  angles 
des  pierres,  de  peur  quib  ne  se  brisent 
par  la  pose  ou  peut-être  dansledésîr  de 
eacher  les  joints  et  surtout  le  cioieQi 
qui  leur  sert  de  liaison. 

Tout  porte  à  croire  enOn  que,  par  la 
suite,  on  fit  un  objet  de  décoration  pour 
l'appareU  de  ce  qui,  dans  l'origine,  n'a- 
vait pu  être  autre  chose  qu  un  procédé 
du  besoin. 

Les  refends  furent  même  bientôt  em- 
ployés à  produire  un  appareil  factice,  de 
sorte  que  le  plus  grand  nombre  des 
édifices  nous  offre  dans  les  canaux  que 
forment  les  refends  une  apparence  de 
pierres,  dont  les  mesures  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  dimensions  effectives 
des  matériaux  qui  forment  la  construc- 
tion. 

On  peut  considérer  ce  genre  de  déco- 
ration comme  propre  à  corriger  Taspect 
froid  et  uniforme  d'une  superficie  con- 
tinuellement lisse,  ou  bien  à  accentuer 
certaines  parties.  Ainsi  les  refends  peu- 
vent servir  à  faire  valoir  les  assises 
inférieures  d*un  édifice  et  à  détacher  du 
reste  de  la  façade  la  base  sur  laquelle 
elle  porte. 

Refuge.  —  Le  danger  que  présente, 
à  Paris,  dans  les  places  publiques,  la 
circulation  des  voitures,  a  donné  lieu  à 
la  création  des  refuges,  sortes  d'oasis 
circulaires  de  5  à  6  mètres  de  diamètre 
que  Ton  a  décorés  de  candélabres;  mais 
on  n*a  pas  ainsi  obvié,  d*une  manière 
efficace,  aux  inconvénients  signalés.  11 
vaudrait  mieux,  suivant  le  principe 
établi  par  M.  Viollet-le-Duc  dans  son 
Dictionnaire  d'archileclure,  rejeter  la 
circulation  des  voitures  sur  les  côtés  de 
la  place  ^t  laisser  toujours  le  milieu  en 
dehors  de  cette  circulation. 

A  cet  effet,  il  suffirait  d'établir  sur  la 
place  une  aire  élevée  au-dessus  des 
pavés  à  la  hauteur  des  tiottoirs  et  laissant 
tout  autour  d'elle  des  chaussées  de  10, 
12,  15  mètres  de  largeur  réservées  aux 
voitures.  De  la  sorte,  la  direction  de  ces 
dernières  est  bien  déterminée,  et  les 


peasants  peuvent  tranquillement  attendre 
sur  W  grand  refuge  le  moment  propice 
pour 


Remblai.  —  h  I>«ds  Texécution  des 
voies  de  chemins  de  fer,  les  remblais 
doivent  être  composés  de  matériaux 
pouvant  prendre  une  certaine  liaison 
entre  eux  et  avec  le  sol  sur  lequel  ils 
reposent,  résister  aux  influences  atmo* 
sphériques  et  conserver  le  profil  qui  leur 
a  été  assigné. 

Les  terres  employées  sont  générale- 
ment extraites  des  tranchées  voisines,  à 
moins  qu'elles  manquent  absolument 
des  qualités  requises. 

Pour  préparer  une  assiette  convenable 
au  remblai,  il  faut  nettoyer  avec  soin  le 
sol  sur  lequel  il  repose,  il  faut  enlever 
les  souches  d'arbres  et  de  haies,  les  débris 
végétaux,  les  racines;  on  doit  aussi  en 
débarrasser  les  terres  qui  doivent  com- 
poser le  remblai.  Si  ce  terrain  qui  sert 
d'assiette  est  en  pente,  on  entaille  le  sol 
en  gradins  de  0'",50  à  1  mètre  de  hauteur 
afin  d'empêcher  le  glissement  de  la 
masse  rapportée. 

Une  fois  le  talus  soigneusement  dressé, 
on  le  recouvre  ordinairement  d'une  che- 
mise de  ©«".lOà  0",15  déterre  végétale, 
disposée  par  tranches  horizontales  de 
0"',20  de  hauteur,  pilonnée  à  la  dame 
plate. 

11.  Lorsque  l'on  .soutient  par  des  murs 
de  revêtement  des  terres  rapportées, 
ces  terres  suivant  leur  nature  exercent 
des  pressions  variables  contre  ces  murs. 
On  donne  alors  à  ceux-ci  des  épaisseurs 
suffisantes  pour  résister  à  ces  pressions. 
Or,  on  a  remarqué  que,  pour  certaines 
terres,  et  particulièrement  les  terres 
cohérentes  (végétales  ou  argileuses  à 
divers  degrés),  il  se  produit  des  phéno- 
mènes particuliers  dont  il  est  bon  de 
tenir  compte  pour  éviter  les  ruptures  et 
les  mouvements  que  Ton  remarque  sur 
un  grand  nombre  de  murs  de  revêtement. 
M.  le  colonel  Denfert-Rochereau,  quia 
étudié  spécialement  ces  phénomènes, 
cite  des  faits  qui  résultent  de  ses  çbser- 
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valions  personnelles.  Des  murs  de  revê- 
tement ont  eu  leur  partie  supérieure 
déplacée  à  la  suite  de  grandes  pluies 
survenues  pendant  le  premier  hiver  qui 
suivit  Texécution  des  travaux  ;  ces  dé- 
placements variaient  de  O^.Oô  à  O^jlS. 
après  quoi  les  mouvements  s'arrêtèrent 
et  les  murs  de  revêtement  demeurèrent 
stables. 

Ces  mouvements  ne  sont  pas  dus  à  une 
pression  statique  des  terres  cohérentes, 
pression  qui  eût  amené  la  chute  du  mur 
par  renversement,  mais  à  leurs  proprié- 
tés physiques.  En  effet,  ces  terres  sont 
d'abord  divisées  par  les  procédés  de 
déblai  en  mottes  ou  poussières  plus  ou 
moins  sèches,  qui,  transportées  et  dé- 
chargées sur  le  lieu  du  remblai,  conser- 
vent entre  elles  des  vides  comme  il  s'en 
trouve  entre  les  pierres,  graviers  et  sables 
amoncelés.  Lorsque  ces  mottes  reçoivent 
les  premières  pluies,  elles  se  transfor- 
ment en  pâte  plus  ou  moins  fluide,  s'a- 
platissent en  s'élargissant  aux  dépens 
des  vides  qui  les  entourent;  il  en  résulte 
un  mouvement  des  mottes  placées  im- 
médiatement au-dessus,  puis  un  ébran- 
lement général  de  la  masse  auquel  on 
donne  le  nom  de  tassement  et  qui  se 
transmet  à  tous  les  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  l'expansion  des  terres  fluides. 
Lorsque  le  tassement  est  achevé,  la 
pression  du  remblai  est  devenue  à  peu 
près  semblable  à  celle  qui  serait  exercée 
par  les  mêmes  terres  avant  le  déblai. 

Pour  empêcher  Taction  destructive 
du  tassement  du  remblai  sur  le  mur  de 
revêtement,  M.  Denfert-Rochereau  re- 
commande, non  pas  d'augmenter  Té- 
paisseur  de  cç  revêtement,  mesure  qu'il 
regarde  comme  inutile,  mais  de  disposer 
les  remblais  de  manière  à  neutraliser 
les  chances  de  désordres.  La  solution, 
c'est-à-dire  le  mode  de  formation  des 
remblais,  peut  alors  être  très-variée, 
suivant  les  circonstances  locales. 

Reticulatum  (Opus).  —  Ce  genre 
d'appareil  était  fort  en  usage  dans  les 
derniers  temps  de  la   république  ro- 


maine. Vitruve  regarde  le  reticulatum 
comme  agréable  à  voir,  m  mais,  dit-il, il 
est  sujet  à  se  lézarder,  les  pierres  qui  le 
composent  ne   formant   aucune  liaison 
dans  leurs  lits.  » 

Ces  pierres,  disposées  en  losanges  ou 
échiquier,  sont  toujours,  dans  les  restes 
qui  nous  sont  parvenus  de  l'antiquité, 
encadrés  par  des  montants  ou  des  rangs 
de  maçonnerie  formée  de  moellons 
équarris  qui  assurent  la  stabilité  de  la 
construction.  Quelquefois  ces  encadre- 
ments sont  faits  de  briques. 

Les  ruines  de  la  villa  Adrien,  à  Tivoli, 
sont  en  reticulatum,  exécuté  avec  beau- 
coup d'art.  On  voit  aussi  des  restes  de 
ce  genre  d'appareil  à  la  porte  du  Peuple, 
à  Rome. 

Il  y  a  lieu  de'  croire  que,  dans  les 
édifices  d'une  certaine  importance,  la 
maçonnerie  réticulaire  était  revêtue  en 
marbre.  On  remarque,  en  effet,  à  la  villa 
Adrienne,  les  trous  des  crampons  ou 
agrafes  qui  retenaient  ces  placages. 

Rhodes  (Bois  de).  —  Rois  que  l'on 
soupçonne  avoir  été  Vaspalath  des  an- 
ciens, bien  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  con- 
jecture. 

Les  anciens  eux-mêmes  n'étaient  pas 
d'accord  sur  l'aspalath.  On  croit  que 
c'était  Vagollochum,  le  bois  daloes  ou  le 
bois  de  Rhodes, 

Aujourd'hui,  on  ne  sait  pas  encore  pré- 
cisément ce  que  c'est  que  le  bois  de  Rhodes. 
Celui  auquel  on  donne  ce  nom  est  jau- 
nâtre lorsqu'il  est  nouvellement  coupé  ;  sa 
couleur  devient  brune  avec  le  temps.  Il 
est  dur,  compacte,  noueux  et  résineux. 
Il  a  une  odeur  de  rose,  aussi  l'appelle-t-on 
bois  de  rose. 

L'arbre  duquel  on  le  tire  croissant 
dans  nie  de  Rhodes  et  de  Chypre,  on  lui 
a  donné  les  noms  de  bois  de  Rhodes  et 
de  bois  de  Chypre.  On  trouve  aussi  ce 
bois  aux  Canaries  et  à  la  Martinique. 

Parmi  les  espèces  de  bois  de  Rhodes, 
la  plus  belle  et  celle  dont  l'imitation 
se  fait  le  plus  souvent  dans  la  peinture 
décorative,  est  de  couleur   de  feuille 
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morte  mêlée  de  jaune  plus  pâle  et  d'un 
rouge  violet  qui  produit  un  bel  effet. 

On  en  rencontre  aussi  dont  le  grain, 
très-fin  et  très-dur,  a  de  l'analogie  avec 
le  bois  de  buis. 

Rideau.  —  Les  Romains  donnaient 
le  nom  d'aulœa  ou  aulœwn  à  de  riches 
tissus,  de  fabrication  orientale,  introduits 
à  Rome,  suivant  la  croyance  générale, 
vers  le  temps  où  Attale  fit  le  peuple 
romain  son  héritier.  Le  terme  général 
employé  pour  désigner  un  rideûta,  une 
tenture,  était  vchtm;  quelquefois  aulxrnn 
était  pris  dans  le  môme  sens,  mais  il 
s'employait  plus  particulièrement  dans 
celui  que  nous  venons  dindiquer. 

Robinet.  —  Dans  les  distributions 
d'eau,  les  travaux  à  faire  sur  les  con- 
duites, réparations  ou  branchements, 
exigent  leur  mise  à  sec  complète  ;  il  faut 
par  conséquent,  empêcher  l'arrivée  de 
Teau  dans  la  portion  de  conduite  où 
s'effectue  le  travail  et  faire  écouler  celle 
qui  y  est  contenue. 

On  emploie,  à  cet  effet,  des  robinets 
darrit  et  de  décharge.  A  la  rigueur,  un 
robinet  darrit,  placé  à  l'origine  de  la 
distribution,  et  un  robinet  de  décharge 
posé  à  chaque  point  bas  de  la  conduite, 
seraient  suffisants. 

Mais  il  importe  de  ne  pas  interrompre 
la  distribution  tout  entière  et,  pour  ce. 
faire,  on  place,  de  distance  en  distance, 
un  robinet  d'arrêt,  de  manière  à  isoler 
une  partie  de  la  conduite,  la  vider  et 
n'interrompre  le  service  que  sur  une 
petite  portion  de  la  distribution. 

De  même  que  les  conduites  princi- 
pales, les  conduites  secondaires  doivent 
être  pourvues  d'un  robinet  d'arrêt  à  leur 
origine,  près  de  la  conduite  principale 
et,  si  elle  est  importante,  de  plusieurs 
ro&me(5  placés  de  distance  en  distance. 

On  donne  aux  robinets  darrêt  un  dia- 
mètre à  peu  près  égal  à  celui  des  con- 
duites. Les  robinets  de  décharge  sont  tels 
que  la  vidange  de  l'eau  contenue  entre 
les  deux  robinets   darrit  voisins  soit 


effectuée  en  une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d'heure  au  plus. 

Rocher.  —  On  désigne  ordinairement 
ainsi  la  masse  isolée  d'une  roche.  Un 
grand  nombre  de  châteaux-forts,  de  ci- 
tadelles furent  plantés,  au  moyen  âge 
sur  des  rochers  isolés  ou  sur  des  pointes 
de  rochers  se  détachant  des  chaînes  de 
montagnes.  Dans  l'antiquité,  on  choisis- 
sait aussi  ces  sortes  d'emplacements 
pour  y  établir  les  forteresses  destinées  à 
défendre  les  villes. 

Tel  fut  le  rocher  de  VAcrocorinthe. 

Athènes  eut  de  même  son  acropole  ou 
citadelle  sur  le  plateau  d'un  rocher. 

On  a  quelquefois  employé  des  rochers 
factices  pour  servir  de  soubassement  à 
des  édifices  de  divers  genres.  Nous  cite- 
rons, comme  exemples,  l'édifice  auquel 
s'adosse  la  fontaine  de  Trévi,  à  Rome; 
le  rocher  de  granit  qui  sert  de  piédestal 
à  la  statue  équestre  en  bronze  de  Pierre 
le  Grand. 

Mais  c'est  surtout  pour  les  fontaines  em- 
ployées à  la  décoration  des  jardins  que 
l'on  fait  usage  de  roc/i^rs  factices.  Selon  le 
volume  d'eau  dont  on  dispose,  on  fait 
sortir  quelques  filets  d'eau  de  rochers 
adossés  à  un  mur  ou  formant  le  fond 
d'une  grotte;  on  creuse  un  bassin  irré- 
gulier formé  de  pierres  de  roche  et  des- 
tiné à  recevoir  l'eau  d'une  fontaine,  ou 
bien  encore,  si  l'on  a  un  plus  grand  vo- 
lume d'eau,  on  bâtit  des  masses  de 
rochers  d'où  l'on  fait  tomber  une  nappe 
d'eau  eu  cascade. 

Rose  {Bois  de), — Essence  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  bois  de  Rhodes 
appelé  aussi  bois  de  rose,  et  qui  diffère 
de  couleur  et  de  nuances. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  bois  de 
rose  qui  croissent  dans  diverses  contrées 
équatoriales.  Son  nom  lui  vient  et  de  sa 
couleur  et  de  son  odeur,  qui,  comme 
pour  le  bois  Rhodes,  rappelle  légèrement 
le  parfum  de  la  rose. 

La  variété  qui  provient  des  Canaries 
est  ordinairement  veinée  de  rouge  vio- 
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lacé  sur  un  fond  rose  p&le,  qui  tire  un 
p«u  sur  le  jaune  en  vieillissant. 

L'espace  des  Antilles  et  celle  de  la 
Chine  ont  le  bois  d'un  rouge  noirâtre  et 
il  est  rayé  de  belles  veines  d'un  noir 
brillant;  mais  la  teinte  fondamentale  de 
ces  diiïérentes  espaces  est  le  jaune  rose 
ou  le  rouge  pâle,  avec  des  teintes  plus 
foncées. 

Leurs  veines  sont  ordinairement  régu- 
lières et  disposées  parallèlement  entre 
elles  ;  leur  grain  est  très-fin,  leur  dureté 
moyenne. 

La  contexture  du  bois  rose  présente 
souvent  de  gros  nœuds,  dont  on  tire 
avantageusement  parti  dans  l'ébénisterie 
pour  le  placage;  en  effet,  ce  bois  étant 
coupé  d'onglet,  tous  tes  nœuds,  offrent 
des  nuances  et  des  sinuosités  qu'on  as- 
semble symétriquement  deux  à  deux  ou 
quatre  à  quatre,  ce  qui  produit  des 
espèces  d'ailes  de  papillon,  de  croix  de 
Malte,  etc.,  d'un  effet  très-pittoresque. 

Le  bois  rose  est  recherché  pour  les 
meubles  de  luxe,  surtout  potir  ceux  du 
genre  Louis  XV,  avec  incrustation  de 
mosaïques,  de  marqueterie  et  d'émaux, 
et  garnitures  de  cuivre  doré. 

Les  nuances  agréables  de  ce  bois,  les 
heureux  elTets  que  l'on  obtienten  variant 
la  disposition  de  ses  veines  fines  et  mul- 
tipliées, ont  contribué  à  le  faire  appré- 
cier par  les  peintres-décorateurs,  qui  l'ont 
imité  et  qui  l'emploient  fréquemment 
comme  panneaux  de  devantures  de  ma- 
gasins, de  salons,  etc. 

Roue.  —  I.  Dès  l'origine  de  l'Église 
on  suspendait  des  lampes  dans  le  chœur 
et  dans  le  sanctuaire  des  édifices  consa- 
crés au  culte. 

Plus  tard,  on  développa  le  lum-naire 
des  temples  en  réunissant  sur  des  cou- 
ronnes de  métal,  selon  la  coutume  des 
anciens,  un  grand  nombre  de  lampes  ou 
de  cierges,  et  l'on  donna  à  l'ensemble  le 
nom  de  phare  ou  de  roue.  Quelquefois 
ces  objets  sacrés  étaient  en  or  ou  en 
argent. 

II.  Comme  rou6  èlévatoire  noua  avons 
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donné,  dans  notre  !'•  Partib,  la  roue  à 
palettes;  nous  compléterons  ces  notions 
sur  les  machines  de  ce  genre  en  pré- 
sentant ici  la  roue  à  godets  (fig.  49/i). 


Fig.  494. 

C'est  une  roue  verticale,  â  la  circonfé- 
rence de  laquelle  sont  fixés  des  seaux  ou 
godets.  L'eau  ne  peut  s'élever  qu'à  une 
hauteur  égale  au  diamètre  intérieur  de 
la  roue;  puis  elle  est  déversée  dans  des 
canaux  d'écoulement.  Souvent  on  rem- 
place les  cofires  fixes  par  des  godets 
mobiles  autour  d'un  axe  qui  se  trouve 
au-dessus  de  leur  centre  de  gravité;  de 
cette  façon  ils  restent  perpendiculaires 
et  ne  versent  l'eau  qu'au  sommet;  on 
gagne  ainsi  de  la  hauteur. 

C'est  le  courant  même  de  la  rivière 
dans  laquelle  on  installe  ces  roues  qui 
leur  donne  le  mouvement;  car  il  fait 
tourner  une  roue  à  palettes  n  ontée  sur 
le  même  arbre  que  la  roue  à  godets. 

Rue.  —  La  plupart  des  villes  n'ont 
pas  été  établies  sur  des  plans  réguliers, 
fixés  d'avance  et  propres  fi  leur  procurer 
des  percées  régulières  et  des  rues  symé- 
triques. 

Cn  certain  nombre  de  villes  antiques, 
fondées  par  des  colons  qui  se  fixaient, 
par  choix  ou  par  force,  sur  des  terrains 
libres,  étaient  distribuées  avec  ordre  et 
intelligence.  On  commen(;ait  par  tracer 
le  plan  de  l'enceinte  et  des  murs  qui 
dev;iient  la  borner  ;  on  déterminait  ses 
expositions,  on  fixait  le  nombre  et  la 
situation  de  ses  portes. 
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Les  directioDS  générales  étaient  mises 
en  rapport  avec  les  principaux  monu- 
ments, commandés  par  le  besoin  et 
l'usage  ;  cette  manière  de  procéder 
pouvait  procurer  des  communications 
heureuses  entre  les  rues  et  leur  donner 
la  régularité  que  Ton  veut  souvent  y  in- 
troduire après  coup. 

Les  villes  modernes,  au  contraire, 
doivent  presque  toutes  au  hasard  les 
premières  directions  des  masses  de  bâti- 
ments et  de  maisons,  ainsi  que  les  espaces 
laissés  entre  elles  pour  y  former  la  voie 
publique.  Elles  présentèrent  d'abord  un 
agrégat  de  maisons  et  de  mes  déjà 
plantées  ou  alignées  sans  ordre,  à  l'en- 
tour  duquel  s'établirent  des  habitations 
isolées  ou  des  groupes  de  maisons  qui 
devinrent  bientôt  des  appendices  de  la 
ville,  puis  ses  faubourgs. 

La  rectitude  et  l'ordre  qui  peuvent 
alors  régner  dans  la  disposition  des  rues 
sont  simplement  dus  au  hasard  des  lo- 
calités. C'est  longtemps  après  cette  for- 
mation primitive  que  l'on  procède  par 
degrés  au  redressement  et  à  l'élargisse- 
ment des  voies. 

L'antique  Rome  avait  des  rues  percées 
par  des  causes  spontanées  et  qui  étaient 
généralement  tortueuses.  11  est  pro- 
bable que  l'incendie  de  Néron  offrit 
l'occasion  d'en  régulariser  plus  d'un 
quartier;  et ,  sans  doute  ,  la  Rome 
moderne  est  redevable  à  Tancienne 
de  quelques  grandes  et  belles  ouver- 
tures de  mes. 

On  peut  citer,  comme  très-remar- 
quable, par  la  disposition  de  ses  voies, 
la  ville  de  Palerme,  dont  le  plan  géné- 
ral consiste  en  quatre  rues,  formant 
une  croix  à  quatre  croisillons  égaux  et 
qui,  coupant  ainsi  la  ville  dans  son  centre, 
vont  aboutir  à  quatre  grandes  portes,  bâ- 
ties en  arcs  de  triomphe.  De  belles  places, 
des  monuments,  des  fontaines  qui  se 
rencontrent  le  long  de  ces  rues,  en  di- 
versifient l'aspect. 

Il  est,  en  effet,  certain  que  la  beauté 
des  rues  qui  résulte  de  l'uniformité  et 
de  la  régularité  n'est  qu'une  beauté  géo- 


métrique, dont  la  monotonie  lasse  bien- 
tôt l'œil  du  spectateur.  De  belles  masses 
d'édifices,  les  créations  de  l'architecture 
avec  leurs  aspects  variés  et  leurs  con- 
trastes venant  récréer  la  vue  et  inté- 
resser l'esprit  constituent  la  véritable 
beauté  des  rues. 

Il  est  vrai  que  bien  des  causes  exer- 
cent leur  influence  à  cet  égard  sur 
l'embellissement  des  villes;  parmi  ces 
causes  on  compte  les  mœurs,  le  goût, 
les  circonstances  politiques;  il  y  a  aussi 
les  raisons  physiques  telles  que  l'ab- 
sence, dans  certains  pays,  des  matériaux 
nécessaires  à  larchitecture. 

On  ne  peut  donc  rien  prescrire  d  une 
manière  rigoureuse,  sur  les  moyens 
d'obtenir,  dans  les  rues  d*une  ville,  la 
^beauté  qui  consiste  dans  la  magnificence 
et  la  variété  des  aspects;  il  faut  se  con- 
tenter de  la  décrire  ou  d'en  citer  des 
exemples,  mais  toute  théorie  à  ce  sujet 
est  inutile,  si  les  causes  physiques  et  mo- 
ralesserefusentà  favoriser  l'art  et  le  goût. 

Rue  de  carrière.  —  On  nomme  ainsi, 
dans  l'exploitation  des  carrières,  les  che- 
mins ou  voies  qui  servent  à  la  circulation, 
à  l'extraction,  au  transport  ou  au  charroi 
des  matériaux. 

Rustique.  —  Parmi  les  divers  genres 
de  rustiques  que  l'on  peut  mettre  en 
œuvre,  on  place  au  premier  rang  le  bos- 
sage; mais'  lui-même  peut  comporter 
plus  d  un  degré.  Il  est  des  bossages  où  les 
pierres  n'ont  de  rustique  que  leur  saillie 
dans  les  superficies  des  parements  et 
qui  sont  dressées  avec  soin,  polies  et 
arrondies  sans  aucune  aspérité.  D'autres 
sont  taillées  de  manière  à  imiter  toutes 
les  aspérités  d'une  pierre  brute.  Il  y  en 
a  qui  sont  piquées  de  manière  à  produire 
à  peu  près  le  même  effet. 

On  voit  des  bossages  travaillés  dans  le 
genre  qu'on  appelle  vermlculè,  imitation 
des  corrosions  que  le  temps  produit  na- 
turellement sur  certaines  qualités  de 
pierres. 

Gomme  variété  de  rustique  on  peut 
encore  citer  : 
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l""  Celle  qu'on  peut  employer  dans 
certaines  parties  de  constructions^  telles 
que  les  soubassements,  et  qui  consiste  à 
mettre  en  œuvre  ou  à  feindre  ce  genre 
d'appareil  que  les  anciens  ont  appelé 
incertum  et  dans  lequel  les  pierres, 
taillées  à  joints  irréguliers,  ne  forment 
point  de  lits  et  s'assemblent  comme  au 
hasard  ; 

2°  Celle  qui  a  lieu  au  moyen  de  cer- 
taines incrustations  de  matières  diverses 
soit  par  la  couleur,  soit  par  la  forme,  et 
qu'on  réunit  par  les  enduits  de  mortier, 
dont  on  couvre  des  murs,  des  piédroits, 
des  arcades,  des  colonnes  ou  des  pilastres. 

On  emploie  k  ces  incrustations  soit  des 
cailloux,  soit  des  éclats  de  marbres  de 
teintes  variées,  soit  des  coquillages  na- 
turels, soit  des  morceaux  de  stalactites 
et  de  pétrifications,  etc. 

S*»  Le  genre  de  i-uHique,  dont  on  pro- 
duit l'apparence,  par  la  manière  d'em- 
ployer le  mortier  brut  ou  le  plâtre  jeté 
au  balai,  en  observant  de  mêler,  dans 
ces  enduits  raboteux,  des  couleurs  qui 
en  détachent  les  parties  du  reste  des 
ravalements. 

Bien  que  le  genre  rustique,  à  bossage 


ou  de  toute  autre  manière,  puisse  con- 
venir à  toute  espèce  d'édifices,  il  en 
est  auxquels  on  peut  l'affecter  de  préfé- 
rence, et  même  on  peut  en  citer  auxquels 
il  convient  exclusivement  :  tels  sont  ceux 
d*oii  veulent  être  exclus  la  richesse, 
l'élégance  et  l'agrément,  et  dont  le 
caractère  doit  surtout  exprimer  la  soli- 
dité, la  force,  le  sévère  qui  appartient  à 
leur  destination,  par  exemple  les  pri- 
sons, les  casernes,  les  portes  de  villes 
de  guerre,  les  greniers  publics,  les 
halles,  etc. 

Enfin  les  monuments  dont  la  desti- 
nation et  le  caractère  comportent  bien 
le  genre  rustique  sont  les  châteaux 
d  eau,  les  réservoirs,  les  fontaines,  les 
grottes,  etc. 

Dans  les  jardins  surtout,  là  où  l'archi- 
tecture doit  s'ullier  avec  les  effets 
naturels  de  l'entourage,  on  peut  recom- 
mander l'emploi  des  pierres  rustique- 
ment  taillées,  des  colonnes  qui  semblent 
avoir  été  enveloppées  de  stalactites 
naturels,  des  ordonnances  entremêlées 
de  rocailles,  des  imitations  de  plantes 
aquatiques  et  de  tous  les  accessoires  du 
genre  rustique. 
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Sable.  —  Outre  l'emploi  que  l'on  fait 
de  cette  matière  pour  la  confection  des 
mortiers,  on  peut  citer  divers  usages  du 
sable,  tant  anciens  que  modernes,  qui 
présentent  un  grand  intérêt. 

C'est  ainsi  que  l'architecte  Chersi- 
phron  se  servit  de  sacs  remplis  de  sable 
pour  la  construction  des  plates-bandes  du 
temple  d'Éphèse.  «Une chose,  dit  Pline, 
qui  raconte  ce  fait,  tient  du  prodige  : 
c'est  qu'il  ait  pu  élever  à  une  telle  hau- 
teur des  masses  aussi  volumineuses  que 
les  pierres  des  plates-bandes  de  l'archi- 
trave. Voici  le  moyen  dont  il  usa  :  avec 
des  sacs  remplis  de  sable,  il  pratiqua  une 


montée  douce,  dont  le  sommet  surmon- 
tait le  chapiteau  des  colonnes.  Sur  ces 
sacs  vinrent  se  reposer  les  plates-bandes; 
puis,  vidant  peu  à  peu  les  sacs  infé- 
rieurs, tout  l'assemblage  s'assit  en  sa 
place.  » 

11  n'est  pas  probable  que  cette  curieuse 
opération  du  déplacement  de  ces  blocs 
ait  été  effectuée  à  nu  sur  une  pile  de 
sacs  de  sable  ;  le  mouvement  de  ces 
masses  eût  rapidement  foulé  et  détruit 
les  parties  supérieures  de  ce  plan  in- 
cliné. Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  sur 
la  surface  bien  réglée  de  l'ensemble  on 
avait  posé  des  madriers  sur  lesquels  on 
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hissait  les  monolithes.  Cette  aggloméra- 
tion de  sacs  de  sable,  pouvant  se  trans- 
porter facilement  d'un  entre-colonne- 
ment  à  l'autre,  servait  à  la  pose  succes- 
sive des  architraves. 

Le  décintrement  des  voûtes  actuelle- 
ment en  usage  est  une  application  du 
sable  analogue  à  celle  que  nous  venons 
de  citer.  M.  Janniard,  dans  la  Revue  de 
M.  César  Daly,  rappelle  un  fait  curieux 
basé  sur  le  même  principe  :  «  Je  ne  sais 
plus,  dit-il,  quel  auteur  rapporte  qu'en 
Italie  on  avait  employé  le  sable  à  re- 
dresser une  tour  qui  avait  perdu  son 
aplomb.  Une  série  d'étais  en  bois  fut 
placée  sur  la  face  de  la  tour  qui  était 
opposée  au  surplomb.  Le  pied  de  chaque 
étai  s'enfonçait  dans  un  porte-gaine  en 
bois,  en  partie  rempli  de  sable  et  muni 
d'orifices  latéraux,  destinés  à  faire 
écoulcir  le  sable  en  temps  utile. 

«  Lorsque  les  étais  furent  tendus  et 
solidement  appuyés  par  le  pied  sur  les 
colonnes  de  sable,  on  fit  à  la  base  des 
murs  une  incision  cunéiforme,  suivant 
un  angle  calculé  sur  Tinclinaison  de  la 
tour  et  ayant  son  sommet  tangent  au 
mur  du  côté  duquel  l'édifice  penchait  ; 
lorsque  la  masse  des  murs  tranch's 
n'eut  plus  d'autre  appui  que  les  étais, 
on  fit  évacuer  peu  à  peu  le  sable  con- 
tenu dans  les  gaines,  et  les  étais  cédant 
au  poids  de  la  tour,  celle-ci  reprit  in- 
sensiblement son  aplomb.  » 

Par  un  procédé  analogue  on  peut  effec- 
tuer le  redressement  des  cheminées 
d'usines,  lorsqu'elles  penchent  d'un  côté, 
par  suite  d'une  inégalité  de  tassement 
de  la  maçonnerie. 

Sabotage  des  traverses.  —  Dans  la 
construction  des  voies  de  chemins  de 
fer,  le  sabotage  des  traverses  est  l'opé- 
ration qui  consiste  à  y  fixer  les  coussi- 
nets et  qui  exige  le  plus  grand  soin.  A 
cet  effet,  on  emploie  un  gabarit  formé 
d'une  barre  de  fer.  aux  extrémités  de 
laquelle  on  a  ùxé,  par  des  vis,  deux  bouts 
de  rails  occupant  exactement,  l'un  par 
rapport  à  l'autre,  la  même  position  que 


les  rails  de  la  voie.  On  fixe  alors,  au 
moyen  de  coins,  les  deux  coussinets  à 
ces  deux  bouts  de  rail,  on  pose  le  ga- 
barit sur  la  traverse,  on  trace  lesentailles 
destinées  à  recevoir  les  coussinets,  et 
Ton  exécute  ces  entailles  très-soigneu- 
sement, de  manière  que  les  semelles 
reposent  bien  exactement  sur  la  tra- 
verse ;  on  enfonce  celle-ci  et  on  enlève 
le  gabarit. 

Le  sabotage  se  fait  généralement  en 
chantier  pour  faciliter  la  surveillance 
des  ouvriers. 

Sac.  —  (Fig.  495)  Poche  munie  d'une 
ceinture  que   les    ouvriers    couvreurs 


Fig.  495. 

portent  devant  eux  pour  y  placer  les 
clous  et  outils  dont  ils  ont  immédiate- 
ment besoin  pour  l'exécution  de  leurs 
ouvrages. 

Sacellum.  —  Nom  que  les  anciens 
donnaient  à  une  sorte  de  chapelle  formée 
d'une  petite  enceinte  circulaire  ou  carrée, 
consacrée  à  une  divinité  et  contenant  un 
autel,  mais  sans  toit. 

Les  particuliers  consacraient  souvent, 
dans  leurs  propriétés,  des  chapelles  de 
ce  genre  à  leur  divinité  favorite.  II  y 
avait  aussi  des  sacella  établis  au  nom  de 
l'État  dans  les  endroits  publics. 

Sapin.  —  Sous  ce  nom  Ton  désigne, 
d'une  manière  générale,  les  résineux  de 
toutes  espèces  :  le  pin  sylvestre,  le  pin 
maritime»  l'épicéa,  le  sapin,  etc.,  qui  se 
trouvent  dans  le  commerce.  Pour  distin- 
guer les  essences,  on  appelle  les  pins 
sylvestres  des  bois  rouges  ou  des  sapins 
rouges,  et  l'on  réunit  les  sapins  et  les 
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épicéas  sous  le  nom  commun  de  bois 
blancs  ou  sapins  blancs. 

Les  sapins  utilisés  en  France  pro- 
viennent principalem3nt  des  Vosges,  du 
Jura,  de  la  Suisse,  des  Cévennes  et  des 
Pyrénées.  Les  premiers  sont  employés 
notamment  à  Paris,  les  seconds  et  les 
troisièmes  sont  destinés  aux  départe- 
ments que  traversent  la  Saône  et  le 
Rhône,  les  quatrièmes  alimentent  le 
Languedoc,  et  les  derniers  le  centre  de 
la  France.  Le  littoral  de  la  Manche  et  de 
l'Océan  fait  usagB  des  sapins  de  la  Bal- 
tique, qu'on  emploie  môme  aussi  à  Paris. 

Des  modes  particuliers  de  débit  sont 
adoptés  pour  chacun  de  ces  lieux  de 
production  (Voy.  Planche^  Compl.). 

D'après  MM.  A.  Dupont  et  Bouquet  de 
la  Grye  *,  les  noms  que  l'on  donne  aux 
5apî/?5  du  Nord  sont  les  suivants  : 

SAPINS  CARRÉS. 

Poutres 9  pouces  et  plus  d*équarrissage. 

Poutrelles 4  pouces  à  8  3/i. 

SAPINS  sci<s. 

Apaissivk.  LAIOIim. 

Madriers 2  3/4  à  4  p«».  7  i/2  à  12  p<»«. 

Baslis 2        àS—  6       à7  — 

Planches l        à  l  3/4  7  t/2  à  12  — 

Planches  bastias  .1        à  1  3/4  6       à  7  1/2 


Planchettes, 


1        à  1  3/4    4       à  6    — 


Suivant  les  localités,  les  longueurs  des 
sapins  carrés  et  sciés  varient  considéra- 
blement ;  les  vendeurs  ne  garantissent 
aucun  assortissement  de  longueurs  ;  ils 
ne  s'engagent  que  pour  des  longueurs 
maxima  et  moyennes.  Ils  livrent  le  bois 
en  pieds  pleins  sur  leurs  longueurs  (le 
plus  souvent  en  mesures  anglaises)  et  en 
pouces  pleins  sur  les  équarrissages. 
Tout  excédant  sur  ces  dimensions,  sauf 
pour  les  épaisseurs  inférieures  à  deux 
pouces,  proûte  à  Tacheteur. 

La  conversion  des  mesures  anglaises 
en  mesures  françaises,  dans  le  commerce 
des  bois,  est  réglée  par  Tusage  suivjnt  : 
on  ajoute  au  nombre  de  pieds  courants 
métriques  1/1 0«  en  Norwége  et  1/11*  en 
Suède,  quand  on  veut  convertir  les  me- 

1.  Les  Bois  indigènes  et  étrangers. 


sures  françaises  en  pieds  eourants  an- 
glais ;  inversement,  si  la  mesure  est 
donnée  en  pieds  courants  anglais,  on  en 
retranche  1/11«  en  Norwége  et  1/12*  en 
Suède  pour  avoir  les  mesures  françaises 
dites  équivalentes. 

Nous  donnerons  ici  quelques  détails 
au  sujet  du  sapin  commun  ou  argenté, 
celle  de  toutes  les  essences  résineuses 
qui  est  le  plus  employée  en  France 
comme  bois  de  construction. 

Cet  arbre,  toujours  vert,  de  forme 
pyramidale,  a  une  tige  bien  droite,  qui 
s'élève  jusqu'à  la  hauteur  de  100  à 
120  pieds,  et  un  tronc  qui  peut  ac- 
quérir 9  à  10  pieds  de  circonférence.  Il 
dépasse  même  ces  dimensions,  dans  les 
lieux  qui  lui  conviennent  et  dans  les 
forêts  soumises  à  un  bon  système  d'ex- 
ploitation. On  trouve  dans  les  forêts  d'Al- 
lemagne, exploitées  par  éclaircics,  des 
sapins  dont  la  tige  a«18  pieds  de  tour  à 
la  base,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  abattre 
qui,  à  la  hauteur  de  80  pieds,  ont  encore 
12  pieds  de  circonférence.  Ces  dimen- 
sions énormes  ne  se  rencontrent  toute- 
fois que  dans  les  individus  de  trois  cents 
ans,  qui  font  partie  des  réserves. 

L^s  besoins  de  bois  de  charpente  et 
de  chauffage  ont  fait  restreindre  à  cent 
ou  cent  vingt  ans  la  durée  des  aména- 
gements dans  les  forêts  de  sapins  et, 
à  cet  âge,  ils  ont  acquis  les  qualités  qui 
les  rendent  propres  à  tous  les  usages. 

Voici,  d'après  M.  Némond,  ancien 
inspecteur  des  forêts  dans  le  départe- 
ment du  Jura,  les  dimensions  ordinaires 
des  sapins  à  différents  âges  : 

Un  sapin  de  vingt  ans  n'a  communé- 
ment que  2'»,8  à  3'»,2  de  hauteur  et  0",3 
à  0",4  de  circonférence. 

Parvenu  à  ce  degré,  il  augmente 
chaque  année  de  0",il  à  0"»,6  en  hau- 
teur. 

Un  sapin  de  quarante  ans  porte  ordi- 
nairement de  O^.O  à  1  mètre  de  tour; 
alors  il  commence  h  fournir  une  petite 
pièce  et  un  chevron. 

A  cinquante  ans,  il  a  1",3  à  l^ô 
j  de  tour,  produit  2  pièces  de  construc- 
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lion  de  7  à  8  pouces  d'équarrissage  sur 
10  à  12  mètres  de  loDg. 

A  soixante  ans,  il  a  de  2  mètres  à 
2'»,5  de  tour;  il  donne  un  plot  de  0'",5  à 
0''*,6  de  diamètre  sur  3"',2  à  3".5  de 
longueur,  fait  une  première  pièce  de 
10  à  12  pouces  d'équarrissage  sur  12  mè- 
tres de  longueur  et  fournit,  en  outre, 
un  chevron. 

A  soixante-quinze  ans,  il  a  3'",2  à  3™, 5 
de  tour  ;  il  produit  k  plots  ou  billes  de 
3»',5  à  3",8  de  longueur,  le  premier  ayant 
0™,6  à  0"*,7  de  diamètre  et  le  dernier 
ayant  O^jô  au  petit  bout,  et.  en  outre 
deux  pièces. 

A  cent  ans,  il  a  communément  k  mètres 
de  tour  et  donne  6  plots  ou  billes,  le 
premier  ayant  1™,3  de  diamètre,  puis 
une  pièce  de  9  à  10  mètres  de  long  et 
un  chevron. 

Cent  à  cent  vingt  ans  sont  nécessaires 
pour  former  un  beau  sapin  ayant  35  à 
ÂO  mètres  de  hauteur,  alors  il  cesse  de 
s'élever;  mais  il  continue  de  grossir  in- 
sensiblement jusqu'à  cent  cinquante  ans 
où  il  commence  à  dépérir. 

Sapine.  -^  On  donnait  autrefois  ce 
nom  à  une  espèce  de  grue  employée 
pour  descendre  et  monter  la  pierre  sur 
le  tas.  C'était  un  grand  arbre  en  sapin, 
tournant  sur  un  pivot  et  maintenu,  à  la 
partie  supérieure,  par  un  collier  dans 
lequel  tourne  un  fort  goujon  fixé  à  son 
sommet;  des  haubans,  convenablement 
disposés  et  en  nombre  suffisant,  rete- 
naient le  collier.  Aujourd'hui  on  remplace 
la  sapine  par  un  appareil  qui  reçoit  aussi 
le  même  nom  et  que  Ton  classe  parmi 
les  monte-charge,  (Voy.  ce  mot,  I'*  Partie.) 

Saule.  —  Les  saules  sont  très-précieux 
pour  la  fixation  des  rives  des  cours  d'eau, 
des  alluvions  et  des  atterrissements, 
ainsi  que  pour  consolider  les  travaux 
d*endiguement.  Ils  produisent  la  majeure 
partie  du  matériel  des  fascines  et  clayon- 
nages  employés  dans  les  travaux  hydrau- 
liques. 

Cultivés  en  oseraies,  beaucoup  d'entre 


eux  fournissent,  à  peu  près  exclusive- 
ment, à  la  vannerie  les  matières  pre- 
mières qu'elle  emploie.  Les  jeunes 
pousses  sont  employées  comme  liens  par 
les  jardiniers  et  les  vignerons. 

Spongieux,  blanc  et  très-chargé  d'eau, 
le  bois  de  saule  n'est  point  propre  à  la 
charpente;  comme  bois  de  travail  on  le 
débite  en  voliges  et  on  en  confectionne 
toutes  sortes  d'ouvrages  de  fente. 

Scaphandre,  s.  m.  —  Appareil  em- 
ployé pour  l'exécution  de  travaux  sous 
l'eau.  Le  scaphandre  se  distingue  de  la 
cloche  à  plangeur  en  ce  que  le  plongeur 
porte  lui-même  l'appareil,  dont  la  dis- 
position est  basée  sur  ce  principe  : 
l'ouvrier,  placé  dans  une  enveloppe  im- 
perméable qui  le  laisse  libre  de  ses 
mouvements  et  permet  de  lui  fournir 
l'air  nécessaire  à  la  respiration,  peut 
exécuter  sous  l'eau,  à  des  profon- 
deurs considérables,  des  ouvrages  de 
construction  ou  de  restauration.  On  peut, 
avec  le  scaphandre,  visiter  et  construire 
des  fondations  de  piles  de  pont,  visiter 
également  les  fondations  des  ports  et  y 
exécuter  des  réparations. 

L'appareil  complet  se  compose  : 

1®  D'une  pompe  à  air  pesant  125  kil. 
environ  ; 

2<'  De  souliers  plombés,  de  plaques  de 
plomb  et  de  vêtements  de  laine,  cami- 
soles, cale<^ons,  bas  et  bonnets  ; 

3»  D'un  vêtement  imperméable  en 
caoutchouc  d'une  seule  pièce,  qui  part 
du  milieu  du  dos  et  couvre  tout  le  corps 
en  formant  un  pantalon  à  bas  ; 

k^  D'une  épaulière  en  métal,  dont  le 
collet  circulaire  porte  un  pas  de  vis,  et 
la  partie  inférieure  un  système  de  ban- 
delettes en  cuivre,  servant  à  fixer  le  haut 
du  vêtement  imperméable  ; 

5*"  D'un  casque  en  métal,  de  forme 
ovoïde,  ayant  O^.SS  de  hauteur  et  0'",27 
de  largeur.  Au  niveau  du  col,  la  partie 
inférieure  du  casque  est  ouverte  circu- 
lairement  et  porte  un  écrou  en  métal, 
qui  s'adapte  au  pas  de  vis  de  répaulîère 
et  permet  la  réunion  complète  du  casque 
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au  vêtement  imperméable.  La  face  du 
casque  est  muDie,  à  la  hauteur  des  yeux, 
de  deux  carreaux  fixes  en  verre  fort 
épais,  O^.IS  de  diamètre.  A  la  hauteur 
de  la  bouche  existe  aussi  un  carreau 
mobile  de  même  diamètre,  qui  est  placé 
dans  un  châssis  en  métal,  formant  le  pas 
d'une  vis  dont  Touverture  du  casque 
forme  Técrou  ;  une  rainure  tient  ce  verre 
très-fixe,  et  Pon  peut  très-facilement  le 
retirer,  ce  qui  permet  au  plongeur  de 
respirer  librement  sitôt  sa  sortie  de 
Teau. 

De  petites  grilles  en  métal  préservent 
les  carreaux. 

Il  faut  envoyer  dans  ce  casque,  dans 
lequel  est  emprisonnée  la  tête  du  plon- 
geur, de  Tair  pur  et  en  retirer  Tair 
vicié.  A  cet  effet,  le  conduit  d'aspiration 
d'air  pur  et  celui  de  décharge  de  l'air 
vicié  sont  formés,  à  l'intérieur  du  casque, 
par  des  petits  canaux  placés  autour  des 
carreaux;  l'air  pur  arrive  par-dessus  et 
derrière  la  tête  ;  le  casque  est  muni,  à 
cet  effet,  d'un  pas  de  vis  qui  reçoit 
l'écrou  d'un  tuyau  en  caoutchouc  de 
0",035  de  diamètre,  au  moyen  duquel 
la  pompe  envoie  l'air  pur;  Tair  vicié 
sort  par  une  petite  soupape  placée  sur 
le  derrière  du  casque  et  dont  la  jonction 
s'opère  sans  permettre  à  l'eau  de 
rentrer. 

Telle  est  la  composition  du  scaphandre. 
Quant  à  son  emploi,  il  exige  des  pré- 
cautions très-minutieuses  dont  Ténumé- 
ration  nous  entraînerait  trop  loin.  Il  nous 
suffît  d'avoir  donné  une  idée  de  la  con- 
struction de  cet  appareil  et  des  avantages 
qu'il  présenterait  si  son  prix  élevé  ne 
s'opposait  à  la  vulgarisation  de  son  em-*- 
ploi. 

Sciage.  —  L'emploi  de  la  hache,  qui 
a  dû  précéder  de  longtemps  celui  de 
la  scie  pour  le  débit  des  bois,  a  pour 
conséquences  l'imperfection  du  tra- 
vail et  une  perte  considérable  de  temps 
et  de  bois.  L'usage  perfectionné  de 
la  scie  permet  aujourd'hui  de  fabri- 
quer,   avec    économie    de    temps    et 


d'argent,  une  foule  d'objets  utiles  ou 
seulement  agréables.  On  peut  même 
affirmer  que  l'emploi  de  cet  outil,  avec 
lequel  on  peut  utiliser  à  peu  près  toutes 
les  parties  d'un  arbre,  a  empêché  la 
disparition  du  bois  dans  un  grand  nombre 
de  contrées,  où  cet  élément  de  construc- 
tion est  déjà  assez  rare. 

Les  principales  essences  dont  on  fait 
des  sciages  sont  :  le  chêne  et  le  hêtre 
pour  les  bois  durs,  le  sapin  et  le  peuplier 
pour  les  bois  tendres. 

Le  chêne  est  employé  pour  la  confec- 
tion des  parquets,  des  lambris,  des 
boiseries  sculptées,  des  portes  et  des 
clôtures  extérieures.  Les  échantillons  du 
commerce  sont  :  le  feuillet,  qui  a  2  cen- 
timètres d'épaisseur;  Ventrevoux,q\x\  en 
a  3;  le  plancher,  k;  la  membrure,  5  et  6  ; 
]es  chevrons,  8  et  10;  les  battants,  i2  àl/|. 
(Voy.  Chêne,  V*  Partie  et  Compl.) 

Tous  les  hénes  ne  sont  pas  également 
convenables  pour  faire  du  sciage,  au 
point  de  vue  mécanique.  Celui  que  les 
ouvriers  préfèrent,  mais  qui  n'est  pas 
le  plus  estimé  pour  la  charpente,  est  le 
chêne  tendre,  poreux,  et  si  les  qualités 
solides,  c'est-à-dire  les  conditions  de 
résistance  et  de  durée  du  chêne  dimi- 
nuent lorsqu'il  dépasse  sur  pied  l'âge  de 
végétation  active,  au  contraire,  le  chêne 
destiné  au  sciage  gagne  en  mérite  et  en 
valeur  vénale,  d'autant  plus  qu'il  ap- 
proche de  la  décrépitude.  11  y  a  lieu, 
toutefois,  de  distinguer  ici  entre  Tin- 
térêt  du  fabricant  et  celui  du  consom- 
mateur. 

En  effet,  le  premier,  recherchant  sur- 
tout la  facilité  de  la  fabrication,  choisit 
et  paye  plus  cher  le  bois  vieilli,  usé;  le 
consommateur,  au  contraire  recherche 
et  paye  plus  cher  le  bois  jeune,  nerveux 
et  dur,  particulièrement  lorsque  ce  bois 
est  destiné  à  subir,  à  l'extérieur,  les 
alternatives  du  chaud  et  du  froid  ;  pour 
les  bois  qui  doivent  être  placés  à  l'inté- 
rieur, cet  intérêt  n'existe  plus. 

Sous  ce  rapport,  certains  ouvrages 
créent  au  constructeur  un  véritable  em- 
barras; tels  sont  les  parquets,  pour  les- 
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quels  on  ne  devrait  employer  que  des 
sciages  de  bois  jeunes  et  durs.  Malheu- 
reusement le  chêne,  qui  satisfait  à  ces 
conditions,  est  très-impressionnable  aux 
alternatives  de  la  sécheresse  et  de  l'humi- 
dité, qui  le  font  se  dilater  ou  se  resserrer; 
sous  l'action  prolongée  du  soleil,  il  se 
produit  donc  entre  les  lames  des  vides 
qui  font  croire,  mais  à  tort,  à  remploi 
de  mauvais  bois. 

Ce  sont  les  plus  gros  arbres  qui  four- 
nissent le  sciage  le  moins  cher  et  le  plus 
beau.  Un  tronc  de  chêne  acquiert  la 
plus  grande  valeur  vénale,  lorsqu'il 
peut  être  quarlelé,  c'est-à-dire  fendu  en 
quatre  par  la  scie,  chacune  de  ces 
parties  conservant  des  dimensions  suffi- 
santes pour  fournir  plusieurs  planches 
larges,  sciées  sur  les  côtés  et  avivées  ou 
sans  aubier.  Le  déchet  est  d'autant 
moindre  que  l'arbre  a  un  diamètre  plus 
grand,  et  le  sciage  est  plus  beau  et  plus 
avantageux.  Les  longueurs  marchandes 
le  plus  communément  employées  va-  ' 
rient  entre  2", 30  et  3  mètres.  Toute 
longueur  de  planche  de  moins  de 
2  mètres  est ,  dans  un  lot ,  une  cause 
de  dépréciation  et  toute  longueur  dé- 
passant 3  mètres  est  une  cause  de  plus- 
value. 

Les  sciages  de  hêtre,  quoique  moins 
employés  que  le  chêne,  peuvent  durer 
tout  autant,  s'ils  ne  sont  pas  exposés  à 
l'air. 

Le  hêtre  est,  en  effet,  le  plus  im- 
pressionnable des  bois.  On  peut  remé- 
dier à  cet  inconvénient  en  laissant 
Tarbre  en  grume,  sur  le  sol,  pendant 
quelques  mois  après  Tabatage  ;  la  sève, 
concentrée  dans  les  pores,  se  dessèche 
et  le  bois  ne  subit  plus  les  influences 
atmosphériques,  mais  il  reste  facile  à 
travailler,  à  scier,  à  sculpter,  de  sorte 
qu'on  peut  en  faire  des  meubles  ou  des 
boiseries  auxquels  on  donne  la  nuance 
du  vieux  chêne  et  que  Ton  fait  passer 
pour  tel  dans  le  commerce. 

Les  bois  tendres,  sapins  ou  peupliers, 
peuvent  être  débités  à  la  scie  immédia- 
tement après  Tabatage;  il  suffit  de  les 


empiler  avec  soin  au  temps  des  pre- 
mières chaleurs. 

Le  sciage  de  sapin  est  plus  rectiligne, 
de  plus  grande  longueur  et  de  plus 
belle  forme,  celui  du  peuplier  est  plus 
résistant  et  de  plus  grande  durée  dans 
certains  emplois.  Mais  la  plan  die  pro- 
prement dite,  communément  employée, 
est  fournie  par  le  sapin,  sur  une  lon- 
gueur de  i  à  5  mètres,  22  à  0",23 
de  lar^jeur  et  0"»,027  d'épaisseur.  (Voy. 
Sapin,  I"  Partie   et  Cobipl.) 

Le&  scia^fes  de  peupliers  sont  :  le  feuil- 
let de  0'",015  ;  la  volige  de  Champagne  de 
0",02,  la  volige  de  Bourgogne  de  0'»,025, 
Idi  planche  de  0",075  et  le pto^eau. d'épais- 
seur variable,  que  l'on  refend  plus  tard 
pour  fournir  les  feuilles  minces  des 
meubles  légers  plaqués  en  bois  pré- 
cieux. 

Scie,  Scierie.  —  Les  Grecs  attri- 
buaient l'invention  de  la  scie  au  mécani- 
cien Dédale  ou  à  son  fils  Icare  ;  mais  il 
est  constant  que,  bien  avant  l'époque  où 
Ton  place  l'existence  de  ces  personnages 
plus  ou  moins  historiques,  les  Égyptiens 
et  les  Phéniciens  faisaient  usage  de  la 
scie  à  main. 

Quant  aux  scies  mécaniques,  on  en 
trouve  la  mention  pour  la  première  fois 
au  IV*  siècle,  dans  les  œuvres  du  poète 
Ausone.  Elles  étaient  formées  d'une 
lame  verticale,  qui  recevait  d'un  moteur 
hydraulique  un  mouvement  alternatif  ; 
on  ne  les  employa  d'abord  qu'à  débiter 
le  marbre  et,  plus  tard,  le  bois.  L'inven- 
tion de  la  sde  mécanique  ou  scie  sans 
fin,  qui  date  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
est  due  à  Samuel  Bentham,  et  fut  im- 
portée en  France,  en  1798,  par  le  méca- 
nicien Albert  et  par  l'ingénieur  Marc 
Brunel  en  1805. 

Après  quelques  mots  sur  l'origine  de 
cet  instrument,  complétons,  par  quelques 
développements,  les  détails  donnés  à  ce 
sujet  dans  notre  !'•  Partie. 

On  sait  que  donner  de  la  voie  à  une 
scie,  c'est  obliquer  les  dents  paires  d'un 
bord  et  celles  impaires  de  l'autre.  On 
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doit,  dans  cette  opération,  observer  que 
chaque  dent  ne  peut  être  dévoyée  d'une 
quantité  plus  grande  que  la  demi-épais- 
seur de  la  lame,  comme  on  le  voit  en  a 
(ûg.  496),  car  si  elle  l'était  davantage. 


Fig.  iBÎ. 

comme  en  b,  il  y  aurait,  enlre  les  deux 
files  de  dents,  un  onglet  de  bois  non 
attaqué  qui  arrétcraii  la  scie. 

Autre  remarque  :  le  vide  réservé 
entre  deux  dents  consécutives  servant  à 
emmagasiner  la  provision  de  sciure  pro- 
duite par  l'une  d'elles  pendant  une 
course  de  l'outil,  ce  vide  doit  être  plus 
grand  dans  les  scies  employées  pour  les 
bois  tendres  que  dans  celles  qui  servent 
pour  les  bois  durs. 

Quant  à  la  forme  des  dénis,  elle  dé- 
pend du  mode  du  travail  à  exécuter. 
Lorsque  la  scie  doit  couper  pendant  son 
aller  et  son  retour,  on  lui  donne  des  dents 
telles  que  les  représente  la  figure  /|97  ; 
on    détermine     seulement    l'angle  au 


Fig.  497, 

sommet  d'après  la  nature  de  l'acier, 
la  dureté  du  bois,  le  plus  ou  moins 
grand  intérêt  qu'on  aura  à  éviter  les 
fréquents  affûtages.  Cet  angle  varie  or- 
dinairement de  60*  à  50*.Soot  disposées 
de  la  sorte  les  scies  à  main,  employées 
ordinairement  à  tronçonner,  à  ébouter 
les  pièces.  Lorsque  les  scies  ne  doivent 
couper  que  pendant  l'aller,  on  dispose 
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les  dents  de  manière  qu'elles  attaquent 
le  b'iis  sous  les  angles  les  meilleurs;  on 
leur  donne  SO'oudO"  au  sommet,  et  l'on 
s'arrangede  manière  que  leur  face  supé- 
rieure fasse  de  iO"  à  60°  avec  le  fond  du 
trait,  selon  la  dureté  du  bois  à  travailler 
et  ainsi  que  le  montre  la  Qgure  k^i. 


Fig.  i08. 

Les  passe-parloul,  qui  soni  manœuvres 
pardeuxouvriers,  ont  les  dents  de  leurs 
lames  disposées  en  arcs  de  cercle,  afin 
de  prolon;ier  la  durée  de  l'outil,  parce 
que  les  dents  du  milieu,  qui  travaillent 
plus  longtemps  que  celles  des  exlré- 
mités,  s'usent  plus  promptement. 

Ces  dents  peuvent  être  juxtaposées 
comme  en  a  (fig.  fi99),  si  elles  doivent 


^^'■i^^'H^pp-î^^yypi^ 


couper  des  bois  résistants,  secs  ;  éloi- 
gnéescomme  en  b,  si  les  bois  à  travailler 
sont  trop  verts,  ou  à  dents  de  loup  comme 
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en  c,  lorsqu'on  veut  économiser  le  tra- 
vail moteur. 

Scies  mécaniques,  —  Si  Ton  compare 
le  sciage  à  bras  et  le  sciage  mécanique, 
on  reconnaît  que  le  premier  de  ces  sys- 
tèmes produit  moins  de  déchet  que  le 
second  ;  en  effet,  les  lames  des  scieries 
mécaniques,  étant  mues  par  une  force 
considérable,  sont  exposées  à  se  rompre 
si  elles  rencontrent  des  nœuds  et  autres 
accidents  des  bois  offrant  de  la  résis- 
tance. On  est  donc  obligé  de  donner  à 
ces  lames  une  épaisseur  plus  grande 
qu'à  celles  des  scies  de  long^  et  alors, 
tandis  que  ces  derniers  outils  refendent 
une  pièce  de  chêne  sec  en  planches  de 
0",015  d'épaisseur  avec  une  lame  épaisse 
d'un  millimètre,  qui  fait  un  trait  de  un 
millimètre  et  demi  occasionnant  un  dé- 
chet de  10  pour  100  en  sciure,  la  lame 
de  scierie  mécanique  a  0",002  d'épais- 
seur, fait  un  trait  de  0'",003  et  cause  un 
déchet  de  20  pour  100.  A  côté  de  cet 
inconvénient,  le  sciage  mécanique  offre 
l'avantage  de  faire  des  traits  nets,  régu- 
liers, bien  plans.  En  outre,  le  prix  du 
mètre  carré  de  trait  mécanique  n'est  que 
de  0  fr.  20  à  0  fr.  15  pour  le  chêne  et 
les  autres  bois  durs;  0  fr.  15  à  0  fr.  10 
pour  le  sapin  et  les  bois  blancs,  tandis 
que  le  travail  à  bras  coûte  de  0  fr.  50 
à  0  fr.  40  dans  le  premier  cas,  et 
0  fr.  40  à  0  fr.  30  dans  le  second*. 
Cette  économie  est  assez  considérable 
pour  que  le  sciage  mécanique  ait  été 
adopté  partout  où  il  y  a  des  travaux  suf- 
fisants pour  Taiimenter  régulièrement. 

Des  usines  parfaitement  outillées  et 
mues  par  la  vapeur  ou  par  Teau  sont 
établies  dans  tous  les  grands  centres  de 
consommation  pour  débiter,  selon  les 
besoins  des  diverses  industries,  les  bois 
arrivant  en  bateau  ou  floltés  ou  sur 
wagons  et  déjà  sciés  en  grosses  pièces 
ou  simplement  en  grume. 

Des  scieries  beaucoup  plus  simples 
sont  établies  dans  les  forêts  de  sapins, 
là  où  la  matière  est  abondante  et  où  la 

.  1.  A.  Dapont  et  Bouquet  de  U  Grye,  les  Bois. 


déclivité  du  sol  ne  permet  pas  d  aller 
chercher  facilement  les  grosses  pièces  que 
l'on  transporte  en  détail  après  le  sciage. 

Le  moteur  est  une  chute  que  Ton  se 
procure  à  l'aide  d'un  barrage  établi  sur 
un  ruisseau.  Un  chariot  portant  la  pièce 
à  scier  avance  continuellement  d'une 
distance  égale  à  l'ouverture  faite  par 
chaque  ascension  de  la  scie.  Le  même 
moteur  fait  marcher  la  scie  et  le  chariot, 
de  sorte  que  le  mouvement  est  parfaite- 
ment régulier.  Il  y  a  des  scies  à  deux, 
trois  ou  quatre  lames  débitant  deux, 
trois  ou  quatre  planches  à  la  fois. 

Dans  les  usines  mieux  outillées  on 
emploie  lascif  circulaire,  qui  évolue  avec 
une  extrême  rapidité,  mais  qui,  au  con- 
traire  des  scieries  précédentes,  exige  la 
présence  constante  de  l'ouvrier,  obligé 
de  pousser  la  pièce  refendue  vers  la  scie, 
fixée  sur  un  établi  dans  lequel  elle 
tourne.  Le  mouvement  est  fourni  par  un 
moteur  inanimé(vapeur,chuted'eau,etc.) 
et  transmis  par  une  courroid  et  une 
poulie  qui  le  communiquent  à  l'axe  cen- 
tral sur  lequel  est  montée  la  scie.  Cette 
dernière  peut  faire  300  à  1200  tours  à 
la  minute. 

Quand  cet  outil  fonctionne  dans  les 
bois  durs,  il  est  bon  de  disposer,  sur  la 
partie  delà  circonférence  opposée  à  celle 
qui  coupe,  deux  tampons  de  linge  sans 
cesse  humectés  d'eau  fraîche,  afin  d'é- 
viter que  la  lame  ne  se  gauchisse  et  se 
détrempe,  ce  qui  augmenterait  sensible- 
ment la  résistance.  Ce  genre  de  scies  est 
surtout  avantageux  pour  le  débit  des 
petits  bois. 

Enfin  les  progrès  de  la  fabrication  de 
l'acier  permettent  d'obtenir  facilement 
des  lames  de  scie  d'une  grande  longueur, 
on  a  réuni  ensemble  les  extrémités 
d'une  longue  lame  et,  la  faisant  tourner 
sur  deux  poulies,  on  a  réalisé  une  scie 
continue,  en  évit;mt  les  pertes  de  temps 
et  de  travail  que  cause  le  mouvement 
alternatif  de  la  scie  ordinaire.  La  lame 
de  cet  appareil,  que  Ton  a  appelé  scie 
à  ruban,  a  0™,09  à  0"\10  de  large  et 
l'épaisseur  des  scies  ordinaires.  Elle  est 
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formée  de  plusieurs  morceaux  d'acier 
assemblés  h  queue  d'hironde  et  brasés  à 
la  soudure  de  cuivre  ou  d'argent;  elle 
est  bordéede  peliles  dents  peu  saillantes 
et  pa^^se  sur  deux  poulies  de  l'',30  de 
diamètre,  garnies  de  cuir  ï  leur  pourtour 
et  placées  l'une  au-dessus  de  l'autre,  de 
manière  que  la  partie  de  la  lame  qui 
agit  sur  le  bois  à  débiter  ait  un  mouve- 
ment vertical  continu.  Ces  roues  sont 
animées  d'un  mouvement  très-rapide 
{environ  25  mètres  par  seconde  à  la 
circonférence). 

La  même  lame  débite  à  la  fois  deux 
pièces  :  l'une  en  montani,  l'autre  en 
descendant.  Elle  est  maintenue  dans  l'in- 
tervalle des  deux  poulies  par  des  guides 
qui  s'opposent  aux  flexions  transversales. 

Il  faut  la  changer  dès  qu'elle  com- 
mence à  s'échauffer.  On  peut  avec  un  ap- 
pareil de  ce  genre  exécuter,  par  heure, 60 
il  70  mètres  carré.i  de  surface  de  sciage. 

Nous  ferons  remarquer  cependant  que 
ces  machinesse  prêtent  mieuxque  toutes 
les  autres  au  sciage  des  bois  petits  et 
moyens  suivant  des  traits  courbes;  elles 
conviennent  également  au  travail  des 
bois  de  prix,  parce  qu'employant  des 
lames  très-minces  elles  causent  de  très- 
faibles  déchets. 

Serrure.  —  On  ne  saurait  assigner 
une  origine  certaine  à  l'usage  de  ce 
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mode  de  fermeture  ;  mais  il  parait  fort 
ancien.  M.  de  Vogué  a  tout  récemment 
rapporté  de  Jérusalem  une  serrure  en 
bronze,  trouvée  dans  les  fouilles  exécu' 
tées  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
temple  de  Salomon.  Le  principe  sur 
lequel  est  basée  la  construction  de  cet 
appareil  est  le  même  que  celui  des  ser- 
rures en  bois  actuellement  en  usage 
chez  les  Égyptiens,  et  Cette  découverte 
semblerait  confirmer  l'authenticité  du 
récit  de  Denon,  qui  dit  avoir  vu  sur 
les  bas-reliefs  du  grand  temple  de 
Karnac  une  image  identique  à  celle  des 
serrures  modernes  du  pays. 

La  serrure  trouvée  à  Jérusalem  est 
formée  d'une  boite  dans  laquelle  glisse 
un  pêne  quadrangulaire  mù  par  une 
clef  pourvue  de  goujons,  qui  entrent 
dans  des  trous  ménagés  dans  le  pêne. 
D'ailleurs  la  figuré  500,  qui  représente, 
vue  sur  ses  deux  faces,  une  serrure  égyp- 
tienne en  bois,  fera  mieux  comprendre 
notre  explication.  Pour  ouvrir,  la  clef 
munie  de  goujons  repousse  les  pointes 
que  l'on  voit  sur  la  face  interne  du  cou- 
lisseau  et  qui  en  tombant  arrêtent  le 
pêne.  La  serrure  hébraïque  diffère  de 
celle-ci  en  ce  que  la  clef,  au  lieu  d'être 
en  prolongement  du  pêne,  est  introduite 
perpendiculairement. 

On  ne  sait  pas  si  les  Grecs  employaient 
les  serrures;  les  auteurs  anciens  parlent 


souvent  de  clefs;  mais  oo  ne  peut  aiBr-  |  mer  qu'elles  n'avaient  pas  pour  office  de 
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faire  mouvoir  des  verrous,  des  cadenas 
ou  un  système  quelconque  de  fermeture. 
Oa  manque,  en  efTet,  à  cet  égard,  de  do- 
cuments certains.  On  a  cependant  trouvé 
des  terrures  à"  Pompéi,  ville  d'origine 
grecque;  mais  leur  présence  dans  cette 
ville,  au  moment  de  la  catastrophe  qui 
la  détruisit,  n'était-elle  pas  déjà  due  à 
l'influence  romaine  î 

On  ne  saurait  trancher  cette  question 
dans  l'étal  actuel  de  la  science  archéo- 
logique. 

Les  portes  romaines  se  fermaient,  en 
cITet,  à  l'aide  d'un  mécanisme  qui  néces- 
sitait l'emploi  d'une  ou  deplusieursclefs, 
dont  la  forme  et  la  disposition  variaient 
à  lïnQni,  ce  qui  démontre  que  la  serrure 
romaine  devait  présenter  une  complica- 
tion de  mécanisme  aussi  grande  que 
celle  des  semres  modernes.  Le  mot  latin 
sera  ne  s'appliquait  pas  aux  serrures  fixes, 
mais  aux  serrures  mobiles,  telles  que  les 
cadenas,  et  l'on  pourrait  croire,  si  l'on 
s'en  rapportait  aux  textes  des  auteurs 
anciens,  que  les  Romains  n'avaient  pas 
de  serrures  Dxes;  mais  on  a  trouvé  sur 
divers  points  de  vériiables  serrures  fixes 
avec  leurs  pênes,  leur  palàtre,  leur 
foncet,  leur  cloisonnement,  le  tout  en 


Seuil.  —  Les  seuils  des  portes  d'en- 
trée, dans  les  maisons  romaines,  étaient, 
comme  lé  montre  la  figure  501,  prise 
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dans  Piranesi,  percés  de  plusieurs  trous 
ou  entailles  de  destinations  diverses. 

Les  trous  circulaires  recevaient  les 
crapaudines  dans  lesquelles  tournaient 
les  tourillons  des  battants;  dans  les  en- 
tailles   carrées  entraient   les  verrous, 


souvent  doubles  et  de  dimensions  diffé- 
rentes. 

Siège.  —  Sur  la  façade  des  temples 
anciens  on  voyait  quelquefois  des  siéget 
fixes  en  marbre,  consacrés  à  des  divini- 
tés. L'enceinte  sacrée  de  Némésis,  à 
Rhamnus,  renfermait  deux  temples,  dont 
l'un  était  un  exastyle  périptère  et  l'autre 
un  temple  inaniis.  Pour  distinguer  le 
dernier,  Stuart  l'appelle  temple  de  Thé- 
mis,  tout  en  avouant  qu'il  n'a  aucune 
autorité  pour  cette  dénomination.  L'un 
des  sièges  en  marbre  de  son  pronaos, 
que  représente  la  figure  502,  est,  à  la 


Fig.  502. 

vérité,  dédié  à  Thémis.  comme  le  prouve 
clairement  l'inscription  qui  y  est  gravée  ; 
mais  le  siège  correspondant  porte  une 
preuve  semblable  de  sa  dédicace  à  Né- 
mésis. 

Dansles  thermes  des  Romains  on  voyait 
aussi  des  sièges  faits  de  matières  pré- 
cieuses, telles  que  l'onyx,  le  porphyre, 
le  jaspe,  l'albâtre  et  les  marbres  les 
plus  rares,  matières  également  em- 
ployées pour  les  baignoires,  les  bassins, 
les  incrustations  dans  les  murailles  et 
dans  les  pavés.  Nous  empruntons  au 
Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et 
romaines,  de  MM.  Daremberg  et  Saglio, 
la  figure  503,  qui  représente  un  siège  de 
bain  en  marbre. 

Dans  les  églises  du  moyen  âge  les 
sièges  des  évéques  ou  chaires  èpiscopales. 
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particulièrement  dans  la  première  pé- 
riode.étaienteopîerre.M.deCaumODtcite, 


Fig.  503. 

comme  remontant  au  xi'  siècle  la  chaire 
en  marbre  rouge,  dans  laquelle  venaient 
s'asseoir  les ëvéques  de  Rayeux,  àSaint- 
Vigor,  lors  de  leur  p;  ise  de  possession  ; 
■le  iiige  représenté  par  la  figure  50Ii,  est 


Fig.  504. 

très-simple  et  taillé  dans  un  seul  bloc. 

Le  même  auteur  faitmenUoD  de  sièges 
creusés  dans  la  pierre  entre  les  colonnes 
(fig,  50S),  de  manière  que  chaque  arca- 
ture  correspondait  à  un  siège. 

Enfin  nous  donnerons  un  exemple  des 
sièges  de  luxe  de  l'époque  romane, 
dans  lesquels  on  trouve  des  ornements 
empruntés  à  rarcliiteciurc  comme  le 
montre  la  figure  506. 

Les  principaux  étaient  les  bancs  mu- 


nis   d'appui,    les  fourmes  ou  formes, 
sortes   de    bancs  sur  lesquels  chaque 


place  était  marquée  par  une  séparation, 
sièges  d'honneur  à  l'usage  des  juridictions 


Rg.  500. 

seigneuriales  et  des  églises  ;  les  faudes- 
teuils,  sièges  d'honneur,  avec  ou  sans 
dossiers  ni  accoudoirs,  à  l'usage  des  rois, 
des  évéques  et  des  seigneurs;  les  chaires 
ou  chaises  avec  ou  sans  accoudoirs,  etc. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  sièges 
n'étaient  décorés  que  de  quelques  ome- 
meots  gravés  ou  sculptés,  les  plus  riches 
étaient  rehaussés  de  peintures,  dorures 


et  incrustations  en  forme  de  mosaïques, 
d'or,  d'argent,  d'ivoire  et  de  cuivre. 

^gninum.  —  Nom  que  Vitruve 
donne  à  une  sorte  de  mortier,  dont  on 
faisait  usage  pour  les  puits  et  les 
citernes. 

On  mêlait  ensemble  cinq  parties  de 
sable  pur  et  deus  de  chaux  ;  on  re- 
muait bien  ce  mélange  et  on  y  mettait  de 
petits  morceaux  de  pierre  ou  de  tuf,  du 
poids  d'environ  une  livre;  ensuite  an  le 
baltait  avec  des  masses  de  bois  garnies 
de  fer.  Pline  rapporte  qu'on  faisait  aussi 
le  signinum  avec  des  tuiles  pilées  et  de 
la  chaux. 

Silos.  —  On  a  retrouvé  dans  diverses 
provinces  de  la  France  des  magasins 
souterrains  ou  silos  dont  on  attribue  la 
construction  aux  Romains,  qui  y  renfer- 
maient leurs  provisions  de  guerre,  à 
l'époque  de  la  première  occupation 
militaire  des  Gaules.  La  figure  507  re- 
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a  coupe  d'un  de  ces  silos,  de 
forme  conoïde,  muni  d'une  ouverture 
par  laquelle  on  y  puisait  et  pourvu  de 
parois  en  maçonnerie  avec  revêtement 
en  mortier. 

On  trouve  aussi  de  ces  magasins  sou- 
terrains en  Espagne,  en  Italie,  surtout 
dans  la  Toscane  et  dans  la  province  de 
Naples. 

Son.  —  Le  mode  de  propagation  du 
son  dans  l'atmosphère  a  une  très-grande 
importance  au  point  de  vue  de  la  con- 
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struction  des  espaces  clos  dans  lesquels 
la  voix  humaine  est  appelée  à  se  faire 
entendre. 

On  sait,  d'une  manière  générale,  que 
la  vitesse  de  transmission  du  son  dans 
l'air  est  d'environ  340  mètres  par  se- 
conde. La  force  du  son,  comme  l'inten- 
sité de  la  lumière,  diminue  rapidement  à 
mesure  que  la  distance  augmente;  il  ré- 
sulte des  expériences  de  Saunders,  rap- 
portées dans  son  ouvrage  sur  les  théâ- 
tres, le  fait  pratique  suivant  :  si  un  orateur 
se  place  à  l'une  des  extrémités  d'un  pa- 
rallélogramme de  21'',33  de  longet  d'un 
peu  moins  de  large,  il  peut  se  faire  "n- 
te  idre  de  tontes  les  parties  de  cette  en- 
c»nte,  pourvu  qae  le  son  ne  rencontre 
aucun  obstacle  et  notamment  ne  soit 
troublé  par  aucun  écho. 

Par  conséquent,  lorsqu'un  architecte 
doit  construire  une  salle  de  moins  de 
21'", 33  sur  15  mètres  à  18  mètns  envi- 
ron, il  doit  chercher  d'abord  à  éviter 
toute  cause  de  perturbation  et  faire  en 
sorte  que  le  son  agisse  seulement  par 
radiation  directe.  Dans  le<i  salles  d'une 
plus  grande  étendue,  il  doit,  en  outre, 
s'eiïorcer  de  favoriser  artificiellement  la 
propagation  du  son.  Il  y  a  donc  matitre  à 
élude  pour  satisfaire,  dans  ces  deux  cas 
principaux,  aux  conditions  d'une  bonne 
audition. 

Dans  les  salles  qui  afipartiennent  à  la 
première  catégorie,  c'est-à-dire  dans 
celles  qui  ont  une  vingtaine  de  mètres 
de  long  sur  15  à  18  de  large,  le  principal 
obstacle  qui  se  présente  semble  être 
l'écho  produit  par  la  rédexioa  directe 
sur  les  murs,  le  plancher,  le  plafond  et 
particulièrement  sur  la  paroi  placée  en 
face  même  de  l'orateur.  Par  suite,  les 
auditeurs  placés  au  milieu  de  la  salle 
ou  près  de  l'orchestre,  dans  un  théâtre 
dont  les  dimensions  se  rapprochent  de 
celles  que  nous  venons  d'indiquer,  ne 
perçoivent  le  son  réfléchi  qu'après  un 
intervalle  de  temps  appréciable;  il  en 
résulte  de  la  confusion  et  m^e  un 
trouble  dans  l'harmonie. 

M.  Roger  Smith,  dans  un  mémoire  lu 
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sur  ce  sujet  à  la  Société  d'architecture 
d'Angleterre  et  intitulé  :  De  la  comtruc- 
tion  des  édifices  sous  k  rapport  des  condi- 
tions acoustiques,  recommande  de 
disposer  une  galerie  de  face,  de  telle 
manière  qu^elIe  ne  produise  pas  d'écho. 
Il  faut,  pour  cela,  qu'elle  ne  soit  pas 
trop  profonde  et  que  son  appui  soit  à 
jour,  ou  courbe  ou  incliné  en  arrière; 
dans  ces  conditions,  cette  galerie  amortira 
assez  bien  l'écho  du  mur  qui  limite  la 
salle  en  face  l'orateur  ou  les  musiciens. 

Dans  les  pièces  de  dimension  quel- 
conque, mais  tns-élevées ,  l'écho  est 
toujours  perceptible. 

Telles  sont  donc,  d'une  manière  gé- 
nérale, les  précautions  à  prendre  pour 
les  salles  de  grandeur  ordinaire  :  ne  pas 
tenir  les  plafonds  trop  hauts  s'ils  sont 
plans;  si  leur  grande  élévation  est 
nécessaire,  leur  donner  une  forme 
courbe,  en  voussure  ou  ornée  de  pan- 
neaux; masquer  le  mur  placé  en  face  de 
l'orateur  par  une  galerie  ;  le  percer  de 
fenêtres,  s'il  est  possible,  parce  que  le 
verre  réfléchit  mal  le  son;  le  briser  par 
desrjiches  ou  par  des  arcades;  lui  donner 
une  forme  courbe  ou  plane  ;  le  couvrir 
de  tapisserie.  Les  tapis  épais  étendus  sur 
les  parquets  sont  encore  une  bonne  pré- 
caution. 

Un  autre  obstacle  à  la  radiation  du 
son  est  la  position  même  qu'occupent  les 
auditeurs  par  rapport  à  l'orateur  :  il 
importe  qu'aucun  des  assistai^ts  ne  soit 
masqué  par  les  têtes  de  ceux  qui  sont 
placés  devant  lui.  Pour  satisfaire  à  cette 
condition,  qui  intéresse  aussi  bien  la  vue 
que  l'ouïe,  il  faut  établir  jes  sièges  sur 
une  surface  courbe,  analogue  à  celle  que 
nous  indiquons  aux  articles  Amphithéâire 
de  notre  I"  Partie  et  Gradin  du  Complé- 
ment. 

La  disposition  des  murs  en  éventail 
est  une  bonne  condition  pour  l'acous- 
tique, ces  murs  tendant  à  renforcer  le 
son  comme  les  parois  d'un  porte-voix. 

Un  troisième  obstacle  à  la  perception 
distincte  du  son  est  la  trop  grande  ré- 
sonnance.  Ce  cas  se  présente  lorsque 


plusieurs  échos  successifs  ou  des  vibra- 
tions à  l'unisson  partent  de  points  trop 
voisins  de  leur  cause  pour  que  la  dis-r 
tance  entre  le  son  direct  et  le  son  réflé- 
chi plusieurs  fois  soit  perceptible.  Le 
son  est  alors  prolongé,  sans  que  l'on 
distingue  les  intervalles.  Ce  fait,  qui  se 
remarque  dans  la  plupart  des  cathé- 
drales, est  favorable  à  la  musique,  mais 
non  pas  à  l'audition  d'un  discours. 

On  diminue  Tcette  propriété  des  gran- 
des salles  vides  en  couvrant  le  plancher 
de  tapis  et  en  les  emplissant  de  monde. 

Dans  les  salles  de  vastes  dimensions, 
on  doit  rechercher  les  moyens  qui  sont 
propres  à  renforcer  le  son^  de  manière 
à  donner  à  la  voix  humaine  une  portée 
qu'elle  ne  peut  avoir  en  plein  air.  Mais 
il  faut,  en  même  temps,  prendre  les 
précautions  nécessaires  pour  éviter  la 
confusion  des  sons.  L'architecte  doit 
s'appliquer  :  !•  à  éviter  l'existence  de 
grands  espaces  vides,  surtout  près  de 
l'orateur;  2<'  à  faire  continuer  et  en  ma- 
tériaux favorables  les  parois  qui  peuvent 
réfléchir  avantageusement  le  son;  3®  à 
détruire  les  ondes  sonores  qui  côtoient 
les  murs  à  une  certaine  distance  de 
l'orateur;  4*»  à  renforcer  artificiellement 
le  son  par  des  moyens  différents  de 
l'écho.  Examinons,  d'après  le  mémoire 
de  M.  Roger  Smith,  quels  sont  les 
moyens  de  réaliser  ces  diverses  condi- 
tions : 

!•  Pour  éviter  les  grands  espaces  vides 
il  faut  faire  les  salles  peu  élevées  par 
rapport  à  l'orateur;  si  Ton  est  obligé  de 
leur  donner  une  grande  hauteur,  il  faut 
faire  en  sorte  que  l'espace  qui  se  trouve 
au-dessus  de  l'orateur  n'ait  pas  trop  de 
largeur; 

2°  Pour  augmenter  l'intensité  du  son 
par  la  réflexion  des  parois,  il  faut  éviter 
de  percer  des  ouvertures  dans  les  murs 
latéraux  et  le  plafond  ou  d'y  établir  des 
inégalités.  La  forme  et  la  hauteur  du 
plafond  sont  surtout  très-importantes  à 
ce{  égard.  La  meilleure  disposition  est 
celle  qui  consiste  à  tenir  le  milieu  du 
plafond  plan  et    les  parties   latérales 
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inclinées.  Les  plafonds  à  jour  ne  peuvent 
être  considérés  comme  favorables  au 
son.  Quant  au  mur  qui  est  placé  der- 
rière l'orateur,  il  tend,  par  réflexion,  à 
pousser  la  voix  en  avant;  mais,  comme 
les  murs  latéraux,  il  doit  être  uni; 

3»  On  a  remarqué  que  les  ondes 
sonores  ne  sont  qu'imparfaitement 
réfléchies  par  une  surface,  lorsque  l'angle 
d'incidence  est  supérieur  à  45"  et  qu'elles 
ne  le  sont  plus  du  tout,  lorsqu'il  est 
moindre  quô  30". 

Le  son  rase  alors  les  murs  dans  les 
salles  où  ce  cas  se  présente,  de  telle 
sorte  qu'une  personne  placée  près  de 
ces  murs  peut  entendre  la  voix  de  l'ora- 
teur, sans  qu'un  autre  auditeur,  placé  à 
0",30  ou  0"',60  en  arrière  du  premier, 
puisse  l'apercevoir. 

Cet  efTet  se  produit  dans  les  parties 
éloignées  des  salles  d'une  grande  lon- 
gueur; on  l'évite  en  anéantissant  par 
l'emploi  de  colonnes,  de  pilastres,  d'en- 
foncements ou  de  tapisseries  les  sons  qui 
se  trouvent  ainsi  conduits  et  non  réflé- 
chis par  les  murs.  On  aurait  recours  aux 
mêmes  moyens  pour  le  mur  qui  fait  face 
à  l'orateur,  parce  que  le  son  qui  y  arrive, 
bien  qu'il  soit  faible  dans  les  longues 
salles,  donne  lieu,  par  réflexion,  à  des 
sons  secondaires  perçus  par  une  partie, 
au  moins,  de  l'auditoire; 

4»  Quant  au  renforcement  du  son  par 
des  moyens  autres  que  l'écho,  on  doit 
reconnaître  que  la  question  n'est  encore 
que  posée  dans  l'état  actuel  de  la  science 
acoustique.  On  sait  seulement  par  expé- 
rience :  1"  qu'il  est  avantageux  d'exé- 
cuter en  bois  une  surface  dont  la 
réflexion  est  utile  et  derrière  laquelle 
se  trouve  un  espace  creux;  2*»  que,  pour 
un  mur,  la  surface  doit  être,  à  la  fois, 
très-douce  et  très-dure,  que,  par  consé- 
quent, la  paroi  doit  être  construite  en 
pierre  ou  enduite  en  plâtre  de  bonne 
qualité.  Vitruve  parle  des  vases  acous- 
tiques (voy.  ce  mot,  Ck)MPL.),  que  les 
anciens  employaient  dans  les  théâtres 
pour  renforcer  le  son;  peut-être  y  au- 
rait-il là,  pour  les  architectes,  un  inté- 


ressant sujet  d'étude  dans  une  question 
sur  laquelle  on  n'a  encore  que  des  don- 
nées si  incertaines. 

Sonnette.  —  Si  Ton  compare  les 
divers  genres  de  sonnettes  employées  au 
battage  des  pieux  pour  les  fondations, 
on  observe  que  les  résultats  obtenus 
sont  bien  différents. 

La  sonnette  à  tiraudes  exige  une  ma- 
nœuvre très-fatigante;  on  ne  bat  de 
suite  que  20  à  25  coups  de  mouton,  ce 
qui  demande  1  minute  20  secondes  ; 
comme  après  cela  on  prend  un  repos  qui 
dure  le  même  temps  et  que  le  temps 
perdu  est  d'environ  20  secondes,  il  faut 
trois  minutes  pour  chaque  volée. 

Le  mouton  doit  peser  au  moins  300  ki- 
logrammes et  sa  levée  ne  doit  pas  être 
inférieure  à  1"',10  ou  1",30;  il  est  ma- 
nœuvré par  18  à  20  hommes. 

11  faut  35  à  hO  hommes  pour  les  mou- 
tons de  600  kilogrammes. 

L'équipe  d'une  sonnette  à  déclic  se 
compose  ordinairement  de  6  hommes  au 
treuil  et  d'un  charpentier  arrimeur. 

Cet  engin  frappe  à  très-peu  près  un 
coup  par  minute  lorsque  le  mouton  est 
élevé  à  des  hauteurs  variant  de  0'",30  à 
4",50  au-dessus  de  la  tête  des  pieux.  Il 
est  surtout  avantageux,  par  rapport  à  la 
sonnette  à  tiraudes,  quand  il  faut  ma- 
nœuvrer de  lourds  moutons  de  &00  à 
600  kilogrammes. 

Cette  dernière  machine  s'emploie 
ordinairement  avec  avantage  pour  en- 
foncer des  pieux  dans  les  terrains  faciles, 
particulièrement  dans  ceux  qui  sont 
vaseux,  ainsi  que  pour  enfoncer  des 
pilotis  de  peu  de  longueur  et  des  pal- 
planches.  Quand,  au  contraire,  les  pieux 
à  battre  ont  de  la  longueur,  que  l'en- 
foncement a  lieu  dans  des  terrains  très- 
fermes  et  de  sable  fin,  il  y  a  tout 
avantage  à  employer  la  sonnette  à  déclic 
mue  à  bras  d'hommes  ou  mieux  par  une 
machine  à  vapeur. 

Si  l'on  étudie  l'effet  produit  par  le 
choc  dans  le  battage  des  pieux,  on 
remarque  :  l'^que,  pour  une  même  masse 
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de  mouton,  renfoncement  d'un  pieu 
est  proportionnel  à  la  levée  du  mouton  ; 
2®  que  pour  un  môme  produit  mh,  delà 
masse  m  du  mouton  par  h,  la  hauteur  de 
la  levée,  l'effet  est  d'autant  plus  grand 
que  la  masse  m  est  plus  grande  et  que, 
par  conséquent,  pour  l'économie  du  tra- 
vail, qui  est  représentée  par  mlh,  il  faut 
employer  de  lourds  moutons  qu'on  élève 
à  une  hauteur  modérée  de  2">,50  à  3  ou 
k  mètres.  Pour  les  derniers  coups  frappés 
sur  un  pieu,  on  peut  porter  la  hauteur  h 
à  5  ou  6  mètres. 

La  charge  que  l'on  peut  faire  porter 
à  un  pilot  de  0"\23  de  diamètre  ne  doit 
pas  dépasser  25,000  kilos,  et  pour  une 
pièce  de0'',33  de  diamètre  50,000  kilos, 
ce  qui  donne  environ  60  kilos  par  cen- 
timètre carré  de  la  section. 

On  désigne  par  le  mot  refus  la  limite 
dé  l'enfoncement  d'un  pieu ,  et  cette 
limite  est  basée  sur  les  charges  maxima 
que  Ton  doit  faire  supporter  au  pieu. 

Ainsi,  pour  des  charges  de  25,000  ki- 
los par  pieu  de  0'*%23  de  diamètre,  et 
de  50,000  kilos  par  pieu  de  0",33,  le 
refus  est  obtenu  quand  l'enfoncement 
du  pieu  n'est  plus  que  de  0'",00[|5  par 
volée  de  25  coups  de  mouton  de  500  ki- 
los tombant  de  1«,30  de  hauteur,  ou 
lorsque  cet  enfoncement  n'est  plus  que 
de  0"*,01  environ  par  volée  de  10  coups 
d'un  mouton  de  600  kilos  tombant  de 
3'«,60  de  hauteur. 

Ce  dernier  refus  est  équivalent  à  celui 
que  l'on  obtient,  sous  une  volée  de 
30  coups,  avec  un  mouton  du  même  poids 
de  600  kilos  tombant  seulement  de 
1",20  de  hauteur. 

Si  les  charges  à  faire  porter  par  des 
pieux  de  0"»,33  de  diamètre  ne  dépas- 
sent pas  8,000  à  10,000  kilos,  on  re- 
garde le  refus  comme  suffisant  lorsque 
l'enfoncement  n'est  plus  que  de  0™,03, 
©",0/i  ou  0™,05  pour  une  des  volées 
précédentes  ;  encore  faut-il  être  sûr 
que  les  pieux  ont  pénétré  dans  le  sol 
résistant* 

Des  appareils  particuliers  sont  em- 
ployés dans  les  travaux  de  battage  con- 


sidérables ou  lorsqu'on  est  pressé  de 
gagner  du  temps.  Tel  est  le  pilon  à  va- 
peur de  Nasmyth,  dont  la  description 
déiaillée  nous  entraînerait  trop  loin. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  les 
pièces  principales  d'une  machine  de 
cette  espèce,  employée  au  viaduc  de 
Tarascon,  sur  le  Rhône  : 
•  lo  Une  petite  machine  à  vapeur  des- 
tinée à  faire  fonctionner  successivement, 
selon  les  besoins,  ou  le  treuil  sur  lequel 
s'enroule  la  chaîne  qui  supporte  le  pilon 
à  vapeur  ou  un  tambour  sur  lequel 
s'enroule  une  chaîne  servant  à  soutenir 
la  pièce  à  mettre  ^n  fiche,  ou  enfin  à 
faire  avancer  sur  ses  rails,  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre,  l'ensemble  du  méca* 
nisme  ; 

2^  Le  pilon  à  vapeur  proprement  dit, 
suspendu  à  l'aide  d'une  chaîne  passant 
sur  une  poulie  placée  au  haut  de  la 
bigne  et  assujettie  à  glisser  le  long  de 
cette  bigue  par  quatre  brides  à  crochets, 
'fixées  sur  la  boîte  en  tôle  où  se  meut  le 
mouton,  et  embrassant  les  bords  de 
(prtes  bandes  de  tôle  boulonnées  sur 
cette  pièce  de  bois. 

Cette  petite  machine  auxiliaire  et  le 
pilon  sont  alimentés  par  une  même 
chaudière  à  vapeur. 

Nous  indiquerons  les  résultats  que 
Ton  a  obtenus  dans  ce  travail,  avec  un 
pilon  à  vapeur  acheté  en  Angleterre  au 
prix  de  39,380  fr.  27  c,  transport  et 
frais  de  douane  compris.^ 

L'appareil  du  pilon  à  vapeur  posé  sur 
la  tête  du  pieu  pesait  kMO  kilos  ;  son 
mouton,  du  poids  de  1,500  kilos,  battait 
de  80  à  100  coups  par  minute,  avec  une 
chute  de  0",98  ;  le  pieu  se  trouvait 
ainsi  continuellement  ébranlé  et  péné- 
trait de  8  à  10  mètres  dans  un  terrain 
où  les  sonnettes  à  déclic  les  plus  puis- 
santes ne  pouvaient  pas  lui  donner  plus 
de  5  mèires  de  fiche. 

Dans  ces  circonstances,  le  battage  d'un 
pieu  s'exécutait  en  une  dizaine  de  mi- 

i.  Laboulaye,  Dictionn.  des  arts  et  manufaC' 
tures» 
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nutes,  c'est-à-dire  en  trois  ou  quatre 
fois  molDS  de  temps  que  D'en  exigeait  la 
mise  en  fiche.  Où  le  battage  au  déclic 
coûtait  35  à  Z|0  francs  par  pièce,  le  bat- 
tageàla  vapeur  est  revenu  de  15àl7  fr., 
y  compris  les  réparations  de  l'appareil. 
Les  pieux  battusau  pilon  ont  traversé,  en 
moyenne,  une  couche  de  gravier  plus 
épaisse  de  3  mètres  au  moins  que  les 
pieux  battus  au  déclic,  et  l'on  a  vu  que 
ceux-ci  étaient  presque  toujours  brisés, 
tandis  que  ceux  qui  étaient  batius  au 
pilon  n'ont  éprouvé  que  de  rares  acci- 
dents. 

Soubassement.  —  Les  anciens  em- 
ployaientdeux  mots  pour  exprimer  l'idée 
de  soubassement,  selon  que  la  masse 
qu'on  y  imposait  était  en  colonnes  ou 
sans  colonnes.  L'un  de  ces  termes  est 
Jij/Iobafe,  formé,  en  grec,  du  mot  porter  et 
du  mot  colonne,'  l'autre  estsléréobale,  qui 
est  formé  du  mot  porter  et  du  mot  solide. 
11  semble  donc  que  stylobale  devait 
s'appliquer  à  un  corps  qui  porte  des  co- 
lonnes et  que  slèrèobale  devait  signifier 
le  corps  de  construction  qui  sert  de 
support  à  une  niasse  quelcouque.  Tou- 
tefois, Vitruve,  dans  le  chapitre  m  du 
m*  livre,  se  sert  indifféremment  des 
deux  termes  par  rapport  aux  colonnes. 
Quoiqu'il  en  soit,  nous  dirons,  avec  Qua- 
tremère  de  Quincy,  qu'en  français  le 
mot  stylobate  est  particulièrement  em- 
ployé à  signifier  ce  qui  supporte  des 
colonnes,  et  que  le  mot  soubassement  a 
une  acception  plus  générale,  mais  qui 
parait  mieux  convenir  aux  masses  de 


bâtiments  sans  colonnes  qu'aux  colon- 
nades mêmes. 


SOUCHE. 
Les  Grecs  avaient  coutume  d'élever 
leurs  temples  sur  de  très-hauts  soubasse- 
ments, en  désignant  ainsi  les  trois  rangs 
de  degrés  très-élevés  qu'on  voit  régner 
uniformément  {fig.  508)  sous  les  colon- 
nades des  temples  doriques  périptères. 
D'autres  temples  ont  un  soubassement 
qui  règne  seulement  de  trois  côtés  et 
qui  vient  aboutir  aux  degrés  placés  en 
avant  de  la  face  antérieure. 


Fig.  509. 

Dans  les  constructions  religieuses  du 
moyen  âge,  les  colonnes  engagées  re- 
posent fréquemment  sur  un  socle  con- 
tinu ou  soubassement.  Dans  l'exemple 
que  nous  donnons  (fig.  .^lOQ)  la  saillie  des 
colonnes  est  rachetée  par  des  consoles 
ornées  de  feuillages. 

Parmi  les  édifices  de  l'architecture 
moderne,  c'est  surtout  dans  les  palais  de 
la  Renaissance  italienne  que  l'on  voit 
les  soubassements  jouer  un  rôle  impor- 
tant. Ordinairement  cette  partie  de  la 
construction  se  détache  du  reste  par  des 
bossages  ou  des  refends,  dans  les  com- 
partiments desquels  sont  quelquefois 
comprises  les  petites  ouvertures  d'un 
étage,  qui  est  celui  des  pièces  de  ser- 
vice. Le  plus  souvent  il  n'est  percé  que 
par  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée. 

Souche.  —  On  trouve  dans  les  édifices 


du  moyen  Sge  et  de  la  Renaissance  des 
soxiclus  de  cheminées  pourvues  d'ouver- 
lures  latérales;  la  figure  510,  extraite  de 


ng.  510. 

l'ouvrage  deLetarouilly,  sur  ies  Édi/ices 
de  Borne,  représente  une  soudie  de  che- 
minée ainsi  disposée  et  qui  appartient 
au  casin  de  la  villa  du  pape  Iules. 

Des  cheminées  du  même  genre,  mais 
jumelles,  sont  représentées  par  la  Dgure 
511.   Elles  s'élèvent  au-dessus  du  toit 


Fig.  51t. 

de  l'abbaye  de  Fontenay,  bâtiment  du 
XIII*  siècle,  et  forment  deux  pyramides 
de  mêmej  hauteur,  percées,  vers  le 
sommet,  de  plusieurs  ouvertures  laté- 
rales. 


l  '-  SOURCE. 

Source,  ».  f.  —  Les  sources  des 
aqueducs  qui  alimentent  la  ville  de 
Rome  y  sont  dirigées  par  des  canaux 
en  panie  souterrains,  en  partie  appa- 
rents, A  l'endroit  où  ces  canaux  entrent 
dans  Rome  sont  élevés  des  ouvrages 
d'architecture,  auxquels  on  donne  le  nom 
particulier  de  châteaux  d'eau,  autrefois 
coitella.  Ces  ouvrages  sont  plus  ou  moins 
remarquables  par  la  richesse  de  leur 
décoration. 

La  figure  512  est  une  vieille  gravure, 


Fig.  5iï. 

reproduite  par  Letarouilly  dans  les 
Édifices  de  Rome,  et  qui  représente 
l'édifice  construit,  en  U53,  au  point 
d'arrivée  de  l'eau  Vierge (acçua  Yergin^, 
aqueduc  qui  prend  sa  source  à  huit 
milles  de  Rome,  sur  l'ancienne  voie 
Collatine.  Agrippa,  gendre  d'Auguste, 
fit  amener  cette  eau,  à  ses  frais,  pour 
l'usage  des  thermes  qu'il  faisait  con- 
struire derrière  le  Panthéon.  Lesconduits 
souterrains  furent  ensuite  restaurés  sous 
Claude  et  Trajan  ;  puis  ils  furent  négligés 
environ  mille  ans,  à  la  suite  des  dévas- 
tations des  Barbare,s,  jusqu'à  Nicolas  V 
qui  les  fit  réparer,  ainsi  que  l'atteste 
l'inscription  qu'on  voit  sur  la  gravure  et 
qui  se  traduit  ainsi  : 
nlSicolas  V,  souverain  Pontife,  rétablit 
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plus  magnifiquement  et  fit  orner  Ta- 
queduc  de  Peau  Vierge,  ruiné  par  la 
vétusté,  et  le  rendit  à  la  ville  si  ce- 
Jèbre  par  ses  monuments.  » 

L'aspect  des  lieux  changea  encore 
plusieurs  fois,  par  suite  de  réparations 
importantes,  et  le  beau  monument  qu'on 
voit  aujourd'hui  sur  la  place  de  Trévi 
n'a  été  construit  qu'en  1735  par  Clé- 

mentXlI. 

Législation.  —  En  vertu  de  l'article 
641  du  Code  civil,  celui  qui  a  une  source 
dans  son  fonds  peut  en  user  à  sa  volonté, 
sauf  le  droit  que  le  propriétaire  du  fonds 
inférieur  pourrait  avoir  acquis,  par  titre 
ou  par  prescription. 

Le  maître  de  ce  fonds  peut  donc  con* 
server  les  eaux,  les  donner,  les  vendre, 
les  empêcher  de  s'écouler  sur  les  [fonds 
voisins,  suivant  qu'il  lui  convient,  à 
moins  de  l'existence  d'un  droit  légale- 
ment acquis.  Mais,  une  fois  sorties  du 
fonds  d'où  elles  jaillissent,  ces  eaux 
cessent  d'appartenir  au  propriétaire  de 
ce  fonds,  qui  ne  peut  empêcher  les  pro- 
priétaires inférieurs  de  s'en  servir,  et 
n'a  pas  le  droit  de  les  corrompre. 

Le  propriétaire  du  fonds  inférieur 
vers  lequel  les  eaux  couleraient  natu- 
rellement n'a  pas  le  droit  d'exiger  que 
ces  eaux  lui  soient  livrées  ;  mais  il  est 
le  seul  qui  soit  obligé  de  les  recevoir. 
H  y  a  au  droit  absolu  du  propriétaire 
trois  exceptions  :  1»  le  propriétaire  du 
fonds  inférieur  peut  avoir  acquis  un 
droit  aux  eaux  par  titre  ou  par  la  des- 
tination du  père  de  famille  ;  —  2«  il  peut 
avoir  acquis  le  même  droit  par  pres- 
cription ;  —  3°  le  droit  du  propriétaire 
de  la  source  peut  être  restreint  par  le 
besoin  qu'une  commune,  village  ou 
hameau  peut  avoir  des  eaux.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  ne  faut  pas  seulement 
qu'il  y  ait  pour  la  commune,  village  ou 
hameau,  convenance  ou  utilité  à  user 
des  eaux;  il  faut  qu'il  y  ait  encore  né- 
cessité. 

Spéculaires  {Pierres).  —  Les  anciens 
employaient  pour  le  vitrage  des  fenêtres 


plusieurs  sortes  de  pierres  spéculaires. 
Il  y  en  avait  dont  la  transparence  éga- 
lait celle  du  verre.  Les  Romains  en  fai- 
saient venir  d'Espagne,  de  Chypre,  de 
Cappadoce,  de  Sicile  et  d'Afrique. 

L'Espagne  fournissait  les  meilleures. 

La  Cappadoce  donnait  de  plus  grandes 
dalles  ;  mais  leur  substance  était  plus 
molle  et  leur  transparence  était  plus 
terne. 

Si,  comme  on  peut  en  juger  par  un 
passage  de  Sénèque,  l'emploi  des  car- 
reaux de  verre  semble  n'avoir  daté  à 
Rome  que  de  son  siècle,  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner  outre  mesure. 

Parmi  les  causes  qui  l'ont  répandu  si 
généralement  chez  les  modernes,  il  faut 
compter,  sans  doute,  le  bon  marché  de 
la  fabrication  du  verre,  mais  particu- 
lièrement aussi  le  manque  presque 
absolu  de  ces  pierres  transparentes,  qui 
étaient  autrefois  aussi  nombreuses  que 
diverses  et  qui  donnaient  un  véritable 
équivalent  du  verre. 

Square,  s.  m.  —  Ce  mot  anglais,  qui 
signifie  carré,  a  une  origine  assez  cu- 
rieuse. Lorsque  Londres  fut  reconstruit, 
après  le  grand  incendie  du  xvii*  siècle, 
des  carrés  furent  réservés  de  distance 
en  distance  pour  recevoir  des  planta- 
tions, des  jardins.  Ces  squares,  entourés 
d'une  large  voie  publique  et  clos  de 
tous  cêtés  par  des  grilles  montées  sur 
appuis  bas  en  pierre,  sont  à  l'usage  ex- 
clusif des  habitants  du  square.  En  fran- 
cisant le  mot,  on  en  a  étendu  la  signifi- 
cation et  on  Ta  appliqué  à  des  places 
transformées  en  jardins,  quelle  que  soit 
la  forme  de  leur  périmètre. 

Stalactites,  s.  f.  pL  ~  Dépôts  cal- 
caires formés  dans  les  fentes  des  grottes 
et  des  cavernes  par  des  eaux  qui  y 
filtrent  goutte  à  goutte.  La  réunion  des 
couches,  successivement  déposées,  res- 
semble aux  congélations  qui  se  forment 
le  long  et  au  bord  des  toits  dans  les 
dégels. 

On  emploie  quelquefois  des  stalactites 
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naturelles  pourla  décoration  des  fontai- 
nes ou  des  grottes  artiQcielles  dans  les 
jardins.  A  défaut  même  de  slalaciiies  na- 
turelles, la  sculpture  en  fait  des  i.iiila- 
tions. 

Stalle.  —  Tous  les  jours,  l'installa- 
tion des  animaux  domestiques  dans  les 
logemeQts  qui  leur  sunt  affectés  fait  de 
nouveaux  progrès.  Nous  citerons  comme 
exemple  d'une  bonne  et  judicieuse  dis- 


Fig.  513. 

position  celle  des  stalks  établies  par 
M.  Boileau  dans  les  écuries  du  Bon 
Marché,  à  Paria.  Les  mesures  adoptées 
ici  pour  les  diverses  parties  de  la  sialle 
représentée  en  coupe  par  la  figure  513, 
ont  été  raisonnées  pour  des  chevaux 
de  moyenne  taille  ou  carrossiers  lé- 
gers. 

Évidée  dans  un  bloc  de  pierre  d'Echail- 
lon  jaune,  la  mangeoire  repose  sur  des 
coQlre-murs  en  brique  apparente.  Dans 
la  hauteur  du  râtelier  et  l'espace  com- 
pris entre  cet  objet  et  la  mangeoire,  la 
paroi  de  l'écurie  est  revêtue  d'une  dalle 
de  môme  pierre,  qui  occupe  toute  la 
largeur  dans  œuvre  d'une  stalle.  Le  rftte- 
lier  est  en  barreaux  de  fer  rond.  Les 
séparations  sont  en  chêne  apparent  de 
Scentimètres  d'épaisseur  et  (point  essen- 
tiel à  noter)  sont  doublées  sur  la  moitié 
de  la  longueur  exposée  aux  coups  de 
pied  de  cheval,  d'un  panneau  formant 
coussin ,  qui  se  remplace  à  volonté, 
lorsqu'il  est  trop  détérioré,  au  moyen  de 
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vis  mobiles,  indiquées  à  son  pourtour 
sur  la  figure  ci-jointe. 

Ce  panneau  est  en  grisard,  bois  que 
les  coups  de  pied  mâctiounent  sans  le 
faire  éclater,  évitant  ainsi  aux  animaux 
les  blessures  auxquelles  ils  sont  fré^ 
quemment  exposés. 

Le  sol  des  stalles  est  en  briques  de 
Bourgogne,  posées  de  champ  par  bâtons 
rompus. 

Statues  colossales.  —  On  désigne 
ainsi  des  ouvrages  de  statuaire  dans 
lesquels  k'S  proportions  naturelles  des 
personnages  ou  des  animaux  représentés 
se  trouvent  dépassées. 

L'usage  des  colosses  était  très-répandu 
parmi  les  peuples  de  l'aniiquilé:  Dio- 
dore  de  Sicile  parle  d'une  Haine  de 
Bélus,  à  Babytone.qui  avait  I|0  piedsde 
haut.  En  Egypte,  les  colosses  formaient 
un  des  éléments  essentiels  de  la  décora- 
tion des  grands  temples  et  des  palais; 


Fig.  SI  t. 
on  les  pla^t  ordinairement  de  chaque 
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côté  de  la  porte  principale  ou  dans  l'in- 
térieur des  cours,  soit  debout,  soit  assis, 
les  mains  collées  le  long  du  corps  ou 
étendues  sur  les  cuisses. 

La  figure  514  représente  une  statue 
colossale  que  l'on  voit  à  Thèbes  et  qui 
est  haute  de  plus  de  19  mètres.  Érigée 
en  l'honneur  du  roi  Âménophis  II,  cette 
statue  faisait  entendre,  dit-on,  des  sons 
harmonieux  au  lever  de  Taurore.  On  lui 
donna  communément  la  désignation  de 
Statue  de  Memnon,  héros  célèbre  dans 
les  traditions  grecques. 

Stéréobate.  —  Terme  d'origine 
grecque,  qui  est  composé  de  deux  mots 
signifiant  Tun  solide,  l'autre  porter, 
Vitruve  emploie  ce  mot  dans  le  même 
sens  que  stylohate.  11  sert  plus  souvent, 
en  français,  comme  synonyme  de  sou- 
bassement» (Voy.  ce  mot,  l'«  partie  et 
COMPL.)  D'après  Gagliani,  le  mot  stéréo- 
bate doit  particulièrement  signifier,  dans 
les  soubassements  de  colonnades  des 
temples,  ce  petit  mur  sur  lequel  s'élèvent 
des  colonnes,  avec  cette  distinction 
qu'il  doit  être  lisse  et  sans  profil,  tandis 
que  le  mot  stylobate  est  réservé  pour 
désigner  les  soubassements  ornés  de 
bases  et  de  corniches, 

Stéréochromie,  s.  f.  —  Procédé  de 
peinture  murale  dont  l'invention,  qui 
remonte  à  quelques  années  seulement, 
est  attribuée  à  un  artiste  de  Munich, 
le  professeur  Von  Fuchs. 

La  base  de  la  stéréochromie  est  le 
silicate  de  potassé.  Cette  peinture 
s'exécute  sur  un  enduit  de  mortier  sec 
et  fait  d'avance. 

On  peut  y  employer  toutes  les  cou- 
leurs, et  leur  préparation  fait  qu'elles 
ne  changent  pas  en  séchant.  Les  pein- 
tures terminées,  on  les  couvre  d'une 
dissolution  de  silicate,  et  cette  espèce 
de  vernis  absolument  incolore  qui  se 
vitrifie  à  l'air,  les  garantit  de  toute 
influence  atmosphérique.  C'est  à  son 
inaltérabilité  que  cette  peinture  doit 
son  nom. 


Le  peintre  Kaulbach  a  fait  l'épreuve 
du  procédé  dans  les  peintures  qu'il  a 
exécutées  à  l'intérieur  des  salles  du 
Muséum  de  Berlin. 

Stuc.  —  Cest  grâce  à  la  dureté  qu  on 
est  parvenu  à  lui  donner,  aux  diverses 
couleurs  dont  on  imprègne  la  pierre  à 
plâtre  ou  gypse,  réduite  à  une  grande 
finesse,  au  poli  brillant  que  celte  sub- 
stance acquiert  lorsqu'elle  est  arrivée  à 
rétat  de  siccité  dont  elle  est  susceptible, 
qu'on  peut  la  rendre  propre  à  imiter 
les  marbres  les  plus  précieux. 

Mais  la  dureté  que  le  gypse  doit  acqué- 
rir pour  remplir  ces  conditions  dépend 
du  degré  de  calcination  qu'il  faut  lui 
faire  subir  ;  aussi  importe-t-il  que  cette 
opération  soit  surveillée  par  les  fabri- 
cants eux-mêmes. 

Lorsque  la  pierre  à  plâtre  est  refroi- 
die, on  la  pulvérise,  on  la  passe  au 
tamis  de  soie  et  on  remploie  le  plus 
promptement  possible. 

A  cet  effet,  on  détrempe  ce  plâtre 
avec  de  l'eau  collée  qui  exige  une  pré- 
paration spéciale  : 

On  casse  en  petits  morceaux  de  la  colle 
de  Flandre  de  première  qualité;  on  la  fait 
tremper  dans  un  litre  d'eau  pendant 
vingt-quatre  heures,  et  on  la  dissout  en 
la  faisant  fortement  chauffer.  On  forme 
une  pâte  de  consistance  molle  avec  une 
pincée  de  gypse  tamisé  et  un  peu  d'eau 
de  coHe  encore  chaude.  On  laisse  cette 
pâte  reposer  sur  une  assiette  pendant 
une  demi-heure.  Si,  après  ce  temps, 
elle  n'est  pas  trop  durcie,  la  colle  est  bien 
préparée  ;  si  la  pâte  est  entièrement 
dure,  c'est  que  la  colle  est  trop  forte. 

On  y  remédie  en  ajoutant  de  Teau 
ordinaire. 

L'imitation  des  marbres  colorés  se 
fait  par  le  procédé  suivant  : 

Avec  l'eau  de  colle  chaude,  préparée 
comme  il  est  dit  plus  haut,  on  détrempe 
dans  différents  plais  vernissés,  les  cou- 
leurs que  l'on  remarque  dans  le  marbre 
que  l'on  veut  imiter  ;  on  délaye  avec 
chacune  de  ces  eaux  colorées  un  peu  de 
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plâtre  en  poudre  ;  on  en  forme  de  pe- 
tites plaques  ou  galettes,  à  peu  prés 
de  la  grandeur  de  la  main  et  plus  ou 
moins  épaisses,  selon  que  les  couleurs 
sont  plus  ou  moins  dominantes  ou  plus 
larges.  On  prend  toutesces  galettes  en- 
semble, on  les  place  sur  le  champ  et, 
dans  celte  position,  on  les  coupe  par 
tranches  et  on  les  étend  ensuite  sur 
le  noyau  de  l'ouvrage  qu'on  veut  faire, 
et  on  les  y  aplatit  au  moyen  d'une 
truelle.  C'est  ainsi  qu'on  parvient  à 
.imiter  les  dessins  bizarres  des  diverses 
couleurs  dont  les  marbres  sont  péné- 
trés. 

On  donne  le  nom  de  siuc-lialre  à  un 
jlue  que  l'on  emploie  beaucoup  en  Ita- 
lie et  qui  est  composé  de  chaux  et  de 
marbre  ou  d'albâtre  calcaire,  en  poudre 
fine  passée  au  lamis  ;  quelquefois  on 
substitue  du  sablon  à  l'un  de  ces  deux 
derniers  corps.  On  ajoute  les  couleurs 
nécessaires  ;  on  gâche  la  matière  en 
consistance  telle  que  l'on  puisse  l'appli- 
quer h  la  truelle  sans  qu'elle  s'échappe. 
On  fait  un  crépi  de  chaux  et  de  sable 
sur  lequel  on  étend  une  couche  de  stuc 
de  l'épaisseur  du  dos  d'un  couteau,  à 
l'aide  d'une  taloche  en  bois;  puis  on 
passe  successivement  sur  la  surface  une 
planche  recbuverte  d'un  feutre  blanc  et 
une  truelle  d'acier  poli  à  angles  tran- 
chants. Pour  obtenir  les  veines,  on  dé- 
laye dans  de  l'eau  légèrement  collée  les 
couleurs  convenables,  et  on  les  passe 
avec  un  pinceau  en  blaireau,  en  tenant 
la  surface  mouillée.  Les  couleurs  étant 
sèches,  on  passe  le  lastre. 

Celui-ci  reçoit  la  composition  sui- 
vante :  1  litre  d'eau,  96  à  128  grammes 
de  cire  blanche  ou  jaune,  suivant  la 
couleur  du  sluc,  6I|  grammes  de  savon 
et  autant  de  sel  de  tartre. 

On  fait  bouillir  la  cire  et  la  potasse 
jusqu'à  ce  que  la  cire  ait  disparu,  et 
l'on  ajoute  le  savon.  On  frotte  le  sluc 
avec  un  tampon  de  laine. 

S'il  se  forme  à  la  surface  une  légère 
pellicule  blanche,  on  passe  le  dos  de  la 
truelleavecprécaulion  par  bandes  égales 


et  toujours  dans  le  même  sens;  on  ob- 
tient ainsi  un  beau  poli. 

Supports.  — Les  supports  en  fer  sont 
utilisés  dans  les  boucheries  pour  accro- 
cher les  viandes.  Nous  donnons  {flg.  515) 
un  support  de  ce   genre,  qui  se  compose 


Fis.  515. 
d'une  série  de  consoles  en  fer  plat  for- 
mant volutes  et  fixées  aux  montants  en 
bois  d'une  devanture  de  boucherie. 

Sur  ces  consoles,  munies  à  la  partie 
saillante  d'un  crochet  forgé  avec  la 
masse  se  rattachent  librement  des 
barres  transversales  portant  les  crochets. 

Stylobate.  —  Ce  terme  est  formé  de 
deux  mots  grecs,  stulos,  colonne,  et 
baies,  venant  du  verbe  bainein,  porter  ; 
il  signifie  donc  porte-colonne. 

11  importe  de  distinguer  ici  entre  les 
mois  soubassement,  stériobale  et  slylobate, 
ces  trois  expressions  étant  souvent  pri- 
ses l'une  pour  l'autre,  soit  dans  les  au- 
teurs, soit  dans  le  langage  ordinaire. 

Le  terme  soubassement  a  un  caractère 
général  !S(ir^o6ate(voy.  ce  mot)  est  ordi- 
nairement pris  dans  le  même  sens.  Si 
l'on  s'en  rapporte  à  l'étymologie  du  mot 
slyloba'e,  support  immédiat  de  colonnes, 
il  semble  qu'il  convienne  surtout  pour 
désigner  le  soubassement  continu,  élevé 
de  i°<,5  0  à  2  mètres,  interrompu  seu  lement 
en  avant  par  des  degrés  très-hauts,  ou 
formé  même  entièrementparces  degrés, 
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disposés  tout  autour  de  Pédifice  et  sur 
lequel  se  dressaient  les  colonDes  sans 
base  de  Tordre  dorique  grec.  C'est  d'ail- 
leurs le  nom  que  les  Grecs  donnèrent 
d'abord  à  ce  soubassement,  qui  formait 
ainsi  le  support  immédiat  et  exclusif  des 
colonnes.  Plus  tard  cependant,  le  même 
terme  servit  à  désigner  les  soubasse- 
ments continus  sur  lesquels  s'élevaient, 
dans  les  ordonnances  périptères,  dès 
files  de  colonnes  ioniques  ou  corin- 
thiennes qui  avaient  une  base. 

Aujourd'hui  le  mot  sfi/Io6a(e  est  affecté 
plus  particulièrement  à  tout  corps  de 
soubassement  qui  porte  un  ordre  ou 
une  rangée  de  colonnes. 

Symbole.  —  Parmi  les  nombreux 
exemples  de  symbolisme  que  nous  offre 
l'antiquité,  nous  pouvons  ciier  quel- 
ques-uns des  plus  remarquables. 

La  colombe,  sur  les  monuments  funè- 
bres, était  un  symbole  de  piété,  comme 
la  cigogne  un  symbole  de  tendresse,  le 
sphinx,  un  symbole  de  la  justice  unie  à  la 
force,  le  scarabée  l'emblème  de  la  sa- 
gesse, le  phénix  le  symbole  de  la  résur- 
rection du  corps,  le  lion  un  emblème 
de  courage;  le  cheval  rappelle  la 
guerre,  comme  l'olivier  la  paix  ;  la 
chouette  indique  la  nuit  et  devient  pour 
Minerve  (la  sagesse)  le  témoignage  de 
son  inclination  pour  Tobscurité  ;  le 
lièvre  fait  allusion  aux  mystères  ;  les 
étoiles  caractérisent  les  dioscures;  les 
serpents  d'Esculape  et  d'Hygie  sont  des 
symboles  de  jeunesse  et  de  renouvelle- 


ment de  la  vie,  etc.  L'enlèvement  de 
Ganymède  et  la  fleur  du  lotus,  gravés 
sur  des  sarcophages,  indiquent  la  mort 
prématurée  du  personnage;  l'aigrette 
et  l'aplustre  de  vaisseau  rappellent  le 
souvenir  d'une  victoire  nouvelle  ou  font 
allusion  à  une  ville  située  sur  le  bord  de 
la  mer  ;  un  papillon  sur  une  tombe  est 
l'emblème  du  mythe  de  Psyché,  deTim- 
mortalité  de  Tâme  et  de  la  brièveté  de 
la  vie. 

Le  chacal,  suivant  la  mythologie  égyp- 
tienne, était  un  symbole  de  la  mort, 
cqfnme  dans  la  mythologie  grecque  les 
tètes  de  cerf  et  les  feuilles  de  palmier 
rappellent  le  culte  des  divinités  de  Dé- 
los,  comme  la  feuille  de  lierre  rappelle 
le  culte  bacchique.  Sur  les  vases  grecs. 
Minerve  a  pour  emblème  le  Gorgonium, 
l'égide  hérissée  de  serpents,  et  souvent 
un  coq  ;  sa  tête  est  ceinte  d'une  cou- 
ronne d'olivier.  Plu  ton  (ou  la  mort  qui 
moissonne  tout)  est  caractérisé  par  le 
modius  ou  boisseau  sur  la  tête.  La  cigale 
d'or,  dans  les  cheveux  des  femmes, 
était,  à  Athènes,  comme  à  Todi,  en 
Étrurie,  le  symbole  des  peuples  abori- 
gènes et  autochthones. 

La  peinture  et  la  sculpture  emploient 
fréquemment  le  symbolisme,  c'est-à-dire 
la  représentation  des  qualités  abstraites 
par  les  formes  matérielles.  Sous  ce  rap- 
port, la  mythologie  était  favorable  à 
l'idéal  des  arts  ;  les  artistes  de  l'anti- 
quité n'employaient  la  forme  que  pour 
figurer  l'idée,  et  les  premiers  arsistes 
chrétiens  les  ont  imités. 


T 


Table.  —  Sans  pouvoir  affecter  une 
destination  précise  aux  tables  que  l'on 
trouve  dans  l'atrium  des  maisons  de 
Pompéi,  on  doit  reconnaître  que  la  plu- 
part des  habitations  en  étaient  pourvues. 
Ces  tables  se  trouvaient  placées  sur  l'un 


des  côtés  de  l'impluvium  et  devaient 
sans  doute  recevoir  des  ustensiles  do- 
mestiques. 

Le  plan  représenté  par  la  figure  516 
est  celui  d'un  impluvium  appartenant  à 
la  maison  de  Cornélius  Rufus,  presque 


à  l'angle  des  rues  de  Stabre  et  d'Uoleo- 
Qius.  La  table  en  marbre  placée  sur  le  on 


bord  du  bassin,  éuit  supportée  par  deux 
pieds  qui  seuls  existent  encore  et  dont 


voit  les  traces  sur  la  même  figure.  Entre 
ces  supports  od  remarque  une  ouver- 


17  —  TALUS, 

ture  circulaire,  qui  était  probablement 
occupée  par  une  fontaine.  Nous  don- 
nons (fig.  517),  un  des  pieds,  vu  de  face, 
avec  l'angle  restauré  de  la  table,  d'après 
un  dessin  de  M.  Moyaux,  publié  par  le 
Monileur  des  ard^lectes. 

L'œuvre  est  due,  sans  doute,  su 
ciseau  d'un  artiste  grec,  qui  a  su  donner 
6  ces  supports  une  grande  fermeté  et 
beaucoup  de  noblesse  de  caractère. 

Talon.  —  Ce  mot  vient  du  mot  latin 
talus,  qui  avait  plusieurs  significations; 
on  s'en  servait  pour  désigner  soit  la 
partie  postérieure  du  pied,  soit  un  dé  à 
jouer,  parce  qu'on  usait,  à  cet  effet,  d'os- 
selets, petits  os,  naturels  ou  imités,  qui 
font  partie  du  calcanéum  ou  métatarse. 

C'est,  sans  doute,  de  la  ressemblance 
avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  objets  que 
l'architecture  a  emprunté  le  nom  de 
talon  pour  désigner  la  moulure  dont  il 
est  question  ici. 

Talus.  —  Dans  l'établissement  des 
voies  de  chemins  de  fer,  on  donne  aux 
talus  une  inclinaison  qui  varie  avec 
la  nature  des  terres.  Voici,  d'après 
M.Goscbler  {Entretien  et  Exploitation  des 
chemins  de  fer),  les  valeurs  qu'on  ren- 
contre ordinairement  dans  les  construc- 
tions, et  qui  indiquent  les  rapports  des 
hauteurs  et  des  bases  attribuées  à  ces 
sortes  d'ouvrages  : 


Roches  non  géli»ei 

Quekonqae 

1-A 
0-,5. 

Terre»  Inaehw  et  légère». 
Argile» 

) 

1 

L'inclinaison  varie  aussi,  à  égale  qua- 
lité de  terrain,  avec  la  profondeur  des 
tranchées  ou  la  hauteur  des  remblais. 

D'une  manière  générale,  on  doit 
donner  aux  talus  des  tranchées  l'incli- 
naison la  plus  forte  que  peuvent  com- 
porter la  nature  du  terrain  entamé  et  la 
sécurité  de  la  circulation.  L'inclinaison 
à  1x5'  n'est  admissible,  pour  les  glaises 
et  pour  les  terres  ébouleuses,  que  si  on 
les  abrite  sous  des  revêtements  en  pierre 
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sèche.  Avec  la  chemise  en  terre,  préfé- 
rable sous  tous  les  rapports,  il  est  bon 
de  dresser  les  talus  des  tranchées  à 
1,5  au  moins  de  base  pour  1  de  hau- 
teur. 

Tambour.  —  Si  Ton  compare  entre 
eux  les  fûts  des  colonnes,  dans  les 
monuments  primitifs  des  peuples  an- 
ciens, on  reconnaît  que  la  condition 
monolithique,  qui  donne  à  certains  sup- 
ports de  rOrient  des  membres  sans 
fonctions  effectives  dans  Tédifice,  dut 
être  forcément  abandonnée  dans  Tar- 
chitecture  grecque,  lorsque  les  formes 
furent  définitivement  fixées. 

Le  chapiteau  dorique  est,  en  effet,  un 
membre  constructif  distinct  du  fût. 
Toutefois,  cette  condition  subsista  assez 
longtemps  pour  qu'on  la  retrouve  dans 
les  plus  anciennes  colonnes  grecques, 
dont  le  fût  est  souvent  d'un  seul  morceau. 

A  la  période  des  fûts  monolithes  suc- 
céda celle  de  la  construction  de  la 
colonne  par  assise?.  Les  premiers  durent 
cependant  se  maintenir  pendant  plus 
longtemps  en  Asie  Mineure,  car  un 
témoignage  de  Pline  en  confirme  l'em- 
ploi au  viii*  siècle  avant  notre  ère. 

Lorsque  l'usage  des  tambours  fut 
adopté  pour  la  construction  des  fûts, 
on  les  tailla  de  manière  à  conserver  le 
galbe  des  colonnes  ou  leur  forme  tron- 
conique.  C'est  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance que  l'on  imagina  de  faire  des 
colonnes  dont  certaines  assises  ont  plus 
de  saillie  et  sont  recouvertes  d'orne- 
ments.  La   figure   518  représente  un 
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Fig.  518. 

fragment  sculpté  d'une  des  colonnes 


dont  Philibert  de  l'Orme  avait  décoré  le 
pavillon  de  THorloge,  aux  Tuileries. 

Tapisserie.  —  Le  mot  tapisserir, 
dans  la  langue  architecturale,  désigne 
les  ouvrages  qui,  quel  que  soit  le  mode 
de  leur  fabrication,  servent  spéciale- 
ment à  l'ornement  et  à  la  tenture  des 
murs,  et  de  quelques  autres  parties 
encore,  mais  qui  doivent,  d'ordinaire, 
être  placés  verticalement  et  non  hori- 
zontalement, comme  les  tapis. 

Quant  à  la  tapisserie,  considérée 
comme  l'art  d'exécuter  les  tentures 
auxquelles  on  donne  le  même  nom, 
nous  dirons  seulement  que  cet  art  est 
très-ancien  et  qu'on  en  découvre  les 
traces  dans  les  traditions  historiques 
primitives.  Une  foule  de  passages  des 
écrivains  de  l'antiquité  nous  montrent 
ce  genre  d'ouvrages  comme  étant  l'oc- 
cupation des  femmes. 

Si  nous  n'avons  pas  la  preuve  qu'on 
les  fit  servir  de  tentures  ou  d'orne- 
ments aux  murs  dans  les  intérieurs  des 
palais  ou  des  monuments  publics,  nous 
savons  que  de  véritables  tapisseries, 
selon  la  signification  du  mot  parape- 
tasma  (ce  qui  couvre,  ce  qui  s'étend,  ce 
qui  se  déploie),  ornaient  les  sanctuaires 
des  temples  et  en  cachaient  à  volonté  la 
vue,  ainsi  que  celle  des  objets  sacrés 
qui  y  étaient  enfermés.  Pausanias  rap- 
porte que  le  roi  Antiochus  avait  fait  au 
temple  de  Jupiter,  à  Olympie,  l'offrande 
d  un  riche  parapetasma  de  pourpre, 
brodé  en  or,  lequel  s'étendait  en  avant 
de  l'image  du  dieu.  Il  y  a  aussi  lieu  de 
croire  que  les  anciens  usèrent  souvent 
des  tapisseries  en  guise  de  portes,  et  de 
la  manière  dont  nous  les  employons 
comme  portières. 

Au  moyen  âge,  on  vit  fréquemment 
les  étoffes  brochées  employées  à  la 
décoration  des  églises.  Dagobert  fit  cou- 
vrir de  tentures  les  murailles  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis.  Les  châtelaines  et 
leurs  suivantes  brodaient  les  faits  et 
gestes  des  seigneurs  et  en  ornaient  les 
murailles  des  châteaux. 
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Les  tapisseries  ne  servaient  pas  seule- 
ment alors  à  tendre  les  appartements  et 
à  déguiser  leur  nudité  ;  on  les  employait 
aussi  dans  les  occasions  solennelles, 
pour  donner  un  air  de  fête  aux  rues  et 
aux  places  publiques.  Dans  les  salles  de 
festins,  dans  les  tournois  se  déployaient 
de  riches  tentures  ornées  d'ymaiges. 
Celles-ci  offraient  la  plus  grande  variété  ; 
on  y  voyait  représentées  des  scènes 
tirées  de  l'histoire  ancienne,  les  exptoits 
fabuleux  des  héros,  les  faits  historiques 
modernes,  des  chasses,  des  animaux 
bizarres,  des  scènes  de  romans  de  che- 
valerie, etc 

Ce  goût  pour  la  reprodutttion,par  la 
tapisserie,  des  tableaux  d'histoire  et  de 
tous  les  sujets  qui  sont  du  ressort  de  la 
peinture,  se  continua  pendant  la  Renais- 
sance. Nous  ferons  observer  ici  qu'il  ne 
nous  est  pas  démontré  que  les  peuples 
anciens  aient  ainsi  converti  en  véritables 
tableaux  leurs  tapisseries  proprement 
dites.  11  est  vrai  que  les  toiles  servant 
de  rideau  dans  les  théâtres  antiques 
étaient  ornées  de  figures  humaines, 
mais  nous  ne  savons  pas  si  ces  toiles 
étaient  tissées  comme  nos  tapisseries,  si 
elles  étaient  brodées  ou  seulement 
peintes.  Chez  les  peuples  modernes,  au 
contraire,  Tart  des  tissus  semble  s'être 
fort  anciennement  partagé  en  deux 
branches  comprenant  :  Tune,  les  tapis 
avec  dessins  d'ornement  proprement  dit  ; 
l'autre,  les  tapisseries  de  tenture  aux- 
quelles on  s'applique  à  donner  la  plus 
parfaite  ressemblance  avec  les  tableaux 
historiques.  Il  suit  de  là  que  les  progrès 
de  cet  art  durent  dépendre  de  ceux  de 
la  peinture,  puisque  ce  genre  de  tapis- 
serie ne  peut  être  que  la  copie  d'un 
ouvrage  du  pinceau.  Aussi  peut-on  citer, 
parmi  les  plus  célèbres  tapisseries,  celles 
que  Léon  X  fit  faire  pour  orner  les  murs 
d'un  certain  nombre  des  salles  du 
Vatican,  et  dont  Raphaël  composa  les 
modèles  en  cartons  colorés.  C'était 
l'époque  où  la  fabrication  de  la  tapis- 
serie, en  Flandre,  avait  pris  un  grand 
développement.  Il  y  avait  alors,  dans 


ce  pays,  de  très-célèbres  manufactures, 
où  les  procédés  de  cette  industrie  étaient 
assez  parfaits  pour  reproduire,  avec 
une  grande  exactitude,  tous  les  efîets  de 
la  peinture. 

Le  succès  des  fabriques  de  Flandre 
porta  Louis  XIV  à  propager  en  France 
ce  genre  de  goût  et  d'industrie,  et  il 
établit  la  manufacture  des  Gobelins  où 
cet  art,  si  on  le  considère  simplement 
au  point  de  vue  de  la  perfection  méca- 
nique, s  est  vu  porté  au  plus  haut  point 
que  l'on  puisse  atteindre. 

Après  le  xvii*  siècle,  l'usage  des  grands 
intérieurs  commença  à  disparaître.  Les 
appartements  des  riches  eux-mêmes  se 
rapetissèrent;  le  luxe  des  tapisseries 
n'eut  plus  sa  raison  d'être;  il  fit  place 
aux  étoffes  de  soie,  aux  boiseries  dorées, 
aux  ornements  arabesques  et  enfin  au 
système,  beaucoup  plus  économique,  des 
papiers  de  tenture. 

Tassements.  —  Il  y  a  certaines  pré- 
cautions que  l'on  peut  prendre  dans  la 
construction  des  bâtiments  contre  les 
tassements  qui  peuvent  en  amener  la 
ruine  ou  y  causer  de  sérieux  dommages. 
Nous  signalerons  ainsi  :  1°  l'emploi  d'un 
cours  de  libages  de  roche  dure  sous  tous 
les  murs  en  maçonnerie,  afin  de  répar- 
tir, aussi  uniformément  que  possible,  la 
charge  sur  les  fondations  ;  2<'  la  substi- 
tution du  hourdis  en  mortier  de  ci- 
ment au  hourdis  de  plâtre,  employé  gé- 
néralement. On  fait,  du  reste,  aujourd'hui 
un  usage  de  plus  en  plus  fréquent  de  ce 
dernier  système  dans  la  construction  des 
murs  mitoyens. 

Il  est  des  cas,  cependant,  où  le  con- 
structeur est  obligé,  par  économie,  de 
renoncer  au  mortier  de  ciment.  Il  serait 
bon  alors  de  déterminer,  au  moyen 
d'expériences  directes,  le  tassement  qu'é- 
prouve, par  mètre  d'élévation,  un  mur 
en  maçonnerie  sous  son  propre  poids  et 
par  suite  de  l'évaporation  de  l'eau  du 
hourdis.  En  comparant  les  résultats  de 
ces-  expériences  faites  sur  des  murs  en 
moellon,    en  brique   et  en  pierre,  on 
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trouverait,  sans  doute,  le  moyeu  d'em- 
pêcher les  déchirements  qui  ont  tou- 
jours lieu  aux  jonctions  de  ces  murs 
entre  eux  et  qui  sont  dus  aux  inégalités 
de  leurs  tassements.  Il  n*y  a  malheureu- 
sement encore  aucune  étude  qui  ait  été 
faite  spécialement  sur  cette  importante 
question. 

Teak,  s.  m.  —  Arbre  de  première 
grandeur  qui  fournit  un  bois  propre  à  la 
construction. 

Parmi  les  variétés  de  cet  arbre,  la 
plus  estimée  est  celle  qui  provient  de  la 
colonie  hollandaise  de  Java,  et  dont  la 
couleur  jaune-verdâtre,  quand  il*  est 
fraîchement  coupé,  se  change  en  brun 
très-sombre  par  Texposition  à  Tair.  Vient 
ensuite  le  teak  de  la  côte  de  Malabar, 
dont  la  couleur  est  moins  prononcée 
que  celle  de  l'essence  précédente.  Ces 
deux  variétés  sont  aujourd'hui  très-rares 
et  ne  sont  pas  Pobjet  d'un  commerce 
actif. 

On  emploie  communément  le  teak  de 
rinde  qui,  à  l'âge  de  50  ou  60[an5,  âge 
où  on  l'exploite,  atteint  la  hauteur  de 
25  à  35  mètres  et  0"»,60  à  0",80  de  dia- 
mètre. C'est  un  bois  qui  se  fend  peu, 
qui  n  a  pas  de  nœuds,  qui  est  de  droit 
fil,  a  une  densité  moyenne  de  0'",750 
et  dure  plus  que  tous  les  autres  bois  que 
nous  employons,  quand  il  est  de  bonne 
qualité. 

Il  est  donc  préférable  à  tout  autre  pour 
a  menuiserie  et  la  charpente  des  parties 
exposées  à  Thumidité  et  à  la  chaleur. 

Tectorium  opus.  —  11  importe  de 
distinguer  ce  que  les  anciens  désignaient 
ainsi  de  ce  qu'ils  appelaient  albarium 
opus.  Ce  dernier  terme,  de  signification 
plus  restreinte,  s'appliquait  à  un  enduit 
léger,  dans  lequel  on  employait  de  la 
chaux  mêlée  soit  de  poussière  de  mar- 
bre, soit  de  plâtre.   ' 

La  désignation  de  tectorium  opus, 
beaucoup  plus  générale,  s'appliquait  aux 
enduits  plus  ou  moins  épais  qui  recou- 
vraient les  constructions   en   briques. 


en  moellons  ou  de  toute  autre  matière. 

Pour  faire  cet  enduit,  on  choisissait 
une  chaux  de  première  qualité,  éteinte 
bien  longtemps  avant  son  emploi.  Le 
tectorium  était  composé  de  trois  couches 
de  mortier  avec  chaux  vive  et  de  trois 
autres  couches  d'un  mortier  mêlé  de 
poudre  de  marbre,  ce  qui  lui  faisait 
prendre  le  nom  de  marmoratwn. 

L'épaisseur  de  ces  six  couches  ne  dé- 
passait pas  0»',027. 

La  dernière  couche  était  battue  et 
parfaitement  égalisée  avec  un  instrument 
de  bois,  puis  enfin  polie  avec  du  mar- 
bre ,  de  manière  à  prendre  un  lustre 
mat. 

L'enduit  que  l'on  obtenait  ainsi  était 
très-uni,  très-fin  et  très-propre  à  rece- 
vpir  les  peintures  dont  on  décorait  l'in- 
térieur des  bâtiments.  Les  couleurs  les 
plus  brillantes  étaient  employées,  le 
mvnum  ou  le  rouge,  Varmenium  ou  le 
bleu,  le  purpurissum  ou  le  pourpre 
foncé,  dont  on  formait  des  fonds  tantôt 
unis,  tantôt  ornés  de  figures  et  de  com- 
partiments. On  conservait  l'éclat  des 
peintures  en  les  frottant  avec  de  la  cire 
mêlée  d'un  peu  d'huile  très-pure,  le 
tout  fondu  et  appliqué  très-chaud.  Oo 
laissait  refroidir  le  mélange  sur  le  mur; 
puis,  avec  un  réchaud  rempli  de  char- 
bons ardents,  on  le  réchauffait  et  l'on 
faisait  pénétrer  dans  l'enduit  tout  ce 
qu'il  pouvait  recevoir.  (Voy.  Cif«,CoiiPL.; 
Encaustique,  I"  Partie.) 

Temple.  —  Nous  insisterons,  dans  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage,  sur  les 
édifices  religieux  élevés  par  les  Grecs, 
qui  ont  été  certainement  les  premiers 
architectes  de  l'antiquité  et  qui  ont  fait 
de  leurs  temples  des  types  immortels  du 
beau,  ayant  conservé,  dans  tous  les  temps, 
la  même  supériorité  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  leur  sculpture  et  de  leur 
poésie. 

Le  culte  primitif  dut  affecter  une  sim- 
plicité qui  était  en  rapport  avec  Tintel- 
ligence  et  l'état  de  société  des  premiers 
peuples. 
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Il  est  naturel  de  croire  que,  dans  les 
pays  de  montagnes,  les  adorateurs  de  la 
divinité  se  réunissaient  sur  des  sommets 
élevés  pour  lui  offrir  leurs  hommages. 
Cette  coutume  qui,  d'après  certains  pas- 
sages de  la  Bible,  existait  chez  les  peu- 
ples voisins  de  la  nation  juive,  fut  adop- 
tée, à  Torigine,  par  les  Grecs,  ainsi  que 
nous  permettent  de  le  conjecturer  un 
grand  nombre  de  documents,  de  vesti- 
ges plus  ou  moins  authenti({ues  et  d'u- 
sages postérieurs,  traditions  de  pratiques 
plus  anciennes.  Il  est  donc  probable  que 
le  premier  temple  grec  fut  un  simple 
terrain  consacré  par  un  autel  où  se  fai- 
saient les  sacriGces.  Ce  terrain,  appelé 
hiéron,  lieu  sacré,  fui,  dans  la  suite,  en- 
touré d'une  enceinte  quelconque. 

Combien  de  temps  ce  culte  en  plein 
air  dura-t-il  ?  C'est  ce  qu'il  est  impos- 
sible d'apprécier.  Mais,  ainsi  que  le  fait 
observer  Quatremère  de  Quincy,  l'idée 
d'un  temple  comme  bâtiment  construit 
ne  dut  se  présenter  que  lorsque  le  pro- 
grès dans  l'art  des  figures  taillées  eut 
commencé  à  donner  à  la  divinité  une 
personnification  assez  sensible  pour 
qu'on  pût  prendre  l'image  pour  une 
réalité,  et  porter  quelque  soin  à  sa  con- 
servation, en  lui  procurant  une  demeure. 
Le  temple  construit  devint  l'habitation 
de  l'idole,  conforme  à  son  importance, 
à  sa  grandeur  et  à  la  beauté  de  son 
exécution  sculpturale,  ce  qui  n'empêcha 
point  l'autel,  placé  en  plein  air,  d'être 
le  lieu  des  sacrifices,  et  les  cérémonies 
religieuses  d'être  pratiquées  en  dehors. 

Ce  sanctuaire  primitif,  appelé  naos  par 
les  Grecs,  cella  par  les  Romains,  était 
une  chambre  à  hautes  et  fortes  murailles 
renfermant  l'image  du  dieu,  que  le 
peuple  ne  pouvait  apercevoir  que  par  la 
porte,  n'ayant  pas  le  droit  de  pénétrer 
dans  l'enceinte  sacrée.  C'est  pourquoi  le 
prêtre,  ainsi  que  nous  le  disons  plus 
haut,  sacrifiait  sur  le  seuil  du  temple  ; 
le  besoin  de  mettre  le  sacrificateur  à 
couvert,  sans  le  cacher  aux  regards  de 
la  foule,  donna  naissance  à  la  disposi- 
tion la  plus  simple  des  temples  grecs,  à 


celle  que  Vitruve  appelle  in  antis^  c'est 
dire  qu'on  prolongea  les  murs  latéraux 
du  naos,  et  qu'oa  le  termina  par  des  pi- 
lastres ou  antes.  (Voy.  ce  mot,  l**  Par- 
tie). Puis,  pour  réduire  la  portée  de  l'ar- 
chitrave destinée  à  soutenir  le  toit,  on 
plaça  deux  colonnes  sur  la  même  ligne 
que  les  antes  et  dans  Tespace  compris 
entre  eux.  Le  petit  temple  de  Thémis  à 
Rhamnus  et  le  propylée  de  Minerve  Su- 
niade  au  cap  Sunium,  furent  construits 
sur  ce  plan. 

L'idée  vint  ensuite  de  substituer  à 
chacune  des  antes  formant  la  tête  des 
murs  latéraux  une  colonne  isolée,  qui, 
s'alignant  avec  les  deux  colonnes  du 
milieu,  produisit  sur  le  fond  du  temple 
un  vestibule  ouvert  des  deux  côtés. 

Le  temple  ainsi  disposé  reçut  le  nom 
de  prostyle.  Prenant  ensuite  un  nouvel 
accroissement  par  la  répétition  du  por- 
tique ouvert  sur  l'autre  face,  il  eut  deux 
entrées,  deux  vestibules  semblables  et 
fut'  appelé  amphîprostyle.  Ce  genre  de 
temple  est  le  troisième  dans  l'ordre  que 
leur  assigne  la  classification  de  Vitruve. 

La  disposition  indiquéecomme  la  qua- 
trième par  l'architecte  latin,  est  due  à 
l'accroissement  que  l'on  voulut  donner 
à  l'extérieur,  soit  pour  rendre  le  dehors 
plus  magnifique,  soit  pour  la  commodité 
des  cérémonies.  On  ajouta  donc  aux 
deux  flancs  de  l'édifice  les  rangées  de 
colonnes  qui  se  trouvaient  déjà  sur  les 
faces,  et  ces  portiques  latéraux,  appelés 
en  grec  ptera  (ailes),  firent  donner  au 
temple  même  le  nom  de  pèriptère.  Mai3 
deux  files  de  colonnes  ainsi  placées  au- 
raient trop  rapetissé  l'intérieur  du  naos 
si  ces  deux  fronts  n'eussent  eu  que  les 
quatre  colonnes  du  prostyle  ;  on  porta 
donc  à  six  au  moins  le  nombre  des  co- 
lonnes de  la  façade.  Les  temples  qui  ont 
sur  leur  front  ce  nombre  minimum  de 
colonnes,  sont  dits  pèripthres  hexaitylts  ; 
nous  citerons  comme  exemples  les 
temples  de  Thésée  à  Athènes,  de  la  Con- 
corde et  de  Junon  à  Agrigente,  de  Cérès 
à  Ségeste,  de  Corinthe  à  Sunium,  deux 
temples  à  Pestum.  Le  plus  grand  de  ces 
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deux  derniers  édifices  est  représenté  par 
la  figrtre  519. 

Le  Parthénon,  qui  est  périplëre,  a 
huit  colonnes  en  façade. 

Pour  donner  plus  d'étendue  à  la  cella, 
on  supprima  les  ailes,  c'est-à-dire  qu'on 
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les  fit  entrer  dans  le  corps  même  du 


naos  en  interposant  le  mur  dans  les 
entre-colonnements  des  portiques  laté- 
raux. 

On  eut  alors  des  colonnes  engagées 
sur  les  cAtés  du  fîtnpJt  qui  reçut  le  nom 


de  pMudo-piriptàre  ou  fauxpiriptire,  A 
cette  catégorie  appartiennent  le  temple 
de  lupiter  Olympien  à  Agrigente,  la 
Maison-Carrée  à  Mmes,  le  lempU  de  la 
Fortune  Virile  k  Rome. 

Le  besoin  de  richesse  plus  grande 
dans  l'aspect  des  monuments,  justifié 
par  des  ressources  considérables,  fit 
adopter  la  disposition  du  diplire,  c'est-à- 
dire  la  double  colonnade  sur  les  flancs 
de  l'édiBce,  et,  par  conséquent,  deux 
rangs  de  galerie  ou  promenoirscirculant 
à  l'entour.  Cette  nouvelle  ordonnance, 
qui  exigeait  également  une  multiplica- 
tion de  colonnes  aux  façades  antérieure 
et  postérieure  du  naos,  ne  semble  avoir 
été  appliquée  qu'à  un  petit  nombre  de 
temples  ou  qu'à  ceux  qui  furent  à  la  fois 
les  plus  célèbres  et  les  plus  dispen- 
dieux. 

Vitruve  n'en  cite  que  deux  exemples  : 
le  temple  dorique  de  Quirinus,  à  Rome, 
et  le  temple,  beaucoup  plus  fameux,  de 
Diane  à  Éphèse,  monument  construit 
par  Chersiphron  dans  l'ordre  ionique. 

Enfin,  Hermogène,    chargé  de  con- 


struire le  temple  de  Diane  Leucophrinc 
à  Magnésie,  imagina  de  supprimer  dans 
le  diptère  la  rangée  de  colonnes  inté- 
rieures, ce  qui  donna  à  la  galerie  envi- 
ronnante la  largeur  de  deux  entre-co- 
lonnements.  L'édifice  prit  alors  le  nom 
de  pseudo-diptire  ou  faux  diplire. 

A  ces  diverses  espèces  de  temples, 
tous  construits  sur  un  plan  quadrilatère, 
il  faut  joindre  celle  des  fempte  circu- 
laires. 

11  y  en  avait  de  deux  sortes  : 

!•  Le  temple  circulaire  monopiire, 
ainsi  désigné,  non  parce  qu'il  n'avait 
qu'un  rang  de  colonnes  au  lieu  de  deux, 
mais  parce  qu'il  consistait  en  ce  seul 
rang  et  qu'il  n'avait  point  de  mur  ou  de 
cella. 

On  voit  encore  dans  les  ruines  de 
Pouzzoles,  prés  de  r^aples,  une  colon- 
nade circulaire  que  l'on  a  appelée 
temple  de  Sérapis,  et  où  tout  démontre 
qu'il  n'y  avait  pas  de  cella. 

2'  Le  temple  circulaire  pèriplire,  qui 
avait  une  cella  environnée  d'un  rang 
de  colonnes.  Tels  étaient  lestempfesde 
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Vesta,  à  Rome,  et  de  la  Sibylle  à  Tivoli, 
appelé  aussi  temple  de  Vesta. 

A  ces  nombreuses  variétés  s'ajoutent 
encore  bien  des  nuances. 

Ainsi,  le  temple  de  Diane  Propylée,  à 
Eleusis,  avait  une  double  façade  in 
antis;  le  temple  d'Esculape,  à  Agrigente, 
avait  deux  antes  et  deux  colonnes 
isolées  sur  la  façade  antérieure,  deux 
antes  et  deux  colonnes  engagées  sur  la 
façade  postérieure. 

Pour  compléter  cette  énumération  des 
divers  genres  de  temples  édifiés  par  les 
Grecs  et  les  Romains,  nous  citerons  les 
temples  à  pèriboles.  Nous  avons  vu,  au 
commencement  de  cet  article,  que 
Thiéron  ou  enceinte  sacrée  fut  le  pre- 
mier temple.  Une  simple  haie  en  fixait 
la  circonférence.  Des  bois  et  des  plan- 
tations en  formèrent  les  premiers  abris. 
Lorsque  lliabitation  du  dieu  ou  le  naos 
eut  succédé  à  la  pierre  servant  d'autel  et 
lorsque  Tespace  du  local  sacré  s'étendit 
au  delà  des  murs  de  la  maison  divine, 
on  circonscrivit  ce  terrain  par  un  enclos 
de  murs.  Dans  cet  enclos  se  trouvèrent 
enfermés  les  arbres  du  bois  sacré.  Le 
temple  de  Jupiter  Olympien,  à  Athènes, 
avait  un  péribole  de  quatre  stades  de 
circonférence.  La  ville  de  Pompéi  offre 
un  remarquable  exemple  d'édifices  de  ce 
genre  dans  ce  qu'on  a  appelé  le  temple 
d'Isis;  son  naos  est  élevé  sur  un  assez 
haut  soubassement,  non  pas  au  milieu, 
mais  à  l'extrémité  d'un  péribole  carré 
formant  portique  tout  à  î'entour.  Mal- 
heureusement, ces  grandes  enceintes, 
formées  de  colonnades,  ont  été,  plus  que 
toutes  les  autres  œuvres  d'architecture, 
exposées  à  la  destruction,  surtout  dans 
les  régions  de.  l'antiquité  grecque  et 
gréco-romaine,  où  se  sont  succédé  tant 
de  villes,  de  religions,  de  dominations 
diverses.  On  chercherait  vainement,  à 
Athènes,  les  restes  du  péribole  du 
temple  de  Jupiter  Olympien. 

Pausanias  nous  apprend  seulement 
que  l'on  voyait  dans  cette  enceinte  les 
statues  de  l'empereur  qui  avait  terminé 
le  temple,    les    anciennes    images   des 


divinités  et  quelques  petits  édifices 
sacrés. 

Indépendamment  de  ces  dispositions 
particulières,  qu'il  soit  isolé  ou  accom- 
pagné d'une  enceinte  plus  ou  moins 
vaste,  le  temple  grec  puise  encore  un 
caractère  de  beauté  et  de  grandeur  dans 
le  cadre  dont  la^  nature  même  l'enve- 
loppe. «  Parfois,  dit  M.  Charles  Blanc, 
le  temple  est  situé,  comme  à  Sunium, 
sur  un  promontoire  d'où  il  apparaît  aux 
navigateurs  comme  un  asile  gardé  par 
une  divinité  protectrice. 

«  Le  calme  de  ses  lignes  horizontales 
domine  alors  les  accidents  d'une  mon- 
tagne escarpée  et  les  soulèvements  de 
la  mer... 

«  A  Athènes,  c'est  sur  un  groupe  de 
rochers  superbes  que  s'élèvent  les  pro- 
pylées, le  temple  de  la  Victoire,  sans 
ailes,  et  de  Minerve  Poliade  et  te  Par- 
thénon,  qu'on  aperçoit  du  golfe  Saro- 
nique,  majestueux  encore  dans  ses 
ruines,  élégant  et  fier... 

«  Quelquefois,  comme  à  Épidaure  ou 
dans  la  plaine  d'Olympie,  le  temple  est 
environné  d'un  bois  sacré,  et  l'on  v 
arrive  en  traversant  des  ombrages  d'oli- 
viers, de  platanes  ou  de  cyprès,  des 
clairières  égayées  par  des  palestres,  des 
lieux  peuplés  de  statues,  ornés  d'autels, 
de  trépieds,  de  stèles  honorifiques,  de 
colonnes  où  sont  inscrits  les  noms  des 
malades  guéris  par  Esculape  ou  de 
chars  consacrés  aux  vainqueurs  des  jeux 
olympiens.  » 

Nous  voyons  donc  que  le  choix  du 
site,  l'assiette  du  monument,  son  har- 
monie'avec  la  nature  environnante  sont 
des  conditions  qui,  avec  la  disposition 
générale  du  plan,  concourent  à  l'expres- 
sion de  beauté,  au  caractère  de  gran- 
deur du  temple  grec. 

Il  est  une  autre  condition  qui  joue  un 
rôle  très-important  à  ce  double  point  de 
vue  et  que  nous  ne  saurions  ici  passer  sous 
silence  ;  nous  voulons  parler  de  la  poly- 
chromie, c'est-à-dire  de  l'application  des 
couleurs  aux  monuments,  connue  seule- 
ment, d'une  manière  irréfutable,  depuis 
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une  cinquantaine  d  années.  Antérieure- 
ment à  répoque  de  cette  remarquable 
découverte,  certains  voyageurs  avaient 
bien  observé  des  traces  de  couleurs 
parmi  les  ruines,  mais  ils  n'en  avaient 
tiré  aucune  conclusion,  craignant  môme 
de  faire  injure  au  génie  grec  en  soup- 
çonnant l'hypothèse  à  laquelle  ces 
remarques  pouvaient  donner  lieu. 

C'est  en  1824  qu'Hittorf,  après  avoir 
exploré  les  monuments  de  Sélinonte, 
d'Agrigente,  de  Syracuse,  d'Aerce,  revint 
à  Rome,  convaincu  que  la  peinture  avait 
été  un  des  éléments  de  la  décoration  des 
temples  grecs.  L'illustre  architecte  fit 
l'exposé  de  ses  observations  dans  un 
Mémoire,  qu'il  lut  à  l'Académie  des 
beaux-arts  en  1830,  et  qui  était  intitulé: 
Restitution  du  temple  d'Empédocle  à  Séli- 
nonte ou  rarcfiitecture  polychrome  chez 

les  Grées. 

Ce  temple  est  le  type  sur  lequel  sont 
réunies  les  différentes  données  de  la 
polychromie  :  il  en  est  le  symbole,''sui- 
vant  M.  Beulé. 

Presque  aussitôt  après,  les  décou- 
vertes faites  à  Métaponte  par  le  duc  de 
Luynes,  ainsi  que  les  affirmations  de 
M.  Semper,  architecte  connu  en  Alle- 
magne, et  celles  d'un  antiquaire  italien, 
le  duc  Serra  di  Falco,  vinrent  ajouter 
leur  témoignage  à  celui  d'Hittorf. 

Nous  passerons  sous  silence  les  dis- 
cussions passionnées  qui  suivirent  ces 
révélations  inattendues.  Mais  l'incrédu- 
lité dut  bientôt  céder  à  l'évidence. 

M.  Paccard,  en  restaurant  le  Par- 
thénon;  M.  Blouet  d'abord  et  M.  Gar- 
nier  ensuite,  par  un  travail  semblable 
3ur  le  temple  d'Égine,  ont  à  peu  près  levé 
tous  les  doutes,  sinon  sur  les  détails  de 
la  polychromie  antique,  au  moins  sur 
son  emploi  général  chez  les  anciens. 

On  est  aujourd'hui  certain  que  les 
Grecs  ont  très-souvent  colorié  leurs 
temples;  que  les  triglyphes  étaient  peints 
en  bleu,  que  le  fond  des  métopes  était 
d'un  rouge  brique  ou  d'un  rouge  ardent 
de  cinabre,  que  des  enroulements  sou- 
vent rehaussés  de    dorures   couraient 


sous  la  frise,  que  les. colonnes  étaient 
recouvertes  d'une  couche  d'ocre  jaune, 
et  les  tympans  d*une  teinte  azurée.  La 
polychromie  a  donc  reconquis  sa  place 
dans  l'art  antique. 

Nous  terminerons  cet  article  par 
quelques  mots  sur  une  question  qui  n'a 
pas  encore  reçu  une  aussi  heureuse 
solution  que  la  précédente,  à  savoir 
l'éclairage  des  temples  grecs. 

De  l'absence  de  fenêtres  dans  les 
murs  de  la  cella,  on  a  conclu,  au 
xvii"  siècle,  que  les  templeê  n'étaient 
point  éclairés,  et,  comme  toutes  les  char- 
pentes, toutes  les  parties  hautes  des 
édifices  encore  debout  ont  disparu, 
l'opinion  s'est  accréditée  que  ces  monu- 
ments, plongés  dans  d'épaisses  ténèbres, 
servaient  seulement  d'abri  à  la  statue 
du  dieu.  Et  pourtant,  comment  la  foule, 
au  moment  des  sacrifices,  pouvait-elle 
voir  cette  statue?  Pourquoi  les  œuvres 
et  les  richesses  étaient-elles  entassées 
dans  l'intérieur  de  la  cella,  si  une  obs- 
curité profonde  devait  les  cacher  à  tous 
les  regards  ? 

On  a  prétendu  que  l'ouverture  de  la 
porte  suffisait  pour  les  éclairer;  cette 
assertion  ne  parait  pas  tr6s-sérieuse. 

Les  partisans  de  l'opinion  contraire, 
c'est-à-dire  ceux  qui  prétendent  que  les 
temples  étaient  éclairés,  ont  supposé  que 
l'espace  compris  entre  les  deux  por- 
tiques de  l'intérieur  était  à  ciel  ouvert 
et  sans  toitures*,  les  édifices  ainsi  dis- 
posés ont  reçu  le  nom  d'hyphthres.  H 
faut  avouer  que  l'existence  de  ces 
temples,  rares  autrefois  chez  les  Grecs, 
est  suffisamment  démontrée  par  les 
textes  de  Vitruve.  Mais  d'une  exagéra- 
tion l'on  passa  à  une  autre:  on  admit 
que  tous  les  temples  étaient  hypèthres. 

Il  est  vrai  que  le  temple  de  Jupiter 
Olympien,  à  Athènes,  devait  présenter 
cette  disposition,  à  cause  de  sa  gran- 
deur, qui  eût  exigé  l'emploi  de  maté- 
tériaux  énormes  pour  sa  couverture. 
Strabon  rapporte  aussi  que  le  temp'e 
d'Apollon  Didyméen  était  resté  décou- 
vert en   raison   de  sa  grandeur.    Des 
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motifs  religieux  et  particulièrement  les 
attributs  de  certaines  divinités,  telles 
<iue  Jupiter  Fulgur,  le  Ciel,  le  Soleil, 
ont  amené  l'érection  de  temples  hy- 
pèthres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  de 
Thypèthre  ne  parait  avoir  été  appliqué 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas.  11 
faudrait  donc,  si  Ton  no  peut  accepter 
i'bypotbèse  de  temples  plongés  dans  les 
ténèbres,  rechercher  quels  pouvaient 
être  les  movens  de  les  éclairer. 

La  couverture  avait-elle  une  large 
interruption  qui  laissait  pénétrer  le  jour 
perpendicu  lairemen  t  ? 

D'après  certains  passages  d'auteurs 
anciens,  il  paraît  constant  que  le  toit  de 
ces  édifices  avait  une  ouverture.  Plu- 
tarque  raconte  que  Tarchitecte  Xéno- 
clés,  qui  termina  le  temple  d'Eleusis,  le 
couronna  de  son  oiraiov,  œil  du  monu- 
ment, ouverture  par  laquelle  il  voyait 
le  jour.  Selon  Justin,  au  moment  où 
Delphes  fut  menacé  par  les  Gaulois,  les 
Grecs  crurent  voir  Apollon  descendre 
dans  son  temple  par  l'ouverture  du  toit. 
Enfin,  d'une  part,  Pausanias  rapporté 
que  Phidias,  ayant  fait  placer  la  statue 
colossale  de  Jupiter  au  temple  d'Olympie, 
pria  le  dieu  de  lui  manifester  si  son 
œuvre  lui  était  agréable  et  qu'aussitôt  la 
foudre  tomba  et  frappa  le  pavé  même 
du  temple;  d'autre  part,  Strabon  nous- 
dit  que  la  statue  de  Jupiter  était  si 
grande,  quoique  assise,  que  si  elle  se 
fût  levée,  sa  tête  eût  heurté  le  plafond  ; 
il  y  avait  donc  un  plafond  ou  toit  et 
une  ouverture. 

Il  reste  à  savoir  comment  cette  ou- 
verture était  fermée  aux'  intempéries 
de  l'atmosphère.  Employait-on  le  verre, 
les  pierres  spéculaires,  des  voiles  par- 
ticuliers? on  ne  saurait  le  dire. 

Toujours  est-il  qu'on  a  pu  encore 
trouver  un  arrangement  simple,  con- 
forme au  génie  des  Grecs,  qui  recher- 
chaient surtout  la  solidité  et  l'élégance; 
et  qui  répondit  à  cette  double  condi- 
tion de  couverture  et  d'éclairage.  De 
plus,  on  ne  trouve  rien  sur  les  temples 


représentés  par  les  bas-reliefs,  les  vases 
peints,  les  monnaies,  qui  puisse  justi- 
fier Thypothèse  de  fenêtres  ou  d'une 
lanterne  surmontant  le  faîtage. 

Un  mémoire  traitant  de  cette  ques- 
tion et  lu  récemment  par  M.  Chipiez  à 
l'Académie,  met  en  avant  une  nouvelle 
hypothèse.  L'auteur  suppose  l'éclairage 
produit  par  deux  ouvertures  longitudi- 
nales, pratiquées  dans  la  toiture,  et  dues 
simplement  à  l'enlèvement  d'une  rangée 
de  tuiles,  placée  directement  au-dessus 
du  portique  intérieur  du  temple. 

Les  eaux  étaient  reçues  par  le  plan- 
cher en  dalles  qui  sépare  lei  deux 
ordres  intérieurs  superposés  et  s'écou- 
laient par  des  conduits,  dont  les  traces 
auraient  été  retrouvées  dans  les  murs 
latéraux,  ou  s'évaporaient  par  leur 
séjour  prolongé  sur  la  pierre.  Le  temple 
était  éclairé  par  une  lumière  diffuse, 
plus  convenable  ici  que  la  lumière 
directe  du  soleil.  Nous  indiquons  cette 
solution  sans  rien  préjuger  de  sa  valeur  ; 
puisse-t-elle  faire  naître  de  nouvelles 
discussions  et  de  nouvelles  recherches 
qui  enrichiront  l'archéologie  d'une  nou- 
velle conquête. 

Temples  protestants.  —  Nous  dirons  ici 
quelques  généralités  sur  ces  édifices. 
Ils  se  composent  essentiellement  de 
deux  parties  bien  distinctes,  la  partie 
consacrée  au  culte  ou  le  temple  propre- 
ment dit,  et  la  partie  d'administration 
d'étude  et  de  surveillance. 

La  première  de  ces  parties  renferme 
l'enceinte  où  se  réunissent  les  fidèles, 
avec  la  chaire,  l'orgue,  les  tribunes  pu- 
bliques, deux  sacristies  (l'une  pour  les 
mariages,  l'autre  pour  les  baptêmes),  et 
enfin  la  chambre  du  prédicateur.  La 
seconde  partie  comprend  la  salle  du 
consistoire,  servant  aussi  de  biblio- 
thèque; la  salle  du  catéchisme,  un 
dépôt  des  archives  ;  un  dépôt  pour  les 
livres  servant  au  culte  et  enfin  un  loge* 
ment  de  concierge. 

Quant  à  la  décoration  intérieure  et 

extérieure  elle  doit  être  aussi  simple  que 

possible,  le  culte  protestant  n'admettant 
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pas  les  images  peintes  ou  sculptées. 

Tendeur,  s.  m.  —  On  désigne  ainsi, 
dans  la  charpente  d'un  comble  en  fer, 
la  bride  qui  réunit  les  deux  tronçons  du 
tirant.  (Voy.  Poinçon,  !'•  Partie.) 

TéccallijS.m.  —  Édifice  religieux  des 
Aztèques,  anciens  possesseurs  du  Mexi- 
que. Le  tèocalli,  monument  de  forme 
pyramidale  est  plutôt  un  autel  colossal 
qu'un  temple,  dans  le  sens  ordinaire 
que  l'on  attache  à  ce  mot,  bien  que  le 
mot  même  vienne  de  Teo,  Dieu,  callè, 
maison. 

La  ville  de  Mexico,  autrefois  Té- 
nochtitlan,  renfermait  un  certain  nom- 
bre de  téocallis^  lors  de  la  conquête  du 
Mexique. 

Le  principal  était  dressé  au  centre  de 
la  ville  et  entouréd'un  vaste  espace, clos 
par  un  mur  de  huit  pieds,  qu  ornaient 
extérieurement  des  figures  de  serpents 
en  relief.  Ce  monument  était  construit 
d'un  mélange  de  terre  et  de  cailloux, 
avec  des  revêtements  en  pierre  polie.  11 
formait  cinq  étages  en  retraite,  et  des 
escaliers  extérieurs  et  alternés  condui- 
saient, d'assise  en  assise,  jusqu'au  som- 
met. Celui-ci  était  occupé  par  une  large 
plate-forme,  où  était  dressée  une  grande 
pierre,  sur  laquelle  on  faisait  des  sacri- 
fices humains.  Sur  une  autre  partie  de 
la  plate-forme,on  voyait  deux  sanctuaires 
ou  chapelles  à  trois  étages,  le  premier 
en  stuc,  les  deux  autres  en  bois. 

On  y  renfermait  les  images  des  dieux 
et  les  différents  objets  employés  dans 
l'exercice  du  culte  et  les  restes  de 
quelques-uns  des  princes  aztèques;  sur 
un  autel,  placé  devant  chacun  de  ces 
sanctuaires,  on  entretenait  perpétuelle- 
ment le  feu  sacré.  On  y  voyait  aussi  un 
grand  tambour  cylindrique,  recouvert 
de  peaux  de  serpents,  et  qui  servait, 
comme  nos  cloches  actuelles,  à  appeler 
la  population  dans  de  graves  circon- 
stances. 

Autour  de  ce  grand  tèocalli,  dans 
l'enceinte  citée  plus  haut,  se  trouvaient 


divers  édifices  religieux  secondaires  et 
de  longues  lignes  de  bâtiments,  desiinés 
à  servir  d'habitation  aux  prêtres,  dont 
le  nombre  était,  parait-il,  considérable. 

D'autres  iéocallis  remarquables  s'éle- 
vaient dans  les  cités  populeuses  des 
provinces  et  dont  on  voit  encore  les 
restes  à  Cholula,  à  Saint-Jean-de-Teo- 
tihuacan. 

Ces  monuments  sont,  comme  celui 
que  nous  venons  de  décrire,  élevés  par 
étages etorientésselon  les  quatre  points 
cardinaux. 

Tepidarium.  —  Le  tepidarium  des 
anciens  bains  de  Pompéi  était  chauffé 
non  pas  par  un  fourneau  ou  hypocauste, 
mais  par  un  réchaud  ou  brasier  en  bronze 
monté  sur  quatre  pieds.  La  pièce  ren- 
fermait des  bancs,  soit  pour  se  faire 
oindre  et  frotter,  soit  pour  attendre  le 
moment  de  passer  dans  l'étuve  ou  dans 

le  bain  froid. 

« 

Le  tepidarium  des  anciens  bains  ne 
renfermait  pas  de  bassin  d'où  la  vapeur 
pût  s* échapper  et  devenir  une  cause 
constante  de  détérioration  ;  toute  la 
voûte  est  revêtue  de  bas-reliefs  en  stuc 
blanc  se  détachant  sur  des  fonds  rouges 
et  bleus.  La  corniche,  très-saillante,  est 
soutenue  par  des  atlantes  entre  lesquels 
sont  placés  des  casiers,  ce  qui  fait  pen- 
ser à  quelques  auteurs  que  cette  même 
salle  servait  d'apodylerium,  et  que  dans 
cescasiers  étaient  disposés  les  vêlements 
et  les  objets  à  Tusage  de  chacun. 

Terrassements.  —  Pour  évaluer  le 
prix  de  revient  des  terrassements,  il  faut 
observer  que  dans  les  terrains  ordi- 
naires, terres  végétales,  alluvion,  sable 
et  menu  gravier,  le  temps  nécessaire  à 
la  fouille  en  grandes  tranchées  de  plus 
de  0*^,28  d'épaisseur  et  d'au  moins  2",00 
de  largeur,  sans  embarras  d'étals,  est,  à 
très-peu  près,  égal  à  une  fois  et  demie 
celui  nécessaire  à  un  jet  <le  pelle  de 
l'",60  de  hauteur  verticale. 

Le  fait  est  confirmé  par  le  tableau 
suivant,   emprunté  au   Formulaire  de 
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Claudel,  et  dont  les  résultats  peuvent 
être  pris  comme  terme  moyen  du  temps 
nécessaire  à  l'exécution  des  déblais  dans 
les  terrains  analogues  à  celui  du  sol 
supérieur  de  Paris. 


POUR  UN  MàTRB  CUBB. 


HBURS8 

!•  Umnitn. 

Fouille  Ed  grande  tranchée  ayant 
au  moins  2  mètres  de 
largeur  au  fond  sans 
étais 0"»,80 

—  En    tranchée    ou    rigole 

ayant  moins  de  2  mètres 
de  largeur  au  fond,  avec 
embarras  d*étais  .  .  .      0"*,00 
J9I  à  la  pelle .    A  une  distance  horisontale 

de  3  mètres  ou  à  une 
hauteur  yerUcale  de 
i"*,60,  en  rigole  ou 
tranchée  ayant  moins 
deS  mètres  de  largeur  au 
fond,  sans  étais  ni  ban- 
quettes       O'",50 

—  A  une  dislance  horizontale 

de  3  mètres  ou  à  une 
hauteur  verticale  de 
1"',(M),  en  rigole  ou 
tranchée  ayant  moins 
de  2  mètres  de  largeur 
au  fond,  avec  étais  et 
banquettes.  .  .  .  •  .      0'",60 

—  En  brouette,   caisse   ou 

camion  n'excédant  pas 

1",20  de  hauteur.  .  .      0'",40 

—  En  tombereau  ou  en  wa- 

gon ,  ou  encore  sur  berge 
ou  sur  banquette  de 
2  âiètres  de  hauteur,  en 
grande  tranchée..  •  •      0'>',60 

Thermes.  —  On  ne  saurait  imaginer 
quel  degré  de  luxe  les  Romains  dé- 
ployèrent dans  la  construction  de  ces 
édiOces,  destinés  à  la  propreté  et,  pour 
employer  un  terme  d'un  sens  plus  gé- 
néral, à  la  salubrité  publique.  Ce  luxe 
parait  avoir  daté  du  règne  des  empe- 
reurs. Victor  «t  Rufus  comptèrent  jus- 
qu'à 800  bains,  dont  les  principaux 
étaient  ceux  de  Paul-Émile,  de  Jules 
César,  de  Mécène,  de  Livie,  de  Salluste, 
d'Agrippine,  etc. 

Mais  tous  ces  établissements,  élevés 
aux  frais  de  particuliers,  furent  effacés 
par  les  bains  ou  thermes,  construits  sous 
les  empereurs,  et  dont  les  plus  célèbres 


sont,  par  ordre  de  date,  ceux  d'Agrippa, 
Néron,  Vespasien,  Titus,  Domitien,  Tra- 
jan,  Adrien,  Commode,  Antonin  Cara- 
calla,  Alexandre  Sévère,  Philippe,  Dèce, 
Aurélien,  Dioclétien,  Constantin.  On  ne 
voit  plus  aujourd'hui,  à  Rome,  que  les 
restes  des  thermes  de  Titus,  de  Garacalla 
et  de  Dioclétien.  Les  thermes  de  Cara- 
calla,  dont  nous  donnons  le  plan  res- 
tauré dans  notre  V*  Partie,  sont  de  tous 
ces  monuments  ceux  qui  se  sont  le 
mieux  conservés  et  qui,  par  suite,  ont 
été  Tobjet  des  plus  nombreuses  études. 

Construits  par  l'empereur  dont  ils 
portent  le  nom,  ces  thermes  furent  ache- 
vés dans  la  quatrième  année  de  son 
règne,  «c'est-à-dire  en  Tan  217  de  Tère 
chrétienne.  Selon  Lamprinus,  les  porti- 
ques qui  les  entourent  ont  été  ajoutés 
par  Héliogobale  et  Alexandre  Sévère. 

Nous  avons,  comme  témoignages  de 
la  magnificence  qui  fut  déployée  dans 
cet  édifice,  non-seulement  les  nombreux 
débris  qui  en  sont  encore  visibles,  mais 
encore  les  chefs-d'œuvre  de  sculpture 
qui  y  ont  été  trouvés.  Les  plus  remar- 
quables sont  THercule  de  Glycon,  le 
Torse  antique,  le  Taureau  dit  Farnôse,  la 
Flore,  deux  gladiateurs,  les  deux  vasques 
de  granit  de  la  place  Famèse,  les  deux 
urnes  de  basalte  vert  qui  sont  dans  la 
cour  du  musée  du  Vatican,  diverses  terres 
cuites  et  une  infinité  d'autres  sculptures 
et  objets  d'art. 

L'entrée  principale  du  monument, 
placéesur  le  côté  le  plus  petit,  s'annonce 
par  un  portique  extérieur,  composé  de 
deux  étages  ou  rangs  d'arcades  super- 
posées, au  nombre  de  cinquante-trois  à 
chaque  étage. 

Ces  arcades  ont  leurs  piédroits  ornés 
de  colonnes  adossées,  doriques  au  rez- 
de-chaussée,  ioniques  à  l'étage  supé- 
rieur. Ces  arcades  bordent  une  longue 
galerie,  et  les  piédroits  qui  la  forment, 
ornés  de  ces  colonnes  en  dehors,  le  sont 
en  dedans  de  pilastres  correspondant  à 
une  rangée  pareille  de  piédroits.  Mais  le 
luxe  de  l'architecture  et  de  la  décoration 
avait  été  réservé  pour  les  façades  inté- 
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rieures  du  monument,  dont  Tenceinte 
renfermait  le  corps  de  bâtiment  le  plus 
important  par  sa  distribution  comme  par 
la  magnificence  de  son  ornementation. 

La  construction  des  thermes  de  Cara- 
calla  est,  comme  la  plupart  des  grandes 
constructions  romaines,  du  genre  nommé 
emplecton,  c'est-à-dire  maçonnerie  en 
blocage,  revêtue  de  briques.  Les  murs 
étaient  enduits  de  couches  de  ciment 
sur  lesquelles  on  appliquait  les  stucs. 

Les  voûtes  sont  construites  en  blocage 
et,  à  rintérieur,  revêtues  de  briques  car- 
rées posées  à  plat. 

On  observe  que,  dans  quelques  salles, 
ces  briques  sont  doublées  d'un  autre 
rang  de  briques  plus  grandes,  placées  de 
la  môme  manière  et  recouvertes  d'une 
couche  de  ciment,  destinée  à  recevoir 
les  revêtements  en  marbre. 

La  maçonnerie  des  canaux  et  des  ré- 
servoirs qui  fournissaient  de  l'eau  pour 
tous  les  usages  du  monument  est  faite 
à  bain  de  mortier.  L'intérieur  en  est 
couvert  d'une  forte  épaisseur  de  ciment; 
tous  les  angles  rentrants  sont  arrondis. 
Leur  fond  est  une  surface  courbe,  qui  se 
raccorde  avec  les  arrondissements  le 
long  des  murs. 

Les  parements  des  salles  de  l'enceinte 
soiit  en  marbre  blanc,  celui  de  la  salle 
circulaire  ou  rotonde  est  en  marbres  de 
diverses  couleurs;  leurs  compartiments 
repose  sur  un  blocage  en  maçonnerie. 

Les  mosaïques  qui  revêtent  le  sol  dans 
les  salles  où  l'on  voulait  sans  doute 
amener  la  chaleur,  sont  établies  sur  une 
construction  qui  se  compose  d'abord 
d'une  première  couche  de  grandes  bri- 
ques posées  sur  un  blocage.  Ces  briques 
sont  surmontées  de  petits  piliers  carrés, 
qui  portent  un  double  rang  de  briques 
recouvertes  d'une  couche  épaisse  de  ci- 
ment grossier,  servant  de  base  à  un 
ciment  plus  fin,  dans  lequel  sont  incrus- 
tées les  mosaïques. 

Le  stuc,  ces  incrustation^en  mosaïques, 
les  colonnes  en  granit  rouge,  avaient.été 
employés  dans  la  décoration  des  façades. 
A  l'intérieur,  l'ensemble  de  l'ornemen- 


tation se  composait  d'un  revêtement  de 
marbre  jusqu'à  la  hauteur  de  la  naissance 
des  voûtes. 

Les  parties  supérieures,  ainsi  que  les 
voûtes  mêmes,  étaient  ornées  de  stucs 
et  de  mosaïques  vitrifiées  de  diverses 
couleurs.  Les  colonnes  étaient  de  granit 
rouge  et  gris,  d'albâtre  oriental,  de  por- 
phyre et  de  jaune  antique.  Les  revête- 
ments étaient  de  porphyre  rouge  et  vert, 
de  serpentin,  de  vert  africain,  de  jaune 
antique,  de  blanc  veiné  de  violet,  d'al- 
bâtre et  de.  marbre  blanc. 

Nous  donnerons  une  faible  idée  de  la 
magnificence  de  cet  édifice,  en  présen- 
tant (fig.  520)  une  coupe  perspective 
faite  sur  le  iepidarium,  par  M.  Viollet- 
le-Duc,  pour  l'École  spéciale  d'architec- 
ture :  on  y  voit  une  partie  restaurée  et 
l'autre  disposée  de  manière  à  montrer  la 
construction  dans  tous  ses  détails.  C'est 
ici  le  lieu  d'insister  précisément  sur  le 
mode  de  construction  employé  par  les 
Romains  pour  couvrir  de  si  vastes  espaces 
et  cela  le  plus  économiquement  possible. 

On  remarque  qu'il  n'y  a  d'employés 
que  la  brique  et  le  blocage,  le  second 
comme  massif,  la  première  comme  revê- 
tement. 

De  distance  en  distance,  des  arases  de 
grandes  briques  sont  espacées  l'une  de 
l'autre  de  l'",34.  Des  arcs  de  décharge 
en  briques,  noyés  dans  la  construction, 
répartissent  les  poussées  sur  les  points 
d'appui  principaux. 

Quant  aux  voûtes,  les  arcs  de  tête  sont 
en  grandes  briques  quadrangulaire?, 
posées  ordinairement  sur  deux  rangs,  et 
les  remplissages  en  béton  composé  de 
mortier  et  de  pierre  ponce. 

Deux  rangs  chevauchés  de  larges  bri- 
ques de  plat,  posés  préalablement  sur  les 
couches  des  cintres,  forment  comme  un 
carrelage  cintré  sous  ces  voûtes. 

On  remarque  dans  ces  thermes  de 
grandes  baies,  qui  étaient  autrefois  gar- 
nies de  châssis  de  bronze  sertissant  des 
plaques  de  verre,  d'albâtre  ou  simple- 
ment de  claires-voies.  Ces  jours  s'ou- 
vraient vers  les  points  de  l'horizon  les 
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-plus  favorables,  de  manière  à  proliter  1  Cet  édifice  nous  fournit  encore  de pré- 
de  la  chaleur  du  soleil,  en  évitant  les  cieux  renseignements  sur  les  disposi- 
exposilions  humides  et  froides.  j  lions  spéciales  adoptées  par  les  Romains 


pour  voûter  les  édifices  :  ils  employaient 
l'ordonnance  circulaire,  fermé-i  par  une 
calotte  sphérique  et  l'ordonnance  par 
travées,  comme  le  montre  la  figure 
ci-joinle.  Cette  dernière  disposition  se 
retrouve  encore  dans  les  thtrmes  de 
Titus,  de  Dioctétien  et  dans  le  monu- 
ment connu  sous  le  nom  de  basilique 
de  Maxime  ou  de  Constaolin. 

Ainsi  donc,    les    Romains  n'avaient 
inventé  que  deux  genres  de  voûtes  :  la 


voûte  hémisphérique  et  la  voûte  en  ber- 
ceau demi-cylindrique.  La  pénétration 
de  deux  berceaux  à  angle  droit  leur 
avait  donné  la  voûte  d'arête. 

Thuya.  —  Cet  arbre  exotique,  dont 
on  compte  dix  espèces,  atteint  une  hau- 
teur de  8  à  10  mètres. 

Sa  verdure  étant  perpétuelle,  on  le 
plante  en  bosquets  d'hiver. 

Théophraste    parle  d'une  variété  de 
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thuya  qui  croissait  naturellement  aux 
environs  du  temple  de  Jupiter  Ammon 
et  dans  la  Cyrénaïque. 

C'était  un  arbre  de  grande  taille, 
ressemblant  au  cyprès  sauvage  et  dont 
le  bois,  de  très-longue  durée  servait  à 
faire  des  poutres,  des  statues  et  divers 
ouvrages  d'un  grand  prix.  Les  Romains 
le  connaissaient  sous  le  nom  de  citruSy 
mot  que  Ton  a  inexactement  traduit 
tantôt  par  cèdre,  tantôt  par  citronnier. 

Le  thuya  est  très-abondamment  ré- 
pandu dans  les  trois  provinces  d'Al- 
gérie, principalement  dans  celle  d'Oran, 
depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'aux 
côtes  les  plus  élevées  de  TAtlas.  En 
raison  des  propriétés  résineuses  de  cet 
arbre,  les  Arabes  le  confondent,  sous  le 
nom  d'arar,  avec  le  genévrier,  le  cèdre, 
le  pistachier,  etc.,  que  les  ébénistes 
emploient  aussi  sous  le  nom  inexact  de 
thuya.  C'est  principalement  la  racine  de 
cette  essence  qui  est  recherchée  par 
rébénisterie  pour  ses  loupes,  dues  pro- 
bablement à  l'action  immédiate  et  sou- 
vent répétée  des  vents  du  sud. 

La  couleur  du  thuya  est  franche, 
variée  de  mille  nuances  d'un  ton  chaud, 
brillant  et  doux.  Ses  teintes  restent 
immuables,  tandis  que  celles  du  bois  de 
rose  pâlissent  et  celles  de  Pacajou  bru- 
nissent. Le  dessin  présente,  par  ses 
racines,  ses  nœuds,  ses  gerbes,  les 
divers  aspects  de  la  moucheture,  de  la 
moiré,  de  la  chenille,  tantôt  seules, 
tantôt  combinées  sur  un  fond  où  domine 
soit  le  rouge,  soit  le  noir.  Le- grain,  fin, 
serré,  non  poreux,  est  susceptible  de 
recevoir  le  plus  beau  poli  et  conserve 
très-bien  le  vernis. 

Le  bois  se  dessèche  facilement  sans 
jouer  ni  se  gercer,  et  le  travail  en  est 
plus  facile  que  celui  d'aucun  bois,  sauf 
l'acajou.  Il  s'emploie  en  placage  comme 
en  massif,  sculpté  comme  poli.  On 
l'imite,  en  peinture  décorative,  au  moyen 
des  couleurs  suivantes  :  terre  de  Cassel 
pour  ébaucher,  terre  de  Sienne  natu- 
relle, terre  de  Sienne  brûlée  et  laque 
pour  reglacer. 


Tiburtine  {Pierre).  —  Pierre  em- 
ployée autrefois  par  les  Romains  et  qui 
était  assez  dure,  d'un  grain  fin  et  d'une 
belle  couleur  d'ocre  jaune.  Elle  pré- 
sentait seulement  l'inconvénient  d'écla- 
ter au  feu,  et  son  emploi  dans  'les 
édifices  publics  exposait  ceux-ci  à  des 
dégâts  considérables  en  cas  d'incendie  ; 
elle  était  inférieure,  sous  ce  rapport, 
aux  pierres  d'Albe  et  de  Gabies,  qui 
résistaient  fort  bien,  mais  qui  étaient 
tendres,  poreuses  et  d'un  ton  grisâtre. 

Tire-joints.  —  Outil  formé  d'une 
tige  recourbée,  en  fer,  et  que  l'on  em- 
ploie dans  les  rejointoiements,  en  la 
faisant  glisser  le  long  d'une  règle,  pour 
lisser  les  joints,  quand  on  veut  que  leur 
surface  vue  soit  plate  et  affleure  le  nu 
du  parement. 

Tombeau.  —  Il  n'y  a  pas  de  peuple 
qui  ait  recherché  avec  plus  de  soin  que 
les  Égyptiens  les  moyens  propres  à  em- 
pêcher les  effets  d'insalubrité  causés 
par  la  dissolution  des  corps.  On  re- 
trouve, après  quelques  milliers  d'an- 
nées, dans  un  parfait  état  de  conser- 
vation, les  corps  qui  avaient  reçu  les 
préparations  usitées.  On  les  enfermait 
dans  des  caisses  ou  gaines  faites  le 
plus  souvent  en  bois  et  précieusement 
peintes.  D'autres  étaient  taillées  en 
pierres  dures  et  en  marbres  de  toute 
espèce.  Suivant  l'état  de  sa  fortune  ou 
le  rang  des  défunts,  ces  sarcophages 
étaient  placés  dans  des  sépulcres  qu'on 
leur  construisait  ou  dans  de  vastes 
cimetières  souterrains  appelés  hypogées 
ou  nécropoles.  (Voy.  ces  mots.) 

On  ne  saurait  imaginer  le  nombre 
d'excavations  destinées  à  la  sépulture 
que  l'on  trouve  en  Egypte. 

Dans  son  exploration  de  la  Thébaîde, 
M.  Mariette  a  découvert,  à  Gournah,  des 
tombes  qu'il  a  classées  en  quatre  caté- 
gories «  Les  premières,  dit-il,  sont  des 
hypogées  creusés  sur  la  déclivité  des 
collines  de  l'ouest  et  consistant  en  une 
ou  plusieurs  chambres  situées  sur  un 


TOMBEAU. 


—  631  — 


TORSE. 


plan  horizontal  et  destinées  à  contenir 
des  momies...  Les  tombes  de  la  seconde 
sorte  sont  situées  dans  la  plaine; on  bâ- 
tissait un  édiOce  quelconque,  souvent 
massif  et  de  forme  pyramidale;  dans  cette 
masse  on  ménageait  une  chambre  qui 
contenait  la  momie  et  à  laquelle  don- 
nait accès  une  porte  toujours  praticable. 
Les  tombes  de  la  troisième  sorte  ont 
encore  des  chapelles  extérieures»  mais 
ces  chapelles  recouvrent,  en  un  endroit 
ignoré,  un  puits  vertical  qui,  lui  môme, 
aboutit  à  des  caveaux  souterrains;  après 
les  cérémonies  de  l'enterrement»  le 
puits  était  comblé  avec  du  sable,  de  la 
terre  et  des  pierres...  Les  tombes  de 
la  quatrième  sorte  sont  les  plus  simples  ; 
dans  le  sol  pierreux  de  la  plaine,  on 
faisait  un  trou  de  quelques  mètres  de 
profondeur;  on  descendait  le  cercueil 
dans  ce  trou,  qui  était  ensuite  rebou- 
ché... Ainsi  les  quatre  sortes  de  tombes 
peuvent  se  réduire  à  deux  :  celles  dont 
les  momies  étaient  accessibles  en  tous 
temps...,  et  celles  dont  les  momies, 
après  les  funérailles,  étaient  pour 
jamais  cachées  à  tous  les  yeux,  n 

En  Grèce,  comme  nous  l'expliquons 
dans  notre  I"  Partie,  le  luxe  des  tom- 
beaux fut  resserré  dans  des  limites  assez 
étroites.  11  n'en  est  pas  de  même  de 
rÉtrurie.  Mais  ce  sont  surtout  les 
Romains  qui  surpassèrent,  en  ce  genre, 
tout  ceux  qui  les  avaient  précédés,  en 
nombre,  en  grandeur  et  en  diversité. 

En  parlant  du  mausolée  d'Auguste, 
Strabon  nous  apprend  que  lorsqu'on 
entrait  dans  Rome  du  côté  où  sont 
situés  les  restes  de  ce  monument  funé- 
raire, il  y  avait  là  comme  une  sorte  de 
nécropole  ou  les  tombeaux  étaient  si 
multipliés,  qu'on  prenait  de  loin  celte 
ville"  de  morts  pour  la  ville  même  de 
Rome. 

H  ne  reste  aujourd'hui  sur  ce  vaste 
emplacement  aucun  vestige  qui  rap- 
pelle l'existence  de  cet  immense  cime- 
tière. Cependant  Rome  a  conservé  assez 
de  ces  monuments  dans  son  enceinte  et 
dans  ses  environs  pour  qu'on  puisse  y 


recueillir  des  exemples  de  toutes  les 
espèces  de  tombeaux  qu'on  voit  ailleurs. 

Toutes  les  voies  romaines,  aux  ap- 
proches de  la  ville,  paraissent  avoir  été 
bordées  de  monuments  sépulcraux,  dont 
l'architecture  varia  les  formes  à  l'infini. 
Tantôt  un  énorme  sarcophage  s'élevait 
sur  un  très-haut  soubassement,  comme 
celui  qu'on  appelle,  sur  la  voie  Flami- 
niènne,  tombeau  d'un  affranchi  de  Néron. 
Tantôt  des  masses  carrées,  ornées  de 
bas-reliefs  sur  leurs  faces  étaient  posées 
sur  des  piédestaux  qui  devaient  se  ter- 
miner par  les  statues  des  personnages 
renfermés  dans  la  chambre  sépulcrale 
du  soubassement,  ou  dans  un  local  sou- 
terrain. Après  les  sarcophages,  les  cippes 
sont  les  monuments  funéraires  d'un 
ordre  inférieur  que  l'on  rencontre  le 
plus  fréquemment  parmi  les  restes  de 
Pancienne  Rome. 

C'est  dans  les  catacombes  de  cette 
ville  que  l'on  trouve  les  premières 
sépultures  chrétiennes.  Quant  aux  tom- 
beaux  construits,  il  serait  assez  diftlcile 
d'en  suivre  l'histoire  dans  les  bas  siècles 
de  l'empire.  Rien  de  plus  incertain  que 
les  traditions  établies  par  Tignorance 
de  ces  temps  sur  un  grand  nombre  de 
ruines,  dépouillées  de  tous  les  carac- 
tères qui  pourraient  faire  reconnaître 
leur  ancienne  destination.  Seul,  le  tom- 
beau de  Théodoric,  à  Ravenne,  semble 
être  un  souvenir  de  l'antiquité  romaine. 

Toron.  —  On  désigne  spécialement 
ainsi  une  très-grosse  baguette  courante 
qui,  dans  l'architecture  égyptienne,  se 
trouve  constamment  employée  à  faire 
bordure  aux  frontispices  des  temples. 
Le  toron  et  la  scotie,  l'un  en  relief, 
l'autre  en  creux,  sont  les  seules  formes 
de  moulures  ou  de  profils  qu'ait  em- 
ployées l'architecture  égyptienne. 

Torse  (Colonne).  —  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  celte  forme  singulière  donnée 
à  la  colonne  est  née  de  l'abus  des  can- 
nelures en  spirale.  Le  mot  abus  est 
peut-être  un  peu  fort,  parce  que  la  can- 
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nelure  est,  par  elle-même,  un  orne- 
ment arbitraire;  toutefois,  on  avouera 
qu'elle  est,  en  ligne  droite,  plus  con- 
forme à  la  nature  de  la  colonne  que  ne 
le  sont  les  circonvolutions  de  la  canne- 
lure en  spirale. 

Autant  qu'on  peut  en  juger  par  les 
ouvrages  antiques  et  par  l'époque  de 
leur  exécution,  il  parait  que  cette  forme 
capricieuse  ne  fut  adoptée  que  pour  des 
monuments  d'une  légère  importance  et 
qui  datent  des  derniers  siècles  de  l'art. 

Tortillis,  s.  m.  —  Espèce  de  ver- 
moulure faite  à  Toutil  sur  un  bossage 
rustique,  comme  on  en  voit  au  Louvre 
sur  les  chaînes  de  pierre. 

Tour.  —  Les  tours  élevées  par  les 
anciens  sur  plan  carré  ou  circulaire, 
pour  défendre  les  murailles  des  villes, 
durent  en  faire  imaginer  de  semblables 
pour  l'attaque.  Ces  tours,  formées  d'un 
assemblage  de  poutres  et  de  forts  ma- 
driers, étaient  mobiles  et  montées  sur 
roues.  Leur  hauteur  surpassait  ordinai- 
rement celle  des  murailles  et  des  tours 
qu'on  voulait  assiéger. 

On  voit  par  là  que  ce  nom  de  tour  a 
été  donné,  dès  les  temps  anciens,  à  des 
constructions  différentes  de  celles  qui, 
incorporées  dans  les  enceintes  des  villes, 
servaient  à  leur  défense.  Cette  désigna- 
tion fut  même  appliquée  à  des  ouvrages 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  forti- 
fication; tel  est  le  plus  ancien  monument 
dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir, 
celui  qu'on  a  appelé  tour  de  Babel, 
parce  qu'il  devait  être  isolé  et  s'élever 
à  une  très-grande  hauteur. 

Quant  aux  tours  militaires  propre- 
ment dites,  leur  usage  fut  surtout  ré- 
pandu au  moyen  âge.  Dès  le  x*  siècle, 
on  voit  les  premiers  châteaux  générale- 
ment composés  de  deux  parties  princi- 
pales :  d'une  cour  basse  et  d'une  seconde 
enceinte  renfermant  une  tour  ou  don- 
jon. Cette  tour,  construite  sur  plan 
carré,  plus  ou  moins  élevée,  était  tantôt 
en  bois,  tantôt  en  pierre,  divisée  en 
plusieurs  étages;  de  son    sommet  on 


découvrait  une  étendue  de  pays  consi- 
dérable. Pendant  le  xii*  siècle,  époque 
de  transition,  les  tours  des  donjons 
furent  fréquemment  circulaires. 

Quant  aux  tours  qui  accompagnaient 
les  enceintes  des  villes,  la  forme  carrée 
et  la  forme  circulaire  s'y  trouvaient  ap- 
pliquées Tune  et  l'autre. 

Au  xni'  siècle,  la  forme  cylindrique  fut 
définitivement  adoptée  pour  divers  mo- 
tifs. Les  tours  ainsi  construites  résistent 
mieux  aux  attaques  des  machines,  leur 
surface  convexe  offrant  partout  la  même 
solidité. 

Au  lieu  de  diviser  leur  hauteur  par 
des  planchers  droits,  on  les  voûta  inté- 
rieurement et  l'on  consolida  les  voûtes 
au  moyen  d*arceaux  reposant  sur  des 
colonnettes  et  des  consoles  espacées 
également.  De  plus,  les  toits  coniques 
offraient  moins  de  danger  et  de  prise 
aux  projectiles  que  les  combles  à  quatre 
pans.  Quelquefois  la  saillie  des  tours 
était  augmentée  par  une  sorte  d'excrois- 
sance triangulaire,  destinée  à  augmenter 
la  force  de  la  muraille,  là  où  elle  était 
le  plus  exposée  à  l'attaque.  Souvent  le 
couronnement  des  tours  était  formé  par 
des  échafaudages  ou  balcons  en  bois, 
appelés  hourds  (voy.  ce  mot,  l^  Partie), 
qui  permettaient  de  dominer  le  pied 
des  remparts  et  de  jeter  des  pierres  ou 
d'autres  projectiles  par  des  intervalles 
ménagés  entre  les  pièces  de  bois  sup- 
portant le  parapet  en  surplomb. 

Mais  ces  hourds  en  bois  pouvaient 
être  facilement  incendiés;  aussi  les 
remplaça-t-on,  au  xiv*  siècle,  par  des 
mâchicoulis  en  pierre.  Les  tours  de  cette 
époque  étaient  parfois  couvertes  d'un 
toit  qui  venait  reposer  sur  le  parapet  en 
en  saillie,  recouvrant  l'ouverture  des 
mâchicoulis  et  la  galerie  par  laquelle  on 
en  approchait. 

Au  xv'  siècle,  l'usage  de  la  pcudre 
donna  lieu  à  une  révolution  dans  l'art 
de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places. 
Les  hautes  tours  crénelées  ne  furent 
plus  en  état  de  résister  au  feu  du  canon. 
Cependant,  bon    nombre  de  châteaux 
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conservèrent  encore  une  certaine  appa* 
rence  de  force  ;  durant  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle,  l'entrée  est  dé- 
fendue par  des  tours,  des  herses  et  des 
pont-levis;  les  mura  sont  garnis  de  tours 
et  de  mâchicoulis;  mais  bientôt,  les 
enceintes  à  redans,  bastions  et  courtines 
remplacèrent  l'ancien  système  des  mu- 
railles flanquées  de  tours. 

Tour  du  chat.  —  On  désigne  ainsi 
l'espace  vide  que  l'on  ménage  entre  un 
mur  mitoyen  et  le  cootre-mur  élevé 
pour  y  adosser  soit  un  four,  soit  une 
chaudière. 

Pour  les  forges,  fours  et  fourneaux, 
ce  vide  doit  avoir  O^jlfi  de  large,  et  le 
contre-mur  0",32  d'i^paisseur.  Ce  vide 
doit  être  ouvert  par  les  eûtes,  pour  que 
l'air  puisse  y  passer. 

Pour  les  fours  de  potiers  de  terre,  de 
boulangers  et  autres  semblables,  où  le 
feu  est  ardent  et  continu,  il  faut  O-.SS  de 
vide,  tout  ouvert  des  côtés  et  par-dessus. 

Pour  les  fourneaux  d'usine,  le  vide 
doit  être  plus  considérable. 

Pour  les  chaudières  à  vapeur,  l'isole- 
ment est  de  0",10. 

Trabes.  — Pluriel  du  mot  latin  trabs, 
poutre,  et  que  les  premiers  chrétiens 
employèrent  au  singulier  pour  désigner 
une  poutre  placée  en  travers  de  la  grande 
nef  à  une  certaine  hauteur,  cette  poutre 
figurant  au  loin  la  séparation  des  dt;us 
mondes  dont  parle  Grégoire  de  Naziance. 

On  éleva  au  milieu  une.  croix  et,  plus 
tard,  un  crucifix.  Lorsque  les  basiliques 
s'agrandirent  au  point  qu'une  simple 
poutre  ne  put  en  traverser  la  largeur  sans 
points  d'appui,  on  la  fit  porter  sur  des 
colonnes  et  l'on  conserva  le  même  nom 
ft  l'ensemble  de  cette  décoration.  Les  mé- 
taux précieux,  lesmarbres  les  plus  riches 
furent  même  employés  à  orner  les  (ra- 
bet.  La  nef  de  la  basilique  de  Saint-Pierre 
au  Vatican,  sous  le  pape  Adrien  l",  était 
traversée  par  un  portique  de  douze  co- 
lonnes de  porphyre,  d'albâtre  et  de  mar- 
bres précieux  reliées  par  une  grille  de 
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bronze.  Dans  l'église  de  Torcello,on  voit 
encore  aujourd'hui  une  colonnade  Ira* 
versant  la  nef  et  supportant  une  clôture 
de  marbre  richement  sculptée. 

Tramways.  —  On  désigne  ainsi  des 
chemins  de  fer  économiques  éublis  pour 
le  transport  des  voyageurs  à  de  petites 
distances,  et  dans  lesquels  on  utilise  les 
routes  déjà  parcourues  par  les  voitures 
ordinaires. 

Celte  dernière  condition  exige  que  les 
rails  ne  présentent  pas  de  saillie  qui  gê- 
nerait pour  la  circulation  générale. 

Le  système  adopté  consiste  en  lon- 
grines  supportant  les  rails  et  reliées  trans- 
versalement par  des  enlretoises  en  fer. 

A  l'origine,  des  traverses  assemblées 
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à  tenon  avec  les  longrines  servaient 
d'eutretoises ;  l'expérience  lésa  faitsup- 
primer,  à  cause  de  la  gène,  du  surcroît 
de  dépenses  qu'elles  occasionnent ,  quand 
il  faut  relever  la  voie,  changer  les  lon- 
grines, les  railselleurs  attaches,  ou  même 
tout  simplement  opérer  le  bourrage. 

Les  longrines  se  placent,  armées  de 
leurs  rails,  la  première  file  posée  sur  le 
sable  bien  damé,  à  l'alignement  voulu 
et  garnies  extérieurement  soitdu  pavage, 
soit  des  cailloux  qui  composent  l'empier- 
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rement  de  la  chaussée.  Dans  certaines 
voies  OD  se  dispense  complètement  d'en- 
tretoises. 

On  pose  la  deuxième  file,  maintenue 
à  la  distance  fisée  par  deux  morceaux 
de  bois;  ce  garnissage  extérieur  terminé, 
on  fait  le  remplissage  intérieur  et  l'on 
enlève  les  entreloises,  que  l'on  remplace 
par  les  matériaux  dont  on  est  formée  la 
chaussée. 

Dans  l'exemple  que  nous  donnons  ici, 
et  qui  est  celui  des  tramways-sud  de 
Paris,  récartement  des  longrines  est 
maintenu  par  des  tirants  formani  four- 
chette d'un  côté  (fig.  521]  et  arrêtés  par 
une  clavette  de  serrage  de  l'autre. 

Ces  traverses,  de  deux  en  deux,  se 
posent  différemment,  de  sorte  que  le 
moyen  de  serrage  existe  dans  les  deux 
sens.  Les  longrines,  en  bois  de  cliéne, 
sont  coiffées  du  fer  formant  rail  et  y  sont 
rattachées  au  moyen  de  crochets  à  deux 
coudes  en  fer  rond.  Au  droit  des  joints 
des  rails,  entre  le  fer  et  le  bois,  est  placé 
-un  talon  en  fonte  encastré  dans  le  bois, 
épousant  la  forme  des  deux  pièces  et  des- 
tiné à  résister  à  la  pression  du  rail  sur 
la  longrine,  pression  qui  peut  naturelle- 
ment être- plus  forte  au  droit  des  joints 
que  dans  les  parties  intermédiaires. 

Transport  des  pierres, — Kous  n'avons 
quedes  notions  très- vaguessur  les  moyens 


qu'employaient  les  anciens  pour  trans- 
porter les  lourds  matériaux  tels  que  les 
blocs  énormes  employés  quelquefois  à 
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la  construction  des  temples.  Vitruve  dé- 
crit l'ingénieuse  invention  appliquée  par 
Ctésiphon  au  transport  des  colonnes  qui 
devaient  servir  à  la  construction  du  tem< 
pie  de  Diane. 

Cet  architecte  ayant  à  amener  les  fûts 
de  ces  colonnes  depuis  les  carrières  ou 
on  les  prenait  jusqu'à  Ëphëse  et  n'osant 
pas  employer  les  véhicules  ordinaires, 
parce  que  les  chemins  traversaient  un 
terrain  peu  solide,  et  qu'il  craignait  que 
la  pesanteur  du  fardeau  ne  fit  enfoncer 
les  roues,  imagina  un  système  analogue 
a  celuiqui  est  employé  pour  les  cylindres 
en  pierre  servante  aplanir  les  allées. 

Il  assembla  (fig.  522)  un  châssis  formé 
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de  quatre  pièces  de  bois  et  pouvant  em- 
brasser le  fût  suivant  un  plan  passant 
par  son  axe.  Il  enfonça  aux  deux  extré- 
mités de  chaque  colonne  des  boulons  de 
fer  et  les  y  scella  avec  du  plomb,  ajant 
eu  le  soin  de  mettre  dans  les  traverses 
du  châssis  des  anneaux  de  fer  qui  ser- 
vaient de  moyeux  aux  boulons. 

Les  fûts  des  colonnes,  tirés  par  des 
bœufs,  roulèrent aisémentsurle sol  jus- 
qu'à leur  destination. 

Ce  système  de  transport,  applicable 
aux  blocs  cylindriques,  ne  l'était  plus, 
aux  pierres  quadrangui aires  de  l'archi- 
trave et  de  l'entablement.  Aussi  Méta- 
gènes,  fils  de  Ctésiphon,  s'inspirant  de  la 
machine  qui  vient  d'être  décrite,  en 
imagina  une  autre,  construite  comme  le 
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montre  la  figure  533,  d'après  le  texte 
même  de  Vitruve,  que  nous  rapportons 
ici:  II Elle  était  composée  de  roues  de 
douze  pieds  ou  environ,  et  il  enferma 
les  deux  bouts  des  architraves  dans  le 
milieu  des  roues.  11  y  mit  aussi  des 
boulons  et  des  anneaux  de  fer,  en 
sorte  que,  lorsque  les  bœufs  tiraient  la 
machine,  les  boulons  mis  dans  les  an- 
neaux de  fer  faisaient  tourner  les  roues. 
C'est  ainsi  que  les  architraves,  qui  étaient 
enfermées  dans  les  roues  comme  des 
essieux,  furent  traînées  et  amenées  sur 
place  de  même  que  les  fûts  des  co- 
lonnes.» 
,  L'auteur  latin  ajoute  que  cette  opéra- 
tion put  aisémentréussir.àcausedupeu 
de  distance  qu'il  y  avait  depuis  les  car- 
rières jusqu'au  temple;  cette  distance 
n'étant  que  de  liuit  mille  pas,  et  la  dis- 
position du  lieu  étant  favorable,  parce 
que  c'était  une  campagne  égale,  où  il 
n'y  avait  ni  à  monter  ni  à  descendre. 

Trapp,  ï.  m.  —  Roche  qui  peut  être 
employée,  comme  les  basai  tes  et  les  por- 
phyres, à  l'entretien  des  chaussées  des 
routes.  Ces  roches  ne  s'égrènent  pns 
comme  les  quartzites  et  les  silex  pyro- 
maquesou  lequartz  hialin.  Toutefois  les 
Irappi  et  les  basaltes  ont  souvent,  dans 
les  mêmes  lieux  d'extraction,  des  résis- 
tances très-diverses.  Le  iropp  des  Vosges 
ne  paraltêtre  qu'un  quartzite  métamor- 
phique, ayant  subi  une  recuite  plus  par- 
faite ;  il  y  en  a  de  qualité  si  inférieure 
qu'on  peut  à  peine  l'assimiler  à  la  meu- 
lière. 

Treillis.  (Voy.  Pon(s.  1™  Paiitie.) 

Trépied.  *.  m.  •—  Ce  mot  vient  du 
grec  Tpimu:,  qui  signifie  à  trois  pieds  et 
qui  fut  donné  d'abord  à  une  table  circu- 
laire reposant  sur  trois  supports,  pour  le 
distinguer  du  trapèze,  mot  abrégé  du 
tétrapèze,  à  quatre  pieds. 

Les  trépieds  étaient,  pour  les  anciens, 
des  meubles  domestiques,  comme  on 
peut  en  juger  par  un  grand  nombre  de 
bas-reliefs,  dans  lesquels  on  voit  figurer 
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des  trépieds  à  cdté  des  lits  de  festin. 
Des  emplois  domestiques  ces  tables  pas- 
sèrent aux  usages  religieux. 

On  en  plaça,  couvertes  d'offrandes, 
devant  les  images  des  dieux.  On  fit  aussi, 
dans  le  goût  et  dans  la  forme  d'une  table 
à  trois  pieds,  des  espèces  de  réchauds 
pourybrûler  des  parfums  ou  des  espèces 
de  vases  pour  les  lustrations. 

La  sculpture  antique  varia  indéfini- 
ment les  formes  de  ces  trépieds. 

Il  y  en  eut  aussi  de  diverses  matières; 
on  sait  qu'il  y  en  avait  en  or,  mais  il  n'y 
a  naturellement  que  des  trépieds  en 
bronze  et  en  marbre  qui  nous  soient 
parvenus.  Parmi  les  premiers,  on  cite 
comme  étant  d'une  rare  beauté  et  du 
goût  le  plus  délicat,  deux  trépieds  trouvés 
à  Pompéi.  Dans  l'un,  le  brasier  circu- 
laire, orné  de  festons,  est  supporlé  par 
les  ailesde  trois  sphinx  à  corps  de  femme, 
qui  reposent  chacun  sur  une  sorte  de 


patte  allongée,  laquelle  se  termine  en 
bas  par  un  pied  de  chèvre,  et  qui,  dans 
sa  hauteur,  est  décorée  de  colliers  et 
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autres  accessoires  finement  travaillé!). 

-  Le  brasier  de  l'autre  b-épied  est  sup- 
porté par  trois  termes  priaptques,  dont 

.  les  corps  se  terminent  en  une  patte  allon- 
gée. Nous  donnons  (fig.  52fi),  comme 
exemple  de  trépied  en  bronze,  un  Iré- 
pied  étrusque  trouvé  à  Cervétri,  que  l'on 
peut  regarder  commeun  type  des  meubles 
ainsi  désignés.  Les  trépieds  étrusques 

-  sont,  en  eCTet,  tous  semblables,  quant  à 
la  forme  de  leurs  pieds,  composés  de 
deux  branches  divergentes  et  d'une  tige 
verticale  qui  les  sépare. 

Le  brasier  est  un  cylindre  à  fortes 
moulures  et  sans  fond,  comme  si  ces 
sortes  d'objets  n'avaient  été  destinés 
qu'à  l'ornement  d'édifices  sacrés,  sans 
avoir  reçu  aucun  aulre  emploi  domes- 
tique ou  religieux.  Les  figures  sont  dis- 
posées à  la  base  du  cylindre,  au-dessus 
de  l'arcature ,  formée  par  les  branches 
divergentes  du  pied  et  sont  groupées 
alternativement  par  deux  ou  par  trois 
personnages. 

Toutau  bas.  un  cercle  dentelé,  soutenu 
par  des  branchescourbess'appuyantaux 
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pieds  proprement  dits,  devait,  selon 
toute  probabilité,  porter  une  statuette 
quelconque.  Les  pieds  en  griffes  de  lion 
portent  sur  des  tortues. 
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Quant  aux  trépieds  en  marbre,  le  musée 
du  Vatican  en  possède  un  (fig.  525)  dont 
la  conque  Ou  cuvette  estsoutenue  par  trois 
montants  quadranguiaires,  qui  se  tenni- 
nent  dans  le  bas  en  pattes  de  lion.  Ces 
montants  sont  ornés,  dans  leur  hauteur, 
d'une  tigette  en  fleurs  et  en  feuilles,  et 
le  compartiment  supérieur  est  rempli 
par  un  bucrane.  Lu  cuvette  est  moulurée 
et  de  même  ornée  de  sculptures.  Divers 
objets.ingénieusement  agencés,  occupent 
le  vide  des  trois  montants  et  nous  ap- 
prennent que  ce  trépied  était  consacré  à 
Apollon. 

Les  anciens  employèrent  souvent  le 
trépied  comme  ornement  symbolique  en 
bas-relief  dans  ladécoralion  des  temples. 
Us  en  placèrent  même  en  toute  réalité 
et  de  métal  sur  plusieurs  parties  des 
édifices.  Pausanias  rapporte  qu'aux  deux 


Fig.  5SG. 

acrotères  latéraux  du  fronton  du  temple 
de  Jupiter,  à  Olympie,  on  avait  placé 
deux  trépieds  dorés. 

Aucun  objet,  d'ailleurs,  ne  fut  d'un 
plus  grand  usage  chez  les  Grecs,  que 
les  trépieds.  Un  des  emplois  les  plus  or- 
dinaires qu'on  en  fit  à  Athènes  était  d'être 
donnés  en  prix  à  ceux  qui  avaient  dirigé 
les  concours  choragiques  ou  remporté  le 
prix.  Selon  Pausanias,  on  voyait  plusieurs 
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de  ces  trépieds  sur  le  mont  Hélicon,  et 
le  plus  aocien  était  considéré  comme 
celui  accordé  à  Hé-iode,  lorsqu'il  rem- 
porta le  prix  à  Chalcis,  en  Eubée.  Il  y 
avait  à  Athènes  un  grand  nombre  de 
monuments  choragiques  (voy.  ce  mot),  et 
une  rue  portait  même  le  nom  de  rue  des 
Trépieds.  Le  monument  chora^que  au- 
jourd'hui subsistant,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  Lanterne  de  DémostMne,  fut 
érigé  par  Lysicrate  et  l'on  voit  encore, 
au  sommet  de  l'ornement  dont  il  est 
couronné,  les  trous  qui  avaient  servi  à 
sceller  le  trépied  de  bronze  qui  fut  le 
prix  du  vainqueur.  La  figure  526  repré- 
sente une  restauration  de  ce  trépied  dans 
les  Antiquités  d'Athènes  par  Stuart. 

Trésor,  s-  m.  —  Dans  la  langue  archi- 
tecturale, ce  mot  désigne  un  local  ou 
bâtiment  destiné  à  la  garde  des  deniers 
publics  et  à  la  conservation  d'objets  pré- 
cieux, soit  comme  métaux,  soit  comme 
ouvrages  rares. 

C'est  en  Grèce  que  l'on  trouve  les 
plus  ancienn?s  mentions  de  trésors,  con- 
struits pour  y  mettre  en  dépôt  les 
richesses  des  princes. 

Pausanias  raconte  qu'Agamède  et  Tro- 
phonius  avaient  bâti  pour  Hyricus,  à 
Orchomène,  un  trésor  dans  la  construc- 
tion duquel  ils  avaient  ménagé  une  ou- 
verture secrète.  Hyricus,  s'apercevant 
que  son  argent  disparaissait,  dressa  un 
piège  où  Trophonius  fut  pris. 

Le  même  auteur  vante  comme  une 
des  merveilles  de  la  Grèce  le  trésor  de 
Mynias,  également  bâti  à  Orchomène. 

On  donnait  encore  le  nomde  trésors 
k  certaines  parties  des  temples,  parce 
qu'on  y  déposait  les  richesses  de  diverses 
provenances. 

Ainsi  l'opisthodome  du  temple  de 
Minerve,  à  Athènes,  était  réellement  un 
trésor,  et  avait  dû  être,  non- seulement 
(e  dépAt  des  riches  offrandes  faites  à  la 
déesse,  mais  encore  le  Heu  ou  l'on  gar- 
dait et  les  sommes  d'argent  des  amendes 
et  les  fonds  mômes  de  l'État. 

On  donnait  autrefois,  à  Rome,  le  nom 
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à'xrarium  au  trésor,  parce  que  la  pre-- 

mière  monnaie  avait  été  de  cuivre. 

11  y  avait  différentes  sortes  de  trésors, 
suivant  la  diversité  des  monnaies  ou  des 
services  auxquels  les  revenus  publics 
étaient  affectés.  Pendant  longtemps,  le 
temple  de  Saturne,  situé  sur  la  penle 
du  Capitole,  fut  le  dépdl  général  des 
fonds  publics. 

On  appelle  aujourd'hui  trésors  des 
dépôts  curieux  de  vaisselle  antique, 
d'églises,  de  reliquaires,  d'objets  rares, 
consacrés  par  de  pieux  souvenirs,  que 
l'on  conserve  dans  des  pièces  garnies 
d'armoires  et  mis  sous  la  garde  de  quel* 
qu'un  des  religieux,  dans  tes  couvents 
qui  possèdent  de  ces  curiosités. 

On  donne  aussi  le  nom  de  trésor  à  un 
bâtiment  dans  lequel  se  font  les  opéra- 
tions de  recelte,  de  dépense  et  de  comp- 
tabilité, et  où  l'on  acquitte  toutes  les 
dépenses  du  gouvernement. 

Treuil.  —  On  emploie  pour  l'extrac- 
tion des  pierres,  dans  les  carrières  des 
environs  de  Paris,  des  treuils  que  l'on 
fait  mouvoir  (ftg.  527)  au  moyen,  non 
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pas  de   manivelles,   mais  de    grandes  ■ 
roues  à  échelons  ou  à  chevilles,  sur  les- 
quelles un  ou  plusieurs  hommes  agissent 
en  montant  sur  les  chevilles  un  peu  au- 
dessous  de  l'axe.  Cet  engin  a  encore 
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reçu  les  noms  de  treuil  des  carriers  ou 
roue  de  carriire. 

Dans  la  machinerie  des  théâtres,  on 
emploie  des  treuils  pour  lever  ou  abais- 
ser les  décors.  Ces  engins  ont  la  forme 
indiquée  sur  la  figure  528. 


Fig.  528. 

Trophée.  —  L'usage  des  trophées 
était  extrêmement  répandu  dans  l'an- 
tiquité; on  les  employait  à  la  décora- 
tion d'un  très-grand  nombre  de  monu- 
ments, soit  en  ronde-bosse,  soit  en  bas- 
relief,  et  avec  des  matières  très-diverses. 
Selon  Florus,  G.  Flaminius  consacra  un 
trophée  en  or  dans  le  Capitole,  l'an  de 
Rome  550. 

Mais  les  trophées  les  plus  nombreux 
sont  ceux  que  les  anciens  sculptaient 
dans  le  marbre  pour  orner  les  arcs  de 
triomphe,  soit  sur  les  piédestaux,  soit 
sur  les  archivoltes  de  ces  monuments. 
Les  quatre  faces  du  piédestal  de  la  co- 
lonne Trajane  sont  ornées  xle  trophées 
en  bas-relief  où  sont  représentés,  avec 
la  plus  grande  exactitude,  toutes  les 
armures,  tous  les  habillements,  tous 
les  objets  d'équipement  militaire  des 
peuples  vaincus  par  l'empereur. 

On  faisait  aussi  des  armures  en 
bronze  pour  servir  de  trophées.  En  effet, 
des  casques  d'un  métal  solide  et  d'un 
poids  énorme  ont  été  trouvés  dans  les 
fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompéi,  et 
telles  sont  leur  proportion  et  leur  pesan- 
teur, qu'il  est  impossible  de  leur  pré- 
sumer d'autre  destination  que  celle 
d'objets  décoratifs  pour  servir  à  la  com- 


position de  trophées  ou  autres  monu- 
ments militaires. 

Trottoir.  —  Autrefois  les  rues  de 
Paris  avaient  leur  chaussée  divisée  en 
deux  pentes  que  séparait  un  ruisseau. 
C'est  en  1825  que  l'on  créa  les  trottoirs 
à  l'usage  exclusif  des  piétons  et  que 
l'on  construisit  les  chaussées  bombées, 
exclusivement  adoptées  aujourd'hui. 

Quand  on  veut  établir  un  trottoir,  on 
fait  d'abord  le  projet,  qui  doit  contenir 
les  cotes  des  extrémités  et  des  seuils  de 
la  propriété  contiguê,  ainsi  que  celles 
correspondantes  du  caniveau  de  la 
chaussée,  afin  de  pouvoir  régler  la  pente 
en  travers  el  la  pente  en  long.  La  pente 
en  travers  est  ordinairement  de  0«,0[| 
par  mètre,  à  moins  de  cas  exceptionnels 
de  raccordements  forcés.  La  pente  en 
long  est  la  même  que  celle  de  l'axe  de 
la  chaussée;  elle  est  réglée,  d'ailleurs, 
par  la  différence  des  côtés  extrêmes  de 
la  façade  de  la  propriété.  La  bordure 
doit  faire  sur  le  caniveau  une  saillie  qui 
varie  de  0-,08  à  O-,!?.  Cette  dernière 
cote  est  la  saillie  ordinaire,  qui  n'est 
diminuée  que  dans  certains  cas  de  rac- 
cordement au-devant  des  portes  co- 
chères. 

On  fixe  ensuite  le  nombre  des  gar- 
gouilles à  poser  dans  le  trottoir  pour 
l'écoulement  des  eaux  et  l'on  déter- 
mine, sï\ y  a  lieu,  la  forme  de  rentrée 
de  la  porte  cochère,  qui  est  générale- 
ment pavée. 

Dans  la  huitaine  qui  suit  l'établisie- 
ment  d'un  trottoir,  on  rejointoie  les 
bordures  et  les  dalles,  opération  qui 
consiste  à  gratter  les  joints,  puis  à  les 
remplir  de  ciment  hydraulique. 

Parmi  les  divers  matériaux  que  Ton 
emploie  à  la  confection  des  trottoirs^ 
Tasphalte  a  conservé  jusqu'ici  la  pré- 
pondérance. 

Tuile.  —Ce  mot  vient  du  latin  Tegula, 
provenant  lui-même  du  verbe  tego,  qui 
signifie  couvrir.  Or,  il  est  certain  que  le 
mot  tegula  doit  être  pris  dans  un  sens 
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plus  général  que  celui  qu'on  entend  de 
nos  jours  par  le  nom  de  tuile,  c'est-à- 
dire  un  carreau  d'argile  d'une  épaisseur 
quelconque,  péirie,  séchée  et  cuite  au 
four  à  la  manière  des  briques.  C'est 
ainsi  que  les  Grecs  recherchèrent  pour 
la  couverture  de  leurs  temples  une  ma- 
tière moins  fragile  que  la  terre  cuite. 
D  ailleurs,  les  murs  de  ces  édifices  et 
les  colonnes  étant  de  marbre,  il  dut 
sembler  que  l'argile  produirait  aux  yeux 
un  constraste  trop  violent.  Aussi  Pau- 
sanias  nous  apprend-il  qu'un  certain 
Bizès  de  Naxos  avait  obtenu  les  hon- 
neurs d'une  statue,  pour  avoir  imaginé 
d'employer  le  marbre  pentélique  en 
tuiles  propres  à  servir  à  la  couverture 
des  édifices. 

Les  tuiles  de  marbre^  ainsi  utilisées, 
avaient  des  proportions  bien  supérieures 
à  celles  de  nos  ardoises.  Ces  tuiles 
étaient  de  véritables  dalles  et,  au 
moyen  des  entailles  qui  les  réunissaient 
les  unes  aux  autres,  elles  devaient  pro- 
duire des  couvertures  capables  d'op- 
poser à  la  violence  des  vents  la  plus 
forte  résistance. 

Bien  avant  l'usage  des  tuiles  de 
marbre,  en  Grèce,  les  peuples  de  l'Asie 
employaient,  pour  la  couverture  des  mo- 
numents, les  tuiles  en  terre  cuite  émail- 
lée.  Cette  coutume  a  laissé  des  traces 
nombreuses  dans  les  pays  situés  au  pied 
du  Caucase  et  dans  la  Babylonie,  c'est- 
à-dire  dans  ces  antiques  contrées  où, 
plus  de  dix  siècles  avant  notre  ère,  Tart 
céramique  avait  atteint  le  plus  haut 
degré  de  perfection. 

Les  tuiles  émaillées  offrent  donc  divers 
avantages  sur  les  tuiles  ordinaires:  les 
neiges  et  les  pluies  y  glissent  plus  faci- 
ment  ;  elles  sont  moins  perméables  et, 
par  conséquent,  plus  résistantes.  De 
plus,  au  contraire  de  la  tuile  commune, 
qui  se  couvre  à  la  longue  de  mousses  et 
de  végétaux  parasites,  aggravant  tous 
ses  défauts,  l'émail  des  tuiles  vernissées 
brille  du  plus  vif  éclat  lorsque  la  surface 
en  a  été  lavée  par  la  neige  et  les  pluies. 

Au  moyen  âge,  le  goût  des  belles  et 


brillantes  couleurs,  aussi  bien  pour  les 
toitures  que  pour  les  murailles  et  pour 
les  meubles,  fit  adopter  l'usage  des 
tuiles  vernissées.  On  remarquera  que 
les  couleurs  employées  pour  ce  genre 
de  décoration  présentent  généralement 
des  tons  francs,  simples,  énergiques. 
Le  bleu  et  le  blanc  sont,  d'ordinaire 
évités,  et  le  vert  est  la  seule  couleur 
composée  qui  soit  admise. 

De  nos  jours,  le  vernissage  des  tuiles 
est  très-usité  en  Bavière;  les  émaux 
choisis  sont  fins  et  les  couleurs  douces. 
En  France,  cet  usage  tend  à  se  généra- 
liser. 11  y  a  une  vingtaine  d'années, 
M.  Richomme,  fabricant,  lui  a  donné 
une  vive  impulsion,  en  produisant  des 
tuiles  semblables  de  forme  aux  tuiles 
bavaroises  et,  comme  elles,  diversement 
colorées  en  blanc,  en  jaune,  en  brun, 
en  vert,  en  bleu,  etc. 

Outre  la  terre  cuite,  les  métaux  tels 
que  le  zinc,  la  tôle  et  le  plomb  ont  été 
parfois  employés  pour  la  fabrication  de 
tuiles.  Comme  tuile  en  zinc,  nous  ci- 
terons :  1^  la  tuik  Le  Bobe,  rectangu- 
laire et  à  joint  vertical  continu,  présen- 
tant une  surface  découverte  de  0",41 
sur  0",28,  portant  à  droite  un  ourletet  à 
gauche  un  relief,  s  agrafant  avec  les 
tuiles  voisines  dans  le  sens  vertical  et 
dans  le  sens  horizontal.  L'usage  de  cette 
tuile  a  été  abandonné  pour  celui  de  la 
couverture  en  zinc  à  grandes  feuilles; 
2»  la  tuile  Chibon,  rectangulaire  aussi  et 
à  joint  vertical  continu,  portant  à  droite 
un  relief  et  à  gauche  un  couvre-joint, 
ayant  la  face  ornée  de  nervures  estam- 
pées, très-peu  saillantes.  Cette  tuile, 
inférieure  à  la  précédente,  n'a  guère  été 
employée  que  pour  couvrir  des  hangars. 

Une  tuile  en  tôle  zinguée  est  la  tuile 
Rabatel,  de  forme  losangique,  à  angles 
presque  droits,  bordée  de  plis  sur  les 
quatre  côtés,  ceux  du  bas  en  dessous, 
ceux  du  haut  en  dessus,  pour  former  des 
agrafures  plates,  par  assemblage. 

Nous  ferons  observer,  en  passant,  que 
remploi  du  zinc,  sous  forme  de  tuiles, 
exige  des  toits  rapides  à  cause  de  l'in- 
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filtration  possible  des  pluies  par  les 
joints  nombreux  qu'il  présente.  Il  vaut 
mieux  alors  couvrir  en  ardoises  ou  en 
terre  cuite. 

Les  tuiles  en  plomb,  ayant  la  forme  de 
tuiles  plates,  taillées  comme  des  ar- 
doises. On  n'en  a  fait  usage  que  sur  des 
flèches  aiguës,  sur  des  dômes  de  petites 
dimensions  et  dans  d'autres  circon- 
stances analogues. 

TimneL — Dans  les  travaux  de  routes, 
de  chemins  de  fer  ou  de  canaux,  il  n'y  a 
pas  de  règle  fixe  pour  choisir  la  tranchée 
à  ciel  ouvert  ou  la  voie  souterraine,  c'est- 
à-dire  le  tunnel;  mais  on  admet  généra- 
lement que,  si  une  tranchée  doit  avoir 
8  à  10  mètres  de  largeur  au  fond,  si 
les  berges  peuvent  être  inclinées  suivant 
le  talus  naturel  des  terres,  et  que  la 
profondeur  dépasse  16  mètres,  il  y  a 
avantage  à  établir  un  tunnel,  malgré  les 
diflicultés  plus  grandes  d'exécution.  Les 
inconvénients  de  la  tranchée  à  ciel 
ouvert,  dans  ces  circonstances,  sont  les 
frais  considérables  de  main-d'œuvre  et 
d'acquisition  de  terrains  pour  dépôts, 
frais  occasionnés  par  la  fouille  d'une 
énorme  quantité  de  déblais,  par  leur 
mise  en  cavalier  ou  leur  transport  à  une 
grande  distance. 

Dans  le  cas  où  les  berges,  coupées  à 
pic,  devraient  être  maintenues  au  moyen 
d'étalements  pour  pouvoir  construire  les 
galeries,  le  percement  souterrain  doit 
être  substitué  à  la  tranchée  à  ciel  ouvert, 
dès  que  la  profondeur  de  celle-ci  atteint 
10  à  12  mètres. 

Dans  les  terrains  de  roches  on  procède 
de  la  manière  suivante  :  on  commence 
le  travail  en  entrant  en  très-petites  ga- 
leries par  les  extrémités  et  en  perçant 
des  puits  sur  l'axe. 

Lorsque  ces  puits  sont  forés  à  la  pro- 
fondeur voulue, on  perce,  en  avant  et  en 
arrière  de  chacun  d'eux,  dans  Taxe  du 
souterrain,  une  petite  galerie  que  Ton 
appelle  trovrde-rat  et  qui  a  pour  dimen- 
sion 1",80  de  hauteur  sur  1  mètre  à 
l^.ôO  de  largeur. 


Lorsque  cette  galerie  est  percée  dans 
toute  l'étendue  du  tunnel,  on  procède  au 
déblaiement  complet  de  la  couronne 
(Tavancement,  c'est-à-dire  de  la  partie 
supérieure,  en  demi-cercle,  du  souter- 
rain. On  exécute  ensuite  la  fouille  du 
revanche,  partie  inférieure  comprise  en  tre 
les  piédroits  du  tunnel.  Si  l'on  rencontre 
l'eau,  on  descend  les  puits  à  1"»,50  ou  à 
2  mètres  en  contre-bas  du  sol  de  la  pe- 
tite galerie, et  à  la  hauteur  de  ce  sol  on 
les  recouvre  d'un  fort  plancher,  percé 
seulement  de  trous  pour  le  passage  des 
tuyaux  de  pompes  d'épuisement.  Les 
eaux  sont  amenées  dans  chaque  puits 
par  une  petite  rigole  de  0",50  de  largeur 
environ,  creusée  dans  le  sol  de  la  galerie 
et  que  l'on  recouvre  de  planches  ou  de 
pierres  plates. 

Dans  les  terrains  ordinaires,  sable,  tuf, 
marne,  etc.,  on  creuse  les  puits  jusqu'à 
2  mètres  environ  en  contre-bas  du  solde 
la  petite  galerie  ou  trou  de  rat  et  en 
ayant  soin  de  les  blinder  avec  des  plan- 
ches ou  des  madriers  maintenus  par  des 
cercles  en  fer  ou  en  bois.  On  les  recouvre 
ensuite,  à  la  hauteur  de  la  galerie  d'axe, 
d'un  plancher  à  travers  lequel  passe  le 
tuyau  de  la  pompe  à  épuisement.  On 
perce  alors  la  galerie  d'axe,  à  laquelle 
on  donne  1«',80  de  hauteur  sur  1  mètre 
à  1",50  de  largeur  et  que  Ton  blinde,  à 
mesure  qu  elle  s'avance,  si  le  terrain 
n'est  pas  assez  consistant  pour  se  soute- 
nir de  lui-même. 

Il  faut  que  le  ciel  ou  plafond  de  cette 
petite  galerie  d'axe  soit,  autant  que  pos- 
sible, à  la  hauteur  définitive  de  Textra- 
dos  de  la  voûte  du  tunnel. 

Un  excellent  préservatif  contre  les 
éboulements,  dans  les  terrains  de  sable 
mouvant  ou  de  terre  légèrement  fluide, 
est  une  couche  de  paille  de  0",02  à  0",03 
d'épaisseur,  interposée  entre  les  planches 
du  blindage  et  le  terrain. 

Lorsque  la  galerie  d'axe  est  creusée 
d'une  des  extrémités  du  souterrain  à  un 
puits  ou  d'un  puits  à  l'autre,  on  fixe 
l'alignement  du  souterrain,  puis  on 
procède  à  la  foiiille  d'une  galerie  dite 
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moyenne,  à  laquelle  on  donne  générale- 
ment en  largeur  le  tiers  environ  de  la 
larj{eur  de  la  voûte  du  tunnel,  mesurée 
à  l'intrados  et,  en  hauteur,  celle  com- 
prise entre  le  sommet  de  l'extrados  de 
la  voûte  et  une  ligne  passant  à  O-.&O 
environ  en  contre-bas  des  naissances  de 
cette  voûte.  On  eitécute  cette  fouille  en 
creusant  latéralement  entre  les  inter- 
valles des  cadres  du  blindage  de  la  pe- 
tite galerie. 

La  galerie  moyenne  terminée  et  ses 
chevalements  posés,  on  creuse  de  chaque 
côté  des  tranchées  de  0°',50  de  largeur 
environ,  pour  placer  les  contre-fiches 
qui  doivent  compléter  les  fermes  d'étale- 
ment de  la  couronne  d'avancement;  puis 
t'oD  pose  les  cadres  de  cette  couronne  à 
2  métrés  ou  l'°,50  d'intervalle,  selon  le 
plus  ou  moins  de  résistance  du  sol.  Des 
madriers  vont  d'un  cadre  à  l'autre. 

Les  charpentiers  posent  alors  les  cin- 
tres de  la  voûte  dans  les  intervalles  des 
cadres  d'élaiement,  que  l'on  relire  au 
fur  et  à  mesure  que  la  voûte  avance. 

Celle-ci  est  eiécutée  par  anneaux. 

La  partie  supérieure  de  la  voûte  ter- 
minée, on  exécute  la  partie  inférieure, 
en  creusant  d'abord  une  tranchée  d'axe 
de  2  mètres  environ  de  largeur  et  opé- 
rant le  déblaiement  complet  sur  des  lon- 
gueurs alternatives  de  3  à  /i  métrés  au 
plus,  séparées  par  une  longueur  égale. 
Les  piédroits  sont  construits  en  sous- 
œuvre,  sur  deux  longueurs  successives  dé- 
blayées, et  l'on  enlève  alors  les  déblais 
des  parties  intermédiaires  poUr  y  exé- 
cuter les  piédroits.  On  continue  de  la 
même  façon  jusqu'à  parfait  achèvement 
du  souterrain. 

Dans  ces  sortes  de  travaux,  les  fouilles 
s'exécutent  à  la  pioche,  au  pic,  à  la  pince 
ou  à  la  poudre.  Le  transport  des  déblais 
sefaitsoit  au  moyen  des  bannes  quel'OQ 
chai^  sur  des  brouettes  pour  les  ame- 
ner aux  puils ,  soit  au  moyen  de  ca- 
mions ou  de  wagons  roulant  sur  chemin 
de  fer  et  susceptibles  d'être  montés  par 
les  puits. 
Une  ventilation  artificielle  est  souvent 


1  —  ,  TYMPAN, 

nécessaire  pour  faire  parvenir  l'air  aux  ou- 
vriers. Elle  peut  se  faire  simplement  à 
l'aide  d'un  soufDet  de  forge  foulant  l'air 
dans  des  tuyaux  en  cuir  ou  en  toile, 
qui  le  portent  au  fond  de  la  galerie. 
Quant  à  l'éclairage,  la  lampe  des  mi- 
neurs et  la  chandelle  sont  encore  les 
meilleurs  procédés. 

Tympan.  —  Machine  à  élever  l'eau, 
qui  était  employée  dès  l'antiquité  et 
dont  Vitruve  donne  la  description. 


Cette  machine  est  une  sorte  de  tai 
bour  fait  avec  des  planches  jointes  e 


Fig.  uo. 
semble  et  traversé  par  un  essieu  arrondi 
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(Qg.  529).  Huitplanches  rayonnantes  divi- 
sent Tintérieur  du  tympan  en  espaces 
égaux.  Le  devant  est  fermé  par  d*autres 
planches.percéesd'ouverturesd'un  demi- 
pied  pour  laisser  passer  l'eau.  Le  long 
de  Tessieu,  des  canaux  sont  creusés  au 
droit  de  chaque  cavité  et  aboutissent  au 
long  d'un  des  côtés  de  l'essieu. 

La  machine  est  mise  en  mouvement 
par  des  hommes  qui  la  font  aller  avec 
les  pieds,  et  alors  elle  puise  l'eau  par 
les  ouvertures  qui  sont  à  Textrémité  du 
tympan  et  la  rend  par  les  conduits  des 


canaux  placés  le  long  de  Tessieu*  Cette 
eau  est  reçue  dans  une  auge  en  bois, 
d'où  on  la  fait  parvenir,  à  l'aide  de 
conduites,  aux  lieux  où  elle  est  né« 
cessaire. 

Dans  le  tympan  moderne,  les  cloisons 
planes  sont  remplacées  par  des  cloisons 
en  développantes  du  cercle  (fig.  530)  ou 
par  des  tuyaux  courbés  également  en 
développantes.  L'eau  s'introduit  directe- 
ment, par  la  circonférence,  entre  deux 
cloisons  consécutives  et  s'échappe  direc- 
tement par  les  ouvertures  centrales. 


U 


Ustrinum.  —  Nom  que  les  Romains 
donnaient  à  un  lieu  où  Ion  brûlait  les 
morts. 

Il  y  avait,  paraît-il,  des  ustrinums  pour 
l'usage  du  public  et  d'autres  pour  celui 
des  particuliers  et  de  ce  qu'on  appelait 
leur  famille. 


Strabon  rapporte  que  le  tombeau  d'Au- 
guste avait  son  ustrinum,  où  fut  brûlé  le 
corps  de  l'empereur,  qu'il  était  enclavé 
dans  l'enceinte  entourant  le  mausolée  et 
qu'il  avait  une  forme  circulaire. 


V 


Vacation ,  s.  /*.  —  On  désigne  ainsi 
les  honoraires  qui  sont  alloués  aux  archi- 
tectes pour  déplacement  et  opérations 
diverses,  lorsque  ces  honoraires  ne  peu- 
vent être  ûxés  d'après  les  prix  de  revient 
des  travaux. 

Une  vacation  est  considérée  comme 
équivalant  à  trois  heures  de  travail. 

Un  décret  du  16  février  1807  fixe, 
ainsi  qu'il  suit,  le  tarif  des  frais  de  pro- 
cédure, appliqué  par  les  tribunaux  et 
adopté  par  les  particuliers. 

Pour  chaque  vacation  de  trois  heures, 
l'allocation  de  tout  architecte,  expert  ou 
artiste,  opérant  dans  le  lieu  de  son  do- 
micile ou  dans  un  rayon  de  deux  myria- 


mètres  dans  le  département  de  la  Seine, 

est  de 8  f.  00 

Pour  les  architectes  dans  les  autres 

départements 6  f.  00 

Au  delà  de  deux  myriamètres,  il  est 
alloué,  à  titre  de  frais.de  voyage  et  de 
nourriture,  pour  chaque  myriamètre  par- 
couru en  allant  et  en  revenant,  aux  ar- 
chitectes de  Paris.   .....     6  f.  00 

A  ceux  des  départements.   .    4  f.  50 

Pendant  leur  séjour,  il  est  alloué,  à  la 

charge  de  faire  quatre  vacations  par  jour, 

aux  architectes  de  Paris.   .   .     32  f.  00 

A  ceux  des  départements..    2k  t  00 

Nota.  La  taxe  est  réduite  quand  le 

nombre  des  vacations  est  réduit. 


VANTAIL.  —  ( 

Il  est  alloué  aux  experls  deux  vaca- 
tiûDs,  l'une  pour  la  prestation  de  ser- 
ment, l'auLre  pour  le  dépôt  du  rapport, 
indépendamment  de  leurs  frais  de  trans- 
port; s'ils  sont  domiciliés  à  plus  dedeuz 
myriamëtres  de  d.stancedu  lieu  ou  siège 
le  tribunal,  il  leur  sera  alloué  un  cin- 
quième de  leur  journée  de  campagne, 
ce  qui  supprime  le  prix  de  voyage  ou  de 
nourriture. 


3  —  VANTAIL. 

Tanne.  —  Il  est  une  sorte  de  vannes 
que  l'on  a  appelées  mar/ï/ières  et  qu'on 
emploie  pour  régler  l'entréede  l'eaudans 
un  canal  d'une  certaine  importance  et 
la  supprimer  au  besoin. 

Comme  le  représente  la  figure  531, 
les  vannes  se  meuvent  dans  des  cadres 
en  charpente,  formés  d'un  seuil  hori- 
zontal et  d'une  série  de  montants  verti- 
caux, reliés  par  un  chapeau  qui  supporte 


Fig.  531, 

ies  crics  destinés  à  soulever  les  vannes. 
Au  moyen  de  forts  planchers  ou  d'enro- 
chements on  (orme  un  avant  et  un  arrière- 
radier  qui  s'opposent  aux  affouillements. 
Les  montants  et  les  vannes  peuvent 
être  en  fonte,  au  lieu  d'être  construits 
en  bois,  comme  l'indiquenl  les  figures 
ci-jointes. 

Vantail.  —  Une  baie  de  fenêtre,  une 
porte  d'appartement,  une  porte  d'ar- 
moire, peuvent  être  munies  de  vantaux 
qui  s'ouvrent  par  parties,  c'est-à-dire 
qui  comprennent  plusieurs  divisions  mo- 
biles, comme  le  montre  la  figure  532. 

Nous  ajouterons  à  ce  premier  exemple 
un  spécimen  três-curieux  de  volets  muN 
liples  appartenant  à  une  maison  du 
XIV  siècle,  rue  de  la  Pierre-Percée,  à 
Orléans. 

Ces  volets  ferment  une  baie  de  fenêtre 
dont  la  moitié  est  représentée,  en  éléva- 
tion intérieure,  par  la  figure  533. 


La  disposition  toute  particulière  de  cet 
ouvrage  de  menuiserie  a  pour  objet  de 
faire  varier  la  quantité  d'air  et  de  lu-  ' 
mière.  11  fallait  donc  pouvoir  ouvrir  à 


Fig.  b3i. 
volonté  un  ou  plusieurs  des  volets  de 
cette  fenêtre;  aussi a-t-on  rendu  capables 
de  fonctionner  ensemble  ou  séparément 
toutes  les  parties  du  système  :  impostes. 


châssis  vitrés,  jusqu'au  balcon, qui  peut, 
à  son  tour,  être  masqué  à  demi  par  les 


Fiï   533. 

volets  brisés,  fiais  sur  son  bâti.  On  peut 
enfin,  en  ouvrant  ces  derniers  volets 
seulement,  et  maintenant  la  partie  supé- 
rieure de  la  fenêtre  close,  laisser  péné- 
trer l'air  dans  la  pièce  et  se  garantir  de 
la  chaleur  en  été.  Une  moulure  formant 
grand  cadre  pourlourne  chaque  partie 
de  menuiserie  extérieure  et  constitue 
une  double  feuillure,  toujours  utile  dans 
tes  fenêtres  à  un  vantail,  pour  empê- 
cher l'air  de  passer  au  travers  des  join- 
tures. 

Ventilation.  —  Les  causes  qui  vicient 
l'air  et  qui  nécessitent  une  ventilation 
naturelle  ou  artificielle  des  locaux  habi- 
tés sont  de  diverses  natures. 

Tout  d'abord,  l'homme,  par  le  fait 


!,  _    .  VENTJUTIOM. 

même  de  la  respiration,  transforme,  par 
heure,  en  acide  carbonique  toutl'oxygëne 
contenu  dans  90  litres  d'air  et  il  expire, 
par  heure,  333  litres  contenant  O,0ii  d'a- 
cide carbonique.  Les  expériences  de 
M.  Barrai  ont  démontré  qu'un  homme 
vicie,  par  sa  transpiration  cutanée  et 
pulmonaire,  6~',92  àil"',85i  la  propor- 
tion d'acide  carbonique  que  contient  cet 
air  est  de  0,0016. 

Celte  limite,  6™,92  à  ll-%85  corres- 
pond à  une  ventilation  dans  laquelle 
l'air  pur  arriverait  par  un  grand  nombre 
d'ouvertures  pratiquées  dans  le  sol  et 
s'écoulerait  par  des  orifices  supérieurs. 
Dans  une  salle  où  le  chaufTage  aurait 
lieu  par  l'air  de  vtnlilalion,  il  faudrait 
une  ventilaiion  plus  active. 

De  plus,  il  résulte  d'expériences  faites 
par  MM.  Leblanc,  Péclet  et  Boussingault, 
dans  des  salles  d'écoles,  à  l'ancienne 
Chambre  des  députés,  à  la  Conciergerie 
et  dans  des  hôpitaux:  1*  qu'une  ventila- 
tion de  6  métrés  cubes  par  heure  et  par 
individu  est  une  limite  au-dessous  de 
laquelle  il  ne  faut  pas  descendre,  quand 
l'air  de  ventilation  est  mêlé  avec  l'air  de 
la  pièce  et  qu'il  n'existe  aucune  cause 
particulière  d'insalubrité  ;  —  2*  que 
quand  la  ventilation  a  lieu  de  bas  en 
haut,  par  tous  les  points  du  sol  ou  par 
des  orifices  très-nombreux  et  très-rap- 
prochés,  une  vmtilaiion  de  7  à  U  mètres 
cubes,  par  heure  et  par  personne,  fournit 
à  chacun  de  l'air  paraissant  sufEsamment 
pur;  —  que,  dans  presque  tous  les  cas, 
il  y  a  des  causes  d'insalubrité  pour  les- 
quelles le  chiffre  de  la  venlUalion  doit 
être  étevé  à  un  point  que  l'expérience 
seule  peut  déterminer. 

D'autre  part,  la  flamme  d'une  bougie 
s'éteint  dans  un  atmosphère  qui  ren- 
ferme £i  à  5  Vo  d'acide  carbonique  et  la 
respiration  y  devient  gênée. 

Mais  si  cet  air  contient  10  */•  d'acide 
carbonique,  il  est  irrespirable. 

Quant  à  l'air  vicié  par  l'éclairage,  on 
compte,  comme  pour  la  respiration  hu- 
maine, qu'il  faut  une  ventilation  d'au 
moins  6  mètres  cubes  d'air  par  heure  et 
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par  bougie^  de  2k  mètres  cubes  par 
lampe  gros  bec,  pour  que  la  combustion 
ait  toujours  lieu  dans  de  bonnes  condi- 
tions. 

Vérification  des  mémoires.  —  Opé- 
ration qui  consiste  à  examiner  sur 
place^  ou  d'après  des  attachements,  si  les 
dimensions  des  ouvrages  portés  sur  les 
mémoires  des  entrepreneurs  sont  exactes 
et  si  les  prix  appliqués  sont  conformes 
à  ceux  qui  sont  indiqués  par  les  séries 
de  prix  en  usage  dans  la  localité,  ou 
conventions  faites  à  l'avance. 

La  vérification  des  mémoires  appar- 
tient à  l'architecte,  et  est  comptée  au 
chiffre  de  2  Vo  sur  .les  5  Vo  qui  lui  sont 
alloués  sur  le  règlement  des  travaux. 

A  cause  de  la  perte  de  temps  qu'occa- 
sionne la  vérification  des  mémoires  et 
aussi  en  raison  des  difficultés  que  pré- 
sente cette  opération  dans  les  branches 
particulières  de  la  construction,  il  s'est 
créé  une  profession  spéciale,  celle  des 
vérificateurs,  qui  s'occupent  uniquement 
de  cette  opération  pour  le  compte  des 
architectes  ou  des  particuliers,  de  même 
que  les  mélreurs  dressent  et  rédigent 
les  mémoires  des  travaux  pour  le  compte 
des  entrepreneurs. 

Verre.  —  L'origine  de  cette  matière 
est  totalement  inconnue;  toutefois  on 
pense  que  son  usage  remonte  à  une 
très-haute  antiquitité.  Il  est  probable 
que  c'est  après  avoir  assisté  à  la  forma- 
tion naturelle  du  verre  que  les  hommes 
eurent  l'idée  de  le  reproduire  eux- 
mêmes.  En  effet,  plusieurs  terres  mê- 
lées entre  elles  ou  à  des  sels,  à  des 
oxydes  métalliques,  produisent  du  verre, 
si  on  les  expose  à  un  feu  violent,  et 
cette  matière  reçoit  de  ces  oxydes  mêmes 
la  couleur  qui  leur  est  propre.  Ainsi, 
les  feux  des  volcans,  les  incendies  des 
forêts  ont  dû  produire  des  matières 
vitrifiées,  plus  ou  moins  transparentes 
et  de  nuances  diverses. 

Enfin,  Tattention  des  hommes  dut 
être  attirée  par  le  verre  qui  se  formait 
naturellement  sur  les  parois  de  foyers 


d'argile  ou  de  sable,  dont  le  feu  était 
alimenté  avec  des  plantes  marines  ou 
d'autres  végétaux  contenant  des  sels  en 
abondance.  Ce  ven^e,  tantôt  transparent, 
tantôt  coloré,  dut  frapper  l'imagination 
de  ceux  qui  l'observaient  et  leur  inspi- 
rer le  désir  de  l'imiier. 

D'après  l'opinion  répandue  au  temps 
de  Pline,  et  que  cet  auteur  rapporte  des 
marchands  de  natron  (soude  naturelle 
qui  se  rencontre  plus  particulièrement 
en  Egypte  où  on  la  recueille  à  la  surface 
du  sol),  descendus  sur  la  plage  d'Acre, 
près  de  l'embouchure  de  la  petite  rivière 
de  Bélus,  ne  trouvant  pas  de  pierre  con- 
venable pour  soutenir  leur  marmite, 
employèrent  des  morceaux  de  natron, 
qui,  mis  en  contact  avec  le  sable  amené 
par  le  Bélus,  se  liquéfièrent  sous  l'ac- 
tion du  feu  et  produisirent  du  verre. 
Ainsi  que  peuvent  le  faire  supposer  les 
remarques  indiquées  ci-dessus,  l'obser- 
vation de  ce  produit  accidentel  doit  être 
faite  dans  toutes  les  contrées  par  les 
premiers  habitants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  villes  célèbres 
de  l'antiguiié,  telles  que  Coptos,  ïyr, 
Sidon,  Alexandrie,  Lesbos,  Rhodes,  pos- 
sédaient des  verreries  dont  les  produits 
étaient  très-recherchés.  On  y  composait 
des  verres  incolores,  transparents  ou 
opaques  ;  on  imitait  même,  par  le  traite- 
ment des  oxydes  métalliques  et  la  vitri- 
fication, toutes  les  pierres  précieuses 
naturelles.  Les  verriers  anciens  fabri- 
quaient des  coupes  transparentes,  des 
vases  de  verre  opaque  ou  imitant  l'al- 
bâtre, les  marbres  veinés,  les  agates,  etc. 
Ils  coulaient  le  verre  dans  des  moules 
pour  en  faire  des  statues  ou  même  des 
colonnettes  ornées  de  reliefs  ;  ils  en  for- 
maient des  tables  pour  clore  les  fenêtres, 
comme  l'attestent  des  fragments  de 
verre  à  vitres  trouvés  dans  les  ruines 
d'Herculanum.  Ils  fabriquaient  des  car- 
reaux de  verre  épais  destinés  à  revêtir 
les  murs  et  le  sol  des  appartements,  et 
composaient  même  avec  cette  matière 
de  riches  mosaïques. 

Enfin  l'application  des  émaux  sur  le 
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verre  permettait  la  production  de  ta- 
bleaux sur  verre,  tels  que  ceux  qui 
décoraient  la  chambre  à  coucher  d'Ho- 
race. 

On  retrouve  dans  les  écrits  de  saint 
Jérôme  et  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
de  Fortunat,  évéque  de  Poitiers,  des 
témoignages  de  l'emploi  du  verre  pour 
clore  les  baies  des  fenêtres. 

A  partir  du  vin*  siècle,  Tart  de  com- 
poser ces  châssis  en  verre,  d'abord  for- 
més de  plaquettes  rondes  ou  losangées 
de  très-petite  dimension,  prit  un  rapide 
accroissement.  Peu  à  peu  les  produits 
d'une  industrie  plus  avancée  rempla- 
cèrent les  verrières  des  premières  églises 
monastiques  et  les  lucarnes  étroites  des 
couvents. 

Enfin,  de  nos  jours,  les  fenêtres  des 
habitations  privées  et  des  édifices  pu- 
blics, les  devantures  des  magasins  sont 
garnies  de  vitres  et  de  glaces,  [qui 
atteignent  quelquefois  des  dimensions 
considérables. 

Notre  époque  a  même  vu  s'élever  des 
monuments  où  le  verre  a  été  employé 
dans  une  telle  mesure  que  ces  édifices 
ont  reçu  le  nom  de  palais  de  cristal. 

Chaque  jour  l'architecture  privée  et 
l'architecture  publique  s'enrichissent  de 
nouvelles  applications  ingénieuses  du 
verre,  employé  sous  toutes  les  formes  et 
dans  tous  ses  états. 

Indiquons  ici  quelques  propriétés  du 
verre,  utiles  à  connaître  quand  on  veut 
soumettre  cette  matière  à  des  actions 
mécaniques  ou  atmosphériques,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  constructions. 

La  densité  des  verres  varie  de  2,3  à 
2,9,  les  verres  à  base  de  plomb  étant 
les  plus  lourds. 

Sur  leur  force  portante  on  n'a  pas, 
faute  d'expériences  suffisantes,  de  don- 
nées certaines.  Leur  force  tirante  est  de 
248  kilos  par  centimètre  carré  de  sec- 
tion, chiffre  approximatif  et  moyen  pour 
une  action  très-courte.  Leur  allonge- 
ment par  traction  ou  leur  compressibi- 
lité  linéaire,  quand  la  force  agit  en  sens 
inverse,  sont  de  0,00230  à  0,0025ii  pour 


une  charge  théorique  de  10  kilos  par 
millimètre  carré. 

Soumise  à  l'influence  de  la  chaleur, 
pour  une  augmentation  de  température 
de  l""  centigrade,  la  longueur  d'une  tige 
de  verre  augmente  d'une  fraction  de  sa 
valeur  primitive,  qui  varie  entre  ces 
deux  limites  0,00081166  à  0,00091750. 

Le  pouvoir  réflecteur  du  verre  est 
d'environ  0,92.  Sa  conductibilité  pour 
la  chaleur  est  très-faible,  etpeurTélec- 
tricité  sensiblement  nulle. 

Décoration  des  verres,  —  Il  y  a  plu- 
sieurs procédés  pour  décorer  le  verre  : 
la  dorure,  l'argenture^  Vincrustation  et 
la  coloration. 

Pour  dorer  le  verre  on  dissout  dans 
Teau  régale  de  Tor  à  peu  près  fin;  puis 
on  le  précipite  de  sa  dissolution  par 
de  la  potasse  ou  mieux  par  du  sulfate 
de  protoxyde  de  fer,  auquel  cas  la  pu- 
reté de  l'or  primitivement  employé  est 
tout  à  fait  indifférente. 

On  recueille  sur  un  filtre  le  précipité 
formé,  on  le  lave  avec  soin  à  Tcau 
bouillante,  on  le  dessèche  complète- 
ment, puis  on  le  mêle  avec  un  peu  de 
borax  calciné  et  finement  pulvérisé.  Le 
tout  est  alors  réduit  en  bouillie  épaisse 
avec  un  peu  d'essence  de  térébenthine. 

Cette  bouillie  s'applique,' à  Taide  d'un 
pinceau,  sur  le  verre,  que  Ton  fait  en- 
suite chauffer  au  feu  de  moufle  à  une 
température  assez  élevée  pour  volatiliser 
complètement  l'essence  de  thérében- 
thine  et  vitrifier  le  borax.  De  cette 
façon  l'or  est  solidement  fixé  sur  le 
verre.  On  lui  donne  alors  le  bruni,  d'a- 
bord avec  un  polissoir  de  sanguine, 
puis  avec  un  brunissoir  en  agathe. 

Vargenture  se  pratique  de  la  môme 
manière  en  employant  de  la  poussière 
d'argent,  précipitée  du  nitrate  d'argent 
par  le  cuivre. 

Vincrustation  du  verre,  art  qui  pa- 
raît avoir  été  inventé  en  Bohême  au 
xm*  siècle  et  qui,  après  s'être  perdu,  a 
été  retrouvé  récemment,  consiste  à  in- 
cruster dans  le  verre,  lors  du  travail,  de 
petites  figures  en  argile  blanche  que 


VERRE. 


—  6/i7  — 


VILIA. 


Ton  recouvre  ensuite  d'une  couche  de 
verre  transparent,  et  qui  présentent  le 
reflet  et  l'apparence  de  Targent  mat. 

La  coloration  du  verre  remonte  à  une 
haute  antiquité;  toutefois,  il  n'est  guère 
question  dans  les  écrits  anciens  de 
vitraux  colorés.  Ce  n'est  guère  qu'au 
moyen  âge  que  leur  usage  se  répandit 
d'une  manière  générale.  Albon  rapporte 
que  les  fenêtres  de  Saint-Germain- 
le-Rond ,  aujourd'hui  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  étaient  garnies  de  verres  de 
couleur,  lorsque  les  Normands  les  bri- 
sèrent en  faisant  le  siège  de  Paris. 

D'après  Ânastase,  le  pape  Léon  III 
employa  les  verres  de  couleur  dans  la 
décoration  de  Saint-Jean-de-Latran. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces 
vitraux  de  couleur  primitifs  fussent  sem- 
blables à  ceux  des  xiii«,  xiv*  et  xv«  siècles. 
C'étaient  des  assemblages  de  morceaux 
de  verre,  teints  chacun  dans  sa  masse  et 
d'une  seule  nuance,  ne  portant  aucun 
dessin  obtenu  à  Taide  d'une  couleur 
faisant  corps  avec  le  fond  sur  lequel  on 
l'appliquait. 

Aujourd'hui  encore  ces  sortes  de  mo- 
saïques à  morceaux  unis  sont  en  usage, 
notamment  en  Angleterre,  dans  les  châ** 
teaux  et  cottages. 

La  peinture  sur  v^rre proprement  dite 
ne  date  que  du  xr  siècle.  Cet  art  avait 
déjà  fait  au  siècle  suivant  de  très-grands 
progrès  en  Italie,  en  France,  en  Allema- 
gne, dans  la  Flandre  et  en  Angleterre. 

Dans  la  peinture  sur  verre  on  emploie 
des  fragments  de  verre  colorés  que  Ton 
réunit  avec  des  plombs,  après  les  avoir 
découpés  convenablement,  pour  faire 
les  teintes  plates,  les  ciels,  les  drape- 
ries, les  ornements,  etc.  Les  ombres,  les 
têtes  et  les  mains,  etc.,  se  font  avec  des 
couleurs  vitrifiables,  que  Ton  cuit  ensuite 
au  moufle.  Ce  qui  caractérise  surtout 
la  peinture  sur  verre,  c'est  que  le  peintre 
fait  souvent  un  emploi  simultané  des 
deux  surfaces  du  verre.  La  surface  placée 
du  côté  des  spectateurs  reçoit  toutes  les 
ombres,  qui  sont  ainsi  plus  vives  et 
mieux  arrêtées.  On  y  place  aussi  géné- 


ralement toutes  les  couleurs  nuancées 
et  on  rejette  tout  l'enluminage  du  côté 
opposé  ;  on  peut  alors  se  servir  de  cou- 
leurs qui  se  nuiraient  entre  elles  par 
leur  superposition  et  produiraient  des 
teintes  particulières. 

Verrière,  s.  f.  —  On  désigne  ainsi 
les  fenêtres  ornées  de  vitraux  peints  des 
églises  gothiques.  (Voy.  verre,  vitrail, 
!'•  Partie  et  Compl.). 

Verrou.  —  Ce  mode  de  fermeture 
est  très-ancien.  Les  portes  de  l'antique 
Egypte  étaient  fermées  avec  des  verrotis 
horizontaux,  d'un  effet  utile  lorsque  la 
porte  n'a  qu'un  seul  battant,  moins  effi- 
cace quand  elle  est  bivalvée. 

Dans  ce  dernier  cas,  pour  que  la  fer- 
meture fût  solide,  il  faudrait  que  lune 
des  valves  fût  fixée  au  seuil  et  au  lin- 
teau. Les  portes  des  habitations  parti- 
culières semblent  avoir  été  munies  de 
verrous  en  dehors  comme  en  dedans. 

Quand  aux  serrures,  on  ne  saurait  se 
prononcer  d'une  manière  certaine  sur 
leur  emploi  chez  les  Égyptiens.  (Voyez 
Serrure,  Compl.). 

Les  Grecs  faisaient  usage  des  verrous 
verticaux  et  horizontaux,  mais  ils  em- 
ployaient déjà  le  système  des  ferme- 
tures à  clef,  sans  que  Ton  puisse  préci- 
ser si  ces  clefs  avaient  pour  office  de 
faire  mouvoir  un  ou  plusieurs  verrous, 
des  leviers,  un  cadenas  ou  tout  autre 
appareil  de  fermeture. 

Les  Romains  employaient  aussi  les 
verrous  verticaux,  qui  entraient  dans 
des  entailles  pratiquées  dans  le  seuil  et 
le  linteau.  (Voyez  seuil,  Compl.). 

Villa.  —  Les  habitations  de  cam- 
pagne ou  résidences  habituelles  des 
seigneurs  et  des  grands,  pendant  la 
période  mérovingienne,  avaient  reçu  le 
nom  de  villie.  Ces  résidences  étaient 
ouvertes,  défendues  seulement,  dans 
certains  cas,  par  des  palissades  ou  des 
tranchées. 

Aujourd'hui  le  nom  de  villa  est  altri- 
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bué  aus  maisons  de  campagae  dans 
lesquelles  un  certaio  luxe  est  déployé. 
Mais  il  y  a  uoe  différence  à  établir 
entre  ce  qu'on  appelle  actuellement 
cottage  et  villa.  Le  codage  est  l'expres- 
sion architecturale  du  génie  anglo-saxon 
et  germanique.  C'est,  comme  le  fait 
si  bien  observer  notre  éminent  confrère 
H.  C.  Daly,  a  la  nature  qui  devient 
prépondérante;  c'est  t'arbre  qui  se  dé- 
veloppe librement,  c'est  la  liane  qui 
s'étend  sur  les  murs,  qui  forme  des  col- 
liers autour  des  feaôtres  et  des  cou- 
ronnes au  front  des  portes  ».  La  villa 
est,  au  contraire,  le  jardin  géométrique, 
avec  ses  allées  régulières  et  ses  arbres 
taillés  ;  c'est  •  l'ordre  exprimé  par  la 
symétrie,  c'est  le  style,  c'est  le  beau  ; 
c'est  la  réglementation,  le  contrôle  in- 
cessant de  rhomme  ou  de  l'art  sur  la 
nature.  Le  cottage,  c'est  la  liberté  expri- 
mée par  i'irrégularilé  commode  et  pitto- 
resque... La  vitla  est  classique;  le 
cottage  est  romantique  ». 

Il  faut  convenir  qu'aujourd'hui  il  y  a 
une  certaine  confusion  dans  les  termes, 
qui  répond  au  mélange  des  styles,  à 
l'influence  du  pittoresque  introduit  par 
les  tourelles  gothiques,  la  prédomi- 
nance du  jardin  anglais.  La  régularité 
classique  de  la  vilUi  s'en  est  ressentie. 

Il  semble  donc  convenable  de  donner, 
à  proprement  parler,  le  nom  de  villas  aux 
faabilations  de  campagne  d'une  certaine 
importance,  oià  domine  le  principe  de 
la  régularité  architecturale,  et  de  réser- 
ver celui  de  cottage  pour  les  demeures 
plus  rustiques,  plus  modestes,  dont, 
suivant  l'expression  de  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  «  le  pittoresque  est  le 
principe  esthétique,  l'irrégularité  un 
moyen  de  comfort,  et  où  la  nature  est 
une  amie  avec  laquelle  le  maître  de  la 
maison  vit  en  intime  et  affectueuse 
communion  ».  On  pourrait  enfin  donner 
le  nom  d'habitation  suburbaine  à  ces 
maisons  de  plaisance  construites  aux 
abords  des  grandes  cités  et  dans  les- 
quelles l'architecture  est  fantaisiste  et 
soumise  aux  caprices  de  la  mode. 


Vis  de  fermeture.  —  Nous  avons 
donné,  dans  notre  I"  Pabiië,  le  système 


Fig.  534. 
de  fermeture  Maillard,  représenté  à  une 


Kg.  535. 
petite  échelle.  Nous  compléterons  ici 
notre  description  par  quelques  détails  à 
plus  grande  échelle. 
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La  figure  53i!i  représente ,  au  1/8 
d'eiécution,  dans  le  bas,  le  plan  d'un 
des  caissons  avec  la  coupe  de  la  vis 
de  fermeture  ;  dans  le  haut,  une  coupe 
faite  dans  l'entablement  et  qui  montre 
l'engrenage  à  pignons  communiquant 
le  mouvement  à  l'arbre  découche. 

Nous  donnons  (fig.  535)  une  coupe  au 
l/fi  d'exécution,  qui  indique  le  détail  de 
cet  engrenage  conique  vu  deproûl.avec 
une  section  faite  sur  l'arbre  de  couche 
et  la  position  haute  et  basse  des  feuilles 
derrière  le  tableau  d'enseigne. 

Vitrage.  —  L'emploi  des  vitrages 
était  connu  des  anciens,  soit  qu'ils  ûssenl 
usage  de  pierres  iransparenlesou  pierres 
spéculaires  ou  bien  encore  de  véritables 
vitres  ou  carreaux  de  verre,  comme 
semble  le  démontrer  la  découverte  de 
morceaux  de  verre  dans  les  ruines  d'Her- 
culanum. 

Dans  les  bains  publics  de  Pompéi  que 
l'on  a  achevé  de  déblayer  en  1828,  on  a 
trouvé  un  châssis  vitré  en  bronze,  qui 
détermine  non-seulement  la  grandeur 
et  l'épaisseur  des  vitres  employées,  mais 
encore  la  manière  de  lesajuster.Comme 
le  montre  la  figure  536,  qui  représente 


Fis.  U6. 
UQ  fragment  de  ce  châssis  en  perspective, 
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ces  vitres  étaient  posées  dans  une  rai- 
nure et  retenues,  de  distance  en  dis- 
tance, par  des  boutons  toumanis  qui  se 
rabattaient  sur  les  vitres  pour  les  fixer. 
Leur  largeur  est  de  0",55  environ  sur 
0*,75  de  haut  et  leur  épaisseur  de  fi  mil- 
limètres et  demi. 

Chez  les  modernes,  l'emploi  du  vitrage 
est  appliqué  non  plus  seulementà  la  fer- 
meture des  baies  de  fenêtres,  mais  encore 
àlacouverturedesédi&ces,  desserres,  etc. 

Nous  citerons,  comme  une  heureuse 
application  à  la  couverture,  celle  du 
verre  concave.  Ce  système  de  toiture 
présente  cet  avantage  d'amener  constam- 
ment l'écoulement  de  l'eau  de  pluie  et 
de  la  buée  intérieure  vers  le  centre  des 
travées  par  une  double  pente.  Le  mastic 
qui  relie  les  vitres  aux  fers  destinés  à 
les  supporter,  se  trouve  placé  au  point  le 
plus  élevé  et,  ne  pouvant  plus  donner 
passage  aux  infiltrations,  est  préservé  de 
la  destruction  qui  le  menace  avec  le 
verre  plan  ordinaire. 

Nous  termineronsparquelquesrecom- 
mandations  sur  le  choix  du  verre  avec 
lequel  on  fait  le  vitrage  des  serres  et  au 
sujet  de  la  manière  dont  on  doit  le  d'is- 
poser  sur  les  charpentes  destinées  à  le 
recevoir. 

On  sait  que  la  quarantième  partie  de 
la  lumière  solaire  qui  tombe  perpendi- 
culairement sur  le  cristal  le  plus  pur,  est 
réfléchi  et  ne  le  traverse  pas;  on  peut 
dès  lors  admettre  que  les  trois  quarts  de 
la  lumière  qui  tombe  sur  du  verre  vert 
ou  impur  ne  le  traverse  pas.  Donc  l'em- 
ploi du  veire  de  mauvaise  qualité  doit 
être  proscrit  des  serres. 

D'autre  part,  on  a  remarqué  que  le 
meilleur  verre  peut  donner  de  fâcheux 
résultats  si  on  l'uiilise  en  carreaux  de 
vitre  d'une  grande  surface,  surtout  si  la 
ventilation  est  défectueuse. Onareconnu 
que  les  plantes  n'étaient  presque  pas 
brûlées  par  le  soleil  ou  ne  l'étaient  qu'à 
un  très-faible  degré  sous  de  petits  car- 
reaux. On  a  reconnu  aussi  que,  dans  les 
serres  vitrées  avec  des  carreaux  larges 
d'environ  O-.SS,  longs  de  1  mètre  ou 
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davantage,  on  est  obligé  de  donner  beau- 
coup plus  d'air  que  dans  celles  de  même 
grandeur  et  situation,  dont  les  vitres 
n'ont  que  16  centimètres  de  largeur  et 
une  longueur  égale. 

Cette  différence  s'explique  par  le  grand 
nombre  de  jointures  par  lesquelles  il 
entre  toujours  un  peu  d'air,  si  on  ne  les 
a  pas  bouchées  avec  du  mastic.  Néan- 
moins, môme  dans  les  serres  à  grands 
carreaux,  on  diminue  par  une  bonne 
ventilation,  les  ardeurs  du  soleil  passant 
à  travers  les  vitres  et  déterminant  la 
brûlure  des  plantes. 

Un  moyen  pratique  de  s'assurer  de  la 
qualité  du  verre  est  le  suivant  :  on  prend 
un  morceau  du  verre  que  l'on  veut  em- 
ployer et  on  le  place  au  soleil,  de  telle 
sorte  que  la  lumière  qui  le  traverse 
tombe  sur  une  feuille  de  papier  blanc, 
qu'on  en  éloigne  et  rapproche  alternati- 
vement. Si  Ton  voit  sur  le  papier  des 
points,  des  roues  ou  des  lignes  plus  bril- 
lantes que  le  reste,  il  est  prudent  de  ne 
pas  se  servir  de  ce  verre. 

On  a  observé  qu'une  légère  teinte  d'un 
vert  jaunâtre  pâle,  donnée  au  verre  en 
mêlant  un  peu  d  oxyde  de  cuivre  à  la 
matière,  a  une  influence  avantageuse  sur 
la  végétation. 

En  résumé,  on  doit  employer  pour  le 
vitrage  des  serres  chaudes  ou  froides  un 
verre  homogène,  assez  épais,  teinté  en 
vert  jaunâtre  pâle,  exempt  de  bulles  et 
de  raies.  On  le  divise  en  petits  carreaux, 
qui  résistent  mieux  à  la  grêle  que  les 
grands  et  qui  sont  plus  faciles  à  changer 
et  à  réparer.  On  doit  disposer  ces  car- 
reaux de  telle  sorte  qu'ils  se  superposent 
dans  une  largeur  de  5  à  6  millimètres  et 
l'on  bouche  le  joint  avec  du  mastic. 

En  vitrant,  on  doit  avoir  un  grand  soin 
d'éviter  que  les  vitres  ne  soient  trop 
étroitement  enchâssées  dans  leurs  rai- 
nures, sans  quoi  les  meilleures  mêmes 
sont  sujettes  à  se  briser,  parce  que  les 
châssis,  de  bois  ou  de  fer,  se  tourmen- 
tent toujours  plus  ou  moins.  Les  tringles 
des  châssis  de  serre  doivent  être  minces, 
mais  fortes  et  leur  espacement  doit  être 
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de  22  ou  tout  au  plus  de  28  centimètres. 
Quant  au  mastic,  il  faut  en  employer  de 
très-bonne  qualité;  on  en  obtient  de  tel 
en  broyant  soigneusement  de  la  craie 
bien  lavée  et  très-fme  avec  de  l'huile 
de  lin  non  cuite. 


Volière.  —  Les  Romains  avaient  des 
volières  non  pas  seulement  pour  l'agré- 
ment, mais  aussi  pour  les  besoins  ou  le 
luxe  de  la  table. 

Cette  double  destination  donnait  lieu 
à  deux  genres  de  volières  bien  distincts, 

Varron  nous  apprend  qu'il  y  avait  ce 
qu'il  appelle  la  volière  utile  et  la  volière 
d'agrément,  cette  dernière  ne  contenant 
que  des  oiseaux  chanteurs. 

La  volière  utile  était  ainsi  dist  ibuée  : 
on  lui  donnait  la  forme  d'un  rectangle 
et  assez  d'étendue  pour  qu'elle  pût  ren- 
fermer plusieurs  milliers  de  giives,  de 
cailles,  de  merles,  d'ortolans,  etc.,  qu'on 
y  engraissait.  La  porte,  peu  élevée,  était 
pratiquée  de  manière  à  être  facilement 
ouverte  et  fermée,  en  la  poussant  laté- 
ralement. Le  nombre  des  fenêtres  était 
restreint,  pour  ôter  aux  oiseaux  captifs  la 
vue  de  la  plaine  ou  des  oiseaux  libres 
du  dehors,  ce  qui  pouvait,  en  leur  inspi- 
rant le  désir  de  la  liberté,  les  empêcher 
de  s'engraisser.  On  se  contentait  de  don- 
ner à  cet  endroit  assez  de  clarté  pour 
laisser  apercevoir  aux  oiseaux  leur  nour- 
riture. Les  murs  étaient  revêtus  d'un 
enduit  très-lisse,  pourfermer  tout  accès, 
dans  l'intérieur,  aux  souris  et  autres  ani- 
maux nuisibles. 

Tout  à  Tentour  des  murs  on  fixait  des 
pieux  ou  bâtons  en  saillie  ou  devaient 
se  percher  les  oiseaux. 

D'autres  perches  s'appliquaient  aux 
murs,  en  manière  d'arcs-boutants,  qui 
en  recevaient  d'autres  transversales  de 
distance  en  distance,  ce  qui  produisait 
une  sorte  d'amphithéâtre.  A  côté  de 
cette  volière  il  y  en  avait  une  autre  plus 
petite,  dont  les  fenêtres  et  la  porte  étaient 
plus  grandes  et  qui  communiquait  avec 
la  première  ;  on  l'appelait  reclusorium» 
Les  volières  (Fagrément  étaient  d'élé- 
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gants  pavillons,  au  milieu  desquels  il  y 
avait  ordinairement  une  enceinte  en  filets, 
qui  renfermait  les  différentes  espèces 
d'oiseaux  chanteurs. 

Volute.  —  Selon  Vitruve,  la  volute, 
qui  est  le  signe  caractéristique  de  Tordre 
ionique,  serait  l'imitation  de  deux  bou- 
cles de  cheveux  encadrant  la  coiffure 
d'une  femme  dont  la  tête  serait  repré- 
sentée par  le  chapiteau.  Nous  n'insiste- 
rons pas  sur  Tabus  que  cet  architecte 
fait,  dans  ce  cas-ci  comme  dans  d'autres, 
des  idées  métaphoriques  et  de  quelques 
allusions  que  le  génie  grec  a  pu  faire 
des  procédés  de  la  nature  aux  pratiques 
de  l'architecture.  Ain>i  a-t-on  cru  trou- 
ver dans  les  proportions  différentes  des 
corps  de  Phomme  et  de  la  femme,  une 
sorte  d'analogie  avec  les  ordres  des  co- 
lonnes, selon  que  l'un  a  le  caractère  de 
la  force  et  l'autre  celui  de  l'élégance. 
Du  reste,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre 
la  coiffure  que  portaient  les  femmes  et 


les  détails  du  chapiteau  ionique.  On  ne 
saurait  donc  rien  préciser  sur  l'origine 
de  la  composition  et  de  l'ajustement  du 
chapiteau  ionique.  Nous  savons  seule- 
ment que  la  volute  est  originaire  de 
l'Asie  et  qu'on  en  trouvait  le  principe 
dans  les  chapiteaux  de  Persépolis.  11  se 
peut  que, primitivement,  Tidée  de  la  vo- 
lute  soïiwenue  de  l'écorce  roulée  du  bou- 
leau, ou  bien  des  cornes  de  bélier  qu'on 
avait  coutume  de  suspendre  aux  autels 
et  aux  cippes  funéraires  ;  il  se  peut  aussi 
que  la  volute  rappelle  tout  simplement 
les  copeaux  que  le  charpentier  avait  en- 
levés en  voulant  équarrir  un  poteau  de 
bois,  selon  l'opinion  que  paraît  avoir 
M.  Viollet-le-Duc. 

Mais  les  Grecs,  secondés  par  une  rai- 
son et  une  pureté  de  goût  qu'aucun 
peuple  n'a  possédées  à  tel  degré,  se  sont 
approprié  cette  forme,  en  lui  donnant 
une  expression  pleine  de  douceur  et 
d'élégance,  et  l'appliquant  au  chapiteau 
ionique.     . 


W 


Workhouses. —  Nom  que  les  Anglais 
donnent  à  une  sorte  d'établissements 
mixtes  qui  n*ont  pas  leurs  semblables  en 


France  et  qui  tiennent  à  la  fois  du  dépôt 
de  mendicité,  de  la  maison  de  secours, 
de  l'hôpital  et  de  l'hospice. 


Z 


Zinc.  —  Les  divers  numéros  de  zinc 
appartenant  au  tableau  que  nous  don- 
nons dans  notre  I"  Partie  sont  réservés 
pour  des  usages  distincts,  comme  l'in- 
dique M.  Claudel  dans  son  Formulaire. 

Les  n«  1  à  9,  représentant  des  feuilles 
de  très-faible  épaisseur,  s'emploient  pour 
la  perforation,  pour  les  cribles,  stores 
et  tamis  en  zinc,  et  pour  le  satinage  des 
papiers. 


On  s'en  sert  encore  pour  la  fabrica- 
tion de  très-petits  objets,  tels  que  mi- 
roirs, porte-mouchettes,  éteignoirs,  etc., 
et  autres  objets  compris  sous  la  dési- 
gnation d'articles  de  Paris. 

Les  n^  10  et  11  sont  très-employés 
dans  la  fabrication  des  lampes,  des  lan- 
ternes et  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
ferblanterie  en  général.  Ces  numéros 
s'estampent  encore  très^facilement  en 
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ornements  divers  pour  girouettes,  clo- 
chetons, etc.  On  les  applique  aussi  le 
long  des  murs  pour  préserver  les  appar- 
tements de  Thumidité,  et  dans  les  cabi- 
nets comme  revêtements. 

Le  n^  12  sert  à  la  fabrication  des 
objets  de  ménage,  tels  que  seaux,  brocs, 
arrosoirs,  bains  de  pieds,  etc. 

Avec  les  n*  12  et  13  on  fait  aussi  les 
descentes  d'eau  pour  les  petites  con- 
structions, les  couvertures  de  hangars 
ou  ateliers  provisoires,  des  recouvre- 
ments de  saillies,  corniches,  etc. 

Le  n""  U  est  spécial  aux  toitures;  c'est 
celui  que  Ton  doit  employer  le  plus 
généralement. 

Les  n"  15  et  16  sont  employés  pour 
couvertures  de  monuments,  chéneaux, 
caisses  d'eau,  bains  de  siège  et  fonds 
de  baignoires. 


Le  n°  17  s'emploie  pour  les  parois  de 
baignoires. 

Les  n"*  18  à  26  sont  utilisés  pour  les 
pompes,  la  garniture  intérieure  des 
cuves  à  papeterie,  des  réservoirs  et 
cristallisoirs  divers  en  usage  dans 
les  raffineries,  etc;  ils  offrent  une 
i^ésistance  telle  qu'une  caisse  ainsi  dou- 
blée doit  durer  cinquante  ou  soixante 
ans. 

Zotheca.  —  Mot  grec  que  les  anciens 
employaient  pour  désigner  : 

1°  Une  petite  chambre  ou  cabinet 
contigu  à  une  pièce  plus  grande  et  où 
Ton  se  retirait  pour  pouvoir  s'occuper 
tranquillement  d'affaires  ou  d'études; 

2«  Une  niche  servant  à  recevoir  June 
statue  ou  tout  autre  objet. 


FIN  DU  COMPLÉMENT. 
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